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SaAMOUNA.  C’est  un  nom  de  pays  du  Fromager.  Voyez 
ee  mot.  (B.) 

SAAR-TIEN-KANAT ,  cê  qui  signifie  écureuil  volant 
pâle  /dénomination  sous  laquelle  les  Tartares  de  la  Russi© 
connoissent  le  Safan.  Voyez  ce  mot.  (  S.) 

SABBEL,  En  Suède ,  c’est  la  Zîbelline.  Voyez  ce  mot, 

(Desm.  ) 

SABDARIFA,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre 
Ketmie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SABELDIER.  Dans  la  Belgique ,  on  nomme  ainsi  la 

zibelline .  (Desm.) 

SABELFÏSCH.  Muller  donne  ce  nom  à  Yépaulard ,  espèce 
de  cétacé.  (Desm.) 

SABELLE,  Sâbella,  genre  de  vers  marins  qui  offre  pour 
«caractère,  d’après  Linnæus,  un  tube  membraneux  sur  lequel 
sont  fixés  des  débris  de  sable ,  de  coquilles  ou  d’autres  corps 
étrangers,  et  qui  contient  un  animal  voisin  des  nerêïdes ,  qui 
a  deux  lèvres  à  la  boucbe  et  deux  tentacules  très-épais  der«> 
rière  la  tête. 

Ce  genre  n’a  pas  été  adopté  par  Bruguière  ni  par  Lamarck. 
Ils  en  ont  réuni  les  espèces  avec  les  néréides,  et,  en  effet,  si 
on  ne  considère  que  le  tube,  on  ne  doit  pas  les  en  séparer, 
et  encore  moins  du  genre  tèrebelle ,  qui  leur  a  été  uni.  Cepen¬ 
dant  le  genre  sabelle  se  distingue  par  des  caractères  suffisant-* 
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ment  importa  ns ,  de  ceux  avec  lesquels  on  peut  le  confondre, 
Gmelin  j  dans  son  édition  du  Sysiema  naturœ ,  en  mentionna 
vingt-quatre  espèces,  dont  plus  de  la  moitié  sont  figurées  dans 
Schroeter. 

La  meilleure  figure  des  animaux  de  ce  genre,  est  celle  de  la 
Sabejlle  alvjéolate,  qu’on  voit  ph  56  des  Corallines  d’Ellis, 
En  la  prenant  pour  type,  on  peut  regarder  comme  apparte¬ 
nant  à  ce  genre,  un  animal  que  j’ai  rapporté  des  mers  de 
l’Amérique,  et  que,  par  oubli,  je  n’ai  pas  fait  entrer  dans  mon 
Histoire  naturelle  des  Vers ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition 
de  Deterville.  Sa  description  absolue  donnera  connoissance 
des  motifs  qui  militent  en  faveur  de  la  conservation  de  ce 
genre. 

La  Sabeeee  négate  est  solitaire  et  rampe  sur  les  pierres, 
les  coquilles  abandonnées,  & c.  Son  fourreau  est  demi-cylin¬ 
drique  ,  composé  d’une  membrane  sur  laquelle  se  trouve 
agglutiné  du  sable  très-fin  par  l’intermède  d’une  matière  vis¬ 
queuse.  Sa  longueur  est  d’un  pouce ,  son  diamètre  d’une 
ligne. 

L’animal  a  une  tête  composée  de  deux  tentacules  très- 
épais  ,  demi-circulaires ,  plus  écartés  en  dessous  ,  se  réu¬ 
nissant  à  la  volonté  de  l’animal ,  de  manière  à  former  un 
cercle,  chacun  garnis  dans  leur  bord  extérieur  de  dix-huit 
cils  très-courts,  et  dans  leur  bord  intérieur  d’autres  un  peu 
plus  longs ,  mais  moins  nombreux.  Sa  bouche  est  alongée  7 
placée  à  la  base  inférieure  des  tentacules  ,  et  entourée  de 
douze  longs  tentacules  divisés  chacun  en  trois  parties.  Son. 
corps  a  vingt-quatre  tubercules  de  chaque  côté ,  les  six  pre¬ 
miers  très-obtus,  les  six  derniers  mucronés ,  et  le  reste  ter¬ 
miné  par  un  long  cil.  Sa  queue  est  plate  et  foiblement  arti¬ 
culée. 

Cet  animal  diffère  donc  des  néréides  par  la  forme  de  ses 
tentacules  et  par  la  position  de  sa  bouche.  Il  doit  donc  faire 
un  genre  particulier.  Il  se  trouve  assez  communément  dans 
la  baie  de  Charîeston.  Il  est  figuré  dans  les  planches  de  ce  Dic¬ 
tionnaire.  (B). 

SABELMUS.  En  Suède  ,  c’est  le  lemming.  (Besm.) 

SABICE,  Schwenhfeldia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  pentandrie  monogynie,  dont  le  caractère  con¬ 
siste  en  un  calice  monopliylle,  turbiné ,  velu  ,  divisé  en  cinq 
parties  aiguës;  une  corolle  hypocralériforme,  à  tube  long  et 
grêle,  et  à  limbe  à  cinq  lobes  aigus;  cinq  étamines  à  fila- 
mens  courts  ;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  long  style  à 
stigmate  divisé  en  cinq  parties. 
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Le  fruit  est  une  baie  orbiculaire ,  velue,  couronnée  par  le 
calice,  et  à  cinq  loges  monospermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  i65  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  a  été  établi  par  Aublet ,  et  comprend  des  plantes  sar- 
menteuses  à  feuilles  opposées ,  entières ,  et  à  fleurs  disposées  en 
paquets  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  On  en 
compte  quatre  espèces,  dont  deux  de  Cayenne,  et  les  autres 
de  la  Jamaïque  et  du  Pérou.  Aucune  n'est  remarquable  par 
son  utilité.  (B.) 

SABINE  ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  des  Ge¬ 
névriers.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SABLE  ou  ZABELLE,  nom  de  la  zibelline  en  Russie.  (S.) 

SABLE.  En  anglais  ,  c'est  la  zibelline .  (Desm.) 

SABLE,  amas  de  molécules  pierreuses  d'un  si  petit  vo¬ 
lume,  qu'elles  peuvent  être  facilement  transportées  par  les 
eaux  et  par  les  vents.  Il  y  a  des  sables  de  différente  nature  ; 
mais ,  pour  l'ordinaire ,  les  molécules  quartzeuses  en  forment 
la  presque  totalité.  La  grande  cohésion  des  parties  du  quartz 
fait  que,  quelque  comminué  qu'il  soit,  ses  fragmens  conser¬ 
vent  toujours  un  volume  sensible.  Les  pierres  calcaires  ou 
argileuses  finissent ,  au  contraire  ,  par  se  réduire  en  poussière 
impalpable  que  les  eaux  déposent  sous  la  forme  de  vase  ou 
de  limon. 

On  donne  le  nom  de  sablon  au  sable  quartzeux  le  plus  fin  ? 
qu’on  emploie  à  dégrossir  les  glaces,  les  marbres  et  autres 
objets  destinés  à  recevoir  le  poli. 

On  nomm e gravier  un  sable  grossier  qui ,  pour  l'ordinaire  , 
provient  de  la  décomposiiion  des  roches  granitiques. 

La  surface  du  globe  présente  des  contrées  immenses  qui 
sont  couvertes  de  sables ,  principalement  dans  l'ancien  con¬ 
tinent  ,  comme  les  déserts  de  l'Afrique  et  ceux  de  B  Asie  bo¬ 
réale.  Le  milieu  de  l’Afrique  et  le  plateau  du  centre  de  l’Asie 
sont  les  portions  de  la  terre  qui  furent  les  premières  aban¬ 
données  par  les  eaux  de  l'Océan;  et  leurs  montagnes  expo¬ 
sées  pendant  une  longue  série  de  siècles  à  Faction  des  eaux 
courantes ,  ont  été  sapées ,  détruites ,  et  enfin  converties  en 
sable. 

Les  grandes  rivières  de  Sibérie,  telles  que  l'Irtiche,  FOb, 
le  Yénissey,  &c.  ont  aujourd'hui  leur  lit  encaissé  dans  des 
dépôts  sablonneux  que  j'ai  vu,  dans  beaucoup  d'endroits, 
s’élever  jusqu'à  cinq  ou  six  cents  pieds  au-dessus  de  leur 
niveau.  Ces  amas  de  sables  qui  couvrent  des  pays  d’une 
étendue  immense  ,  sont  les  restes  des  montagnes  du  centre 
de  l'Asie ,  ou  ces  grands  fleuves  prenoient  leur  source  dans 
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Les  temps  reculés,  et  dont  ils  ont  entraîné  les  débris  jusqu’à 
la  mer  Glaciale,  avec  les  dépouilles  des  grands  animaux. 
Voyez  Fossiles  ,  Fleuves  et  Montagnes. 

Tous  les  sables  ne  sont  pas  le  produit  de  la  décomposition, 
des  roches  :  on  en  voit  en  grande  abondance,  qui  ont  été  for¬ 
més  immédiatement  par  la  nature  ;  et  noîarament  ceux  qui 
entrent  dans  la  composition  des  grès  homogènes:  c’est  ce  qui 
a  voit  été  très-bien  reconnu  par  Romé-Delisle,  qui  disoit,  en 
parlant  des  diflérens  états  on  Ton  trouve  le  quartz  :  ce  ailleurs 
il  constitue  seul  des  masses  granuleuses  dont  les  petits  grains, 
plus  ou  moins  anguleux  et  déterminés,  sont  tantôt  réunis 
comme  on  le  voit  dans  les  grès ,  tantôt  libres  et  sans  adhé¬ 
rence ,  comme  dans  les  sables  cristallins  homogènes  et  nés 
sur  la  place,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  sables  de 
transport  ou  graviers  hétérogènes ,  qui  proviennent  des  dé¬ 
bris  des  roches  quarlzeuses  primitives  de  toute  espèce.  Tels 
sont,  ajoute-t-il,  les  sables  de  Creil,  de  Ne  vers,  d’Etampes 
et  autres ,  qu’on  emploie  à  la  manufacture  des  glaces  de  Saint- 
Oobin.  Telle  est  encore  cette  couche  de  sable  cristallin  et 
d’une  transparence  parfaite ,  qu’on  a  trouvée  en  creusant  les 
fondemens  du  pont  de  Neuilly,  Chaque  grain  de  ce  dernier 
sable ,  vu  à  la  loupe,  est  un  petit  cristal  de  roche  à  prisme 
hexaèdre  intermédiaire  très-distinct ,  avec  ses  deux  pyra¬ 
mides  hexaèdres  à  plans  triangulaires  isocèles ,  également 
distinctes.  Toutes  les  arêtes  en  sont  vives,  ce  qui ,  joint  à  l’ho¬ 
mogénéité  de  ce  sable  ,  ne  permet  pas  de  douter  qu’il  ne  se 
soit  précipité  du  fluide  qui  le  tenoit  en  dissolution  sur  le  lieu 
même  où  cette  couche  se  rencontre.  La  transparence  et  la  régu¬ 
larité  de  ce  cristal  de  roche  microscopique  font  l’admiration 
de  tous  ceux  qui  le  voient  dans  mon  cabinet)).  (  Cristallogr.  u  , 
pag.  63.  ) 

J’observerai  que  ce  sable  quartz  eux  n’étoit  pas  tenu  en  dis¬ 
solution  dans  un  fluide;  mais  qu’il  a  été  formé  par  une  com¬ 
binaison  chimique  d’émanations  souterraines  ,  analogues  à 
celles  qui  forment  les  matières  volcaniques.  Voyez  Géologie. 

Il  en  est  de  même  des  énormes  couches  de  sable  pur  et 
blanc  comme  la  neige  ,  que  Saussure  a  observées  près  d’Au- 
berive,  entre  Vienne  et  Valence,  de  même  qu’entre  Toulon 
et  Ollioules.  (  §.  i5oq  et  1626.) 

Dans  la  belle  description  que  M.  Imrie  a  donnée  de  la 
montagne  de  Gibraltar,  on  voit  que,  vers  la  face  occidentale 
de  cette  montagne ,  il  existe  une  couche  de  sable  considérable 
composée  de  petits  fragmens  de  quartz  cristallisé  parfaite¬ 
ment  transparent.  Le  côté  oriental  présente  une  autre  couche 
semblable,  qui  s’étend  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu’au 
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tiers  de  la  montagne,  c’est-à-dire  jusqu’à  une  élévation  d’en¬ 
viron  quatre  cents  pieds  perpendiculaireso 

Sur  quoi  le  célèbre  M.  A.  Pictet  observe  qu’on  trouve  éga¬ 
lement,  vers  la  base  orientale  du  mont  Salève  (près  de  Ge¬ 
nève),  un  amas  énorme  d’un  sable  quartzeux  blaire  et  pur  , 
qu’on  emploie  dans  la  belle  verrerie  de  Torrens.  ( Bïbl .  brie 
n°  7b^pag*.  iSy.) 

On  pourroit  regarder  comme  un  sable  calcaire  formé  de. 
la  même  manière  que  ces  sables,  quartzeux  ,  les  ammites  qui 
sont  dè  petites  concrétions  globuleuses  de  la  grosseur  d’un 
grain  de  sable }  d’où  est  venu  leur  nom  (  le  mot  grec  a  mm  os 
signifie  sable  )  :  ces  petits  globules  forment  des  espèces  de  grès 
quelquefois  assez  solides,  mais  quelquefois  aussi  presque  in~ 
cobérens. 

On  donne  le  nom  de  sable  à  toute  matière  minérale  en 
petites  parcelles  détachées;  ainsi  l’on  nomme  sable  ferrugi¬ 
neux  ,  la  purette ,  quifost  un  amas  de  petits  grains  de  fer  spé - 
culaire  détachés  des  matières  volcaniques  baliotées  par  les 
eaux.  Ce  sable  est  quelquefois  de  la  ménakanite  ou  oxide  de 
titane ,  combiné  avec  le  fer. 

Romé-Delisle  avoit  reçu  de  Cayenne  un  sablé  presque  tout 
composé  de  grenats  microscopiques  où  l’on  vovoit  vingt- 
quatre  facettes  trapézoïdales;  il  est  probable  que  c’étoienl  des 
lè.ucites  qu’il  regardoit  comme  des  grenats,  et  ces  leucües 
provenoient  de  la  décomposition  de  quelque  tuf  volcanique. 

Le  savant  chimiste  Collet  Descotils  m’a  fait  voir  un  sable 
qu’il  a  rapporté  d’Egypte  ,  et  qui  contient  une  foule  de  cris¬ 
taux  microscopiques  ,  et  notamment  des  saphirs  de  toutes 
couleurs;  j’en  ai  vu  de  parfaitement  transparens  et  d’un  beau 
vert  d’émeraude  :  je  crois  ce  sable  volcanique  de  même  que 
celui  du  Puy  en  Velay.  Voyez  Gemmes. 

On  appelle  sables  volcaniques  les  matières  pulvérulentes--.* 
rudes  et  aridés  qui  sortent  de  la  bouché  des  volcans,  avant, 
et  sur-tout  après  l’éruption  de  la  lave,  e!  qui  sont  quelquefois  » 
d’une  abondance  prodigieuse  ;  ces  sablés  sont  composés  de 
fragmens  vitreux  et  de  rudimens  de  divers  cristaux.  Quand 
les  matières  pulvérulentes  vomies  par  le  volcan  sont  légères , 
fines  et  douces  au  toucher ,  on  leur  donne  le  nom  dé  Cent 
dres.  Voyez  ce  mot. 

Le  sable  quartzeux  ordinaire  est  employé  à  divers  usages  , 
important  :  mêlé  avec  la  chaux  vive,  il  forme  lé  mortier  qu’on 
emploie  dans  lés  constructions  auxquelles  on  veut  donner 
une  solidité  supérieure  à  celle  du  mortier  de  plâtre;  et,  avec- 
lé  temps  ,  il  acquiert  la  dureté  de  la  pierre  :  Faction  particu¬ 
lière  qu’exercent  l’un  sur  l’autre  le  quartz  et  la  chaux ,  leur; 
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fait  contracter  un  commencement  de  combinaison  ,  d?où  réU 
suite  une  cohésion  de  la  plus  grande  force  entre  leurs  mo¬ 
lécules. 

Dans  la  fabrication  des  poteries ,  il  est  indispensable  de 
mêler  avec  l'argile  une  certaine  quantité  de  sable  quartzeux 
pour  lui  donner  du  corps  ,  l'empêcher  de  se  gercer  ,  et  J  a 
rendre  capable  de  supporter  Faction  du  feu  sans  éclater* 
B  ailleurs  la  demi-vitrification  que  le  sable  éprouve,  donne 
â  la  poterie  une  solidité  qu'elle  seroit  bien  loin  d'avoir  sans 
cette  addition. 

La  nature  prend  soin  quelquefois  de  faire  elle-même  ce 
mélange  ,  comme  on  le  voit  dans  la  couche  de  sable  argileux 
de  Fontenay-âux-Roses,  près  Paris,  qu'on  nomme  sable  des 
fondeurs 9  parce  qu'il  a  la  propriété  de  former  d'exceîlens 
moules  à  jeter  en  fonte  les  métaux. 

Le  sable  quartzeux  est  une  des  matières  premières  qu'on 
emploie  dans  les  verreries  ;  et  quand  il  est  bien  pur,  il  foi  me 
la  base  des  plus  beaux  verres.  Sur  trois  parties  de  sable ,  on 
en  met  une  de  soude  ou  de  potasse,  avec  une  petite  quantité 
de  chaux  et  de  litliarge,  et  Fon  obtient  le  verre  qui  porte  le 
nom  de  cristal. 

Parmi  les  sables  qui  ont  été  transportés  par  les  eaux ,  on 
en  trouve  qui  sont  riches  en  substances  métalliques;  soit 
qu'elles  aient  été  transportées  avec  les  sables ,  ou  qu’elles  s’y 
soient  formées  depuis  leur  dépôt.  Tels  sont  les  sables  auri¬ 
fères  d'Afrique  et  du  Mexique:  ceux  du  Clioco ,  qui  con¬ 
tiennent  en  même  temps  du  platine  et  de  For  :  ceux  de  plu¬ 
sieurs  rivières  d’Europe  ,  qui  contiennent  aussi  ce  métal  pré¬ 
cieux.  Voyez  Or  et  Platine. 

On  trouve  sur  les  frontières  de  la  Sibérie,  des  dépôts  im¬ 
menses  de  sables  qui  occupent  plusieurs  centaines  de  lieues 
carrées,  le  long  de  la  base  occidentale  des  monts  Oural ,  et 
qui  sont  assez  riches  en  minerai  cuivreux,  pour  donner  lieu 
à  des  exploitations  considérables  et  multipliées.  C’est  de  là  que 
viennent  ces  tronçons  de  palmiers  convertis  en  mine  de 
cuivre  ,  qu'on  voit  dans  les  cabinets  de  minéralogie. 

Jlomé-Delisle  avoit  rapporté  des  Indes  orientales  un  sable 
d’étain  noir,  qui  n'étoit  autre  chose  qu'un  détritus  de  cristaux 
d’oxide  d'étain  qui  avoient  été  détachés  de  leur  mine  et  en¬ 
traînés  par  les  eaux.  Il  avoit  été  trouvé  dans  les  montagnes 
d’Ophis,  à  quinze  journées  de  Malaque,  d’ou  les  Européens 
tirent  Fétain  qui  porte  le  nom  de  cette  ville. 

Dombey  avoit  rapporté  du  Pérou  un  sable  vert  qui  a  de  la 
célébrité,  et  qui  a  été  reconnu  pour  un  muriate  de  cuivre  , 
d'après  l'analyse  faite  par  Vauqueîin*  Voyez  Cuivre.  (Fat.) 
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SABLÉ  [Mus  ctrenarius  Pal.)»  Voy.  Fariicle  desR.ATS.  (S.) 

SABLIER  *  Hura  crepitansldmn .  ( monoécie  monadelphie ). 
C’est  un  petit  arbre  des  contrées  chaudes  de  F  Amérique  9 
qui  s’élève  à  la  hauteur  de  notre  sureau  ,  et  qui  porte  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  Il  forme 
seul  un  genre  de  la  famille  des  Tithymaloïdes.  Sa  tige 
ligneuse  et  lisse  se  divise  vers  sa  cime  en  plusieurs  branches 
couvertes  de  feuilles  très-larges  ,  et  faites  en  forme  de  coeur  ; 
elles  sont  alternes ,  munies  de  slipules  qui  tombent,  et  sup¬ 
portées  par  des  pétioles  longs ,  minces  et  glanduleux  à  leur 
sommet  ;  leurs  bords  sont  dentelés,  et  elles  ont  dans  leur 
milieu  une  côte  saillante,  de  laquelle  partent  plusieurs  vei¬ 
nes  transversales.  Ces  feuilles  sont  lactescentes ,  ainsi  que  les 
branches.  Entr’elles  naissent  les  fleurs  mâles,  réunies  en  un 
chaton  ovoïde  ,  que  soutient  un  long  pédoncule ,  et  qui  est 
muni  d’écailles  imbriquées.  Chaque  fleur  mâle  est  portée  par 
l’une  de  ces  écailles  ;  elle  a  un  calice  très-court  à  deux  feuilles 
(  sans  corolle)  et  elle  contient  beaucoup  d’étamines  ;  les  filets 
forment  par  leur  réunion  un  corps  cylindrique,  entouré  de 
deux  ou  trois  rangs  de  tubercules  ,  surmontés  chacun  de 
deux  anthères.  Les  fleurs  femelles  sont  solitaires  et  placées 
à  une  petite  distance  des  mâles.  Elles  manquent  aussi  de  co¬ 
rolle.  Leur  calice  est  d’une  seule  pièce ,  cylindrique  ,  sil¬ 
lonné  et  tronqué;  il  renferme  un  long  style  fait  en  enton¬ 
noir,,  et  couronné  par  un  stigmate  très-grand  et  radié.  Le 
fruit  est  une  capsule  ligneuse,  orbiculaire  ,  comprimée  aux 
deux  bouts,  et  partagée  ordinairement  en  douze  sillons  ,  qui 
font  chacun  le  demi-cercle ,  et  qui  s’ouvrent  avec  élasticité. 
Lara.  Illustr.  des  Genr . ,  pl.  795. 

Cet  arbre  porte  diflérens  noms.  On  l’appelle  sablier }  parce 
que  les  habitans  de  l’Amérique  ouvrent  ses  fruits  au  côté  où 
le  pédoncule  est  attaché,  et  après  en  avoir  ôté  les  semen¬ 
ces,  les  remplissent  de  sable,  dont  ils  se  servent  pour  ré¬ 
pandre  sur  l’écriture.  Il  est  aussi  nommé  pet  du  diable ,  ar¬ 
bre  du  diable  (  arbor  crepitans  )  à  cause  du  bruit  singulier 
que  fait  son  fruit ,  lorsqu’à  l’époque  de  sa  maturité  ,  desséché 
par  l’ardeur  du  soleil ,  il  se  fend  et  éclate  tout  à  coup  ,  en 
lançant  au  loin  ses  graines.  Si  on  le  cueille,  avant  même 
qu’il  soit  entièrement  mûr ,  et  qu’on  le  place  dans  un  lieu 
ou  il  soit  exposé  à  la  douce  impression  de  la  chaleur,  il  offre 
bientôt  le  même  phénomène.  Aussi  est -il  très -difficile  de 
transporter  en  Europe  ces  fruits  entiers.  On  en  voit  dans  les 
cabinets  de  tous  les  curieux. 

On  multiplie  cet  arbre  par  ses  graines.  II  demande  à  être 
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élevé  en,  serre  chaude;  il  faut  l’y  laisser  même  en  été.  Quand 
son  éducation  est  soignée,  et  qu’il  est  arrosé  à  propos,  il  con¬ 
serve  ses  feuilles  pendant  toute  Fannée  ,  s’élève  quelquefois 
jusqu’à  douze  ou  quinze  pieds,  et  produit  des  fleurs.  Mais 
il  ne  fructifie  point  en  France  au  très-rarement.  (D.) 

SABLIERE ,  lieu  d’où  Fon  tire  le  sable  qu’on  emploie 
pour  les  constructions  et  autres  usages  économiques.  Il  y  a 
plusieurs  sablières  aux  environs  de  Paris ,  qui  sont  des  dé¬ 
pôts  de  graviers  formés  jadis  par  la  Seine,  lorsqu’elle  étoit, 
comme  toutes  les  autres  rivières,  beaucoup  plus  puissante 
qu’aujourd’hui ,  et  qu’elle  remplissoit  le  vaste  bassin ,  dont 
la  largeur  s’étendoit  au  moins  de  Mont-Rouge  à  Menil- 
Montant. 

Au  pied  de  celte  dernière  colline  ,  est  une  sablière  qui 
est  creusée  jusqu’à  trente  pieds  environ  au-dessous  de  la  sur¬ 
face  du  sol.  J’élois  un  jour  descendu  dans  cette  fosse,  et 
j’examinoisles  couches  de  gravier  pour  m’assurer  si  c  eloient 
des  dépôts  marins  ou  fluviatiles,  et  je  reconnus  que  c’éloit 
Fouvrage  de  la  rivière.  J’y  vis  çà  et  là  des  débris  de  coquilles 
de  moules  :  j’en  détachai  une  assez  entière ,  dans  une  cou¬ 
che  qui  étoit  à  vint-einq  pieds  environ  au-dessous  de  la  sur¬ 
face  du  sol;  dans  la  petite  excavation  que  j’avpis  faite  en  re¬ 
tirant  cette  coquille  ,  j’apperçus  un  corps  noir  que  j’exami¬ 
nai  ,  et  je  fus  fort  surpris  de  voir  que  cette  substance  ressem- 
bloit  à  du  cambouis  qui  auroit  coulé  d’un  essieu  échauffé  : 
elle  est  onctueuse  sous  le  doigt ,  mais  elle  est  devenue  cas¬ 
sante  -,  quand  on  la  gratte  avec  l’ongle  ,  elle  a  une  odeur  de 
cire  mêlée  de  suif  ;  jetée  sur  un  fer  rouge  ,  elle  répand  beau¬ 
coup  de  fumée  qui  a  la  même  odeur  qu’auroit  ce  mélange  ; 
exposée  à  la  chandelle ,  elle  s’enflamme  et  laisse  un  résidu 
charbonneux.  On  remarque  dans  l’intérieur  de  cette  substance 
une  couleur  bleuâtre  qui  paroît  due  aux  molécules  ferru¬ 
gineuses  ,  qui  ont  passé  à  l’état  de  bleu  de  Prusse.  Les  na¬ 
turalistes ,  à  qui  je, Fai  fait  voir,  ont  jugé  comme  moi,  que 
cette  matière  paroissoit  avoir  été  employée  comme  cambouis, 
ce  qui  supposeroit  qu’à  l’époque  reculée  où  les  eaux  dépo¬ 
saient  cette  couche  de  sable  ,  les  bords  de  la  Seine  étaient 
déjà  peuplés  d’hommes  qui  av oient  quelque  civilisation.  Mais, 
au  reste,  ce  témoignage  est  trop  faible  pour  que  je  veuille 
en  tirer  de  grandes  conséquences.  (Pat.) 

SABLINE,  Arenaria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype» 
talées  ,  de  la  décandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  Caryo- 
PHYiiLÉES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  divisé  en* 
cinq  parties  très-profondes  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  en-. 
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tiers;  dix  étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  de  trois» 
styles. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  s’ouvrant  au  som¬ 
met  en  cinq  valves ,  et  contenant  un  grand  nombre  de  se-? 
mences  attachées  à  un  placenta  central  très-court 

Ce  genre  est  figuré  pl.  1 5o  des  Illustrations  de  Lamafckf 
Il  renferme  de  petites  plantes  à  feuilles  opposées  et  à  Heurs 
axillaires  ou  terminales ,  dont  on  compte  plus  de  trente 
espèces ,  la  plupart  propres  à  l’Europe.  Parmi  ces  dernières  les 
plus  communes  ou  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Sabline  peploïde  ,  dont  les  feuilles  sont  ovales,  aiguës 
et  charnues.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer. 
Son  aspect  l’éloigne  des  autres  espèces. 

La  Sabline  a  trois  nervures  a  les  feuilles  ovales,  ar¬ 
guës  ,a  pétiolées  ,  nerveuses.  Elle  est  annuelle  ,  et  se  trouve 
très-communément  et  très-abondamment  dans  les  bois  sa-.  v 
blonneux  et  un  peu  humides. 

La  Sabline  a  feuilles  de  serpolet  a  les  feuilles  près-* 
que  ovales,  aigues ,  sessilçs  ,  et  sa  corolle  est  plus  courte  que 
son  calice.  Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve  très-communé^ 
ment  dans  les  allées  des  bois  argileux  ,  sur  le  revêlement  des 
fossés. ,  &c. 

La  Sabline  rouge  h  les  feuilles  filiformes  ,  les  stipules 
membraneux  et  engaînans.  Elle  est  annuelle  ,  et  se  trouve 
très-fréquemment  dans  les  lieux  sablonneux  ,  dans  les  landes, 
les  plus  arides.  Elle  varie  lorsqu’elle  croît  sur  le  bord  de 
la  mer. 

La  Sabline  des  rochers  a  les  feuilles  subuîées ,  les 
tiges  rapprochées,  et  les  folioles  du  calice  ovales  et  obtuses. 
Elle  est  vivace  et  se  trouve  sur  les  moniagnes  pierreuses. 

La,  Sabline  a  petites  feuilles  a  les  feuilles  subu- 
lées  ,  la  tige  paniculée ,  les  capsules  droites,  les  péiales  plus 
courts  que  le  calice,  et  lancéolés.  Elle  est  annuelle,  et  se 
trouve  dans  les  bois  montagneux. 

La  Sabline  a  grande  fleur  ,  qui  a  les  feuilles  subuîées  f 
planes,  serrées,  et  la  tige  uniflore.  EJle  est  vivace,  et  se  trouve 
sur  les  montagnes  dans  les  parties  méridionales  dp  FEu-r 
rope.  (B.) 

SABLON,  nom  que  les  pêcheurs  des  environs  de  la  Ro¬ 
chelle  donnent  à  une  coquille  du  genre  des  sabots  ,  qui  dif¬ 
fère  fort  peu  du  sabot  vignot*  On  ignore  si  c’est  une  variété, 
d’âge  ou  une  espèce  distincte.  Voyez  au  mot  Sabot.  (B). 

SABLON,  sable  quartzeux  très-fin  ,  qui  se  trouve  n a f u- 
î*  elle  m  ent  par  couches  ^ou  par  nids  ,  dans  les  roches  de  grès. 
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ou  sur  quelques  rivages  de  3a  mer,  ou  qu*on  obtient  eu  pul¬ 
vérisant  des  grès  friables ,  qu’on  nomme  pierre  à  sablon .  On 
Femploie  principalement  pour  donner  du  lustre  aux  vases 
de  métal  et  pour  polir  Je  marbre.  V oyez  Sable.  (Pat.) 

SABLON  N  1ÈRE,  cest  le  lieu  d’où  l’on  tire  le  sa- 
hlon.  (Pat.) 

SABOT.  C’est  ainsi  que  l’on  nomme  la  susb tance  dure 
et  cornée  qui  termine  les  pieds  des  quadrupèdes  ru  min  ans. 
î/on  a  remarqué  que  le  sabot  des  chevaux  qui  vivent  dans 
les  pays  chauds,  est  beaucoup  plus  dur  que  celui  des  mêmes 
animaux  dans  les  contrées  froides  ou  tempérées.  (S.) 

Sx4BOT ,  Turbo ,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves,  dont  le  caractère  consiste  en  une  coquille  conoïde 
ou  turriculée  ,  à  ouverture  entière  ou  arrondie  ,  sans  aucune 
dent,  et  à  bords  disjoints  dans  leur  partie  supérieure. 

Les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre  avoient  été  pla¬ 
cées  par  iJargenvilie  et  autres  anciens  conchyliologistes  fran- 
cois,  dans  les  familles  des  limaçons  et  des  vis .  Linnæus  qui 
les  a  réunies  en  genre  sous  le  nom  latin  ci-dessus,  ne  les 
ayant  pas  suffisamment  examinées,  a  laissé  à  ses  successeurs 
les  moyens  de  faire  des  corrections  importantes  à  son  tra¬ 
vail.  Ainsi  Bruguière  en  a  retiré  quelques-unes  pour  les  placer 
parmi  les  bulimes ,  et  Lamarck  a  établi  aux  dépens  de  celles 
qui  restoient,  les  genres  Cyclostome,  Scalaire,  Turri- 
telle.  ( Voyez  ces  mots.)  Le  genre  turbo  de  cet  auteur  con¬ 
tient  cependant  encore  quelques  espèces  assez  caractérisées 
pour  former  de  nouveaux  genres ,  telles  entr’autres  que  le 
turbo  cidaris. 

Les  coquilles  des  sabots  sont  en  général  épaisses  et  dures  ; 
leurs  spires  sont  peu  prononcées  ,  peu  élevées  ;  leur  bouche 
peu  ouverte  et  intermédiaire,  pour  la  position  ,  entre  celle  des 
Hélices  et  celle  des  Toupies.  Voyez  ces  mots. 

Les  animaux  qui  les  habitent,  ont  la  tête  armée  de  deux 
grosses  et  courtes  cornes  ,  à  la  hase  extérieure  desquelles 
sont  situés  les  yeux.  La  bouche  est  ronde,  et  placée  à  la 
partie  inférieure  de  la  tête;  le  col  est  fort  long;  le  man¬ 
teau  se  développe  sous  la  forme  d’une  bourse  sur  la  partie 
inférieure  de  laquelle  on  remarque  un  amas  de  glandes;  le 
pied  est  ovale,  alongé,  trop  épais  pour  pouvoir  entrer  dans 
la  coquille.  Il  porte  à  son  extrémité  postérieure  et  latérale, 
un  opercule  de  même  forme  que  l’ouverture  de  la  coquille  , 
mais  un  peu  plus  grand. 

Les  sabots  sont  fort  communs  dans  les  mers  d’Europe  , 
et  encore  plus  dans  celles  des  pays  chauds.  Ils  sont  appelés 
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généralement  vignots  sur  les  côtes  cle  France ,  et  se  mangent 
sans  être  fort  estimés.  Ils  s’attachent  aux  rochers  et  restent  le 
plus  souvent  exposés  à  l’air  dans  l’intervalle  des  basses  ma¬ 
rées.  On  en  connoît  près  de  quatre-vingts  espèces  que  Lin- 
næus  a  divisées  en  cinq  sections ,  savoir  : 

i°.  Les  néritoïdes  ,  dont  le  bord  de  la  col  uni  elle  est  plat 
et  imperforé  ;  et  parmi  lesquels  il  faut  principalement  re¬ 
marquer  : 

Le  Sabot  vignot,  Turbo  littoreus ,  qui  est  presque  ovale  , 
pointu  et  strié.  Il  est  figuré  dans  Dargenville ,  pl.  6 ,  lettre  L  , 
et  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Coquilles ,  faisant  suite  au 
Buffon ,  édition  de  Deterville,  pi.  3u ,  fig.  î  et  2.  Il  se  trouve 
sur  les  côtes  de  France. 

Le  Sabot  boson,  Turbo  muricatus  ,  est  ombiliqué ,  presque 
ovale  ,  pointu  ,  entouré  de  rangées  de  tubercules  ,  et  le  bord 
de  sa  columelle  est  obtus.  Il  se  trouve  figuré  dans  Y  Histoire 
naturelle  des  Coquillages  du  Sénégal ,  par  Adanson,  pl.  1 2  , 
ïi°  1.  On  le  rencontre  sur  les  côtes  d’Europe,  d’Afrique  et 
d'Amérique. 

2°.  Les  imperforés ,  dont  l’ombilic  n’est  pas  creux  ,011  y 
distingue  : 

Le  Sabot  chrysostome  ,  qui  est  presque  ovale  ,  raboteux , 
et  dont  les  tours  de  spire  ont  deux  rangs  de  petites  épines  re¬ 
courbées.  Il  est  figuré  dans  Dargenville  ,  pl.  6 ,  fig.  D.  Il  se 
se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  pagode,  qui  est  presque  conique,  dont  les  tours 
de  la  spire  ont  dés  épines  obtuses,  liées 'entr’elles,  et  le  des¬ 
sous  mamelonné  et  strié.  Il  est  figuré  dans  Dargenville  ,  pb  8  , 
lettre  A  ,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  éperon,  qui  est  presque  imperforé,  applali, 
dont  les  tours  de  spire  sont  rudes  au  toucher,  et  ont  des  épi¬ 
nes  recourbées  et  comprimées  à  leur  partie  supérieure.  Il  est 
figuré  dans  Dargenville  ,  pl.  6 ,  lettre  R  ,  et  pl.  8  ,  lettre  H.  Il 
se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  rugueux  est  presque  ovale  ,  strié,  et  a  les  tours 
de  spire  supérieurement  rugueux.  Il  est  figuré  dans  Dargen¬ 
ville  ,  pl.  8  ,  lettre  O ,  et  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Sabot  couronné,  qui  est  rugueux,  blanc  sali  de  vert, 
dont  la  pointe  est  jaune  orangé,  les  tours  de  spire  couronnés 
d’épines  et  de  tubercules,  et  la  columelle  prolongée.  Il  est  figuré 
dans  Dargenville,  ph  6  ,  lettre  Q  ,  et  se  trouve  au  détroit  de 
Magellan. 

Le  Sabot  turban  vert,  Turbo  cidaris ,  est  uni,  a  les  tours 
de  spire  arrondis,  un  peu  comprimés,  le  premier  très-grand  9 
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l’ouverture  comprimée,  d’un- vert* argenté, .la  columelle  sail¬ 
lante.  Il  est  figuré  dans  Dargenville ,  pL  6 ,  fig.  B  et  O.  li  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Quelques  auteurs  en  ont  fait 
un  genre,  et  en  effet,  il  diffère  un  peu  des  autres  espèces. 

5°.  Les  perforés  ,  c’est-à-dire  dont  l’ombilic  est  creux  ,  et 
parmi  lesquels  il  faut  particulièrement  noter: 

Le  Sabot  pic  ,  qui  est  conique,  arrondi,  uni,  avec  une 
petite  dent  à  l’ombilic.  Il  est  figuré  dans  Dargenville,  pl.  8, 
lettre  G.  Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers. 

Le  Sabot  bouche  d’argent  est, presque  ovale,  a  les  lignes 
dorsales  élevées ,  transversalement  striées  *  et  l’ouverture 
nacrée.  Il  est  figuré  dans  Dargenville,  pl.  6,  fig.  E,  et  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  dauphin  ,  dont  l’ombilic  est  épineux ,  et  dont 
les  tours  de  la  spire  ont  des  pointes  rameuses.  Il  est  figuré 
dans  Dargenville,  pl.  6,  lettre  H.  Il  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes,  et  forme  le  type  du  genre  Cyclostome  de  La^ 
marck.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SABOT,  Cypripedium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom¬ 
plètes  ,  de  îa  gynandrie  diandrie  et  de  la  famille  des  Orchi¬ 
dées  ,  qui  présente  pour  caractère  une  corolle  à  six  divi¬ 
sions  ( calice  Juss.  ) ,  dont  une  supérieure,  ovale  ou  triangu¬ 
laire,  une  inférieure  (  nectaire  Linn.  ),  concave  ,  obtuse  , 
renflée,  comme  caliciforme,  et  quatre  extérieures  plus  étroi¬ 
tes,  plus  longues,  disposées  en  croix. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  729  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  plantes  à  racines  tubéreuses ,  à  tiges  or¬ 
dinairement  simples,  à  feuilles  alternes  ,  et  à  fiffur  solitaire 
et  terminale.  On  en  compte  cinq  espèces,  dont  deux  d’EiU? 
rope  et  trois  de  F  Amérique  septentrionale. 

X^a  plus  commune  de  ces  espèces  est  le  Sabot  des  Alpes, 
qui  s’élève  cFenviron  un  pied  ,  dont  la  division  supérieure  de 
la  corolle  est  ovale  ,  concave  ,  largement  canaliculée  en  des¬ 
sous,  et  la  division  intérieure  plus  courte  que  les  autres  ,  et 
comprimée.  Elle  est  vivace ,  et  se  trouve  dans  les  Alpes  dé 
Suisse  et  de  Suède.  C’est  une  plante  d’un  aspect  très-remar¬ 
quable  ,  mais  qui  fleurit  rarement ,  sur-tout  dans  les  jardins. 
Elle  aime  les  lieux  ombragés  et  frais.  On  Fappefle  vulgairement 
sabot  de  la  Vierge  ou  soulier  de  Notre-Dame . 

On  doit  à  Saiisbury  une  monographie  de  ce  genre  ,  insérée 
dans  le  premier  volume  des  Actes  de  la  Société  Dinnéenne  de 
Vondres.  (B.) 

SABURON,  coquille  du  genre  des  casques  qu’on  trouve 
'figurée  dans  Adanson  ?  pl,  7  ,  n°  8.  Voyez  Casque.  (B,.) 
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$AC  ANIMAL ,  nom  donné  par  Dicquemare  à  une  es¬ 
pèce  à? ascidie  qu’il  a  observée  au  Havre.  Voyez  au  mot  As-* 
CIJDIE.  (B.) 

S  AC  A  *  race  de  chats  sauvages  de  l’ile  de  Madagascar;  iis 
sont  très-beaux  et  ont  la  queue  toute  recoquillée.  (S.) 

SACRE  ( Falco  sacer  Lath.) ,  oiseau  de  proie  du  genre  des 
Faucons.  (  Voyez  ce  mot.)  Aux  yeux  de  plusieurs  ornitho¬ 
logues  méthodistes,  il  n’est  même  qu’une  variété  du  faucon 
commun;  cependant  Belon ,  observateur  exact,  qui  le  pre¬ 
mier  a  décrit  le  sacre ,  le  donne  pour  une  espèce  distincte,  et 
il  est  juste,  dit  Buffon,  de  s’en  rapporter  à  lui. 

Le  sacre  est  devenu  fort  rare  dans  nos  pays.  On  l’y  em- 
ployoit  néanmoins  au  temps  de  Belon ,  dans  ies  fauconneries , 
comme  un  oiseau  de  haut  vol,  dont  on  se  servoit  pour  chasser 
te  milan  et  toute  espèce  de  gibier.  C’étoit  la  femelle  qui  portoit 
le  nom.  de  sacre  ;  le  mâle  s’appeloit  sacre t ;  il  n’y  a  d’autre 
différence  entr’eux  que  dans  la  grandeur.  Ce  sont  des  oiseaux 
passagers  qui  paroissent  venir  du  Nord  pour  se  rendre  dans 
des  contrées  méridionales,  et  y  passer  une  partie  de  l’année. 
On  les  voit  en  Sardaigne,  à  Rhodes,  dans  l’île  de  Chypre,  et 
dans  plusieurs  autres  îles  de  l’archipel  de  la  Grèce,  ils  sont 
encore  à  présent  dans  l’Inde ,  au  nombre  des  oiseaux  de  vol 
les  plus  estimés  pour  la  force  et  le  courage. 

Si  le  corps  du  sacre  n’étoit  pas  arrondi ,  il  paroîtroit  aussi 
grand  que  1  §  faucon;  mais  ses  jambes  sont  plus  courtes;  son 
bec  et  ses  pieds  sont  bleus,  et  son  plumage,  teint  de  roux  et 
de  brun ,  ressemble  à  celui  du  milan . 

Le  Sacre  américain  ( Falco  sacer ,  var.  Lath.)  passe  pour 
être  une  variété  du  sacre  de  l’ancien  continent  ;  mais  aucune 
observation  positive  n’appuie  cette  assertion  des  auteurs  sys¬ 
tématiques.  C’est  au  nord  de  l’Amérique,  et  particulièrement 
à  la  baie  d’Hudson,  que  se  trouve  ce  sacre;  il  y  fait  sa  proie 
ordinaire  des  perdrix  et  des  gelinottes .  Il  est  plus  grand  et 
moins  ramassé  que  le  sacre  ;  les  teintes  de  son  plumage  sont 
moins  sombres ,  et  sa  tête ,  sa  poitrine  et  son  ventre  ont  des 
taclies  brunes  et  longitudinales  sur  un  fond  blanc  ;  il  a  9 
comme  l’autre,  le  bec  et  les  pieds  bleus.  (S.) 

SACRE  D’EGYPTE.  Belon  appeloit  ainsi  le  vautour 
d’Egypte.  Voyez  l’article  des  Vautours.  (S.) 

SACRET,  nom  que  l’on  donnoit  autrefois  en  France  au 
mâle  de  l’espèce  du  sacre.  La  femelle  s’appeloit  Sacre.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

S  AD  A  J  AK  ou  SCHADAK ,  nom  du  pika  chez  les  Tar-*. 
tares  de  Krasnojar  et  de  Tomen.  (S.) 
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SABOT*  nom  imposé  par  Adanson  à  mie  coquille  du 
genre  des  pourpres  (  huccinum  lapillus  ).  Voyez  aux  mots 
Buccin  et  Pourpre.  (B.) 

SAELHUND.  En  Danois*  c’est  le  phoque  commun . 

(Desm.) 

SAFRAN*  Crocus  Lion.  (  triandrie  monogynie) *  genre  de 
plantes  à  un  seul  cotylédon  et  à  fleurs  incomplètes  *  de  la 
famille  des  Iridées  ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
colchique  *  et  qu’on  voit  figuré  pi.  5o  des  Illustrations  de 
Lamarck.  Il  présente  pour  caractère  un  calice  coloré,  ayant 
un  très-long  tube  et  un  limbe  ouvert  en  cloche*  à  cinq  divi¬ 
sions  égales  et  régulières  ;  trois  étamines  à  anthères  sagittées  ; 
un  style  surmonté  de  trois  longs  stigmates  roulés  et  sciés  *  et 
une  capsule  à  trois  loges  *  contenant  des  semences  rondes. 

Les  plantes  de  ce  genre  n’ont  point  de  tige*  mais  seulement 
une  spathe  à  une  ou  deux  valves.  Les  feuilles  et  les  fleurs 
sortent  immédiatement  de  la  racine*  qui  est  un  bulbe  formé 
de  deux  tubercules  placés  l’un  au-dessus  de  l’autre*  et  dont  le 
nouveau  croît  et  vit  aux  dépens  de  l’ancien. 

Il  n’y  a  que  trois  ou  quatre  espèces  de  safran.  Dans  ce 
petit  nombre  on  en  distingue  deux*  le  printanier  et  X autom¬ 
nal  ou  safran  cultivé . 

Le  Safran  printanier,  Crocus  vernus  Linn. *  a  une  ra¬ 
cine  bulbeuse  assez  grosse  et  comprimée*  de  laquelle  sortent 
quatre  ou  cinq  feuilles  étroites*  longues*  colorées  de  pourpre 
en  dessous.  De  leur  milieu  s’élèvent*  dans  une  spalhe  bivalve* 
une  ou  deux  fleurs  d’un  jaune  foncé*  d’une  odeur  agréable* 
qui  n’excèdent  jamais  la  hauteur  de  deux  pouces.  Les  seg- 
Biens  extérieurs  du  calice*  plus  étroits  que  les  internes*  sont 
peints  de  la  base  au  sommet  de  trois  raies  noires  ;  et  son  tube 
a  autant  de  raies  pourpres  que  le  limbe  offre  de  divisions.  La 
capsule  est  à  trois  angles ,  et  renferme  un  grand  nombre  de 
semences  rondes  et  brunes. 

Cette  plante  vient  en  Portugal*  en  Suisse*  en  Dauphiné* 
dans  les  Pyrénées;  elle  se  plaît  sur  les  montagnes  et  les  lieftx 
élevés;  elle  est  vivace  ,  et  fleurit  au  premier  printemps*  quel¬ 
quefois  en  février  lorsque  l’hiver  a  élé  doux.  Ses  feuilles 
croissent  après  que  la  fleur  est  passée  ;  elles  s’élèvent  alors 
Jusqu’à  six  ou  huit  pouces. 

Le  Safran  cultive,  Crocus  sativus  Linn.,  a  un  bulbe 
gros  comme  une  petite  muscade*  un  peu  comprimé,  et  cou¬ 
vert  d’une  peau  brune  et  filamenteuse.  De  sa  partie  inférieure 
sortent  plusieurs  libres  longues*  qui  pénètrent  assez  profon¬ 
dément  dans  la  terre.  La  fleur  ou  les  fleurs  naissent  de  la 
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partie  supérieure  du  bulbe  ,  et  paroisseni  en  octobre,  très- 
long-temps  avant  les  feuilles  ;  elles  sont  de  couleur  gris  de 
îin  ou  pourpre  bleuâtre  ;  leur  tube  est  fort  long,  sans  pédon¬ 
cule,  et  se  partage  au  sommet  en  six  segmens  obtus,  ovales 
et  égaux.  Au  fond  du  tube  est  situé  l’ovaire,  qui  est  rond  ;  le 
style  qu’il  porte  est  couronné  de  trois  stigmates  oblongs,  de 
couleur  orangée,  séparés  et  étendus  de  chaque  côté.  Ce  sont 
ces  stigmates  qui  forment  ce  qu’on  appelle  le  safran ,  et  qui 
seuls  recèlent  la  matière  colorante  et  le  principe  aromatique 
que  contient  la  fleur.  Dans  cette  espèce  la  spatlie  est  univalve 
et  ne  s’ouvre  que  d’un  côté.  Les  feuilles  et  le  fruit  ne  se 
montrent  qu’au  printemps  ;  ainsi  l’embryon  reste  en  dépôt 
tout  l’hiver  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  feuilles  sont  cylin¬ 
driques,  longues,  très-étroites,  et  divisées  dans  leur  longueur 
par  une  ligne  blanche.  Le  fruit  est  arrondi ,  à  trois  lobes,  à 
trois  cellules  et  à  trois  valves.  Cette  plante  est  vivace.  On  la 
cultive  en  Europe,  et  principalement  en  France.  Sa  culture 
est  sur-tout  en  grande  recommandation  dans  le  Gàlinois,  et 
le  safran  qu’on  y  recueille  est  très- estimé. 

Les  deux  espèces  de  safran  que  je  viens  de  décrire  pro¬ 
duisent  plusieurs  variétés,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  colchiques .  Dans  le  safran ,  la  fleur  n’a  que  trois  étamines  ; 
dans  le  colchique ,  elle  en  a  six. 

Le  safran  printanier  varie  beaucoup  ;  il  est  tantôt  h  feuilles 
larges ,  tantôt  k feuilles  étroites ,  quelquefois  à  larges  feuilles 
Manches  et  rayées .  Dans  les  variétés  à  feuilles  larges ,  on  en 
trouve  ,  i°.  à  fleurs  de  couleur  pourpre  et  rayées;  2°.  à  fleurs 
rayées  et  d’un  bleu  foncé;  5°.  à  une  fleur  d’un  pourpre 
uni  ;  4°.  à  une  grosse  fleur  bleu  foncé  ;  ()°.  à  plusieurs 
fleurs  d’un  pourpre  violet ,  rayées  de  blanc  ;  6°.  à  fleurs  de 
couleur  de  cendre;  70.  à  grosses  fleurs  jaunes  ;  8°.  à  fleurs 
plus  petites  et  d’un  jaune  plus  pâle  ;  q°.  à  plus  petites  fleurs 
jaunes,  rayées  de  noir.  Dans  les  variétés  k  feuilles  étroites ,  il 
y  en  a  une  k  petites  fleurs  blanches,  et  une  autre  à  petites 
fleurs  couleur  de  soufre.  On  voit  encore  le  safran  printanier 
à  fleurs  blanches  et  à  fond  pourpre . 

Les  variétés  du  safran  d: automne  sont  ou  à  une  fleur  bleu 
pâle ,  ou  à  plusieurs  fleurs  bleuâtres,  ou  à  plusieurs  fleurs  de 
couleur  bleu  céleste ,  ou  à  une  petite  fleur  bleu  foncé. 

((  On  trouve  ,  dit  Gilibert ,  sur  les  Alpes  du  Dauphiné , 
une  variété  de  safran  qui  fleurit  en  juin  et  juillet,  dont  les 
feuilles  sont  larges  et  les  stigmates  sans  odeur 
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Culture  et  récolte  du  Safran . 

Le  safran  se  multiplie  considérablement  par  ses  bulbes  -9 
sur-tout  si  on  les  laisse  en  terre  deux  ou  trois  ans  sans  les 
déranger.  On  les  enlève  quand  là  plante  a  perdu  ses  feuilles , 
c’est-à-dire  en  juin  ,  juillet  ou  août.  Les  uns  les  replantent 
alors  tout  de  suite,  les  autres  attendent  le  mois  de  septembre. 

Les  terres  légères  sont  celles  qui  conviennent  le  mieux  au 
safran;  il  réussit  mal  dans  les  terres  humides,  argileuses  ou 
trop  fortes.  On  prépare  le  sol  par  trois  labours  donnés  dans 
Fespace  d’une  année ,  avec  la  houe  ou  la  bêche  ;  savoir ,  le 
premier  vers  Noël,  le  second  en  avril,  le  troisième  un  peu 
avant  de  planter. 

Les  oignons  sont  mis  en  terre  avec  ou  sans  leurs  enve¬ 
loppes,  à  une  profondeur  et  à  des  distances  qui  varient  selon 
îe  sol,  le  climat  et  les  usages  du  pays.  Peu  de  temps  après  leur 
plantation  ,  ils  produisent  des  racines  ;  et  aussi-tôt  que  la  terre 
est  pénétrée  par  l’humidité  de  l’auto  inné,  la  fleur  commencé 
à  s’élever.  Alors  on  laboure  superficiellement ,  ou  on  ratisse, 
pour  mieux  dire,  le  sol  à  deux  pouces  seulement  de  profon¬ 
deur.  Dans  cette  opération,  il  faut  éviter  de  couper  les  fleurs 
naissantes.  Elles  se  montrent  en  octobre;  on  les  cueille  quand 
elles  sont  encore  peu  ouvertes;  cette  récolte  est  minutieuse  et 
longue. 

Quand  les  fleurs  sont  passées,  les  feuilles  paroisserif,  et  les 
champs  de  safran  restent  verts  pendant  toute  la  saison  des 
frimas.  A  la  fin  de  mai,  on  arrache  ces  feuilles  presque  des¬ 
séchées  et  on  les  donne  aux  vaches.  Depuis  cette  époque  jus¬ 
qu’en  septembre,  le  sol  doit  être  labouré  trois  fois,  mais  très- 
îégèrement.  Les  deux  premiers  labours  se  font  à  trois  pouces 
de  profondeur,  l’un  au  milieu  de  juin ,  l’autre  à  la  fin  d’août , 
le  troisième  n’est  qu’un  ratissage.  Au  commencement  d’oc¬ 
tobre  ,  on  voit  sortir  de  terre  de  nouvelles  fleurs.  On  suit 
pendant  trois  ans  la  même  culture ,  et  ce  n’est  qu’à  la  qua¬ 
trième  année  qu’on  relève  les  oignons. 

La  récolte  du  safran  n’est  pas  seulement  longue ,  comme 
je  l’ai  dit ,  mais  quelquefois  très-pénible.  S’il  survient  en  au¬ 
tomne  des  pluies  douces  accompagnées  d’un  air  chaud,  les 
fleurs  paroissent,  et  se  succèdent  avec  une  abondance  et  une 
rapidité  étonnante.  Les  cultivateurs  n’ont  alors  aucun  repos, 
et  malgré  tous  leurs  soins,  ils  perdent  souvent  une  partie  de 
ces  fleurs.  On  les  cueille  avant  que  la  rosée  du  matin  soit 
dissipée,  et  le  soir,  quand  on  est  très-pressé.  Elles  sont  mises 
dans  des  mannes  ou  pagier*,  et  transportées  ainsi  clans  la 
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maison,  011  on  les  épluche  tout  de  suite.  Cette  opération  con¬ 
siste  à  en  détacher  adroitement  le  stigmate,  qui,  séché  à  une 
chaleur  douce,  se  conserve  enfermé  dans  un  lieu  sec.  Un 
arpent  peut  donner  par  an,  Fun  dans  l’autre,  quinze  livres 
de  safran  séché.  On  change  cette  plante  de  terrein  tous  les 
quatre  ou  cinq  ans.  Mais  celui  où  elle  a  crû  se  trouve  telle¬ 
ment  épuisé  par  elle ,  qu’il  a  besoin  de  se  reposer  douze  à 
quinze  ans  avant  de  recevoir  de  nouveaux  oignons  de  safran . 

Maladies  des  Oignons  de  Safran. 

On  en  distingue  trois  principales,  le  fausset  9  le  façon  et 
la  mort. 

Le  fausset  est  une  production  monstrueuse ,  en  forme  de 
navet,  qui  arrête  la  végétation  du  jeune  bulbe  dont  elle  s’ap¬ 
proprie  la  substance.  Cette  tumeur  cause  peu  de  dommages. 
On  en  fait  Fmnputaiion  lorsqu’on  enlève  les  oignons.  Le 
tacon  est  une  carie,  une  espèce  d’ulcère  sec  qui  attaque  le 
corps  même  du  bulbe  ;  quand  il  n’a  pas  pénétré  trop  avant, 
le  seul  remède  à  ce  mal  est  d’emporter  l’ulcère  avec  la  pointe 
d’un  couteau ,  et  de  laisser  l’oignon  se  dessécher  un  peu  avant 
de  le  replanter.  La  mort  est  pour  les  bulbes  de  safran ,  ce 
que  la^peste  est  pour  l’homme  et  les  animaux.  C’est  une  ma¬ 
ladie  contagieuse  que  Duhamel  soupçonne  produite  par  des 
plantes  parasites.  Un  oignon,  dit-il,  qui  en  est  attaqué,  com¬ 
munique  le  mal  aux  oignons  voisins;  une  pellée  même  de 
terre  prise  dans'  un  endroit  infecté ,  et  jetée  sur  un  champ 
dont  les  plantes  sont  saines,  y  porte  la  contagion.  On  ne 
connoît  point  de  remèdes  à  cette  maladie  :  on  ne  peut  que 
la  prévenir  ou  en  arrêter  les  progrès ,  en  faisant  des  tranchées, 
et  en  coupant  toute  communication  entre  les  oignons  sailli 
et  ceux  qui  sont  malades:  , 

Propriétés  et  usages  du  Safran. 

Le  safran  est  employé  fréquemment  en  médecine  ;  il  sert 
à  la  teinture ,  à  la  peinture;  il  colore  et  assaisonne  les  alimens, 
les  boissons  ,  les  liqueurs. 

cc  En  médecine,  c’est  un  poissant  remède  (  JDict .  des  Jar¬ 
din.  Notes.  ),  dont  les  propriétés^spnt  encore  au-dessus  des 
éloges  que  leur  ont  donnés  les  anciens  etl  les  modernes.  Les 
principes  résineux  et  gommeux  qui  entrent  dans  la  compo¬ 
sition  du  safran ,  ne  méritent  aucune  attention;  mais  c’est  à 
une  substance  élfiérée  ,  extrêmement  mobile  et  très-abon¬ 
dante,  qu’on  doit  attribuer  la  plus  grande  partie  de  ses  vertus. 
Ce  principe  subtil  et  pénétrant  agit  principalement  sur  les 

XX.  B 
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nerfs  et  sur  le  cerveau,  qu’il  ébranle  à  la  manière  des  narco« 
tiques  ;  de  là  vient  ce  sommeil  profond,  léthargique  et  même 
mortel ,  qu’il  produit  sur  les  personnes  qui  respirent  trop 
long-temps  un  air  imprégné  de  ses  parties  odorantes,  la  gaîté 
et  l’enjouement  qu’il  procure  à  ceux  qui  en  usent  sobrement  , 
et  la  folie  qu’il  excite  dans  ceux  qui  en  abusent.  Ce  remède 
fort  chaud  et  remuant,  n’agit  pas  seulement  sur  les  nerfs  ;  il 
porte  encore  son  action  sur  les  liqueurs  et  toutes  les  parties 
solides  des  corps  animés  ;  il  excite  un  organisme  général , 
accélère  la  circulation ,  sollicite  les  sécrétions,  porte  fortement 
les  sueurs  à  la  peau,  rétablit  les  flux  menstruels,  hâte  l’accou¬ 
chement ,  &c.  On  peut  l’employer  avec  confiance  dans  les 
affections  hypocondriaques  et  hystériques ,  les  maladies  ven¬ 
teuses,  contre  les  douleurs  opiniâtres,  les  foiblesses  d’estomac  , 
la  cachexie,  l’insomnie ,  la  toux,  les  suffocations,  les  spasmes, 
la  strangurie,  la  dyssenterie,  8cc.  Mais  les  personnes  maigres , 
bilieuses  et  pléthoriques  ne  doivent  en  user  qu’avec  beau¬ 
coup  de  réserve.  On  en  prépare  un  sirop  qui  est  fort  employé 
en  Angleterre. 

On  prescrit  les  stigmates  de  safran ,  séchés  et  pulvérisés, 
depuis  dix  grains  jusqu’à  une  drachme,  incorporés  avec  un 
sirop  ;  depuis  cinq  grains  jusqu’à  deux  drachmes,  en  macé¬ 
ration  au  bain-marie  dans  cinq  onces  d’eau. 

Pour  avoir  la  teinture  de  safran ,  on  fait  infuser  quatre 
onces  de  stigmates  secs  dans  une  livre  d’esprit-de-vin  ;  le  tout 
tenu  pendant  quinze  jours  à  la  chaleur  de  1  etuve  ou  au  soleil, 
dans  un  vase  bien  bouché.  Après  ce  terme ,  on  tire  à  clair,  et 
on  obtient  cette  teinture,  qui  est  d’une  couleur  rougeâtre, 
d’une  odeur  aromatique  et  spiritueuse,  et  d’une  saveur  mé¬ 
diocrement  âcre.  On  en  fait  usage  depuis  demi -drachme 
jusqu’à  deux  onces,  dans  trois  onces  de  véhicule  aqueux. 

Dans  certains  pays,  on  ajoute  quelques  stigmates  de  sa¬ 
fran  au  lait  battu  pendant  L’hiver,  pour  avoir  un  beurre  plus 
coloré.  Ceux  qui  travaillent  les  pâtes  réduites  en  vermi- 
celli,  en  macaroni,  &c.  les  colorent  de  la  même  manière. 
En  France,  on  fait  à-peu-près  le  même  emploi  de  cette  sub¬ 
stance  dans  les  offices ,  c’est-à-dire  qu’on  donne  par  son 
moyen  une  couleur  safranée  aux  crèmes,  aux  pâtisseries  et  à 
diverses  sucreries,  cc  L’usage  du  safran ,  dit  B  oui  are ,  est  si 
familier  aux  Polonais,  qu’ils  le  mêlent  souvent  jusqu’à  la 
dose  d’une  once  dans  leurs  alimens,  sans  en  être  incom¬ 
modés. 

1  Le  safran  a  une  odeur  forte  qui  affecte  désagréablement 
beaucoup  de  personnes.  Dans  les  cantons  où  on  le  cultive, 
on  ne  sent  par-tout  que  cette  odeur*  lors  de  sa  récolte.  Les. 
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champs ,  les  villages ,  les  maisons  ,  les  églises  ,  les  rêtemens, 
tout  exhale  ou  respire  le  safran  ,  ce  qui  prouve  que  son  prin¬ 
cipe  aromatique  est  très-subtil  et  très  abondant. 

Le  bon  safran  du  commerce  doit  être  sec ,  et  se  briser  en¬ 
tre  les  doigts;  il  ne  doit  contenir  aucun  fragment  des  pétales 
de  la  fleur ,  ni  aucune  matière  étrangère,  il  est  conservé ,  et 
se  débile  dans  des  boites  garnies  de  papier  et  fermées  exacte¬ 
ment.  Comme  il  se  vend  à  la  livre,  et  comme  son  prix  est 
considérable,  pour  en  augmenter  le  poids  on  l’humecte  ,  ou 
on  le  tient  pendant  un  jour  ou  deux  à  la  cave,  quand  on  se 
propose  de  le  vendre.  C’est  une  fraude  qui,  poussée  trop  loin  9 
fait  quelquefois  pourrir  la  marchandise.  Le  vendeur  est  alors 
puni  de  sa  cupidité ,  s’il  a  affaire  à  un  acheteur  connaisseur. 

L’infusion  de  safran  donne  un  très-beau  jaune  utile  dans 
les  miniatures.  Les  architectes  en  font  usage  pour  laver  leurs 
plans.  Le  safran  fournit  aussi  une  belle  teinture ,  mais  de  très- 
mauvais  teint ,  et  qui  d’ailleurs  ne  peut  être  employée  que  ra¬ 
rement  ,  parce  qu  elle  est  trop  chère.  (JD.) 

SAFRAN  BATARD.  C’est  le  Carthame.  Voyez  ce 


mot.  (B.) 

SAFRAN  DES  INDES.  C’est  le  Cürcïïma.  Voyez  ce 
mot.  (R.) 

SAFRAN  DES  PRÉS.  C’est  le  Colchique  d’automne. 


Voy  ez  ce  mot.  (B.) 

SAFRE.  On  donne  ce  nom  à  Y  oxide  de  cobalt,  après  que 
la  mine  a  été  grillée  dans  des  fourneaux  de  réverbère ,  pour 
la  dépouiller  de  l’arsenic  qui  s’y  trouve  presque  toujours  en 
grande  quantité.  Cet  oxide  métallique  a  la  propriété  de  se 
convertir  au  feu  en  un  verre  bleu,  dont  la  couleur  est  aussi 
belle  qu’inaltérable,  et  qui  a  un  si  grand  degré  d’intensité  * 
qu’une  très- petite  quantité  de  safre  suffit  pour  colorer  une 
masse  considérable  de  matière  vitrifiée. 

La  couleur  du  safre  est  si  foncée ,  qu’il  paroît  presque  noir. 
On  le  fait  fondre  avec  trois  parties  de  quartz  réduit  en  poudre 
et  une  partie  de  potasse  :  ce  mélange  donne  un  très-beau 
verre  bleu,  couleur  de  saphir,  connu  dans  le  commerce  sôùa 
le  nom  de  smalt ,  et  après  qu’il  a  été  bocardé ,  criblé  et  por- 
phyrisé,  il  prend  le  nom  d 'azur.  Pour  l’obtenir  de  différent 
degrés  de  finesse ,  on  l’agite  dans  des  tonneaux  remplis  d’eau* 
et  percés  de  trois  trous  à  différentes  hauteurs.  Après  un 
moment  de  repos ,  on  ouvre  le  robinet  le' plus  élevé,  qui 
répond  par  conséquent  à  la  partie  ou  est  demeurée  suspendue 
la  poudre  d  "azur  la  plus  subtile  ;  c’est  ce  qu’on  appelle  assez 
improprement  azur  du  premier  feu  :  les  robinets  inférieure 
donnent  Y  azur  du  second  et  du  troisième  feu . 
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U  azur  est  fort  employé  dans  les  verreries  et  les  manufac¬ 
tures  de  faïence  et  de  porcelaine  ,  pour  toutes  les  nuances 
de  bleu. 

On  s’en  sert  également  dans  les  blanchisseries  de  toiles 
fines  ?  batistes,  mousselines,  &c.  pour  en  relever  la  blan¬ 
cheur.  Dans  les  papeteries  on  l’emploie  au  même  usage  :  tout 
le  monde  sait  que  les  blanchisseuses  en  mettent  dans  leur 
empois. 

L 9 azur  le  plus  grossier  est  employé  dans  les  offices ,  et  par 
les  confiseurs  pour  sabler  les  plateaux  de  tables.  En  Aile- 
magne,  il  sert  de  poudre  à  mettre  sur  récriture. 

«  La  consommation  de  cette  matière  va  annuellement  en 
Fiance  à  quatre  mille  quintaux,  qui  se  vendent  depuis  72 
jusqu’à  fioo’fr.  le  cent.  Voyez  Cobalt.  (Pat.) 

SAF-SAF.  Voyez  Rhaad.  Ce  mot,  en  langage  africain, 
exprime  le  bruit  que  les  rhactds  font  avec  leurs  ailes  lorsqu’ils 
sont  en  plein  vol.  (S.) 

SAGAN.  LesBurales  donnent  ce  nom  au  Rhenne.  Voy, 
ce  mot.  (  Desm.) 

SAGAPENUM,  ou  GOMME  SAGAPIN,  ou  GOMME 
SERAPHIQUE.  C’est  une  gomme-résine  qui  nous  est  ap¬ 
portée  de  l’Orient,  sous  forme  de  larmes  concrètes,  ou  en 
masses  plus  ou  moins  grosses*,  elle  est  d’une  couleur  roussàtre 
à  l'extérieur1 ,  d’un  blanc  jaunâtre  en  dedans  ;  d’une  odeur 
aromatique  forte,  approchant  de  Y  ail  ou  du  poireau ,  par¬ 
ticulièrement  lorsqu’on  la  brûle  ,  et  d’une  saveur  âcre  et 
amère  ;  les  jaunes  d’œufs,  le  sirop,  le  miel  la  dissolvent;  elle 
est  soluble  en  grande  partie  dans  les  huiles  et  les  graisses,  et 
plus  soluble  dans  l’eau  que  dans  l’esprit-de-vin.  Celle  sub¬ 
stance  est  appelée  gomme  séraphique  dans  quelques  ouvrages, 
à  cause  des  nombreuses  vertus  qu’on  lui  attribue.  Elle  est  pro¬ 
duite  par  une  plante  qu’on  soupçonne  être  une  espèce  de 
férule . 

Le  sagapenum ,  dit  Yitet,  échauffe  et  irrite  :  à  haute  dose, 
il  dopne  des  coliques  ,  cause  une  soif  considérable  et  purge 
beaucoup  :  à  dose  médiocre,  il  altère,  tient  le  ventre  libre,  et 
favorise  quelquefois  l’expectoration  dans  Faslhme  humide  et 
la  toux  catarrhale,  lorsque  Finfiammatipii  n’est  pas  à  craindre. 
Extérieurement,  il  fait  rougir  légèrement  la  peau  ;  si  on  J’y 
laisse  long-temps  adhérent,  souvent  il  détermine  la  résolu¬ 
tion  des  tumeurs  indolentes,  peu  susceptibles  d’inflanimation , 
et  incapables  de  prendre  un  mauvais  caractère  par  l’aption 
des  irritans.  Pour  se  servir  de  cette  gon\me  >  011  la  réduit  en 
poudre,  on  la  tamise,  et  on  Fiucorpore  avec  un  sirop ;  ou  on 


la  fait  dissoudre  dans  un  jaune  d'oeuf.  La  dose  est  depuis  cinq, 
grains  jusqu'à  demi-drachme.  (D.) 

SAGENITE.  C’est  le  nom  que  Saussure  a  donné  à  Y  oxide 
de  titane  9  critallisé  en  petites  aiguilles,  disposées  en  réseau , 
qui  imite  le  filet,  appelé  sa  gêna.  Voyez  Titane  et  Tita- 
nite.  (  Pat.  ) 

SAG1F.  En  turc  et  en  arménien,  c’est  la  Loutre.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.) 

SAGINE ,  Sagina ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poîypétalées , 
de  la  tétrandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des  Caryo- 
th  y  lue  es  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
quatre  parties  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  (  rarement 
point);  quatre  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  dé 
quatre  styles. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  quatre  loges,  à  quatre  valves, 
contenant  un  grand  nombre  de  semenèes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  90  des  Illustrations  de  Lamàrck.  H 
renferme  des  herbes  très-petites,  annuelles,  à  feuilles  oppo¬ 
sées,  à  fleurs  ordinairement  solitaires ,  terminales  et  axillaires, 
et  portées  sur  de  longs  pédoncules.  On  en  compte  cinq  ; 
espèces,  dont  les  plus  communes  sont  : 

La  Sagine  rampante,  qui  a  les  tiges  couchées.  Elle  se 
trouve  en  Europe,  dans  les  prés  un  peu  humides,  sur  le  bord 
des  ruisseaux,  &c.  ou  elle  forme  quelquefois  de  petits  gazons 
assez  agréables.  Elle  manque  quelquefois  de  corolle. 

La  Sagine  droite,  qui  a  la  tige  droite,  presque  unifiore. 
Elle  se  trouve  en  Europe,  dans  les  lieux  incubes  et  argileux, 
au  pied  des  murailles,  &c.  Elle  est  très-commune  dans  cer¬ 
tains  cantons.  Elle  manque  aussi  quelquefois  de  pétales.  Elle 
s'élève  au  plus  à  trois  pouces.  (E.) 

SAGISER.  C’est,  dans  Gesner,  le  courlis  vert .  (S.) 

SAGITTAIRE,  nom  sons  lequel  M.  Vosmaer  a  décrit  le 
Secrétaire.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SAGOIN  ou  SINGE  DE  NUIT.  C’est  ainsi  qu’on  nomme 
à  Cayenne  un  animal  qui  est  le  même  que  Y  y  arqué  et  le 
saki;  mais  comme  il  y  a  quelque  différence  de  couleur  dans 
le  poil  et  dans  la  distribution  des  nuances,  on  a  pu  les  con¬ 
sidérer  comme  des  espèces  différentes  ou  des  races  séparées^ 
quoique  voisines. 

Les  sagoins  sont  en  général  des  singes  fort  analogues  aux 
sapajous ,  par  la  forme  du  nez  à  cloisons  épaisses  et  à  narines 
latérales,  à  leur  défaut  d’abajoues  et  de  callosités;  mais  leur 
queue  n’est  point  prenante  comme  celle  des  sapajous  ;  elle 
est  garnie  de  poils  par-tout.  Au  reste,  les  habitudes  et  la  con¬ 
formation  de  ces  deux  familles  de  singes  sont  presque  hu 
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mêmes ,  et  leur  habitation  est  exclusivement  circonscrite  clans 
le  Nouveau-Monde. 

Comme  le  saki  y  le  sagoin  et  Yyarqué  ont  la  queue  fournie 
de  longs  poils  ;  on  leur  a  quelquefois  appliqué  le  nom  de 
singes  à  queue  de  renard . 

On  doit  mettre  dans  la  famille  des  sagoinsy  d’autres  espèces 
distinctes  de  singes  qui  ont  les  caractères  des  sapajous- 
sdgoins  ;  tels  sont:  i°.  Le  tamarin  et  le  tamarin  nègre  y  qui 
jnt'en  est  qu'une  variété  ;  2°.  le  mico  ;  3°.  le  pinche ;  40.  le  ma- 
rihina  y  et  5°.  Y  ouistiti  ;  ce  qui ,  réuni  aux  deux  premières 
espèces,  le  saki  et  Yyarqué  y  forment  en  tout  sept  espèces  bien 
distinctes  et  reconnues  jusqu'à  ce  jour.  Il  y  a  sans  doute 
plusieurs  autres  animaux  du  même  genre  dans  les  forêts  amé¬ 
ricaines  que  n'ont  point  encore  parcourues  les  naturalistes. 
D’autres  ont  été  mal  observés ,  comme  le  singe  annelé  dont 
parle  Pennant  (  Synops .  of  Quadr. ,  pag.  12  1 ,  n°  87.),  qui 
paroît  être  un  ouistiti  y  et  le  sapajou  en  deuil ,  décrit  par 
Erxleben  (  Syst.  Regn.  anim . ,  gen.  5  ,  sp.  9  ) ,  le  monkie 
(  s  irma  morta  de  Linn.  ),  et  plusieurs  autres  dont  parlent  les 
voyageurs.  (V.) 

SAGOIN  A  TÊTE  BLANCHE,  ou  YARQUÉ.  Cet 
animal  diffère  du  saki  ou  du  sagoin  ordinaire,  et  n'est  pas  le 
même  animal  que  Yyarqué  de  JBuffon ,  mais  celui  de  M.  de 
Laborde,  que  cite  Bulfon.  C’est  la  simia  caudata ,  imberbis > 
mira,  oapite  afbo ,  caudâ  villosissimâ.. simia  leucocephala 
d’Àuclebert,  Hist .  des  Sing. ,  fam.  6  ,  sect.  1 ,  fig.  2.  On  en  a 
donné  la  figure  dans  l'édition  de  Buffon ,  par  Sonnini ,  t.  36 , 
pî.  75,  pag.  202.  Son  poil,  long  et  touffu,  est  noir  sur  tout  le 
corps,  à  l’exception  du  tour  de  la  tête  et  de  la  face  où  il  est 
ras,  et  d'un  blanc  un  peu  fauve  ;  la  face  est  couverte  d'une 
peau  noire  ,  comme  les  pieds  et  les  mains  ;  ses  membres  sont 
courts  et  velus.  Stedman  (  Voyage  à  Surinam ,  t,  2,  p.  i5i.) 
assure  que  c’est  le  seul  singe  de  sa  famille  qui  soit  insociable, 
aolitaire,  toujours  retiré  comme  un  lier  mi  te.  Les  autres  espèces 
le  battent  continuellement  et  volent  sa  nourriture.  Comme  il 
est  fort  lent ,  il  ne  peut  pas  leur  échapper  toujours ,  et  comme 
il  est  timide  et  foible,  il  ne  peut  leur  résister,  de  sorte  que 
c'est  un  animal  assez  malheureux  dans  son  espèce.  Sa  queue, 
longue  d’environ  un  pied  et  demi ,  ne  lui  sert  point  pour 
s'accrocher  aux  branches,  comme  celle  des  sapajous  ;  elle  a 
des  poils  fort  longs.  M.  de  Laborde  assure  pourtant  qu’on 
voit  des  troupes  d  yarquès  dans  les  broussailles  où  ils  vivent  ; 
mais  ces  animaux  sont  fort  rares.  Les  femelles  ne  font  qu'un 
petit  k  chaque  portée  *  eL  les  emportent  sur  leur  dos,  Ils  sifflent 
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domine  les  sapajous ,  mangent  les  abeilles,  détruisent  les 
ruches,  sont  friands  de  goyaves  et  de  graines.  On  a  vu  des 
individus  de  différentes  couleurs  dans  celte  même  espèce. 
Ces  animaux  se  trouvent  tous  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale.  (V.) 

SAGONE  ,  Reichelia ,  plante  à  tiges  droites  ,  simples , 
hautes  de  deux  oû  trois  pieds  ;  à  feuilles  alternes ,  ovales , 
j3resque  sessiles  ;  à  fleurs  bleues ,  disposées  en  bouquets  dans 
Faisselle  des  feuilles,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
trigynie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Aublet ,  et  qui  est  figuré 
pl.  212  des  Illustrations  de  Lamarck ,  offre  pour  caractère 
un  calice  divisé  en  cinq  parties  aiguës  ;  une  corolle  monopé¬ 
tale,  campanuîée,  à  cinq  lobes  aigus  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire 
supérieur,  surmonté  de  trois  styles  à  stigmates  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  trigone ,  à  trois  loges , 
s’ouvrant  transversalement  par  son  milieu,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  semences  attachées  à  un  très-grand  ré¬ 
ceptacle. 

La  sagone  se  trouve  à  la  Guîane*  sur  le  bord  des  ruis¬ 
seaux.  (B.) 

SAGORIS.  Voyez  Sagoin.  (SL) 

SAGOU,  nom  d’une  espèce  de  pâte  végétale  et  alimen¬ 
taire,  qu’on  prépare  aux  Indes  avec  la  moelle  de  quelques 
palmiers,  principalement  avec  celle  du  palmier  sagou  ou  sa - 
goutier.  Cette  substance  nous  est  apportée  des  îles  Moluques, 
en  petits  grains  de  couleur  roussâtre  et  de  la  grosseur  à-peu- 
près  de  ceux  du  millet.  Elle  est  inodore ,  d’une  saveur  fade, 
et  se  mange  apprêtée  de  plusieurs  manières,  comme  le  ris 
et  le  vermicelle.  Voyez  les  mots  Cycas  et  Sagoutier.  (  D.) 

SAGOU  DE  BROWN.  On  appelle  ainsi  en  Angleterre 
la  farine  du  haricot  mungo .  Voyez  au  mot  Haricot.  (R.) 

SAGOUIN.  Voyez  Sagoin. ‘(S.) 

SAGOVIN.  Voyez  Sagouin.  (Desm.) 

SAGOUTIER,  Sagus ,  genre  de  palmiers  de  la  division 
des  Monoïques  ,  qui  offre  pour  caractère  une  spathe  univer¬ 
selle  coriace  ,  hérissée  extérieurement  de  plusieurs  rangs 
d’épines,  des  spathes  partielles  ,  squammiformes,  éparses; 
un  spadix  très-rameux  ;  un  calice  et  une  corolle  à  trois  divi¬ 
sions  ;  six  étamines  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  supérieur 
à  style  trifide  et  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  turbiné  ou  globuleux,  acuminé  au  sommet, 
couvert  d’écaïlles  imbriquées  et  luisantes,  d’abord  pulpeux, 
se  desséchant  ensuite  et  devenant  ferme,  coriace  et  mono¬ 
sperme. 
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Ce  genre  est  figuré  pi.  77%  des  Illustrations  de  LamarcL 
Il  renferme  deux  ou  trois  espèces  ,  qui  sont  encore  imparfai¬ 
tement  connues,  ou  mieux,  qui  se  confondent  sous  le  même 
nom.  Il  a  été  appelé  metroxyllon  par  Rottbol ,  qui  le  premier 
a  fait  connoitre  exactement  ses  caractères.  Gærlner,  qui  en¬ 
suite  en  a  décrit  les  fruits  ,  lui  a  conservé  le  nom  vulgaire  de 
sagou ,  que  lui  donnent  les  fiabitans  d’Amboine.  Labillar- 
dière  a  ajouté  encore  à  nos  connoissances  à  son  égard.  Il 
°n  en  indique  qu’une  espèce  ,  qu’il  a  appelée  Sagus  ge- 

“NUINA. 

Le  sagoutier  croît  à  Amboine,  à  Sumatra  ,  aux  îles  Moîu- 
ques,  &c.  dans  les  terreins  marécageux.  Ses  racines  ,  minces^ 
fibreuses,  rampantes,  s’étendent  à  de  grandes  distances  et 
poussent  des  rejets  nombreux.  Il  n’est  pas  rare  ,  selon  le  rap¬ 
port  de  Rumphius,  de  voiries  parties  du  terrein  sur  lequel 
il  croît ,  être  entraînées  par  les  lorrens,  et  flotter  sur  le  bord 
de  la  mer  comme  des  portions  d’îles  qui  auroient  été  déta¬ 
chées  de  leur  fond. 

Il  s’élève  des  racines  du  sagoutier  une  grande  quantité  de 
feuilles  ailées,  réunies  à  leur  base  ,  longues  d’environ  vingt 
pieds.  Ces  feuilles  sont  portées  sur  des  pétioles  armés  de 
touffes  d’épines  qui  protègent  le  tronc  naissant  contre  toutes 
espèces  d’animaux  ,  et  sur-tout  des  sangliers  ,  qui  sont  très- 
friands  de  la  substance  qu’il  contient. 

Le  tronc  s’élève  à  la  hauteur  de  dix  à  douze  pieds.  Son 
écorce  ,  formée  de  fibres  épaisses  ,  recouvre  une  substance 
médullaire  ,  blanche  ,  humide,  qu’on  mange  sous  diverses 
formes. 

Le  sagoutier  ne  donne  de  fruit  que  lorsqu’il  est  parvenu 
à  son  dernier  développement,  c’est-à-dire  lorsqu’il  approche 
de  l’âge  de  retour.  Comme  la  fructification  n’a  lieu  qu’aux 
dépens  de  la  partie  farineuse,  les  habitans  retardent  cette 
époque  ,  après  laquelle  on  soupire  pour  les  autres  produc¬ 
tions  végétales.  C’est  du  milieu  des  feuilles  que  s’élève  la 
spaihe  sons  la  forme  d’un  trait  ou  d’une  flèche.  Lorsque 
cette  enveloppe  coriace  s’ouvre  ,  on  voit  paroître  ce  spadix 
couvert  de  fleurs  sessiles.  auxquelles  succèdent  des  fruits  ar¬ 
rondis  ,  marqués  d’un  ombilic  à  leur  base,  et  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  poule. 

O11  reconnoit  que  la  substance  farineuse  a  acquis  la  qualité 
convenable  pour  être  mangée ,  lorsque  les  feuilles  se  couvrent 
d’une  poudre  blanchâtre  qui  paroît  n’être  qu’une  transsuda¬ 
tion  de  la  moelle.  Quelquefois  aussi  on  fait  un  trou  dans  le 
tronc , et  après  en  avoir  retiré  quelques  parcelles  de  substance 
médullaire,  on  les  broie  dans  la  main,  et  l’on  juge,  par  les 
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qualités  de  la  farine ,  si  eüe  esl  parvenue  à  son  point  de  ma¬ 
turité. 

De  tons  les  palmiers  qui  croissent  dans  l’Inde  ,  le  sagoutier 
est  un  des  plus  inléressans.  Il  est  utile  dans  presque  toutes 
ses.  parties.  Il  découle  des  incisions  qu’on  fait  à  son  tronc, 
une  liqueur  qui  passe  promptement  à  la  fermentation ,  mais 
qui  est  saine,  et  extrêmement  agréable  à  boire.  Si  on  n’en 
fait  pas  un  grand  usage,  c’est  parce  que  l’expérience  a  appris 
que  c’est  toujours  aux  dépens  de  la  quantité  de  farine  qu’elle 
se  produit,  et  parce  qu’il  est  plus  important  d’avoir  de  cette 
dernière. Son  tronc  ,  ses  feuilles, sont  d’une  grande  ressource 
dans  la  construction  des  maisons;  le  premier  fournit  la  char¬ 
pente  et  les  planches,  et  les  secondes  la  couverture.  On  fait 
aussi ,  avec  ces  dernières,  des  nattes,  des  cordes  ,  et  autres 
objets  d’utilité  domestique.  Voyez  au  mot  Palmier. 

Pour  faire  la  récolte  de  la  fécule  du  sagoutier ,  on  coupe 
le  tronc  et  on  le  partage  en  plusieurs  tronçons  qu’on  fend  en 
trois  ou  quatre  morceaux.  On  arrache  la  moelle ,  on  la  dé¬ 
pouille  de  ses  enveloppes,  on  l’écrase,  on  la  met  dans  un 
baquet  avec  de  l’eau  ,  et  on  l’agite  jusqu’à  ce  que  la  lëcule 
soit  entièrement  suspendue  ;  ensuite  on  la  passe  dans  un 
tamis  de  crin.  On  met  ce  qui  a  passé  dans  des  vases  où  la 
fécule  se  dépose,  et  d’où  on  la  retire  par  la  décantation  de 
l’eau.  Ce  qui  est  resté  sur  le  tamis  se  donne  aux  cochons  ou 
se  jette  dans  le  jardin.  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  pro¬ 
duit  bientôt  une  quantité  de  champignons  d’un  goût  exquis, 
et  des  larves  de  charansons ,  qui  ne  sont  pas  moins  estimées 
comme  aliment.  Voyez  au  mot  Cossus. 

La  fécule  ,  ainsi  déposée  ,  est  coupée  en  petits  pains,  que 
Fou  fait  sécher  à  l’ombre.  C’est  le  véritable  sagou.  On  en  fait 
du  pain  ou  mieux  des  galettes,  car  il  n’est  pas  seul  susceptible 
de  fermentation.  On  le  mange  en  bouillie,  cuit  dans  la  sauce  des 
viandes  et  des  poissons,  enfin,  de  toutes  les  manières  que  l’on 
peut  manger  la  fécule  de  p  o  m  m  e  ~  de  -  terre  en  Europe.  Il  s3en 
fait  une  très-grande  consommation,  non-seulement  dans  les 
îles  citées  plus  haut ,  mais  encore  dans  les  contrées  voisines, 
et  même  en  Europe ,  où  les  Hollandais  en  importent  une 
assez  grande  quantité. 

Le  sagou  ,  tenu  dans  un  lieu  sec  ,  se  conserve  pour  ainsi 
dire  a  perpétuité  ;  mais  pour  les  voyages  de  mer,  on  est 
obligé  de  le  dessécher  au  four  et  de  rôtir  un  peu  sa  surface  , 
soit  en  galette,  soit  après  qu’il  a  été  réduit  en  grains  de  la 
grosseur  du  ris.  C’est  ordinairement  sous  cette  dernière  forme 
qu’il  arrive  en  Europe. 

Lien  des  personnes  font,  en  Angleterre,  en  Hollande,  et 
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même  en  France,  usage  du  sagou  dans  la  soupe,  comme  le 
vermicelle  ;  il  devient  alors  transparent,  et  se  gonfle  beaucoup  ; 
mais  c’est  en  bouillie  ou  cuit  avec  du  lait ,  du  sucre  et  des 
aromates  ,  qu’on  en  consomme  le  plus.  C’est  un  aliment 
agréable,  très-léger  et  peu  nourrissant.  Aussi  en  recommande- 
t~on  principalement  l’usage  à  la  première  enfance  ,  à  la 
dernière  vieillesse ,  aux  convalescens ,  aux  phtisiques, et  enfin 
à  tous  ceux  dont  les  forces  digestives  sont  très-aflbiblies. 

Actuellement  qu’on  a  trouvé  le  moyen  de  tirer  des  pommes- 
de-terre  une  fécule  parfaitement  identique  à  celle  du  sagou- 
fier 9  aussi  la  consommation  qu’on  fait  de  cette  dernière  a-t-elle 
beaucoup  diminué.  11  n’y  a  plus  que  ceux  qui  tiennent  à  leurs 
anciennes  habitudes ,  qui  la  préfèrent,  car  elle  est  huit  à  dix 
fois  plus  chère. 

Quelques  auteurs  confondent  la  fécule  du  sagou  lier  avec 
celle  de  quelques  autres  palmiers ,  tels  que  le  caryote,  palmiste 
cycas ,  &c.  Il  n’y  a  en  effet  d’autre  différence  que  celle  du 
lieu  de  la  production.  (B.) 

SAGOU  Y.  Quelques  voyageurs  ont  parlé  de  Y  ouistiti  sous 
îe  nom  de  sagouy.  (S.) 

SAGRE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des 
Squales  {S  quai  us  spinax  Linn.).  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SAGRE  ,  Sagra  ,  genre  cVinsectes  de  la  troisième  section 
cle  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Chjryso- 

MEL1NES. 

Ce  genre,  établi  par  Fabricius  et  adopté  par  La  treille,  pré¬ 
sente  les  caractères  suivans  :  antennes  à  articles  amincis  à 
leur  base ,  arrondis  au  bout-,  le  troisième  et  suivans  beaucoup 
plus  courts  que  les  derniers  ;  les  dixième  et  onzième  sur-tout 
fort  alongés  ,  presque  cylindriques;  mandibules  pointues, 
entières;  dernier  article  des  palpes  ovalaire;  lèvre  inferieure 
refendue. 

Les  sagres  ont  été  séparées  des  alurnes  ,  avec  lesquels  elles 
a  voient  cl’abord  été  réunies  :  ce  sont  les  alurnes  de  mon  Ency¬ 
clopédie ,  Yalurne  ayant  été  réuni  aux  hispes  dans  le  même 
ouvrage.  Voyez  Alurne.  (O.) 

SÀGRI,  nom  du  Chagrin  en  Orient.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SAGUIN.  Voyez  Sagouin.  (Desm.) 

SAHLITE ,  substance  minérale  qui  a  été  découverte  dans 
îa  mine  de  Sabla  ,  en  Suède,  par  M.  Abilclgaard  ,  et  que 
j’avois  trouvée  moi-même  en  1 786  dans  un  gîte  d’aigue-ma¬ 
rines  de  la  montagne  Odontchelon  en  Daourie.  Voyez  Ma- 
la  colithe.  (Pat.) 

SA  HOUES-QUANTA;  c9est  le  polaiouche ,  chez  les  na¬ 
turels  du  Canada.  (S.) 
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SAÏ.  Celle  espèce  de  singe  est  de  la  famille  des  Sapajous  ; 
consultez  ses  caractères  génériques  à  l'article  qui  en  traite. 

Il  y  a  deux  races  de  saï .  L’espèce  ordinaire  est  une  variété 
à  gorge  blanche.  Le  saï  est  la  simia  caudata ,  i  m  berbis,  fuse  a, 
ectudâ  prehensili  hirsutâ  ,  pileo  ,  artubusque  ni  gris  ,  natibus 
tectis ....  simia  capucin  a  Linnæus,  Syst.  nat.,  édit.  i5 ,  gen.  2, 
sp.  5o.  Buffon  le  décrit  t.  55  ,  éd.  de  Sonnini ,  p.  17 6 ,  et  en 
donne  la  fig.  pî.  67,  ainsi  qu’Audebert,  Hist.  desSing.,  fa  ni.  5, 
sect.  2,  fig.  4.  Le  saï  a  le  nez  conformé  comme  tous  les  autres 
singes  du  nouveau  continent:  il  n’a  ni  abajoues,  ni  callo¬ 
sités.  Sa  face  est  plate  et  ronde  ;  ses  oreilles  sont  presque  nues  ; 
sa  taille  est  de  plus  d’un  pied  ;  sa  queue  prenante  a  plus  de 
longueur  que  le  corps;  elle  est  couverte  de  longs  poils,  excepîé 
en  dessous.  Son  poil  est  brun,  noirâtre  en  dessus,  fauve  et 
verdâtre  en  dessous  ,  vers  la  gorge  règne  une  teinte  cendrée 
et  blonde,  mais  blanche  dans  une  variété  de  cet  animal.  La 
femelle  a  un  clitoris  terminé  par  un  champignon  ou  gland 
applati  comme  la  verge  du  raâie. 

La  variété  à  gorge  blanche  a  du  poil  de  celte  couleur  sur 
toute  la  poitrine  ,  le  cou  et  les  joues.  (  Voyez  la  fig.  de  Buffon , 
pî.  G8.)Mais  ces  animaux  ont  tous  les  mêmes  formes,  la  même 
taille  ,  le  même  caractère.  On  les  appelle  singes  pleureurs ,  à 
cause  de  leurs  cris  toujours  lamentables.  Ils  répandent  une 
odeur  musquée  comme  le  macaque .  Doux,  plaintifs,  timides, 
dociles,  on  les  apprivoise  assez  facilement.  En  Europe,  ils 
mangent  des  hannetons,  des  limaçons,  des  fruits.  Ces  ani¬ 
maux  sont  originaires  du  Brésil ,  où  ils  sont  appelés  cays  par 
les  naturels.  Ils  vivent  toujours  sur  les  arbres,  s’y  cramponnant 
avec  leur  queue  et  leurs  mains  ,  et  mangeant  des  graines  cle 
plusieurs  végétaux.  Ils  s’assemblent  en  troupes,  sur-tout  en 
temps  de  pluie.  Les  femelles  ne  mettent  bas  qu’un  ou  deux 
petits  au  plus,  qui,  dès  leur  naissance ,  s’attachent  à  leur  mère 
et  ne  l’abandonnent  jamais  quand  elle  est  poursuivie  ;  aussi 
prend-on  rarement  de  jeunes  sais  ;  mais  on  peut  apprivoiser 
les  adultes,  qu’on  abat  à  coups  de  flèches,  sans  les  tuer. 
D’abord  ces  animaux  sont  farouches  et  mordent  vivement , 
mais  on  les  instruit  en  les  battant  et  les  maîtrisant  pendant  les 
premières  semaines.  On  en  voit  quelquefois  en  Europe;  ils 
viennent  tous  des  contrées  chaudes  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  ,  comme  le  Brésil ,  la  Guiane,  &c.  (V.) 

SAIBEK.  En  lapon  ,  c’est  le  loup .  (Desm.) 

SAÏGA  (. Antilope  saïga  Linn.;  Antilope  scythica  Erxleb.), 
quadrupède  du  genre  des  Gazelles  et  de  la  seconde  section 
de  l’ordre  des  Rumjnans.  Voyez  ces  mots. 
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Le  saïga ,  dont  îe  nom  en  tartare  signifie  chèvre  sauvage  , 
a  élé  regardé  pendant  long-temps  comme  formant  une  espèce 
distincte  de  celle  du  Guib.  ( Voyez  ce  mot.)  Mais  Lacépède 
pense,  peut-être  à  tort ,  qu'il  ne  doit  être  considéré  que  comme 
en  étant  une  simple  variété. 

Le  saïga  est  à-peu-près  de  la  grandeur  du  houe.  Ses 
cornes  sont  droites,  longues  d’un  pied  ou  environ,  de  cou¬ 
leur  jaune  presque  transparente  ,  lisses  à  l’extrémité  ,  aniie- 
lées  à  la  base.  Sa  télé  est  ovale  ;  sa  bouche  est  garnie  comme 
celle  de  tous  les  quadrupèdes  du  même  genre,  de  molaires 
et  d’incisives  seulement,  ces  dernières  manquant  tout -à- fait 
à  la  mâchoire  supérieure  ;  ses  oreilles  sont  droites  et  larges  à 
la  base  ,  pointues  à  l’extrémité  ;  ses  narines  sont  grandes  ;  sa 
lèvre  supérieure  est  pendante.  Le  poil  dont  son  corps  est  cou¬ 
vert  n’est  pas  tout-à-fait  ras  comme  celui  de  presque  toutes 
les  gazelles  ;  mais  il  ressemble  un  peu  au  poil  de  chèvre.  Il 
est  en  dessus  d’un  blanc  sale ,  avec  une  ligne  obscure  sur  le 
dos  ;  en  dessous  ,  il  est  blanc  ;  sa  queue  est  longue  de  trois 
pouces. 

La  femelle  a  îe  poil  plus  doux  que  le  mâle ,  et  n’a  pas  de 
cornes. 


La  forme  des  cornes  est  le  seul  caractère  commun  au  guib 
et  au  saïga,  et  je  ne  sais  si  ce  seul  caractère  peut  faire  réunir 
des  animaux  qui  diffèrent  d’ailleurs  beaucoup  par  la  longueur 
et  les  couleurs  du  poil ,  ainsi  que  par  le  pays  qu’ils  habitent, 
le  saïga  ne  se  trouvant  que  depuis  la  Moldavie  jusqu’à  la 
rivière  d’Irlich  en  Sibérie  ,  tandis  que  le  guib  n’a  encore  été 
rencontré  que  sur  les  rives  du  fleuve  Sénégal.  Quoi  qu’il  en 
soit ,  nous  allons  rapporter  ici  ce  que  Ton  sait  sur  les  habi¬ 
tudes  du  saïga. 

O 


Ce  quadrupède  aime  les  déserts  secs  et  remplis  d’absynthe, 
d’auronne  et  d’armoise,  qui  sont  sa  principale  nourriture  ;  il  * 
court  très-vite  et  néanmoins  n’a  pas  la  vue  bonne.  Il  a  l’odo¬ 
rat  si  fin ,  qu’il  sent  un  homme  d’une  très-grande  distance 
lorsqu’il  est  sous  le  vent.  Les  saïgas  vont  ordinairement  en 
troupeaux  ,  qcr’on  assure  être  quelquefois  de  plus  de  deux 
mille  ;  les  mâles  se  réunissent  pour  défendre  leurs  fe¬ 
melles  et  leurs  petits  contre  les  attaques  des  loups  et  des  re¬ 
nards ,  formant  un  cercle  dans  lequel  ils  enferment  leurs 
petits,  et  combattent  courageusement  ces  animaux  de  proie. 
Avec  quelques  soins  on  vient  à  bout  d’élever  leurs  petits  et  de 
les  rendre  privés;  leur  voix  ressemble  au  bêlement  des  brebis. 
.Les  femelles  mettent  bas  au  printemps,  et  ne  font  qu’un  petit 
à  la  fois,  rarement  deux.  On  en  mange  la  chair  en  hiver. 
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comme  im  bon  gibier;  mais  011  la  rejette  en  été  à  cause  des 
larves  d’oestres  qui  se  trouvent  sous  la  peau.  Ils  entrent  en 
chaleur  en  automne,  et  ils  ont  alors  une  forte  odeur  de  musc. 
Leurs  cornes  sont  destinées  pour  différens  usages. 

Le  saiga  est  le  colus  de  Gesner.  LesTarlares  des  environs 
d’Irkutzk  donnent  le  nom  de  saiga  au  Musc.  Voyez  ce  mot. 

(Desm.) 

SAIGI ,  nom  que  porte  le  saiga  en  Sibérie.  (S.) 

SAÏMIRI ,  Simia  sciurea  Linn.  ,  singe  du  Nouveau- 
Monde ,  appartenant  à  la  famille  des  Sapajous  (  Voyez  ce 
mot.  ),  et  connu  sous  le  nom  de  sapajou  jaune  ou  orangé . 
C  est  un  joli  petit  animal,  qui  est  remarquable  par  la  vivacité 
de  sa  physionomie ,  Fécial  de  son  pelage,  la  grâce  et  la  mi¬ 
gnardise  de  ses  actions.  Sa  queue  prenante  n’est  pas  aussi  fa¬ 
vorable  pour  saisir  les  objets,  que  celle  des  autres  sapajous . 
Le  saïmiri  se  trouve  principalement  à  Caj^enne  ;  il  a  de  gros 
yeux,  une  face  blanche,  un  menton  noir,  une  taille  dégagée. 
Il  craint  extrêmement  le  froid  ;  ses  mouvemens  sont  alertes  ; 
il  vit  en  troupes  ;  mais  lorsqu’on  veut  l’apprivoiser,  il  meurt 
d’ennui.  Comme  tous  les  autres  singes  d’Amérique,  il  n’a  ni 
abajoues,  ni  callosités  aux  fesses,  et  la  cloison  de  ses  narines 
est  large  ;  de  sorte  que  l’ouverture  des  naseaux  est  placée  de 
chaque  côté  du  nez.  La  taille  de  cet  animal  est  de  dix  pouces 
environ.  Chaque  œil  est  entouré  d’un  cercle  de  charr;  le  bout 
de  la  queue  est  noir ,  le  dessous  du  corps  blanchâtre.  Les  fe-< 
m elles  de  saïmiri  ont  un  gros  clitoris ,  ce  qui  fait  penser 
qu’elles  sont  fort  lubriques;  mais  elles  n’ont  point  d’écoule¬ 
ment  périodique.  Voyez  Sapajou  orangé.  (V.) 

SAINBC^ÏS ,  nom  vulgaire  d’un  arbuste  du  genre  laurêole, 
dont  Fécorce  sert  à  faire  des  vésicatoires.  C’est  le  même  que 
le  garou  ,  c’est-à-dire  le  Daphné  gnidium  de  Linnæus.  Voyez 
au  mot  Lauréoue.  (B.) 

SAINFOIN  ,  Hedysarum  Linn.  (. Diadelphie  décandrie.) , 
genre  de  plantes  appartenant  à  la  famille  des  Légumineuses, 
auquel  Linnæus  a  réuni  les  genres  onobrychis  et  allia gi  de 
Tournefort ,  et  qui  comprend  plus  de  soixante  espèces  indi¬ 
gènes  ou  exotiques,  la  plupart  herbacées,  quelques-unes  suf- 
f  rutescentes ,  à  feuilles  simples  ou  géminées,  ou  ternées,  ou 
ailées  avec  impaire  ;  à  pétioles  partiels ,  articulés  sur  le  pé¬ 
tiole  commun  ;  à  pédoncules  soutenant  une  ou  plusieurs 
fleurs;  à  fleurs  ordinairement  munies  de  bractées  et  presque 
toujours  disposées  en  épi  ou  en  panieule  au  sommet  des  ra¬ 
meaux  ;  à  fruits  de  forme  variée,  tantôt  cylindriques  avec 
des  articulations  tronquées ,  tantôt  comprimés  et  rétrécis 
sur  un  ou  sur  les  deux  côtés  dans  les  articulations.  Les  carac- 
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tères  essentiels  de  ce  genre,  tels  qu’on  les  voit  représenté* 
dans  la  pi.  628  des  Illustrations  de  Lamarck,  sont  ceux  qui 
suivent. 

Un  calice  persistant  et  à  cinq  divisions;  une  corolle  irré¬ 
gulière,  papilionacée,  à  étendard  oblong,  découpé  en  pointe 
et  réfléchi ,  à  ailes  étroites  et  à  carène  transversalement  ob¬ 
tuse;  dix  étamines,  dont  les  filets,  réunis  en  deux  paquets, 
portent  des  anthères  rondes  et  comprimées;  un  ovaire  long 
et  étroit ,  supportant  un  style  en  alêne  ,  courbé  et  couronné 
par  un  stigmate  simple  ;  une  gousse  droite,  articulée,  orbicu- 
laire  et  monosperme. 

IL  y  a  dans  les  sainfoins  quatre  espèces  très-rem arquahles  ; 
savoir  :  le  sainfoin  oscillant ,  Yalhagi ,  le  sainfoin  d’Espagne , 
et  celui  des  prés.  Ce  sont  les  seuls  dont  je  ferai  mention  ,  la 
plupart  des  autres  n’offrant  aucune  utilité  ou  rien  de  parti¬ 
culier  ,  et  n’étant  cultivés  que  dans  les  jardins  de  bota¬ 
nique. 

L’une  des  espèces  que  je  viens  de  nommer  présente  à  l’ob¬ 
servateur  un  phénomène  de  physique  végétale  intéressant.  La 
seconde  fournit  une  sorte  de  manne  qui  peut, au  besoin,  sup¬ 
pléer  celle  de  Calabre,  quoiqu’elle  lui  soit  inférieure.  Les 
deux  autres  donnent  un  excellent  fourrage ,  et  sont,  par  cello 
raison  ,  cultivées  en  grand  ;  il  y  en  a  une  de  celles-ci  qu’on 
cultive  aussi  dans  les  jardins  comme  plante  d’ornement. 

Le  Sainfoin  oscillant  ,  Hedysarum  gyrans  Linn. ,  F. , 
a  ses  feuilles  ternées ,  est  une  des  plantes  les  plus  singulières 
que  l’on  connoisse  ;  on  la  voit  au  Muséum  d’histoire  naturelle 
de  Paris  et  au  Jardin  de  Kew  ,  en  Angleterre.  Elle  a  été  dé  - 
couverte  au  Bengale  par  miiady  Monson,  dans  te  lieux  hu¬ 
mides  et  argileux,  aux  environs  de  Darca.  Ses  fleurs  sont  d’un 
jaune  foncé ,  et  forment  des  épis  redressés.  Elles  paroissent 
au  Bengale  en  septembre.  J_jes  graines  sont  mures  en  no¬ 
vembre.  On  lit  dans  le  Journal  de  Physique,  année  1787, 
une  description  des  phénomènes  qu’offre  ce  sainfoin ,  pu¬ 
bliée  par  Broussonet. 

cc  Aucune  partie  de  celte  plante,  dit  ce  naturaliste ,  ne 
donne  des  signes  d’irritabilité  quand  on  la  pique.  Dans  le 
jour  ,  la  foliole  du  milieu  est  étendue  horizontalement  et  im¬ 
mobile  ;  dans  la  nuit ,  elle  se  recourbe  et  vient  s’appliquer 
sur  les  branches  :  les  folioles  latérales  sont  toujours  en  mouve¬ 
ment ,  portées  alternativement  vers  le  haut  et  vers  le  bas; 
toute  l’action  du  mouvement  est  dans  le  pétiole,  qui  paroîfc 
se  contourner  :  ces  folioles  décrivent  un  arc  de  cercle  aux 
Indes  ;  deux  minutes  suffisent  pour  leur  faire  exécuter  tout 
leur  mouvement  :  cette  même  plante,  dans  nos  serres , 
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remue  bien  moins  promptement.  Le  mouvement  qui  porte 
les  folioles  vers  le  bas  ,  est  plus  prompt  que  celui  qui  les  fait 
aller  vers  le  haut  ;  le  premier  s’exécute  quelquefois  par  inter¬ 
ruption;  le  second  est  toujours  uniforme;  le  plussouvent  chaque 
foliole  se  meut  dans  un  sens  opposé,  c’est-à-dire  que  l’une  se 
porte  en  bas  quand  l’autre  se  porte  en  haut  ;  quelquefois  une 
des  folioles  est  stable  tandis  que  l’autre  se  remue  ;  ce  mou¬ 
vement  est  si  naturel,  que  si  l’on  vient  à  l’interrompre  eu 
fixant  une  des  folioles,  il  recommence  aussi-tôt  que  l’obstacle 
est  levé.  Le  mouvement  n’a  plus  lieu  dès  que  les  grandes 
folioles  sont  agitées  par  le  vent.  Quand  le  soleil  est  très  chaud,, 
les  folioles  de  cette  plante  sont  immobiles  aussi  ;  mais  lorsque 
le  temps  est  chaud  et  humide,  ou  qu’il  pleut,  elles  se  meuvent 
très-bien  ;  ce  mouvement  paroît  nécessaire  à  celle  plante,  car 
dès  qu’elle  a  poussé  les  premières  feuilles,  il  commence  à 
avoir  lieu,  et  il  se  continue  même  pendant  la  nuit.  C’est  dans 
le  moment  que  la  plante  est  le  plus  chargée  de  fleurs  et  quo 
la  fécondation  des  germes  a  lieu,  que  les  folioles  sont  beau¬ 
coup  plus  agitées  :  dès  que  le  temps  de  la  génération  est  passé, 
elles  cessent  de  se  mouvoir;  on  sait  que  les  sensitives  ne  sont 
plus  sensibles  après  ce  temps  ,  et  que  les  pétales  de  plusieurs 
plantes  ne  se  referment  plus  périodiquement.  Ce  mouvement 
d’oscillation  est  tellement  naturel  au  sainfoin  oscillant ,  qu’il 
a  lieu  pendant  deux  ou  trois  jours  sur  les  folioles  d’une 
branche  qu’on  a  coupée  et  qui  a  été  mise  dans  l’eau ,  et  qu’il 
s*exécute  même  pendant  quelque  temps  encore  sur  les  feuilles 
des  rameaux  qu’on  a  séparés  de  la  plante,  et  qu’on  n’a  point 
mis  dans  3’eau  ».  Cette  plante  demande  à  être  élevée  et  tenue 
en  serre  chaude,  dans  nos  climats. 

Le  Sainfoin  alhagi,  Hedysarum  alhagi  Linn. ,  est  une 
belle  plante,  originaire  de  l’Orient ,  qui  s’élève  en  arbris¬ 
seau  ,  à  la  hauteur  de  trois  pieds.  Elle  est  garnie  de  feuilles 
simples,  semblables  à  celles  de  la  renouée  à  larges  feuilles , 
d’un  vert  pâle  ,  et  portées  sur  de  courts  pétioles.  Sous  ces 
feuilles  sortent  des  épines  d’environ  un  pouce  de  long  et 
d’une  couleur  brune  et  rougeâtre.  Les  fleurs  ,  de  couleur 
pourpre  dans  le  centre,  et  rougeâtres  sur  les  bords  ,  sont  réu¬ 
nies  en  petites  grappes  axillaires.  Les  gousses  sont  droites  sur 
un  côté  ,  articulées  de  l’autre,  et  un  peu  courbées  en  forme 
de  faulx. 

Cette  espèce  se  multiplie  par  ses  semences,  qui  restent  sou¬ 
vent  une  année  en  terre  avant  de  pousser.  Elle  est  cultivée 
au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Elle  croît  spontanément  et 
avec  abondance  aux  environs  de  Tauris ,  ville  de  Perse.  On 
la  trouve  aussi  à  Tîle  de  Tine,  dans  l’Archipel ,  et  dans  le» 
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plaines  de  F  Arménie  et  de  la  Géorgie.  On  en  retire  une  manne 
appelée  manne  de  Perse .  Voyez  le  mot  Ague*  nom  que  les 
Arabes  donnent  à  ce  sainfoin. 

Le  Sainfoin  d'Espagne*  Hed  sarum  coronarium  Linn., 
est  une  des  belles  espèces  du  genre*  si  ce  n’est  même  la  plus 
belle  de  toutes  :  aussi  les  jardiniers  fleuristes  le  cultivent-ils 
avec  grand  soin.  Il  porte  quelquefois  le  nom  de  sainfoin  à 
bouquets  *  et  il  fait  en  été  un  des  ornemens  des  parterres  et 
des  grands  jardins.  De  sa  racine  *  qui  est  rameuse  ,  s’élèvent 
plusieurs  tiges  creuses  *  unies  *  herbacées  *  cannelées  *  bran- 
cItugs,  diffuses*  et  hautes,  dans  nos  climats*  de  deux  ou  trois 
pieds.  Ses  feuilles  sont  alternes*  ailées  avec  impaire,  plus 
grandes  que  dans  les  antres  espèces*  et  composées  de  dix  à 
douze  folioles  ovales,  épaisses*  charnues*  d’un  vert  très-pro¬ 
noncé*  qui  contraste  agréablement  avec  la  couleur  rouge  des 
fleurs.  Celles-ci  naissent  en  épis  aux  aisselles  des  feuilles  *  sur 
des  pédoncules  de  cinq  à  six  pouces  ,  et  plus  longs  que  les 
feuilles;  elles  produisent  des  gousses  longues*  comprimées* 
nues  et  hérissées ,  qui  diffèrent  de  celles  de  l’espèce  suivante 
par  des  articulations  marquées  comme  celles  d’une  chaîne. 

Ce  beau  sainfoin  fleurit  en  juin  et  juillet,  et  donne  une 
variété  à  fleurs  blanches.  Ses  graines  mûrissenten  septembre. 
Il  est  originaire  d’Italie  et  d’Espagne.  Comme  il  forme  un  des 
meilleurs  fourrages  connus,  on  le  cultive  en  grand  dans  plu¬ 
sieurs  pays,  sous  le  nom  de  sulla  ou  scilla *  principalement  à 
Malte  et  dans  la  Calabre. 

Culture  du  Sulla  à  Malte. 

C’est  presque  le  seul  fourrage  qu’on  puisse  se  procurer 
dans  cette  île.  Le  sulla  y  croît  par-tout*  mais  beaucoup  mieux 
dans  un  sol  profond*  substantiel  et  doux  :  il  ne  craint  dans  sa 
végétation  ,  que  le  voisinage  des  mauvaises  herbes*  du  chien¬ 
dent  sur-tout  fort  commun  à  Malte.  On  sème  le  sulla  depuis 
le  commencement  d’avril  jusqu’à  la  mi-août.  Pendant  avril 
et  mai*  les  bœufs  et  autres  animaux  vont  sur  les  semis  pâtu¬ 
rer  l’herbe  qui  y  végète;  leur  trépignement  brise  la  coque 
de  la  graine,  et  l’enterre  suffisamment.  On  la  sème  aussi 
sur  les  blés  prêts  à  couper;  le  piétinement  des  moisson¬ 
neurs  la  couvre  et  l’enfonce  en  terre.  C’est  au  mois  de  mai 
de  l’année  suivante  qu’on  récolte  le  sulla *  quelquefois  en 
avril*  quand  la  saison  est  précoce.  On  le  coupe*  on  le  fait 
sécher  et  on  le  boüèle.  On  en  laisse  sur  pied  une  certaine 
quantité  pour  avoir  de  la  graine.  Celle  graine*  recueillie  dans 
sa  parfaite  maturité  ,  conserve  pendant  deux*  et  même  cinq 
ans*  la  faculté  de  germer. 
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Culture  du  Sulla  dans  la  Calabre „ 
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Elle  diffère  beaucoup  de  la  précédente,  et  offre  des  singu¬ 
larités  remarquables,  qu’on  trouve  détaillées  dans  un  Mé¬ 
moire  de  M.  Grimaidi,  inséré  parmi  ceux  de  la  Société  éco¬ 
nomique  de  Berne.  Les  Calabrois  sèment  le  sulla  après  la  ré¬ 
colte  des  blés ,  sur  le  chaume  qu’ils  brûlent  le  lendemain. 
Cette  graine ,  recouverte  seulement  par  les  cendres  du  chaume 
brûlé,  reste  plusieurs  mois  sans  germer.  Elle  commence  à  vé¬ 
géter  en  novembre,  croît  lentement  pendant  F  hiver ,  et 
présente  au  printemps,  sur  le  champ  qu’elle  couvre,  une^ 
prairie  épaisse  et  superbe.  Quand  le  mois  d’avril  a  été  plu¬ 
vieux,  les  plantes  s’élèvent  jusqu’à  la  hauteur  d’un  homme. 
On  fauche  le  sulla  au  mois  de  mai,  dans  le  temps  de  sa  fleur, 
et  on  le  donne  aux  chevaux  et  mulets,  qu’il  purge  et  en¬ 
graisse  en  peu  de  jours.  Ce  fourrage  est  si  recherché,  qu’on 
n’est  pas  dans  l’usage  de  le  faner.  La  récolte  faite,  on  laboure  la 
terre,  on  y  sème  du  blé  ,  qui  y  vient  plus  beau  que  dans  les 
champs  non  sullés ,  Le  sulla  ne  se  montre  en  aucune  ma¬ 
nière  dans  ce  blé  ;  mais  lorsqu’il  est  enlevé  ,  et  qu’on  a  brûlé 
le  chaume,  on  voit  le  merveilleux  sainfoin  reparoître  et  cou¬ 
vrir  le  champ  comme  la  première  fois,  et  ainsi  de  suite  tous 
les  deux  ans ,  sans  qu’il  soit  besoin  de  resemer  cette  plante 
pendant  plus  de  quarante  ans.  Cependant  on  en  laisse  mûrir 
de  temps  en  temps  quelques  pieds  pour  se  procurer  la  se¬ 
mence. 

Peut-on  admettre  en  France  la  culture  en  grand  du  sain¬ 
foin  ds Espagne ,  et  cette  culture  y  seroit-elle  avantageuse? 
Tous  les  animaux  l’aiment  ;  ce  fourrage,  même  trop  substan¬ 
tiel  quand  il  n’est  pas  mêlé  avec  d’autres ,  les  engraisse  pro¬ 
digieusement  ;  le  sulla  ne  nuit  point  au  blé  qu’on  fait  alterner 
avec  lui;  enfin,  il  n’exige  aucuns  frais  et  presque  d’autre 
soin  que  d’être  récolté.  Voilà  bien  des  raisons  pour  nous 
porter  à  le  naturaliser,  au  moins  dans  nos  provinces  méri¬ 
dionales,  si  le  climat  ne  sembloit  pas  s’y  opposer.  Rozier  en 
a  fait  plusieurs  essais  aux  environs  de  Lyon  et  dans  le  Lan¬ 
guedoc  ,  et  ces  essais  n’ont  pas  été  heureux.  Il  dit  que  le  sulla 
demande  l’orangerie  en  hiver  ;  que  deux  ou  trois  degrés  de 
froid  le  font  périr;  que  ,  bien  que  semé  en  avril ,  il  ne  fleurit 
point  la  première  année  ;  qu’enfin  ,  l’hiver  fût-il  assez  doux 
pour  conserver  cette  plante,  elle  n’est  que  bisannuelle  pour 
nos  climats ,  et  ne  produit  pas  autant  que  nos  luzernes ,  parce 
qu’elle  ne  souffre  qu’une  coupe.  Ces  observations  me  semblent 
justes.  Quoique  la  Provence  et  le  Bas-Languedoc  jouissent 
xx.  ç 
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d’une  température  douce ,  cependant  ces  provinces  n’ont  ni 
le  soleil  ni  le  sol  fertile  de  la  Calabre;  et  ce  seroit  vraisem¬ 
blablement  en  vain  qu’on  tenieroit  d’y  naturaliser  cette  espèce 
de  sainfoin  cV Espagne.  Mais  nous  avons  le  sainfoin  des  prés 
qui  le  vaut  bien  ,  et  qui  présente  même  plus  d’avantages,  au 
moins  pour  les  pays  tempérés  ou  froids» 

Le  Sainfoin  des  prés,  le  Sain  foin  commun  ou  I’Espar- 
cette  ,  Hedysarum  onobrychis  Linn.  ;  Onobrychis  pratensis 
Mus.,  est  une  plante  vivace,  à  racine  pivotante,  qui  sert  à 
former  des  prairies  artificielles.  II  a  beaucoup  d’avantages  sur 
les  autres  plantes  destinées  aux  mêmes  usages»  Il  vient  bien 
dans  les  terreins  sablonneux,  pierreux,  même  argileux,  si  le 
fond  n’est  pas  trop  humide.  Il  dure  de  trois  à  six  années  ;  le 
terre-in  sur  lequel  il  a  crû ,  peut  ensuite  produire,  pendant  le 
même  espace  de  temps,  des  grains  et  autres  plantes  ,  en  va¬ 
riant  annuellement  les  espèces,  relativement  à  leurs  racines. 

Il  fournit  deux  fois  par  an  un  fourrage  excellent ,  moins 
abondant ,  il  est  vrai,  que  la  luzerne ,  mais  de  meilleure  qua¬ 
lité  ,  qui  convient  à  tous  les  animaux  ,  et  dont  l’excès  leur  est 
moins  nuisible.  Il  peut  leur  êlre  donné  aussitôt  qu’il  a  été  en¬ 
grangé,  et  cette  ressource  est  précieuse  dans  les  années  de  sé¬ 
cheresse  ,  où  tous  les  fourrages  anciens  sont  ordinairement 
consommés  à  l’époque  de  la  récolte  ;  ses  feuilles  coupées  en 
verd  ,  mêlées  avec  la  paille  d’avoine,  sont  une  bonne  nourri¬ 
ture»  Enfin  ,  le  sainfoin  des  prés  n’exige  ni  les  mêmes  soins, 
ni  les  mêmes  précautions  que  le  trèfle  ou  la  luzerne.  Son  plus 
grand  avantage  sur  celle-ci,  c’est  qu’il  vient  très-bien  dans* 
les  terres  dans  lesquelles  elle  se  plaît,  et  que  la  luzerne  dépérit 
au  contraire,  dans  la  plupart  des  terreins  où  il  réussit  le 
mieux;  tels  sont  les  terres  graveleuses,  les  sables  arides, 
la  marne,  la  craie ,  et  sur-tout  les  terres  rougies  par  la  chaux 
de  fer. 

Le  sainfoin  est  originaire  des  plus  hautes  montagnes ,  où  il 
croît  sur  des  rochers  nus  ,  stériles  ,  exposé  à  toutes  les  intem¬ 
péries  des  saisons.  Il  n’a  commencé  à  être  cultivé  en  prairies 
artificielles,  que  dans  le  seizième  siècle.  Quoique  cette  plante 
soit  très-connue  ,  il  importe  de  la  décrire.  Sa  racine  est  dure, 
ligneuse,  fibreuse,  noire  en  dehors,  blanche  en  dedans,  et 
rameuse  vers  son  collet;  elle  est  sur-tout  très-longue  et  pivote 
prodigieusement.  Tull  assure  qu’elle  s’enfonce  jusqu’à  vingt 
et  trente  pieds.  Gilbert  en  a  vu  de  cinq  pieds  et  demi  de  long.  , 
c(  C’est  cette  propriété ,  dit-il ,  qu’a  le  sainfoin  d’aller  chercher 
S)  i’humidilé  dont  il  a  besoin  à  une  très-grande  profondeur, 

»,  qui  le  fait  réussir  dans  les  terreins  les  plus  brûlâns ,  et  résister 
»  à  un  degré  de  sécheresse  qui  dévore  toutes  les  autres  plantes».. 


ïl  élève  ses  tiges  à  un  ou  deux  pieds ,  suivant  le  soi  et  îa  saison  ;■ 
elles  sont  dures ,  droites  ou  inclinées  ,  et  garnies  de  feuilles 
alternes,  ailées,  ayant  dix-huit  à  vingt  folioles  ovales,  lan¬ 
céolées,  terminées  par  un  style.  Ses  fleurs  sont  purpurines ,  ou 
d’un  rouge  rayé  ,  axillaires  ,  en  épis  portés  sur  de  longs  pé¬ 
doncules,  et  accompagnées  de  deux  feuilles  florales;  les  ailes 
ont  3a  longueur  du  calice.  Les  gousses  sont  orbiculaires,  ren¬ 
flées  ,  hérissées  de  pointes,  ne  contenant  qu’une  semence  en 
forme  de  rein. 

Io  Culture  du  Sainfoin . 

La  bonne  graine  de  sainfoin  doit  être  luisante ,  sèche,  nette 
et  sonnante.  Souvent  une  partie  de  celte  graine  n’est  pas 
propre  à  germer,  on  doit  donc  l’éprouver.  Quand  elle  est  sé¬ 
parée  de  sa  gousse,  il  en  faut  dix  à  douze  livres  par  arpent ,  sur 
une  bonne  terre,  et  le  double  si  la  terre  est  bien  mauvaise.  Si 
la  graine  est  dans  sa  gousse,  il  en  faut  répandre  une  aussi 
grande  quantité  que  de  froment  sur  une  bonne  terre.  La 
graine  en  gousse  est  plus  commode  à  semer;  d’ailleurs  ,  elle  se 
conserve  mieux  au  grenier  sans  s’échauffer;  au  lieu  que, 
séparée  de  sa  gousse,  elle  a  be  oin ,  pour  ne  pas  germer  ou 
pourrir,  d’être  retournée  tous  les  jours. 

Tous  les  mois  de  l’année  sont  propres  à  ce  semis,  à  l’excep¬ 
tion  de  ceux  où  les  gelées  se  font  sentir;  mais  il  exige  une 
terre  meuble  et  fraîchement  labourée.  Quoique  toutes  à-peu- 
près  conviennent.  au  sainfoin ,  il  en  est  cependant  qui  l’ex¬ 
cluent  absolument.  Telles  sont  les  terres  humides,  glaiseuses, 
marécageuses ,  qui  glacent  ses  racines.  On  a  remarqué,  dit 
Gilbert ,  qu’il  ne  réussissoit  point ,  ou  qu’il  réussissait  mal  sur 
les  terres  où  Croissent  la  patience  ,  Y  oseille  sauvage  }  les  joncs  , 
le  genêt,  la  bruyère  mâle  elles  lèénes.  L’exposition  qui  lui  con¬ 
vient  le  mieux,  est  celle  des  coteaux  inclinés  d’environ  qua¬ 
rante-cinq  degrés  et  échauffés  par  le  midi. 

La  graine  de  sainfoin  employée  au  semis,  doit  être  nou¬ 
velle,  et  il  faut  l’enterrer  peu.  Il  est  plus  avantageux  de  îa 
semer  seule  qu’avec  d’autres  grains.  Si  ceux-ci  poussent  avec 
vigueur,  ils  privent  d’air  le  jeune  sainfoin ,  Félon  fient  et  le 
font  pourrir.  Si  les  grains,  au  contraire,  en  s’élevant  sont  clairs* 
courts  et  foibles,  ils  n’en  retardent  pas  moins  la  végétation  de 
F esparcette ,  en  pompant  des  sels  qui  auroient  pu  se  combiner 
avec  lui. 

Les  avantages  que  réunit  le  sainfoin  ,  et  dont  j’ai  parlé  ; 
cela  propriété  qu’il  a,  dit  Gilbert,  de  n’exiger  que  peu  de 
})  soins  ,  de  dépenses,  d’engrais,  de  fertiliser  le  sol  qui  Fa 
»  nourri,  de  le  rendre  propre  à  la  production  des  céréales,  et 
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y >  même,  après  quelques  années  ,  à  celles  de  la  luzerne  ;  Pin- 
»  CGnvénientqu’onluireconnoîtdedevenirtropgrosetlîgneux 
y>  dans  les  bonnes  terres  à  blé,  voilà  bien  des  motifs  pour  pré» 
3)  férer  sa  culture  dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale  , 
3>  et  dans  les  parties  de  ces  provinces  les  plus  éloignées  du  chef- 
3)  lieu.  Dans  ces  cantons,  les  cultivateurs  sont  moins  aisés,  les 
3)  bestiaux  moins  communs,  les  engrais  plus  rares,  les  dé- 
»  bouchés  moins  faciles ,  la  location  des  terres  moins  chère, 
33  leur  repos  plus  long ,  leur  culture  plus  imparfaite.  Rien  ne 
3)  me  paroît  plus  propre  que  celle  du  sainfoin  à  faire  dispa- 
3>  roître  ces  inconvéniens,  et  à  rapprocher  sans  soins,  sans 
»  dépenses,  et  presque  sans  innovations,  ces  cantons  peu  for- 
»  tunés  de  Tétât  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  position  la 
3)  plus  favorable  3>.  Mémoire  de  Gilbert ,  inséré  dans  ceux  de 
la  Société  Æ  Agriculture  de  Paris ,  année  1788. 

II.  Récolte  du  Sainfoin. 

Cette  récolte  est  nulle  la  première  année,  sur-tout  si  le  sain¬ 
foin  a  été  mêlé  avec  d’autres  grains.  La  seconde  année,  il 
donne  quelque  profit.  On  doit  le  couper  avant  que  toutes  les 
-fleurs  soient  épanouies  ;  s’il  est  fauché  plutôt ,  il  est  plus  appé¬ 
tissant  ,  mais  moins  abondant  et  moins  nourrissant  ;  coupé 
plus  tard  ,  c’est-à-dire  après  la  floraison  ,  il  est  beaucoup  plus 
abondant;  mais  ses  tiges  sont  dures,  ligneuses,  et  dépourvues 
de  feuilles  qui  se  détachent  en  fanant.  La  troisième  année, 
cette  plante  est  dans  toute  sa  force;  elle  donne  un  regain  qui 
dédommage  amplement  de  la  perte  qu’on  a  pu  faire  ,  en  ne  la 
laissant  pas  venir  à  toute  sa  hauteur.  C’est  toujours  dans  un 
beau  temps  qu’il  faut  la  couper,  et  avec  lesmême#  précautions 
que  j’ai  indiquées  pour  la  Luzerne.  Voyez  ce  mot. 

Peu  de  personnes  commissent  la  vraie  manière  de  réduire 
ces  plantes  en  fourrage  sec.  On  en  perd  souvent  les  feuilles 
et  les  fleurs  ,  qui  sont  ce  qu’il  y  a  de  meilleur,  et  il  n’en  reste 
que  les  tiges.  Voici  le  moyen  d’éviter  ces  inconvéniens  ;  il  est 
indiqué  par  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  physico-économ . , 
année  1788  ,  vol.  2,  et  il  est  applicable  à  la  récolte  du  trèfle , 
de  la  luzerne  ,  de  la  spergule  ,  &c. 

<c  II  faut  se  procurer  des  piquets  de  huit  à  neuf  pieds  de  long, 
gros  à-peu-près  comme  le  bras,  n’importe  de  quel  bois.  Ou 
perce  dans  ces  montans  des  trous  en  tous  sens  ,  à  quinze 
pouces  les  uns  des  autres  ;  on  y  passe  des  gaules  d’un  pouce  et 
demi  de  diamètre  et  d’environ  quatre  pieds  de  longueur.  On 
fiche  ces  piquets  en  terre  de  distance  en  distance ,  dans  la 
prairie  qu’on  va  faucher  ;  ils  ressemblent  assez  aux  bâtons 
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que  Ton  destine  aux  perroquets ,  et  aux  perchoirs  des  din¬ 
dons.  En  fauchant  l’herbe,  il  faut  la  prendre  par  brassées,, 
comme  elle  tombe  sous  la  faulx ,  et  la  mettre  sur  les  échelons 
ou  les  traverses  de  ces  montans.  On  l’y  laisse  sans  la  retourner 
ni  la  toucher  ,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bien  sèche  ;  on  la  charge 
ensuite  le  malin  et  le  soir ,  et  on  la  transporte  dans  le  grenier 
à  foin.  Par  cette  méthode ,  on  ne  perd  ni  la  graine,  ni  les 
feuilles  des  plantes.  Le  mauvais  temps  ne  peut  nuire  au  foin 
ainsi  manipulé;  l’eau  n’y  séjourne  pas,  et  i’air  le  sèche  plus 
promptement  et  plus  également  que  sur  la  terre.  La  récolte 
faite,  on  retire  les  piquets  que  l’on  conserve,  et  qui  peuvent 
servir  plusieurs  années  de  suite».  (D.) 

SAINO  ou  ZAINO.  D’Acosta  dit  que  le  pécari  porte  ce 
nom  dans  plusieurs  endroits  de  l’Amérique.  Voyez  Pé¬ 
cari.  (S.) 

SAINT-GERMER ,  nom  que  l’on  donne  en  Picardie  au 
Grand  Pluvier.  Voyez  ce  mot.  (Vieieu.) 

SAINT-PIERRE ,  nom  vulgaire  du  zée  forgeron.  Voyez 
au  mot  Zée.  (B.) 

SAISONS.  On  appelle  ainsi  les  quatre  parties  de  l’année 
divisée  relativement  à  la  position  de  la  terre  par  rapport  au 
soleil.  Les  quatre  saisons  sont  connues  sous  les  dénominations 
suivantes  :  Printemps,  Été  ,  Automne,  Hiver.  (  Voyez 
ces  mots.  )  Le  printemps  commence  lorsque  le  soleil  paroît 
au  premier  point  du  Bélier  ;  au  commencement  de  l’été  ,  le 
soleil  est  au  tropique  du  Cancer  ;  l’apparition  de  cet  astre  au 
premier  point  de  la  Balance,  annonce  le  commencement  de 
Fautomne  ;  il  parvient  au  tropique  du  Capricorne  au  com¬ 
mencement  de  l’hiver.  Dans  les  régions  méridionales ,  l’été 
commence  avec  l’hiver  dont  nous  venons  de  parler,  lé  prin¬ 
temps  avec  Fautomne,  et  ainsi  des  autres. 

Pour  expliquer  la  différence  des  saisons ,  il  importe  de 
remarquer  que  notre  atmosphère  s’échauffe  par  Finfluence 
des  rayons  solaires,  non  lorsqu’ils  partent  directement  du  so¬ 
leil ,  mais  lorsqu’ils  sont  réfléchis  irrégulièrement  par  ries 
corps  ou  parla  surface  de  la  terre.  Cette  influence  est  d’au¬ 
tant  plus  grande ,  que  les  rayons  frappent  moins  obliquement 
la  surface  de  la  terre.  Deux  causes,  i°.  le  mouvement  oblique 
des  rayons  solaires  se  décompose  en  deux  ,  dont  l’un  est  pa¬ 
rallèle  et  l’autre  perpendiculaire  à  la  surface  de  la  terre  ;  et 
le  mouvement  perpendiculaire  qui  est  le  seul  effectif,  dimi¬ 
nue  évidemment  dans  ie  même  rapport  que  Pobîiquiié  aug¬ 
mente  ;  2 °;  le  nombre  des  rayons  qui  agissent  sur  le  même 
point  de  la  surface  de  la  terre ,  est  d’autant  plus  considérable  y 
que  leur  incidence  est  moins  oblique. 
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Il  suit  de  là  que  les  causes  de  la  chaleur  augmentent  lors¬ 
que  les  jours  croissent,  par  l’approche  du  soleil  vers  le  pôle 
qui  est  sur  l’horizon.  La  hauteur  méridienne  du  soleil  devient 
alors  chaque  jour  plus  grande;  il  demeure  plus  long-temps 
sur  l’horizon.  D’un  autre  coté  ,  l’obliquité  des  rayons  di¬ 
minue  :  ainsi,  ces  deux  causes  de  chaleur  concourent  pour 
en  augmenter  l’intensité.  Dans  les  régions  boréales  ,  elles  at¬ 
teignent  leur  maximum,  lorsque  le  soleil  décrit  le  tropique 
du  Cancer.  A  cette  époque,  la  chaleur  n’est  pourtant  pas  la 
plus  grande ,  parce  qu’elle  n’est  jamais  l’elfet  de  l’aclion  ins¬ 
tantanée  du  soleil.  Elle  se  compose  des  actions  exercées  suc¬ 
cessivement,  et  que  l’absence  du  soleil  n’a  point  détruites. 
Ainsi  la  chaleur  diurne  n’est  pas  à  son  maximum  à  midi  , 
quoiqu’aiors  l’action  instantanée  du  soleil  soit  lapins  grande; 
d’où  il  resuite  que  la  chaleur  doit  être  plus  considérable  lors¬ 
que  le  soleil  descend  du  tropique  du  Cancer  à  l’équateur, 
que  lorsqu’il  monte  de  l’équateur  à  ce  même  tropique. 

Il  est  aisé  de  faire  sur  la  diminution  du  froid  un  raisonne¬ 
ment  semblable  à  celui  que  nous  avons  fait  sur  Paugmenta- 
tion  de  la  chaleur.  Le  froid  le  plus  piquant  ne  doit  pas  se 
faire  sentir  lorsque  l’action  instantanée  du  soleil  est  à  son 
minimum.  11  doit  augmenter  pendant  tout  le  temps  que  la 
somme  de  ses  actions  long-temps  continuées,  diminue. 

Les  causes  générales  qui  ont  donné  naissance  à  cette  divi¬ 
sion  des  saisons ,  sont  souvent  troublées  par  des  causes  lo¬ 
cales,  particulièrement  dans  les  régions  situées  entre  les  tro¬ 
piques.  Dans  la  plupart  de  ces  contrées,  on  n’observe  que 
deux  saisons ,  Y été  et  Y  hiver  ,  et  on  ne  les  distingue  que  par 
la  sécheresse  et  par  l’humidifé.  L’approche  du  soleil  vers  le 
zénith  de  quelque  lieu  ,  est  marquée  par  des  pluies  conti¬ 
nuelles  qui  diminuent  la  chaleur  ;  on  prend  ce  temps  pour 
rhiver.  Lorsque  le  soleil  s’éloigne  du  zénith  ,  l’humidité  di¬ 
minue  ;  ce  temps  est.  pris  pour  l’été.  Le  soleil  passe  deux  fois 
dans  l’année  par  le  zénith  des  peuples  qui  sont  sous  !  équa¬ 
teur  ;  aussi  ces  peuples  ont  deux  étés  et  deux  hivers.  Il  n’en 
est  pas  ainsi  de  ceux  qui  sont  situés  vers  les  tropiques.  Quoi¬ 
que  le  soleil  passe  deux  fois  à  leur  zénith,  comme  il  s’écoule 
très-peu  de  temps  entre  ces  deux  passages  ,  on  confond  le» 
deux  hivers  ,  et  on  n’y  observe  que  deux  saisons.  (Lises.) 

SAJOU.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  quatre  sortes  de  singes  An 
3i ou  veau  continent ,  qui  forment  deux  espèces.  Le  sajou  brun  et 
le  sajou  gris  de  BufFon  étant,  le  premier,  un  mâle,  le  second 
une  femelle  ,  le  mâle  a  une  variété  de  couleur  noire  ,  qu’on 
nomme  sajou  nègre.  (V.) 

SAJOU  BRUN  ou  SINGE  CAPUCIN  de  BufFon  (plan- 
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cîies  65  el  64  ?  tom.  56,  p.  16 1  ,  éd.  de  Sorm.)  est  la  simia 
eaudaba  imberbis ,  couda  subprehensili ,  corporefusco , pedibus 

nigris ,  natibus  tectis .  simia  appella  de  Linnæus.  Aude- 

bert ,  Hisb.  des  Sing .  ,  fam.  5  ,  sert  2 , 6g.  2  e(  3,  en  a  donné 
un  bon  dessin.  Son  caractère  spécifique  est  d’avoir  une  sorte 
de  chaperon  de  couleur  brune  de  même  que  le  dos  ;  tout  le 
dessous  du  corps  est  d’un  roussâtre  clair.  La  femelle  est  grise  , 
mais  plus  fauve  et  plus  foncée  en  dessus  qu’en  dessous.  Ces 
animaux  sont  vifs,  agiles,  adroits  et  fort  ara  n  sans  :  on  en 
apporte  souvent  en  Europe  ,  où  ils  engendrent  quelquefois  un 
ou  deux  petits  qu’ils  aiment  beaucoup.  Le  froid  leur  est  con¬ 
traire.  Au  reste,  ces  singes  prennent  des  personnes  en  aver¬ 
sion  ,  et  ont  de  la  prédilection  pour  d’autres;  leurs  goûts  sont 
assez  variables.  Les  femelles  ont  un  clitoris  si  proéminent  , 
qu’on  le  prendroit  aisément  pour  la  verge  d’un  mâle.  Ces 
animaux  ont  les  fesses  velues  et  une  queue  prenante  comme 
quelques  sapajous ,  mais  ils  manquent  d’abajoues  et  de  cal¬ 
losités.  Leur  face  et  leurs  oreilles  sont  de  couleur  de  chair, 
leurs  mains  noires  et  nues.  Ils  n’ont  qu’un  pied  de  longueur 
depuis  le  museau  jusqu’à  la  racine  de  la  queue;  leur  marche 
est  toujours  à  quatre  pieds;  les  femelles  m’ont  aucun  écoule¬ 
ment  périodique.  Comme  tous  les  sajous  et  les  sagouins  ,  ces 
animaux  sifflent  fortement  et  articulent  les  syllabes  pi ,  ca  , 
rou ,  avec  vivacité,  sur- tout  lorsqu’ils  entrent  en  colère;  c’est 
mie  sorte  de  jurement.  Sa  chair  se  mange  en  Amérique  ;  elle 
n’est  point  désagréable  au  goût.  Ils  mangent  et  boivent  de  tout , 
même  de  l’eau-de-vie;  ils  sont  Friands  d’insectes  et  sur-tout 
d’araisnées.  On  les  nomme  mikou  à  la  Guiame  ;  ils  sont  ar- 
de  11s  et  indécens  en  amour;  ils  aiment  briser,  casser,  bou¬ 
leverser  tout,  et  sont  malpropres.  Dans  leur  pays,  ils  vivent 
par  troupe  et  sont  très-farouches  ,  mais  deviennent  fort  doux 
en  s’apprivoisant  ;  ils  ont  beaucoup  de  curiosité.  11  n’y  a  pas 
de  meilleurs  voltigeurs  ,  car  ils  se  servent  de  leur  queue 
comme  d’une  main  ;  ils  sautent  aisément  de  branches  en 
branches  ,  se  suspendent  aux  arbres  et  dorment  sur  des  pal¬ 
miers.  Le  sajou  nègre  est  une  variété  à  poil  noir  de  ces  sajous ; 
mais  celle  variété  constante  peut  passer  pour  une  espèce.  Les 
simia  tripida  et  morta  de  Linnæus  sont  aussi  des  variétés  du 
sajou . 

Il  y  a  un  autre  sajou  d’un  brun  noirâtre,  mais  plus  noir 
sur  le  dos  et  la  tête  ,  tirant  plus  sur  le  fauve  et  le  gris  en  des¬ 
sous  du  corps,  et  portant  au-dessus  de  chaque  oreille  un 
pinceau  de  poils  fauves  noirâtres.  C’est  le  Sajou  cornu  cl@ 
JB  u  fi  on  ,  (éd.  de  Sorm.  ,  t.  3o  ,  p.  1 70  ,  tab.  66  )  ;  la  simia  eau - 
data  imber  bis ,  caudâ  prehensili f  cap  ibis  fasciculis  pilorum 
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duobus  cornicuïorum  œmulis.....  Simia  fatuellus  de  Lînnæus, 
Syst.  naû* ,  éd.  i3  ,  gen.  2  9  sp.  28  j  Audebert,  Hist.  sing.  > 
fam.  5  j  sect*  2 ,  fig.  1 3  Fa  bien  représenté.  Il  a  un  pied  deux 
pouces  de  longueur.  Son  museau  est  d’un  blanc  sale  ,  et  sa 
queue  de  la  longueur  du  corps.  Une  raie  brune  parcourt  la 
longueur  du  dos  ;  ses  ongles  sont  repliés  en  gouttière. 

L’estomac  des  sajous  forme  un  cul-de-sac  fort  profond  ;  leur 
cerveau  très-grand  recouvre  entièrement  le  cervelet.  Ces  ani¬ 
maux  appartiennent  à  la  famille  des  sapajous  et  des  sagouins  ; 
leur  cloison  nasale  est  très-large,  et  leurs  narines  sont  placées 
à  découvert  surles  côtés  du  nez  comme  dans  toutes  les  espèces 
de  singes  américains.  Leur  voix  est  aigre  et  sifflante ,  sur-tout 
lorsqu’ils  sont  animés  par  quelque  passion.  Voyez  les  articles 
des  Sapajous  et  des  Sagouins.  (V.) 

SAÏU.  Voyez  Sajou,  (  Desm.) 

SAKA  et  SAKA7WINKÉE.  Voyez  Saki.  (Desm.) 

SAKÉE-WINKÉE.  Brown  semble  désigner  par  ce  nom 
le  Saki.  Voyez  ce  mot.  (  Desm.) 

SAKEM.  Adanson  a  ainsi  appelé  une  coquille  du  genre 
des  pourpres ,  le  murex  mancinella  de  Linnæus,  qu’il  a  figuré 
avec  son  animal ,  pl.  7  de  son  Histoire  des  Coquilles  du  Sé¬ 
négal.  Voyez  aux  mots  Pourpre  et  Hocher.  (B.) 

SAKI.  C’est  le  singe  à  queue  de  renard  de  plusieurs  au¬ 
teurs.  Le  sagoin  de  Buffon  n’est  qu’une  variété  de  la  même 
espèce,  soit  qu’elle  dépende  de  l'âge,  soit  du  sexe,  soit  de 
plusieurs  autres  circonstances  et  causes  individuelles.  C’est  la 
simia  subimberbis  ,  vellere  nigro  ,  apiee  albo ,  caudâ  nigrâ 
viliosissimâ..,.  simia  pilhecia  de  Linnæus ,  Syst .  nat. ,  éd.  1 3  , 
gen.  2 ,  sp.  22  et  d’Erxleben  ;  le  saki  d’Audebert,  Hist.  des 
Sing, ,  fam.  vj  ,  sect.  1  ,  fig.  1.  Sa  tête  a  une  sorte  de  toupet 
qui  se  rabat  en  devant  et  sur  les  côtés  comme  s’il  étôit  peigné, 
et  couronne  une  figure  noirâtre ,  ronde ,  sur  laquelle  s’apper- 
çoit  un  léger  duvet  grisâtre.  Tout  le  dessus  du  corps  est  cou¬ 
vert  de  longs  poils  touffus,  hérissés  et  fort  bruns,  mais  dont 
Fextrémiié  est  blonde.  Le  dessous  du  corps  et  l’intérieur  des. 
bras  et  des  cuisses  a  une  couleur  faoive.  Ses  ongles  bruns  sont 
creusés  en  gouttière  et  tirent  un  peu  sur  la  forme  des  ongles 
des  quadrupèdes  carnivores  et  des  rongeurs.  La  grandeur 
de  cet  animal  est  d’un  pied  et  demi  au  plus.  Sa  queue,  qui 
surpasse  la  longueur  totale  du  corps ,  est  lâche  et  ne  sert  point 
à  s’accrocher  comme  celle  des  sapajous  ;  du  reste,  il  n’a  ni 
callosités  ni  abajoues,  de  même  que  ces  derniers.  Les  sakis 
Marchent  à  quatre  pattes.  Ils  viennent  tous  d’Amérique. 
Buffon  décrit  encore,  sous  le  nom  &  y  arqué ,  une  variété  du 
mki  7  différente  du  véritable  y  arqué.  Celui-ci  est  le  sagem. 
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a  tète  blanche  représenté  par  Audebert  ;  il  forme  Une  espèce 
distincte.  Voyez  Sagoin  a  tête  blanche.  (V.) 

SALACE ,  Salaria,  genre  de  plantes  delà  gynandrie  trian- 
drie  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  ;  trois  étamines  attachées  au  som¬ 
met  d’un  ovaire  supérieur  à  style  simple.  Le  fruit  n’est  pas 
connu. 

Ce  genre  a  été  établi  sur  un  arbrisseau  de  la  Chine  à 
feuilles  alternes  ,  ovales,  péliolées,  écartées,  et  à  fleurs  axil¬ 
laires.  (B.) 

SALACZAC.  Dans  une  notice  des  oiseaux  des  Philippines., 
insérée  dans  les  Transactions  philosophiques ,  Camel  fait  men¬ 
tion  d’un  petit  oiseau  à  long  bec ,  à  plumage  peint«de  diverses 
couleurs,  et  appelé  salaczac .  11  est  vraisemblable  que  c’est 
une  espèce  de  martin-pêcheur .  (S.) 

SALADE  DE  CHANOINE.  C  est  la  mâche.  Voyez  au 
mot  Valériane.  (B.) 

SALADE  DE  GRENOUILLE  ,  nom  vulgaire  de  la  rc- 
noncule  des  marais  (  ranonculus  cespitosus  Linn.).  Voyez  au 
mot  Renoncule.  (R.) 

SALAGRAMAN,  nom  que  donnent  les  Indiens  à  la 
cavité  laissée  par  une  ammonite  dans  un  schiste  argileux  , 
caviié  où  ils  supposent  que  Vichnou  s’est  incarné.  Cetie 
pierre,  qui  se  trouve  ,  en  forme  de  cailloux  roulés,  dans  le 
Gange  ,  est  l’objet  des  adorations  des  sectateurs  de  ce  dieu, 
et  est  fort  rare.  J’en  ai  vu  une  rapportée  par  Sonnerai,  et 
qui  doit  être  déposée  au  Muséum  d’Histoire  naturelle  de 
Paris.  V oyez  au  mot  Ammonite.  (B.) 

SALAMANDRE  ,  Salamandra  ,  genre  de  reptiles  de 
l’ordre  des  Batraciens  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
trois  ou  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant ,  quatre  ou  cinq  à 
ceux  de  derrière;  une  langue  large,  non  fourchue,  et  fixée 
dans  toute  sa  longueur;  une  queue. 

ce  Le  nom  des  salamandres  est  depuis  long-temps  fameux  ; 
l’amour  du  merveilleux  s’est  plu  à  les  tirer  de  l’obscurité  à 
laquelle  elles  semblent  avoir  été  condamnées  par  l’auteur  de 
la  nature.  Considérées  comme  des  êtres  privilégiés  qui  bra- 
voient  la  puissance  du  plus  actif  des  éléments  ,  elles  fourni¬ 
rent  à  1  amour  des  emblèmes  souvent  plus  briilans  que  fi¬ 
dèles,  Le  temps  a  dissipé  les  prestiges  de  cette  fausse  gloire  : 
tout  le  monde  sait  aujourd’hui  que  les  salamandres  ,  expo¬ 
sées  à  l’action  du  feu ,  y  trouvent ,  comme  les  autres  ani¬ 
maux,  un  principe  destructeur  qui  les  réduit  en  cendre.  Mais 
si  leur  réputation  a  perdu  d’un  côté,  elle  a  gagné  de  l’autreo 
Une  histoire  pleine  de  faits  curieux  a  remplacé  un  roman  ». 
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Tel  est  Fexorde  d’une  Histoire  naturelle  des  Salamandres 
de  France ,  qu’a  publiée  Lai  refile,  histoire  remplie  d’obser¬ 
vations  nouvelles ,  qui  fixent  nos  idées  sur  ces  singuliers  ani¬ 
maux,  et  qu’on  ne  peut  mieux  faire  que  de  mettre  à  contri¬ 
bution  pour  rédiger  cet  article. 

Linnæus  et  la  plupart  des  autres  naturalistes  qui  Font 
suivi,  ont  placé  les  salamandres  parmi  les  lézards ,  car  leur 
forme  extérieure  est  fort  rapprochée  de  la  leur;  mais,  pour 
peu  qu’on  les  compare,  on  leur  trouvera  des  différences  qui 
les  en  éloignent  beaucoup  plus  que  les  serpens  ,  qu’on  en  a 
toujours  distingués.  En  effet  les  salamandres  ont  la  peau  nue  , 
e’est-a-dire  privée  d  écaillés  et  rendue  luisante  par  une4  muco¬ 
sité  qui  Hue  de  glandes  particulières.  Leurs  pattes  ne  sont  point 
pourvues  d’ongles;  leurs  yeux  sont  munis  de  paupières;  leur 
langue ,  qui  est  large ,  épaisse ,  et  non  divisée  à  son  extrémité, 
est  adhérente  par  toute  sa  face  inférieure,  caractère  qui  rap¬ 
proche  ces  animaux  des  grenouilles.  Leurs  fausses  côtes  sont 
très-courtes  ;  leur  cœur  n’a  qu’une  oreillette  ;  elles  n’ont  point 
de  trou  auditif  externe,  point  d’organes  propres  à  l’accou¬ 
plement  par  introduction  ,  enfin  elles  subissent  des  méta¬ 
morphoses  ;  ces  divers  caractères  les  rapprochent  encore  des 
grenouilles  ;  aussi  Alex.  Brongniard  ,  à  qui  on  doit  le  meilleur 
système  délier pétologie  qui  ait  encore  été  proposé  (F.  au  mot 
Herpétolog-ie.),  a-t-il  mis  les  salamandres  dans  l’ordre  des 
Batraciens,  c’est-à-dire  avec  les  grenouilles ,  et  les  a-t-il 
placées  à  la  fin  des  reptiles ,  comme  faisant  le  passage  entre 
ces  derniers  et  les  poissons. 

On  verra  plus  bas  que  les  salamandres  sont  de  véritables 
poissons  dans  leur  première  jeunesse  ,  attendu  qu’elles  res¬ 
pirent  par  des  branchies,  et  qu’elles  n’ont  point  de  pattes, 
ce  qui  a  voit  déterminé  Laurenti  à  en  faire  un  genre  sous  le 
nom  de  Protée.  Voyez  ce  mot. 

Les  salamandres  ne  sont  point  pourvues  de  couleurs  bril¬ 
lantes,  leur  peau  tu  berculeuse,  toujours  gluante,  fort  semblable 
à.  celle  des  crapauds  ,  leurs  raouvemens  lents ,  leur  habitation 
dans  les  lieux  fangeux  ou  sombres  ,  les  rendent  l’objet  de  la 
défaveur  générale  ;  aussi  ne  les  a-t-on  observées  que  dans  ces 
derniers  temps ,  à  l’époque  où  le  désir  de  l’instruction  a  fait 
surmonter  le  dégoût  naturel  qu’on  a  pour  elles,  et  où  beau¬ 
coup  d’hommes  ont  secoué  les  préjugés  de  leur  enfance.  On 
B’e/n  connoît  encore  que  fort  peu  d’exotiques. 

Le  plus  grand  nombre  des  salamandres  habitent  les  eaux, 
quelques-unes  sont  terrestres  ,  mais  ne  se  trouvent  cependant 
que  dans  les  lieux  humides,  dans  ceux  où  le  soleil  ne  pénètre 
jamais.  Toutes  s’enfoncent  dans  la  terre  ou  dans  la  boue  peu- 
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dant  l’hiver ,  tontes  changent  de  peau  tous  les  dix  à  douze  jours 
pendant  l’été  ^  et  toutes  vivent  de  vers,  de  larves  d’insectes  , 
et  autres  petits  animaux. 

Spallanzani  a  découvert  dans  les  salamandres  la  faculté  de 
régénérer  leurs  membres.  Bonnet  et  autres  ont  conli ripé  ses 
observations.  Ainsi  il  est  constaté  aujourd’hui  qu’on  peut 
couper  les  pieds,  la  queue  ,  arracher  les  yeux  des  salaman¬ 
dres ,  et  les  voir  se  reproduire  en  deux,  trois  ou  six  mois  dans 
les  pays  chauds,  en  un  temps  plus  long  dans  les  pays  froids. 
Un  de  ces  membres  coupé  après  sa  reproduction ,  repousse 
comme  la  première  fois.  Dans  ce  cas,  la  peau  recouvre  d’abord 
la  plaie,  ensuite  il  pousse  un  moignon  qui  se  bifurque  lorsque 
c’est  une  patte  ,  et  s’applatit  lorsque  c’est  la  queue.  On  n’a  pas 
reconnu  de  différence  entre  l’organisation  de  la  partie  repro¬ 
duite  et  celle  de  la  partie  coupée. 

Ces  reptiles  ne  sont  pas  totalement  privés  de  l’organe  de 
la  voix  ;  ils  font  quelquefois  entendre  à  la  surface  des  eaux 
un  cri  rauque  ,  et  lorsqu’on  les  touche,  une  espèce  de  siffle¬ 
ment,  foible ,  mais  aigu.  Ils  gonflent  leurs  poumons,  comme 
les  grenouilles  ,  en  fermant  leur  bouche  ,  et  en  aspirant  flair 
par  les  narines.  On  peut  comme  elles  les  faire  mourir ,  par  dé¬ 
faut  de  respiration  ,  eu  leur  tenant  forcément  la  bouche  ou¬ 
verte  pendant  quelque  temps.  Voyez  au  mot  Grenouille. 

Les  salamandres  aquatiques  nagent  avec  facilité  par  le 
mouvement  de  leurs  pattes,  palmées  dans  certaines  espèces  , 
combiné  avec  celui  de  leur  queue  ,  toujours  comprimée  , .et 
quelquefois  garnie  d’une  large  membrane  qui  se  prolonge  sur 
leur  dos.  Dans  leur  état  parfait,  elles  cmt  besoin  de  venir  fré~ 
quemmeni  respirer  à  la  surface  de  l’eau  ,  ou  mieux,  prendre 
une  nouvelle  provision  d’air,  car  elles  restent  des  mois  pen¬ 
dant  l’hiver,  des  jours  pendant  le  printemps  et  l’automne ,  et; 
des  heures  pendan  t  les  chaleurs  de  l’été ,  sans  être  obligées  de 
sortir  de  leurs  retraites.  Plus  l’eau  est  chaude  et  corrompue  , 
et  plus  fréquemment  elles  sont  forcées  à  renouveler  leur 
provision. 

En  général,  les  salamandres  habitent  les  eaux  stagnantes 
ou  peu  coulantes  ;  mais  il  en  est  des  espèces  qui  préfèrent 
celles  qui  sont  limpides  ,  telles  que  les  fontaines  et  les  puits  , 
et  d’autres  qui  ne  se'  trouvent  que  dans  les  mares  les  plus  in¬ 
fectes.  Il  existe  cependant  un  point  d’altération  des  eaux,  ou 
ces  dernières  même  les  abandonnent  ou  périssent.  Elles  sor¬ 
tent  quelquefois  de  ces  demeures  pendant  la  nui*  ou  pendant 
les  jours  pluvieux,  soit  pour  changer  de  place,  soit  pour 
aller  chercher  des  lombrics  terrestres  ou  autres  objets  de 
nourriture ;  niais  elles  ne  s’éloignent  jamais  beaucoup  du 
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lieu  de  leur  naissance.  Souvent,  dans  ce  cas,  elles  ne  peu¬ 
vent  retrouver  le  lieu  d’où  elles  sont  parties  qu’après  une  re¬ 
cherche  de  plusieurs  jours ,  de-là  les  individus  qu’on  ren¬ 
contre  quelquefois  sous  des  pierres ,  sous  des  écorces  d’ar¬ 
bres  ,  &c. 

C'est  vers  l'équinoxe  du  printemps  ,  un  peu  plutôt ,  un 
peu  plus  tard,  selon  la  chaleur  de  la  saison ,  que  les  salaman¬ 
dres  aquatiques  procèdent  à  la  multiplication  de  leur  espèce. 
A  cette  époque,  les  mâles,  qu’on  distingue  souvent  à  la  gran¬ 
deur  de  la  crête  de  leur  queue  ou  autres  caractères,  et  tou¬ 
jours  à  leur  forme  plus  svelte ,  par  le  plus  de  grosseur  des 
organes  de  la  génération  ,  et  enfin  par  la  plus  grande  lon¬ 
gueur  des  pattes  postérieures  ,  recherchent  le  voisinage  des 
femelles  ,  s’agitent  beaucoup  autour  d’elles  ,  les  caressent 
même  de  leurs  queues  et  de  leurs  pattes ,  se  réunissent  enfin 
par  leur  partie  antérieure  ;  alors  le  mâle  éjacule  une  liqueur 
blanche  et  épaisse  sur  les  organes  de  la  génération  de  la  fe¬ 
melle  qui  sont  alors  très-gonflés. 

Tel  est  le  seul  mode  d’accouplement  observé  parmi  les 
salamandres  par  Demours,  Spallanzani,  Latreiile  et  autres, 
mode  intermédiaire  entre  celui  des  autres  reptiles  et  des 
poisvsons. 

Spallanzani  ,  qui  les  a  sur-tout  étudiées,  a  prouvé  par  de 
^ombreuses  expériences,  que  la  liqueur  séminale  vivifie  seu¬ 
lement  les  oeufs  situés  près  de  l’ouverture  extérieure  du  ca¬ 
nal;  ainsi  il  faut  un  grand  nombre  d’actes  pour  féconder 
leur  totalité.  En  conséquence  la  ponte  dure  vingt  à  trente 
jours,  et  pendant  cet  espace  de  temps  leur  espèce  d’accou¬ 
plement  a  souvent  lieu  plusieurs  fois  dans  une  heuie. 

Les  oeufs  des  salamandres  sont  très-petits,  et  sortent  isoles , 
ou  réunis  les  uns  aux  autres  par  une  matière  glutineuse  , 
comme  dans  les  Crapauds  et  les  Grenouilles.  {JT oyez  ces 
mots.)  Ils  nagent  d’abord  et  s’enfoncent  ensuite  dans  l’eau , 
à  raison  de  l’augmentation  de  poids  qu’il  acquiert  parle  dé¬ 
veloppement  des  foetus. 

Dans  l’espace  de  peu  de  jours,  ces  œufs  éclosent  et  se  chan¬ 
gent  en  de  petits  têtards  renflés  et  arrondis  à  un  bout,  amincis 
et  terminés  en  queue  à  l’autre ,  qui  prennent  ensuite  de  petites 
nageoires  ,  des  rudimens  de  pattes  9  une  tête  et  des  yeux.  À 
cette  époque,  ce  s  larves,  car  ces  têtards  doivent  porter  ce  nom, 
se  meuvent  avec  une  vivacité  extrême  et  bien  contrastante 
avec  la  lenteur  future  des  animaux  parfaits. 

Au  quinzième  ou  seizième  jour,  les  doigts  des  pattes  ante¬ 
rieures  commencent  à  poindre  *  et  huit  jours  après  ceux  de 
toutes  sont  développés. 
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Maïs  il  faut  parler  des  ouïes  ou  branchies,  organes  si  re¬ 
marquables  ici,  puisque,  comme  on  la  déjà  dit,  elles  assi¬ 
milent  les  jeunes  salamandres  aux  poissons. 

Les  ouïes,  donc,  forment,  de  chaque  coi©  du  col,  une 
houppe  frangée ,  une  espèce  de  panache  composé  de  trois  à 
quatre  tiges  inégales,  garnies,  sur  deux  rangs,  d’appendices 
membraneuses  et  laciniées.  Ces  ouïes,  suivant  Du  fai ,  sont 
recouvertes  et  garanties  par  un  opercule.  Elles  servent , 
comme  dans  les  poissons ,  à  soutirer  de  l’eau  l’air  qui  est  né¬ 
cessaire  à  la  conservation  de  l’existence  de  ces  larves.  (  Voyez 
au  mot  Poisson.)  Aussi  les  jeunes  salamandres  ne  sonl-elies 
pas  obligées,  comme  leurs  père  et  mère,  à  montera  la  surface 
de  l’eau  pour  humer  de  nouvel  air ,  lorsque  celui  qu’elles 
avoient  mis  en  dépôt  dans  leurs  poumons  est  consommé  par 
Faction  vitale. 

Arrive  une  époque  à  laquelle  ces  organes ,  devenus  inu¬ 
tiles  par  le  développement  et  l’accroissement  des  sacs  pulmo¬ 
naires  ,  ne  reçoivent  plus  de  nourriture ,  disparoissent  avec 
la  mue,  ou  mieux  s’oblitèrent. 

Latreille  pense  que  toutes  les  salamandres  aquatiques  ont 
de  semblables  branchies  ;  mais  les  grosses  espèces  ,  sur-tout 
celles  qui  sortent  quelquefois  de  Feau,  les  perdent  de  très- 
bonne  heure.  Ainsi  c’est  dans  les  petites,  dans  les  espèces 
qui  seront  ici  mentionnées  les  dernières,  qu’il  faut  les  cher¬ 
cher  lorsqu’on  veut  les  étudier. 

La  durée  de  l’existence  des  salamandres  n’a  pas  encore  été 
fixée  par  les  naturalistes;  mais  il  est  probable  que,  comme 
celle  des  grenouilles ,  elle  s’étend  h  un  assez  grand  nombre 
d’années.  Elles  ont  la  vie  dure.  Il  faut  de  violens  coups  de 
bâton  pour  les  faire  mourir.  J’en  ai  vu  une  dont  le  ventre  avoit 
été  ouvert  par  une  percussion  de  cette  espèce,  qui  sembloit 
ne  devoir  pas  se  remuer  delà  place  où  elle  se  trou  voit,  car  ses 
boyaux  étoient  dehors,  se  rétablir  parfaitement  en  douze  ou 
quinze  jours.  On  a  parlé  précédemment  de  la  facilité  avec 
laquelle  leurs  membres  se  régénéroient.  Elles  habitent  en  gé¬ 
néral  ,  des  lieux  où  il  n’est  pas  facile  de  les  trouver.  Elles 
répugnent  à  la  plupart  des  animaux.  Elles  n’ont  guère  d’en¬ 
nemis  que  parmi  les  oiseaux  aquatiques.  Les  canards  sont 
probablement  les  plus  dangereux  de  tous  pour  celles  de 
France  ,  et  ils  ne  mangent  cependant  guère  que  les  jeunes. 
On  fait  mourir  aisément  les  salamandres  en  introduisant 
une  épingle  dans  leurs  naseaux,  en  les  saupoudrant  de  sel  ou 
de  tabac.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  elles  s’épuisent  à  faire 
sortir  rapidement  de  leur  peau  la  liqueur  blanche  qui  la  lu- 
brélie.  Elles  en  agissent  de  même  lorsqu’on  les  met  dans  le  feu. 
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et  il  leur  arrive  quelquefois  ,  que  celte  liqueur  I  éteint  suffis 
raniment  pour  leur  permettre  de  se  sauver.  De  là  sans  doute , 
est  née  l’opinion  que  les  salamandres  vivent  dans  le  feu  ,  et 
par  conséquent  les  fables  que  l’imagination  a  créées,  que  la 
poésie  a  souvent  embellies  de  ses  charmes ,  mais  qui  ne  doivent 
pas  entrer  dans  la  rédaction  de  cet  article. 

Sonnini,  clans  son  Histoire  naturelle  des  Reptiles,  faisant 
suite  au  Buffbn ,  édition  de  Deterville,  cite  une  douzaine  d’es¬ 
pèces  de  salamandres ,  dont  plusieurs  semblent,  selon  lui,  et 
avec  raison  ,  devoir  être  observées  de  nouveau  avant  d’être 
définitivement  unies  à  leur  genre. 

Les  espèces  les  plus  importantes  à  connoitre  parmi  elles  , 
sont  : 

La  Salamandre  terrestre,  qui  a  plus  de  trois  doigis  à 
chaque  pied  ,  le  corps  noirâtre  avec  de  grandes  taches  jaunes 
irrégulières  ;  la  queue  arrondie  et  épaisse.  Elle  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe  ,  clans  les  lieux  frais  et 
couverts  ,  dans  les  vieilles  masures,  sous  les  pierres,  &c.  On 
ne  la  rencontre  jamais  dans  l’eau.  Elle  acquiert  jusqu’à  un 
demi-pied  de  long.  Un  grand  nombre  cl’auteurs  l’ont  repré¬ 
sentée,  el  sa  meilleure  figure  est,  sans  contredit,  celle  qu’a 
donnée  Latreille ,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Salamandres 
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de  France ,  chez  Villiers,  rue  des  Mathurins.  U  y  a  joint  celle 
de  son  squelette. 

Cette  salamandre  cli  ffère  beaucoup  des  autres  par  ses  moeurs. 
Elle  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  cinq  à  ceux  de 
derrière  ;  les  trous  de  sa  peau  sont  en  partie  visibles  à  l'œil  nu  ; 
les  yeux  sont  placés  à  la  partie  supérieure  de  la  lêie  qui  est  un 
peuapplatie;  leur  orbite  est  saillante  clans  l’intérieur  du  palais, 
et  y  est  presque  entourée  d’un  rang  de  très-petites  dents  , 
semblables  à  celles  qui  garnissent  les  mâchoires,  comme  clans 
plusieurs  poissons.  Les  couleurs  de  sa  robe  varient.  On  en 
trouve  de  presque  entièrement  jaunes,  et  de  toutes  noires. 
Les  taches  qui  s’effacent  les  dernières  ,  sont  celles  qui  sont  der¬ 
rière  les  yeux ,  et  qui  ont  des  points  noirs.  La  queue  pa  roit  divi¬ 
sée  en  anneaux  par  des  renllemens  d’une  substance  très-molle. 

Lorsqu’on  touche  la  salamandre  terrestre ,  elle  fait  ira  ns- 
su  (1er  de  sa  peau  ,  cette  humeur  blanche  dont  il  a  éié  déjà 
parle,  et  qu’elle  possède  en  bien  plus  grande'  quantité  que 
ses  congénères.  Cette  espèce  de  lait  est  très-âcre,  et  produit 
une  sensation  très-douloureuse  sur  la  langue.  C’est  un  excel¬ 
lent  dépilatoire  ,  au  rapport  de  Gesner.  Il  est  quelquefois 
lancé  à  plusieurs  pouces,  ainsi  que  l’a  observé  Latreille,  et  il 
répand  une  odeur  nauséabonde  particulière.  C’est  un  poison 
pour  les  petits  animaux ,  mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  produis© 
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des  effets  aussi  dangereux  sur  les  grands,  tels  que  les  chiens  9 

par  exemple. 

La  salamandre  terrestre  s’écarte  peu  du  trou  où  elle  fait  sa 
résidence  habituelle,  et  ne  sort  ordinairement  que  la  nuit  ou 
pendant  la  pluie.  Elle  est  très-lente  dans  sa  marche;  vit  de 
mouches,  de  vers,  de  jeunes  limaçons,  &c.  Elle  paroît  réel¬ 
lement  sourde,  et  ne  redoute  pas  la  présence  de  Fhomme  ni 
des  animaux,  qui  tous,  ou  presque  tous,  Font  en  horreur» 
Mais  il  paroît  que  c’est  à  cause  de  sa  mauvaise  odeur,  car  elle 
ne  leur  fait  jamais  de  mal ,  et  sa.  morsure ,  forcée  par  Fhomme , 
n’a  aucune  suite.  Lorsqu’on  la  met  dans  l’eau  ,  elle  cherche  à 
en  sortir,  et  ne  peut  rester  au  fond  sans  venir  à  tout  moment 
respirer  à  la  surface.  Sur  terre,  elle  se  met  souvent  en  spirale» 

Mauperluis ,  ayant  ouvert  quelques  salamandres  terrestres, 
y  trouva  des  œufs  et  des  petits  tout  formés.  Ce  fait  a  été  vérifié 
par  Lacépède,  et  par  un  anonyme  qu’il  cite  dans  ses  Supplé- 
mens .  Cet  anonyme  ajoute  que  ces  fœtus  sont  renfermés  dans 
cinq  sacs,  au  nombre  d’environ  huit  dans  chacun,  et  qu’ils 
sont  d’autant  plus  formés  qu’ils  se  rapprochent  davantage  de 
l’ouverture  qui  doit  leur  livrer  passage.  Ces  fœtus  sont  apodes 
et  pourvus  de  branchies.  Les  sacs  sont  précédés  d’œufs  dis¬ 
posés  en  grappes.  D’autres  observateurs  prétendent  avoir 
trouvé  dans  le  corps  de  la  salamandre  terrestre  femelle  ,  une 
cinquantaine  de  petits  qui  ressemblent  à  leur  parens,  à  la  taille 
près.  Il  résulte  de  ces  observations,  et  de  celles  faites  depuis 
par  Draparnaud  ,  professeur  à  Montpellier,  que  les  sala¬ 
mandres  terrestres  mettent  bas  des  petits  éclos  dans  leur  ventre, 
comme  les  vipères  et  quelques  lézards  ;  que  ces  petits,  ou  larves, 
ont  les  tubes  des  branchies  droits,  tandis  que  les  petits,  ou  larves 
des  salamandres  aquatiques  les  ont  courbés» 

La  Salamandre  noire  ,  figurée  par  Laurenli ,  tab.  i  9. 
n°  i  ,  a  été  regardée  comme  une  variété  de  la  salamandre, 
terrestre  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  cependant  que  c’est  une 
espèce.  Elle  est  du  double  plus  petite  que  la  précédente,  se 
trouve  en  Allemagne  dans  une  contrée  où  on  ne  rencontre 
pas  cette  dernière. 

La  Salamandre  mortuaire  ,  qui  a  plus  de  trois  doigts  à 
chaque  pied,  qui  est  noirâtre,  variée  de  gris,  dont  le  ventre 
est  brun  clair,  et  la  queue  cylindrique  et  ronde.  Elle  se  trouve 
en  Caroline,  sous  l’écorce  des  arbres  pourris,  dans  les  mai¬ 
sons  abandonnées,  &c.  le  Fai  observée,  décrite  et  dessinée 
le  premier.  Il  est  bon  de  publier  ici  la  description  absolue 
cpie  j’en  ai  faite  sur  le  vivant  : 

Tête  alongée ,  applalie  ,  noire  ,  variée  de  gris ,  sur-tout  dans 
®a  partie  latérale  postérieure» 
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Corps  presque  cylindrique  ,  noir ,  varié  de  gris  sur-tout  sur 
les  côtés;  une  ligne  enfoncée  tout  le  long  du  dos.  Le  dessous 
brun,  ponctué  finement  de  gris. 

Queue  un  peu  plus  longue  que  le  corps ,  presque  cylin¬ 
drique  ,  hoire  ,  variée  de  gris  sur-tout  à  sa  base. 

Pattes  noires ,  variées  de  gris;  les  antérieures  à  quatre  doigts , 
dont  l’intérieur  est  très-petit  ;  les  postérieurs  à  cinq  doigts,  dont 
l’intérieur  est  également  plus  petit. 

Longueur  totale  ,  quatre  pouces. 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle  en  ce  qu’il  est  pins  petit  et  plus 
noir.  On  Fa  figuré  dans  les  planches  de  ce  Dictionnaire. 

l^a  Salamandre  des  monts  Alleganis  est  brune,  avec 
une  teinte  plus  claire  en  dessus.  Elle  a  été  trouvée  par  Michauxv 
dans  les  montagnes  de  l’intérieur  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale.  C’est  la  plus  grande  de  toutes  les  salamandres  connues, 
attendu  qu’elle  a  treize  pouces  de  long.  Elle  est  figurée  dans 
Y  Histoire  naturelle  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édi¬ 
tion  de  Deterville,  et  se  voit  au  Muséum  d’Histoire  naturelle 
de  Paris.  On  ne  dit  pas  si  elle  est  terrestre  ou  aquatique  ;  mais 
sa  queue  plate,  très-courte,  et  munie  d’une  carène  membra¬ 
neuse,  qui  se  prolonge  sur  le  dos  ,  la  range  dans  la  division  de 
ces  dernières.On  remarque  une  petite  ligne  bleue  sur  lescôlés 
du  corps;  quelques  traits  de  la  même  couleur  sur  les  cuisses  ; 
de  légères  marbrures  rougeâtres  sous  le  corps  et  su  ries  lèvres. 

La  Salamandre  marbrée  a  plus  de  trois  doigts  à  chaque 
pied;  le  corps  vert  en  dessus,  marbré  de  brun,  avec  une 
crêie  sur  le  dos  dans  les  mâles  ;  le  dessous  rougeâtre,  pointillé 
de  blanc  ,  et  la  queue  très-comprimée.  Elle  se  trouve  clans  les 
parties  méridionales  de  la  France ,  et  même  aux  environs  de 
Paris.  Elle  est  très-bien  figurée ,  pl.  2  de  l’ouvrage  de  La  treille 
cité  plus  haut.  C’est  à  cet  habile  naturaliste  qu’on  doit  la  con- 
noissance  positive  de  cette  espèce  qui  avoit  été  confondue 
avec  d’autres,  et  principalement  avec  la  suivante. 

Les  salamandres  marbrées  quittent  fréquemment  les  eaux 
pendant  l’été  ,  et  s’établissent  plusieurs  ensemble  dans  de» 
trous  de  murs  exposés  au  nord  ,  dans  des  masures,  sous  des 
pierres,  &c.  d’où  elles  ne  sortent  que  pendant  la  nuit  et  lors¬ 
qu’il  pleut.  Le  mâle  se  distingue  à  une  crête  élevée,  dentée 
inégalement ,  comme  si  elle  avoit  été  mordue,  et  qui  se  pro¬ 
longe  sur  le  bord  supérieur  de  la  queue. 

La  Salamandre  crêtée  a  plus  de  trois  doigts  à  chaque 
pied  ;  le  corps  varié  de  noirâtre  et  de  vert  foncé  en  dessus  ; 
d’un  jaune  orangé^,  avec  des  taches  noires  en  dessous;  une 
crête  sur  le  dos  dans  les  mâles;  une  queue  très-comprimée. 
Le  mâle  est  figuré  ph  2  ,  n°  2  de  l’ouvrage  de  Latreilie  y  et  la- 
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femelle  ouverte  ,  pl.  5  du  même  ouvrage.  On  la  trouve  très- 
abondamment  dans  les  eaux  stagnantes,,  dans  le  midi  comme 
dans  le  nord  de  la  France,  et  en  général  dans  toute  l’Europe. 
Elle  est  des  plus  communes  aux  environs  de  Paris.  Le  mâle 
diffère  de  la  femelle  par  sa  grande  crête  laciniée  comme  celle 
de  la  précédente  espèce ,  mais  qui  est  plus  élevée  ,  et  d’une  seule 
eouleur  noirâtre.  Cette  espèce  fournit  beaucoup  de  variétés 
produites  par  Fâge  et  la  nature  de  leur  habitation,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  une  grande  confusion  dans  sa  synonymie.  Le 
travail  de  Latreille  l’ayant  définitivement  fixée,  il  faut  aban¬ 
donner  toutes  les  disputes  qui  ont  été  les  suites  de  l’incerti¬ 
tude  des  naturalistes  qui  font  précédé.  Elle  quitte  rarement 


les  eaux. 

La  Salamandre  fointillée  est  d’un  brun-verdâtre  ou 
jaunâtre,  tacheté  de  noir;  sa  tête  est  rayée;  sa  queue  a  une 
bande  blanchâtre  sur  un  fond  rouge  à  sa  partie  inférieure.  Elle 
est  figurée  pl.  4  de  l’ouvrage  de  Latreille.  On  la  trouve  dans 
les  eaux  croupissantes  de  presque  toute  l’Europe.  Elle  n’est 
pas  rare  aux  environs  de  Paris.  Le  mâle  a  une  crête  dentée  et 
maculée,  qui  s’étend  depuis  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue. 

La  Salamandre  des  marais  est  d’un  brun  foncé  en  des¬ 
sus,  avec  une  ligne  noirâtre,  de  chaque  côté  ,  tout  le  long  du 
corps.  Son  ventre  est  blanchâtre ,  et  quelquefois  orangé.  C’est 
la  salamandre  abdominale  de  Latreille,  et  dont  ce  naturaliste 
a  donné  quatre  figures,  pl.  5  de  son  ouvrage  précité.  Elle  se 
trouve  très-abondamment  dans  toute  l’Europe.  Elle  craint  les 
eaux  putréfiées  beaucoup  plus  que  la  précédente,  et  ne  s’éloigne 
point  volontairement  des  lieux  de  sa  naissance.  Elle  varie  aussi 
beaucoup  par  ses  couleurs. 

La  Salamandre  ceinturée  est  d’un  gris-verdâtre  ou  jau¬ 
nâtre  ,  avec  des  points  noirs  ,  disposés  en  bande  de  chaque 
côté  ;  le  dessous  est  safrané  et  sans  tache.  Elle  est  figurée  pl.  5 
de  l’ouvrage  de  Latreille.  On  la  trouve  par  toute  l’Europe  dans 
les  eaux  stagnantes. 

La  Salamandre  palmipède  ,  Lacer  ta  aquatica  Linn. ,  est 
d’un  gris-verdâtre ,  tacheté  de  noir  clair;  son  ventre  est  blan¬ 
châtre,  presque  sans  taches  ;  ses  pieds  postérieurs  sont  palmés , 
et  la  queue  des  mâles  est  terminée  par  un  filet.  Elle  est  figurée 
pl.  6  de  l’ouvrage  de  Latreille.  C’est  la  plus  petite  de  France. 
On  la  trouve  dans  les  cantons  méridionaux  de  la  France,  et 
même  aux  environs  de  Paris,  dans  les  mares  de  la  forêt  de 
Bondy  où  je  Fai  fréquemment  observée.  Elle  conserve  ses  bran¬ 
chies  plus  long-temps  qu’aucune  autre  espèce.  Il  est  probable 
qu’elle  ne  sort  jamais  de  l’eau  ;  car  elle  est  si  délicate  ,  qu’un 
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quart- d’heure  d’exposition  dans  un  air  sec,  suffit  pour  la  faire 
mourir. 

La  Salamandre  sarroubê  de  Lacépède  est  un  gecko  fort 
Voisin  du  Gecxq  a  tête  plate.  Voyez  au  mot  Gecko. 

La  Salamandre  trois  doigts  du  même  auteur,  ayant 
des  cotes ,  des  écailles  ,  une  queue  longue  qui  se  replie  à  vo¬ 
lonté  ,  ne  paroît  être  qu’un  lézard  altéré  par  la  chaleur  du 
Vésuve  sur  lequel  elle  a  été  trouvée.  (B.) 

SALANGA  ou  SALANGAN.  C’est,  aux  Philippines ,  la 
salagane.  (S.) 

SALAIS  G  ANE  (  Hirundo  esculenta  Lath.,  ordre  Passe- 
beaux,  genre  de  I’Hirondelle.  Voyez  ces  mots^).  Tel  est 
le  nom  par  lequel  Ton  désigne  aux  Philippines  une  petite 
hirondelle  de  rivage ,  célèbre  par  les  nids  singuliers  qu’elle 
sait  construire.  Ces  nids  ont  été  comparés  à  ceux  que  les  an¬ 
ciens  nommoient  nids  d’alcyons,  comparaison  fausse,  puisque 
les  productions  maritimes  que  les  anciens  appeloient  ainsi , 
ne  sont  point  des  nids  d’oiseaux,  mais  des  polypiers  ou  des 
loges  de  polypes ,  qu’on  connoît  aujourd’hui  sous  le  nom 
à!  alcyonium. 

Les  auteurs  s’accordent  sur  le  cas  que  les  Chinois  et  d’autres 
peuples  de  l’Asie  font  des  nids  de  la  salangane  ,  comme  assai¬ 
sonnement  délicat  dans  les  mets,  sur  le  grand  pri:k  et  la  valeur 
qu’ils  leur  donnent  ;  mais  ils  ont  un  sentiment  différent  sur 
leur  nature,  sur  leur  forme  et  sur  les  endroits  où  on  les  trouve» 
Suivant  les  uns  ,  sa  matière  est  une  écume  de  mer  ou  du  frai 
de  poisson,  qui  est  fortement  aromatique,  et  qui,  suivant 
d’autres  ,  n’a  aucun  goût  ;  il  en  est  qui  prétendent  que  c’est 
Bn  suc  recueilli  par  les  salanganes  sur  l’arbre  appelé  calam - 
bouc;  d’autres,  une  humeur  visqueuse  qu’elles  rendent  par  le 
bec  au  temps  des  amours  ;  plusieurs  attestent,  que  ces  hiron¬ 
delles  le  composent  des  débris  dé  holothuries  ou  poisson - 

à  leur  forme,  les  uns  disent  qu’elle  est  hémisphé¬ 
rique  ;  les  autres  la  représentent  comme  celle  d’une  valve  de 
coquille  avec  ses  stries  ou  rugosités. 

A  l’égard  des  endroits  où  les  salanganes  construisent  leur 
nid,  les  uns  disent  qu’ils  l’attachent  aux  rochers ,  fort  près  du 
niveau  de  la  mer;  les  autres,  dans  les  creux  de  ces  mêmes 
rochers  ;  d’autres ,  qu’ils  les  cachent  dans  des  trous  en  terre. 
Enfin  ,  suivant  Koempfer ,  ces  nids,  tels  que  nous  les  con- 
noissons ,  ne  seroient  au  Ire  chose  qu’une  préparation  faite 
avec  la  chair  des  polypes .  Il  résulterait  de  ces  contrarié¬ 
tés,  que  ces  nids  ou  n’exisleroient  pas,  ou  ne  seroient  pas 
connus  tek  qu’ils  sont,  si,  pour  fixer  toutes  ces  incertitudes. 


plantes , 
Quai 
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Montbéliard  ne  se  fût  adressé  à  un  observateur  Irès-éclairé, 
lVL  Poivre.  Ce  voyageur  philosophe,  ramassant  des  coquilles 
et  des  coraux  dans  un  petit  îlot,  nommé  le  Petit- Tocque , 
situé  près  de  Java,  entra  dans  une  caverne  assez  profonde  , 
creusée  dans  les  rochers  qui  bordent  la  mer,  et  en  trouva  les 
parois  tapissées  de  petits  nids  en  forme  de  bénitiers  Irès-adhé- 
rens  au  rocher.  Ces  nids  transportés  à  bord,  furent  reconnus 
par  les  personnes  qui  avoient  fait  plusieurs  voyages  à  la 
Chine,  pour  être  de  ces  nids  si  recherchés  des  Chinois.  Les 
oiseaux  qui  les  avoient  construis  ,  furent  reconnus  par  cet 
observateur  pour  de  vraies  hirondelles ,  dont  la  taille  est  à-peu- 
près  celle  des  colibris.  Il  ajoute  que  dans  les  mois  de  mars  et 
d’avril ,  les  mers  qui  s’étendent  depuis  Java  jusqu’en  Cochin- 
chine  au  nord,  et  depuis  la  pointe  de  Sumatra  à  l’ouest  jus¬ 
qu’à  la  Nouvelle- Guinée  à  l’est,  sont  couvertes  de  rogne  ou. 
frai  de  poisson ,  qui  forme  sur  l’eau  comme  une  colle-forte  à 
demi-délayée ,  et  qu’il  apprit  des  Malais,  des  Cochinchinois , 
des  Indiens  bissagos  des  îles  Philippines,  et  des 'Moluquois , 
que  la  salangane  fait  son  nid  avec  ce  frai  de  poisson,  et  tous 
s’accordent  sur  ce  point.  Elle  le  ramasse,  soit  en  rasant  la 
surface  de  la  mer,  soit  en  se  posant  sur  les  rochers  où  ce  frai 
vient  se  déposer  et  se  coaguler.  Comme  à  l’époqne  de  la  cons¬ 
truction  du  nid,  on  a  vu  des  fils  de  cette  matière  visqueuse 
•  pendant  au  bec  de  ces  oiseaux,  on  a  cru  qu’ils  la  tiroienl  de 
leur  estomac  au  temps  de  l’amour.  Enfin  notre  observateur 
ayant  ramassé  de  ce  frai  et  l’ayant  fait  sécher,  l’a  trouvé  sem¬ 
blable  à  la  matière  du  nid  des  salanganes.  C’est  à  la  fin  de 
juillet  et  au  commencement  d’août  que  les  Cochinchinois 
font  la  récolte  de  ces  nids,  et  comme  ces  hirondelles  multi¬ 
plient  en  mars  et  en  avril,  l’espèce  n’en  souffre  pas. 

Ces  nids ,  observés  par  Montbeillard ,  et  que  j’ai  eu  occasion 
d’examiner  depuis  peu ,  représentent  par  leur  forme  la  moitié 
d’un  ellipsoïde,  creux,  alongé ,  et  coupé  à  angles  droits  par 
le  milieu  de  son  grand  axe  ;  ils  sont  composés  à  l’extérieur 
de  lames  très-minces  ,  à-peu-près  concentriques ,  et  couchées 
au  recouvrement  les  unes  sur  les  autres;  l’intérieur  présente 
plusieurs  couches  de  réseaux  irréguliers ,  à  mailles  fort  inégales^ 
superposés  les  uns  aux  autres,  formés  par  une  multitude  de  fils 
de  la  même  matière  que  les  lames  extérieures ,  et  qui  se  croi- 
soient  et  recroisoient  en  tous  sens.  Leur  matière,  qui  a  un 
petit  goût  de  sel,  est  d’un  blanc  jaunâtre  à  demi-transparent; 
elle  se  ramollit  dans  l’eau  chaude  sans  se  dissoudre ,  et  se 
renfle  en  se  ramollissant;  c’est  une  nourriture  substantielle 
qui  fournit  beaucoup  de  sucs  prolifiques,  et  dont  on  pour¬ 
voit  essayer  l’effet  ?  dit  Mauduyt,  pour  les  personnes  épuisées 

2, 
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et  dont  l’estomac  fatigué  fait  mal  ses  fonctions.  Au  reste, 
M.  Poivre  nous  assure  n’avoir  jamais  rien  mangé  de  plus 
nourrissant  et  de  plus  restaurant ,  qu’un  potage  de  ces  nids 
fait  avec  de  la  bonne  viande. 

Les  nids  des  salanganes  sont  de  deux  sortes,  les  blancs  et 
les  noirs  ;  quelques  habitans  de  Sumatra  croient  qu’ils  sont 
l’ouvrage  d 'hirondelles  de  deux  espèces  ;  mais  celui  qui  rap¬ 
porte  cette  opinion  (  Marsden) ,  présume  que  les  nids  blancs 
sont  ceux  de  l’année  même ,  et  que  les  noirs  sont  les  an¬ 
ciens  ;  il  appuie  son  sentiment  d’un  fait  qui  ne  laisse  aucun 
doute,  c’est  que  les  Sumatrais  qui  font  la  récolte  de  ces  nids, 
détruisent  les  vieux  en  plus  grande  quantité  qu’ils  ne  peuvent 
en  emporter,  afin  d’en  avoir  de  blancs  à  leur  place  la  saison 
prochaine. 

Ces  oiseaux  emploient  près  de  deux  mois  à  préparer  leurs 
nids,  y  pondent  deux  œufs  dans  chacun,  et  les  couvent  en¬ 
viron  quinze  jours.  C’est  lorsque  les  petits  ont  des  plumes 
que  l’on  juge  qu’il  est  temps  d’enlever  les  nids ,  ce  qu’on 
fait  régulièrement  trois  fois  chaque  année  ;  d’après  cela ,  il 
paroît  certain  que  les  salanganes  font  trois  couvées  par  an. 
Elles  ne  paroissent,  selon  Kirker,  sur  les  côtes  que  dans  le 
temps  de  la  ponte  ;  mais  l’observateur  français  nous  apprend 
qu’elles  vivent  constamment  toute  l’année  dans  les  îlots  et  sur 
les  rochers  ou  elles  ont  pris  naissance. 

Deux  couleurs  teignent  leur  plumage  ;  La  partie  supérieure 
est  noirâtre  ;  toute  l’inférieure  est  blanchâtre ,  ainsi  que  les 
pennes  de  la  queue  ;  les  ailes  sont  plus  courtes  à  proportion 
que  celles  de  notre  hirondelle;  l’iris  est  jaune;  le  bec  noir, 
et  les  pieds  sont  bruns  ;  taille  inférieure,  celle  du  troglodite ; 
longueur  totale,  deux  pouces  trois  lignes;  queue  fourchue, 
longue  de  dix  lignes ,  et  dépassant  les  ailes  des  trois  quarts  de 
la  longueur.  Tel  est  l’individu  figuré  dans  Y  Ornithologie  de 
Brisson ,  pl.  46,  fig.  2,  A,  tom.  2,  d’après  un  dessin  fait  par 
Poivre ,  sur  l’animal  vivant  ;  mais  Marsden  (  History  of 
Sumatra,  pag.  141.)  lui  donne  la  taille  de  Y hirondelle  de 
fenêtre,  ce  qu’on  pourroit  présumer  si  les  œufs  étoient  propor¬ 
tionnés  à  la  grandeur  de  l’oiseau ,  car  ils  sont  aussi  gros  que 
ceux  de  cette  hirondelle .  Enfin  Latham  a  donné  dans  le 
2e  Suppî.  to  the  Gener.  Synop. ,  la  figure  d’une  salangane 
avec  son  nid,  bien  différente  de  celle  de  Brisson.  Elle  a  la 
taille  de  Y  hirondelle  de  rivage;  près  de  quatre  pouces  et  demi 
de  longueur  ;  dix  pouces  un  quart  d’envergure  ;  le  bec  petit 
et  noir  ;  l’ouverture  large;  toutes  les  parties  supérieures  noires, 
à  reflets  brillans  ;  toutes  les  inférieures  du  bec  aux  pennes 
caudales  ^  cendrées;  les  ailes  noirâtres,  très -amples,  ayant 
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près  de  quatre  pouces  et  demi  de  longueur,  et  excédant  la 
queue  dans  leur  état  de  repos,  de  douze  lignes  ;  celle-ci  est  peu 
fourchue  ;  toutes  les  pennes  sont  arrondies  à  leur  extrémité 
et  pareilles  aux  ailes  ;  les  pieds  sont  noirâtres  et  dénués  de 
plumes.  (Dans  la  figure,  ils  sont  couverts  d’un  duvet  blanc.) 

Il  paroît,  d'après  l’opinion  de  Georges  S  to  un  Ion  ( Emb .  to 
China  i ,  pag.  290.  )  et  de  Latham  ,  qu’il  y  a  plus  d’une 
espèce  d5 hirondelle  qui  fait  de  ces  nids  si  célèbres  dans  l’Inde  ; 
mais,  comme  les  voyageurs  et  les  auteurs  ne  sont  pas  d’ ac¬ 
cord  ,  ces  oiseaux  demandent  de  nouvelles  observations  pour 
être  mieux  connus.  Cette  dernière  hirondelle  a  été  envoyée 
de  Sumatra,  avec  son  nid  et  ses  petits,  à  M.  Joseph  Bancks, 
qui  en  a  fait  présent  à  M.  Latham.  (  Vielle.  ) 

SALAR.  Adanson  appelle  ainsi  la  coquille  que  Bruguière 
a  nommée  cône  tulipe .  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

SALBANDES,  EPONTES  ou  LISIÈRES  D’UN  FI¬ 
LON.  Ce  sont  deux  couches,  dont  lepaisseur  varie  depuis 
quelques  lignes  jusqu’à  plusieurs  pieds,  qui  accompagnent 
les  filons  réguliers,  et  qui  de  part  et  d’autre  les  séparent  de 
la  roche.  Elles  sont  souvent  composées  d’une  terre  argileuse 
ou  ocracée  :  quelquefois  c’est  un  simple  filet  de  quartz  ou  de 
spath  calcaire.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  les  deux  salbandes 
d’une  nature  différente,  mais  plus  communément  elles  sont 
assez  semblables  l’une  à  l’autre.  La  salbande  sur  laquelle 
s’appuie  le  filon  s’appelle  le  lit,  le  chevet  ou  le  mur  du  filon  : 
celle  qui  le  couvre  se  nomme  le  toit .  Voyez,  Filons.  (Pat.) 

SALEGRES.  Dans  quelques  pays  on  donne  ce  nom  aux 
matières  pierreuses  pénétrées  de  sel  marin  ,  qu’on  trouve 
dans  les  mines  de  sel  gemme  et  dans  les  terreins  d’où  sortent 
les  sources  salées.  On  en  met  dans  les  étables  pour  les  faire 
lécher  aux  moutons  et  aux  autres  bestiaux.  On  en  met  aussi 
dans  les  colombiers  pour  y  fixer  les  pigeons.  (  Pat.  ) 

SALEP  ,  nom  d’une  substance  végétale  et  alimentaire, 
qu’on  prépare  avec  les  racines  de  plusieurs  orchis ,  et  dont 
les  Orientaux  sur- tout  font  un  grand  usage.  On  dépouille 
ces  racines  de  leurs  fibres,  de  leur  enveloppe  et  des  bulbes 
desséchés  de  l’année  ;  après  les  avoir  lavées  à  l’eau  froide , 
on  les  fait  bouillir  un  moment  dans  de  nouvelle  eau;  ensuile- 
elles  sont  égouttées,  enfilées  et  séchées  au  soleil,  où  elles 
prennent  la  consistance  et  la  dureté  de  la  gomme  arabique. 
Quand  on  veut  s’en  servir,  on  les  met  en  poudre,  qu’on 
réduit  en  gelée,  au  moyen  de  l’ébullition  dans  l’eau.  Cette' 
gelée  fournit  une  nourriture  saine  et  légère,  convenable  sur¬ 
tout  aux  malades.  Voyez  les  mots  Oechis  et  Ophuis.  ( Do.) 


54  S  AL 

SALÏCAÏRE,  Lithrum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poîjr- 
pétalées,  de  la  dodécandrie  monogynie  et  de  la  famille  de# 
Calycanthemes  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  cylin¬ 
drique,  strié,  muni  à  son  limbe  de  douze  dents,  dont  six 
alternes  plus  courtes,  et  quelquefois  nulles  ;  une  corolle  de 
six  pétales  insérés  sur  le  calice  ;  douze  étamines  disposées  sur 
deux  rangs  et  insérées  sur  le  calice;  un  ovaire  supérieur  à 
style  simple  et  à  stigmate  capilé. 

Le  fruit  est  une  capsule  obîongue,  recouverte  par  le  calice, 
biloculaire,  bivalve,  à  valves  quelquefois  bifides  au  sommet, 
h  placenta  central  adné  à  chaque  côté  de  la  cloison,  qui  est 
opposée  aux  valves. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  4o8  des  Illustrations  de  La-  . 
raarck,  renferme  des  plantes  presque  toutes  herbacées,  à 
feuilles  ordinairement  opposées  ou  presque  verticillées,  à 
Heurs  souvent  disposées  en  épis  axillaires  ou  terminaux,  quel¬ 
quefois  axillaires  et  solitaires.  On  en  compte  une  vingtaine 
d’espèces,  dont  quatre  seulement  propres  à  l’Europe. 

Les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables  de  ces  espèces , 
sont  : 

La  Salicaire  commune  ,  Lithrum  salicaria  Lion.,  qui  a 
les  feuilles  opposées,  en  cœur,  lancéolées,  et  les  fleurs  en 
épis.  Elle  est  vivace ,  et  se  trouve  dans  toute  l’Europe  et  lé 
nord  de  l’Asie,  sur  le  bord  des  eaux.  Elle  est  estimée  clé— 
tersive,  vulnéraire  et  rafraîchissante.  On  l’ordonne  prin¬ 
cipalement  en  poudre  dans  les  dyssenteries.  On  l’appelle 
vulgairement  lysimachie  rouge . 

Les  ha  bilans  du  Kamtchatka  en  font  une  grande  consom¬ 
mation  en  guise  de  thé  ou  cuite  avec  le  poisson,  qui  fait  le 
fond  de  leur  nourriture.  Sa  moelle,  qu’ils  font  sécher,  est 
sur-tout  un  mets  fort  agréable,  soit  crue,  soit  cuite.  On  en 
fait  une  boisson  qui  est  un  véritable  vin,  puisqu’elle  donne 
de  l’alkool  à  la  distillation ,  et  se  change  en  vinaigre. 

Les  bestiaux  mangent  quelquefois  les  feuilles  de  la  salie  aire; 
mais  elle  n’en  est  pas  moins  .une  plante  nuisible  dans  les 
prairies,  à  raison  de  la  grosseur  et  de  la  hauteur  de  sa  tige. 
Un  bon  agriculteur  doit  chercher  à  l’y  détruire.  C’est  cepen¬ 
dant  une  belle  plante,  soit  par  son  port,  soit  par  la  grandeur 
et  la  couleur  rouge  de  ses  épis  de  fleurs. 

La  Salicatee  verge  a  les  feuilles  opposées  et  lancéolées, 
et  les  fleurs  ternées.  Elle  se  trouve  en  Autriche  et  en  Sibérie. 
On  la  cultive  dans  les  jardins. 

La  S  a  Lie  aire  a  feuilles  d’hyssope  a  les  feuilles  alternes , 
linéaires,  et  les  fleurs  hexandres.  Elle  est  annuelle,  et  ss 
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trouve  sur  le  bord  des  eaux.  Toutes  ses  parties  sont  très- 
amères. 

La  Salicaire  pemphis  ,  qui  se  trouve  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud,  et  dont  les  fruits  sont  acides.  Forster  en  a  fait 
un  genre  sous  le  nom  de  Pemphis.  Voyez  ce  mot. 

La  Salicaire  cuphée  ,  qui  croît  au  Brésil ,  et  qui  est 
très-visqueuse ,  forme  également  un  genre.  Voyez  au  mot 
Cuphee. 

La  Salicaire  vertxcillée  ,  qu’on  trouve  en  Caroline, 
a  été  établie  en  fitre  de  genre  par  Waller,  sous  le  nom  de 
DÉ  cobon.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

S  A  LIC  A  B  ÎA ,  nom  latin  de  la  fauvette  de  roseaux .  (S.) 

SALXCOQUE,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  palémon , 
dont  on  mange  beaucoup  sur  les  côtes  de  France.  Voyez  au 
mol  Palémon.  (B.) 

SALÏCOR.  On  donne  ce  nom  sur  les  bords  de  la  mer, 
tantôt  à  la  Salicorne  ,  tantôt  aux  Soubes  herbacées.  V oyez 
ces  mots.  (  B.) 

SALICORNE,  Salicornia  (  Monandrie  monogynie  ) , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cfiénopobées,  qui  présente 
pour  caractère  un  calice  entier  renflé,  à  quatre  angles ,  et  du¬ 
rable;  point  de  corolle;  une  ou  deux  étamines;  un  style  par¬ 
tagé  en  deux  et  à  deux  stigmates;  une  semence  nue  au  fond 
du  calice. 

On  connoît  environ  six  espèces  de  ce  genre,  qui  est  repré¬ 
senté  pi.  4  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  salicornes  n’ont  point  de  feuilles,  mais  des  liges  her¬ 
bacées  ou  frutescentes,  garnies  de  rameaux  opposés,  cylin¬ 
driques  et  articulés.  Le  sommet  des  articulations  offre  deux 
dents  ,  et  c’est  aux  articulations  supérieures  que  viennent  les 
fleurs ,  qui  sont  sessiles  et  très-petites.  Je  ne  citerai  que  deux 
espèces ,  savoir  : 

La  Salicorne  herbacée  ,  Salicornia  herbacea  Linn.  , 
plante  annuelle  qui  croît  aux  bords  des  mers,  et  qu’on  mul¬ 
tiplie  par  la  culture.  Elle  a  des  tiges  épaisses,  noueuses,  ram¬ 
pantes  et  divisées  en  plusieurs  branches  ,  avec  des  articula¬ 
tions  surmontées  de  deux  pointes. 

La  Salicorne  ligneuse  ,  Salicornia  fruticosa  Linn. , 
qui  a  une  tige  d’arbrisseau  droite  et  branchue,  avec  des  pointes» 
aigues  à  ses  noeuds,  qui  sont  rapprochés,  et  des  rameaux  qui 
poussant  depuis  le  bas ,  forment  une  espèce  de  pj^ramide. 
Elle  est  vivace ,  et  vient ,  comme  la  précédente ,  dans  les  lieux 
maritimes. 

Les  kabitans  des  pays,  ou  ces  plantes  croissent  les»  coupent 
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à  la  fin  cle  l’été  ,  quand  elles  sont  parvenues  à  leur  grandeur; 
et  après  les  avoir  desséchées  au  soleil,  ils  les  brûlent  pour  en 
avoir  les  cendres,  dont  on  se  sert  pour  faire  du  verre  et  du 
savon.  On  retire  de  ces  cendres  un  alcali.  Voy.  Soude.  (D.) 
SALICORNIN.  Voyez  Salicor.  (S.) 

SALICOT.  Voyez  Salicoque.  (S.) 

SALIETTE.  On  appelle  ainsi ,  à  l’île  de  la  Réunion ,  une 
espèce  de  conise  dont  les  feuilles  sont  cunéiformes,  ont  une 
saveur  salée  agréable,  et  se  mangent  confites  au  vinaigre, 
comme  la  bacille.  C’est  la  conise  émoussée  de  Lamarck.  Voyez 
au  mot  Conise.  (B.) 

SALIGOT.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  cantons,  à 
la  Macre.  (  Voyez  ce  mot.)  On  l’a  étendu,  par  analogie,  à  la 
Tkijbuee.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SALIN ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Spare. 
Voyez  ce  mot.  (  B.) 

SALINES.  On  donne  ce  nom  aux  usines  établies  près  des 
fontaines  salées ,  et  où  l’on  retire ,  par  évaporation ,  le  sel 
marin  que  contiennent  les  eaux  de  ces  fontaines. 

Quand  ces  eaux  sont  à  10  ou  i5  degrés  de  l’aréomètre  des 
salines,  c’est-à-dire  qu’elles  contiennent  de  dix  à  quinzelivres 
de  sel  par  cent  livres  d’eau  ,  on  les  fait  immédiatement  éva¬ 
porer  par  le  feu  dans  de  grandes  chaudières,  qu'on  nomme 
poêles ,  où  elles  déposent  la  sélénite  qu’elles  tiennent  en  dis¬ 
solution  ,  et  l’on  en  relire  le  sel  marin  à  mesure  qu’il  se  pré¬ 
cipite  en  se  cristallisant  par  l’effet  de  l’évaporaiion. 

Mais,  quand  les  eaux  sont  au-dessous  de  jo  degrés  (quel¬ 
quefois  elles  ne  sont  qu’à  a  ou  3),  on  a  trouvé  le  moyen  de 
les  concentrer  par  une  méthode  d’autant  plus  ingénieuse , 
qu’elle  est  plus  simple  ;  elle  accélère  l’évaporation  sans  le 
secours  du  feu  et  par  le  seul  contact  de  l’air,  multiplié  pour 
ainsi  dire  à  l’infini. 

Des  pompes,  mues  par  un  courant  d’eau,  élèvent  les  eaux 
salées  dans  des  réservoirs  placés  au  haut  d’un  vaste  hangar 
long  et  étroit,  d’où  on  les  fait  tomber  par  gouttes,  au  moyen 
de  plusieurs  files  de  robinets,  sur  des  lits  de  fagots  d’épines 
accumulés  jusqu’à  la  hauteur  de  dix-huit  pieds.  L’eau  ,  après 
avoir  été  divisée  en  une  infinité  de  petites  larmes ,  est  reçue 
dans  un  vaste  bassin  qui  occupe  toute  l’étendue  du  hangar. 
Elles  sont  ensuite  retirées  de  ce  bassin ,  et  reportées  par  d’au¬ 
tres  pompes  dans  le  réservoir  supérieur.  On  les  fait  ainsi 
passer  et  repasser  à  travers  les  épines,  jusqu’à  ce  qu’elles  se 
soient  évaporées  et  concentrées  au  point  de  se  trouver  à  1 1 
ou  12  degrés  de  salure  :  on  les  fait  alors  couler  dans  les  chau¬ 
dières,  où  s'achève  leur  évaporation. 
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La  méthode  des  bâtimens  de  graduation  a  un  double  avan¬ 
tage  :  non-seulement  elle  épargne  le  combustible  en  opérant 
sans  le  secours  du  feu  une  grande  partie  de  l’évaporation  ? 
mais  encore  elle  rend  le  sel  beaucoup  plus  pur;  l’eau  salée, 
en  se  dispersant  à  travers  les  fascines,  dépose  sur  leurs  ra¬ 
meaux  la  sélénite  dont  elle  est  chargée,  qui,  ayant  besoin 
d’un  grand  volume  d’eau  pour  être  tenue  en  dissolution  , 
reste  adhérente  à  ces  rameaux  dès  que  l’eau  commence  à 
s’évaporer,  et  y  forme  une  infinité  de  stalactites  comme  les 
eaux  qui  filtrent  à  travers  les  voûtes  d’une  grotte. 

L’invention  de  cette  utile  méthode  est  due  à  Matthieu  Meth, 
médecin  à  Langensaltz  en  Thuringe ,  qui  fit  construire  le 
premier  bâtiment  de  graduation  en  1 699. 

La  France  n’a  pas,  comme  la  Pologne,  l’Espagne  et  P  An  « 
gle terre ,  des  mines  de  sel- gemme  ,  mais  elle  possède  des 
sources  salées  d’un  produit  immense ,  su r^- tout  dans  les  dé- 
partemens  de  la  Meurthe  et  du  Jura  (  la  Lorraine  et  la 
Franche-Comté  ). 

La  Meurthe  a  trois  grandes  salines ,  à  Dieuze ,  Moyen  vie 
et  Château -Salins ,  toutes  trois  dans  la  vallée  qu’arrose  la 
Seille .  D’après  les  essais  qui  ont  été  faits  par  Nicolas,  de  ces 
différentes  eaux ,  celles  de  Dieuze  contiennent  quatorze 
livres  deux  onces  de  sel  par  cent  livres  d’eau  ;  celles  de 
Moyenvic ,  onze  livres;  celles  de  Château- Salins ,  douze 
livres. 

Leur  produit  annuel  passe  cinq  cent  mille  quintaux ,  et 
il  pourroit  être  triplé,  ainsi  que  l’a  établi  le  conseil  des  mines» 

Les  salines  de  la  Meurthe  forment  également  un  objet 
d’exploitation  très-important.  A  Salins ,  il  y  a  trois  sources 
fort  abondantes ,  et  qui  présentent  une  singularité  :  elles 
sortent  du  même  rocher,  et  cependant  leur  degré  de  salure 
est  fort  différent  ;  l’une  fournit  de  Peau  qui  contient  com¬ 
munément  quinze  livres  de  sel  par  cent  livres  d’eau,  et  quel¬ 
quefois  jusqu’à  vingt- trois  livres  ;  l’autre  n’en  contient  que 
deux  et  demie ,  et  la  troisième  est  presque  douce. 

L’eau  de  la  première  source  est  immédiatement  versée 
dans  les  chaudières ,  où  l’évaporation  s’en  fait  par  le  moyen 
du  feu.  Les  eaux  foibles  sont  conduites  par  des  canaux  de 
bois  jusqu’à  Chaux ,  où  sont  des  bâtimens  de  graduation  qui 
les  portent  au  même  degré  de  salure  que  celles  de  la  première 
source,  et  l’on  y  termine  l’opération  dans  les  chaudières. 

Il  y  avoit  autrefois  à  Rosières,  à  trois  lieues  de  Nancy , 
une  superbe  saline  ;  mais  les  fermiers  -  généraux ,  par  des 
considérations  financières  ,  firent  détruire  ce  bel  établis¬ 
sement* 
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Dans  le  département  du  Bas-Rliin  (  en  Alsace  ) ,  à  trois 
lieues  au  N.  N.  E.  de  Haguenau,  est  la  saline  de  Sultz,  qui 
est  très-bien  montée  ;  mais  ses  eaux  ne  sont  qu’à  4  degrés  de 
salure,  et  le  produit  annuel  n’est  que  d’environ  cinquante-  ! 
deux  milliers  de  sel.  On  y  voit  deux  bâtimens  de  graduation , 
chacun  de  quatre  cents  pieds  de  longueur ,  où  l’eau  est  élevée 
par  des  pompes  jusqu’à  la  hauteur  de  deux  cenis  pieds,  de  i 
manière  qu’en  se  divisant  prodigieusement  dans  sa  chute,  1 
son  évaporation  se  trouve  fort  accélérée.  Elle  est  terminée 
dans  une  chaudière  de  quatorze  pieds  de  longueur  sur  treize  j 
de  large,  et  seize  pouces  de  profondeur.  Celte  grande  sur¬ 
face  est  très-propre  à  favoriser  l’évaporation.  C’est  dans  celle 
saline  que  Ton  commença,  en  1724,  à  substituer  les  fascines 
de  buissons  aux  gerbes  de  paille  qu’on  emplo^mit  précédem¬ 
ment  dans  les  bâtimens  de  graduation,  et  ce  changement 
utile  fut  aussi-tôt  adopté  dans  toutes  les  salines  d’Allemagne. 

Au  pied  des  Pyrénées,  nous  avons  aussi  plusieurs  fontaines 
salantes,  notamment  celles  de  Salies  et  de  Gaugeac,  près 
d’Orlès  en  Béarn  ;  celles  d’Aincilie ,  près  Saint-Jean-Pied-de- 
Port;  et  celle  du  village  de  Camarade,  près  du  Mas-d’Azii, 
dans  le  pays  de  Foix.  Quelques-unes  de  ces  sources  sont  fort 
chargées  de  sel  j  mais,  comme  elles  sont  peu  abondantes, 
elles  fournissent  tout  au  plus  à  la  consommation  des  petites 
communes  qui  les  possèdent,  et  sont  plus  curieuses  pour  le 
naturaliste  qu’importantes  sous  le  point  de  vue  politique. 

Quant  à  l’origine  des  sources  salées,  l’opinion  qui  paroit 
aujourd’hui  généralement  reçue,  c’est  qu’elles  sont  dues  à  des 
bancs  de  sel-gemme,  que  les  eaux  souterraines  dissolvent 
successivement.  J’ose  dire  néanmoins  que  cette  supposition 
me  paroi t  peu  vraisemblable.  On  sait,  par  exemple,  que  les 
sources  de  Dieuze  et  de  Château-Salins  fournissent  annuel¬ 
lement  près  de  six  cent  mille  quintaux  de  sel  chacune.  Celle 
de  Dieuze  est  connue  depuis  environ  neuf  siècles,  et  l’une  et 
!  autre  exisloient  sans  doute  bien  long-temps  avant.  Quelle 
masse  de  sel  qui  est  sortie  de  la  montagne  !  et  quel  vide  im¬ 
mense  elle  a  dû  y  laisser!  Cependant,  il  ne  s’en  fait  aucun 
éboulemeni;  les  eaux  conservent  toujours  3e  même  degré  de 
salure,  et  cependant  elles  n’ont  point  changé  de  direction 
dans  leur  cours.  Comment  se  fait-il  qu’elles  aient  dissous  une 
si  grande  massé  qui  éloit  sur  leur  passage,  et  que  toujours 
elles  y  en  trouvent  la  même  quantité?  On  peut  d’ailleurs 
remarquer  que  les  eaux  qui  coulent  sur  une  masse  de  sel 
solide  et  compacte,  ne  la  dissolvent  nullement,  ainsi  que  le 
prouve  avec  évidence  la  source  d ’r-au  douce  qu’on  voit  dans 
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Je  sais  qu'il  y  a  clés  naturalistes  qui  ont  expliqué  ce  fait.,  eu 
disant  qu’apparemment  la  nature  avoit  formé  entre  ces  blocs 
cie  sel  une  espèce  de  tuyau  d’argile  ou  couloii.  cette  eau  douce» 
Cela  est  fort  ingénieux  sans  doute  ;  mais  la  nature,  dans  ses 
opérations,  n’a  pas  besoin  de  nos  petits  expédiens. 

Je  crois  donc  que  le  sel  marin  est  formé  journellement ,  soit 
dans  le  rocher,  soit  dans  l’eau  elle-même,  tout  comme  le  nilre 
est  formé  sur  les  parois  des  grottes  de  laMofelta;  ce  que  la 
nature  peut  faire  pour  un  sel,  assurément  elle  le  peut  faire 
pour  un  autre. 

Une  observation  qui  n’a  point  échappé  aux  naturalistes  qui 
ont  visité  les  sources  salées ,  c’est  que  toujours  elles  sont  accom¬ 
pagnées  de  gypse  et  d’autres  sels  sulfuriques,  souvent  même- 
de  soufre  en  nature  et  de  matières  bitumineuses.  Celte  réunion 
constante  prouve  que  ces  substances  si  différentes  en  appa¬ 
rence,  doivent  néanmoins  leur  existence  à  une  cause  com¬ 
mune. 

J’observerai,  relativement  à  l’évaporation  de  l'eau,  qui  est 
un  objet  si  i  mportant  pour  l’économie  du  combustible,  qu’on 
pourroit,  ce  me  semble, y  employer  encore  le  moyen  qui  est 
mis  en  usage  par  les  peuples  du  Nord,  qui  concentrent  l’eau 
de  la  mer  par  la  gelée . 

On  pourroit  pendant  l’hiver,  mettre  l’eau  des  sources  salées 
dans  des  chaudières  de  métal,  qui  seroient  placées  dans  des 
cuviers  un  peu  plus  larges,  de  manière  qu’on  pût  mettre  de 
la  glace  tout  autour,  à  laquelle  on  ajouteroil  du  sel,  afin  d’ac¬ 
célérer  la  congélation  de  l’eau  contenue  dans  la  chaudière , 
d’où  l’on  enlèverait  les  glaçons  à  mesure  qu’ils  se  formeroienl 
(  Ces  glaçons  ne  contiennent  que  de  Peau  douce.  ),  et  on  les 
remplaceroit  par  de  l’eau  salée. 

Quoique  cet  expédient  pût  très-bien  réussir  en  petit,  il  seroit 
possible  qu’il  éprouvât  des  obstacles  dans  l’exécution  en  grand  ; 
aussi  n’est-ce  qu’une  idée  que  je  soumets  à  la  sagesse  de  ceux 
qui  ont  pour  eux  l’expérience.  (Pat.) 

SALISBURI ,  Sallsburia ,  arbre  à  feuilles  alternes,  pé~ 
iiolées ,  cunéiformes,  unies,  striées  en  dessous,  arrondies  à 
l’extrémité,  bilobées  et  déchirées,  qui  vient  de  la  Chine  et  du 
Japon,  et  qu’on  cültivoifc  depuis  nombre  d’années  dans  nos 
jardins  ,  sous  le  nom  de  ginbgo ,  sans  obtenir  sa  floraison ,  mais 
que  Smith  a  observé  en  1790,  dans  le  jardin  du  roi  d’Angle¬ 
terre ,  à  Kew  ,  et  qui  l’a  été  tout  nouvellement  en  France. 

Cet  arbre  forme  dans  la  moncécie  polyandrie  ,  un  genre  qui 
a  pour  caractère,  dans  les  Heurs  mâles,  un  chaton  nu,  fili¬ 
forme  ;  à  anthères  deltoïdes  et  penchées  ;  et  dans  les  Heurs 
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femelles,  qui  sont  solitaires,  un  calice  divisé  en  quatre  parties 
et  persistant,  et  un  ovaire  supérieur. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux,  presque  triangulaire,  qui 
renferme  une  seule  semence  dicotylédone. 

Le  salisburi  est  un  bel  arbre,  fort  remarquable  par  ses 
feuilles,  qui  ressemblent  à  celles  d’un  adiante  ;  aussi ,  dans 
les  commencemens  de  son  arrivée  en  Europe,  s’est-il  vendu 
fort  cher.  Il  est  très-répandu  aujourd’hui ,  attendu  qu’il  vient 
très-aisément  par  marcotte  et  même  par  bouture.  Il  ne  craint 
point  la  gelée. 

A  la  Chine  et  au  Japon ,  on  le  cultive  à  raison  de  son  fruit , 
dont  l’amande  est  très-bonne  à  manger,  lorsqu’elle  est  cuite  sur 
les  charbons,  au  rapport  de  Kœmpfer  et  de  Thunberg.(B.) 

SALLIAN.  C’est ,  suivant  Y  Histoire  générale  des  Voyages , 
le  nom  que  porte  Y  autruche  de  Magellan ,  dans  l’ile  de  Ma- 
ragnon.  (S.) 

SALMARINE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Sarmone.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SALMASIE,  Salmasia ,  nom  donné  au  genre  Tachibota 
cFAublet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SALMERIN.  Voyez  Salmarine.  (S.) 

SALM1E,  Salmia ,  genre  de  plantes  établi  par  Jacquin  , 
dansl’hexandrie  monogynie.  C’est  le  même  que  le  San  se  viere 
de  Thunberg.  {  Voyez  ce  mot.  )  Il  est  figuré  pl.  u46  des  Icônes 
de  Cavanilles.  (B.) 

SALMONE  ,  Salmo ,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
abdominaux,  dont  le  caractère  consiste  à  avo’r  la  tête  com¬ 
primée;  la  bouche  grande  et  garnie  ou  privée  de  dents;  trois 
lames  à  l’opercule  des  branchies;  deux  nageoires  dorsales, 
dont  la  dernière  est  adipeuse. 

Plusieurs  des  espèces  qui  composent  ce  genre  jouissent  d’une 
grande  célébrité ,  à  raison  de  leur  abondance  et  de  l’excellence 
de  leur  chair.  Il  suffit  de  nommer  le  saumon ,  qui  remonte  an¬ 
nuellement  delà  mer  dans  les  fleuves  en  troupes  si  nombreuses , 
qu’il  sert  souvent  de  nourriture  exclusive  à  des  peuplades  en¬ 
tières;  il  suffit  de  nommer  la  truite ,  cet  habitant  de  nos  plus 
limpides  rivières,  si  recherché  de  tous  les  amateurs  de  bous 
morceaux.  L’homme  d’état  et  le  sybarite  trouvent  parmi  les 
salmones  des  objets  propres  à  exciter  leur  intérêt  sous  le  point 
de  vue  d’un  bien  général  ou  d’un  avantage  personnel  ;  lé  na¬ 
turaliste  placé  entre  les  deux,  observe  une  organisation  et  des 
moeurs  particulières,  très-dignes  de  ses  méditations. 

Le  genre  des  salmones  a  besoin  d’être  travaillé  de  nouveau  , 
et  on  doit  s’attendre  qu’il  le  sera  dans  le  dernier  volume  de 
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Y  Histoire  des  Poissons  par  Lacépède.  Les  genres  Coregone 
et  OsmÉre  [Voyez  ces  mots.)  d’Artedi  ont  peut-être  besoin 
d’être  rétablis.  En  effet,  il  y  a  des  espèces  qui  ont  des  dénis  , 
d’autres  qui  n’en  ont  point  ;  quelques-unes  ont  une  forme  fort 
différente  des  autres  :  leur  genre  de  vie  est  encore  plus  varié. 
Ceux  qui  ont  des  dents,  sont  des  animaux  carnassiers  qui  ne 
se  nourrissent  que  de  poissons  ou  de  reptiles  ;  ceux  qui  n’en 
ont  point,  se  contentent  de  vers ,  de  larves  d’insec  les,  de  frai , 
même  de  feuilles  et  de  graines.  Plusieurs  habitent  la  mer,  et 
remontent  dans  les  rivières  pour  y  déposer  leur  frai  ;  d’autres 
ne  la  quittent  pas,  ou  vivent  constamment  dans  Peau  douce. 
En  général  on  les  prend  avec  des  filets  ;  mais  il  est  des  espèces  „ 
telles  que  le  salmone  saumon ,  qui ,  par  leur  abondance  et  les 
avantages  qu’ils  rapportent,  sont  l’objet  d’une  pêche  particu¬ 
lière.  (  Voyez  au  mot  Saumon.)  On  prend  aussi  des  salmone® 
à  la  ligne ,  à  la  fouène ,  etc.  selon  les  temps  et  les  lieux. 

Le  nombre  des  espèces  de  salmones  étant  considérable, 
on  a  dû  les  diviser  en  quatre  sections  pour  en  faciliter  la 
recherche. 

La  première  renferme  les  salmones  qui  ont  le  corps  varié 
de  plusieurs  couleurs,  tels  que  : 

Le  Salmone  saumon,  Salmo  salar  Linn.,  qui  a  la  mâchoire 
supérieure  proéminente ,  et  des  lignes  irrégulières,  rougeâtres 
et  brunes  sur  le  corps.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  50  et  98 , 
dans  Y  Histoire  naturelle  des  Poissons ,  faisant  suite  au  Buffon , 
édition  de  Deterville,  et  dans  un  grand  nombre  d’autres  ou¬ 
vrages.  On  le  trouve  dans  les  mers  d’Europe  et  d’Asie  septen¬ 
trionale,  qu’il  quitte  à  la  fin  de  l’hiver  pour  remonter  les 
fleuves.  Il  parvient  à  une  grosseur  considérable,  c’est-à-dire  à 
quatre  à  cinq  pieds  de  long.  Voyez  au  mot  Saumon. 

Le  Salmone  argenté  ,  Salmo  scheifermulleni ,  qui  a  la 
mâchoire  inférieure  plus  longue  que  la  supérieure.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pl.  io3,  et  dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  6, 
p.  91.  On  le  trouve  dans  la  Baltique  et  dans  les  lacs  de  l’Au¬ 
triche  qui  ne  communiquent  pas  avec  la  mer.  Sa  chair  est 
très-estimée.  La  tête  est  brune,  ainsi  que  le  dos  et  les  nageoires? 
tout  le  reste  du  corps  est  argenté;  la  ligne  latérale  est  noire. 

Le  Salmone  ériox  a  l’extrémité  de  la  queue  en  ligne 
droite ,  et  le  corps  parsemé  de  taches  cendrées.  Il  se  trouve 
dans  les  mers  d’Europe,  et  remonte  les  fleuves.  Cette  espèce 
n’a  pas  encore  été  figurée,  et  a  besoin  d’être  observée  de 
nouveau. 

Le  Salmone  truite  saumonée  ,  Salmo  trutta ,  a  des  taches 
rondes,  noires,  entourées  d’un  cercle  brun,  et  six  points  aux 
nageoires  pectorales.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  ai ,  dans  le 
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Buffon  de  Deterville ,  vol.  5  ,  p.  23 i .  Il  habile  les  mers  d’Eu¬ 
rope  5  et  remonte  les  rivières.  C’est  îa  truite  saumonée  ,  ou  la 
truite  de  mer  des  auteurs  français.  Voyez  au  mot  Truite. 

Le  Salmone  truite  commune,  Salmo  fario ,  â  des  Saches 
rouges*  entourées  d’un cercle  clair  *  sur  le  corps*  et  la  mâchoire 
inférieure  un  peu  plus  longue  que  l’autre.  Il  est  figuré  dans 
Bloch  *  pl.  22*  et  clans  le  Buffon  de  Deterville  *  vol.  5*  p.  25i. 
On  le  trouve  dans  les  eaux  douces  et  pures  des  pays  de  mon  - 
tagnes,  dans  toute  l’Europe  et  l’Asie  septentrionale.  On  le 
multiplie  facilement  dans  les  étangs  alimentés  par  des  fon¬ 
taines.  C’est  un  des  meilleurs  poissons  de  nos  rivières.  On  le 
connoît  sous  le  nom  de  truite  de  rivière  ou  ironie .  Voyez  an 
mot  Truite. 

Le  Saumoné  érythrine  a  des  taches  rondes*  rouges,  en¬ 
tourées  d’un  cercle  pâle,  et  les  mâchoires  égaies.  Il  est  ligure 
dans  Georgi  *  lier  i ,  tah.  i .  On  le  trouve  dans  les  rivières  et  les 
lacs  de  Sibérie.  Il  parvient  à  deux  pieds  de  long.  Sa  chair 
est  rouge  et  très-succulente.  11  se  rapproche  beaucoup  de  la 
truite. 

Le  Saumoné  goédenien  a  la  tête  petite,  et  des  taches  rouges, 
entourées  d’un  cercle  blanc,  sur  les  côtés  du  corps.  Il  est  ligure 
dans  Bloch ,  pl.  102,  et  dans  le  Buffon  de  Deterville  *  sous  le 
nom  de  truite  de  mer ,  vol.  6  ,  p.  91 .  On  le  trouve  dans  la  mer 
du  Nord ,  où  il  parvient  à  un  pied  et  demi  de  long.  Sa  chair 
est  blanche  et  maigre,  mais  cependant;  de  bon  goût. 

Le  Saumoné  heuch  ,  Salmo  Juic/10  Linn. ,  a  des  taches 
brunes  et  rondes  sur  le  corps  et  sur  la  plupart  des  nageoires. 
J1  est  figuré  dans  Bloch ,  pl,  100,  dans  le  Buffon  de  Deterville, 
vol  6  ,  p.  78,  et  dans  quelques  autres  ouvrages.  On  le  trouve 
dans  le  Danube  et  dans  presque  lousiesgrands  lacs  de  l’Autriche 
et  de  la  Bavière.  Il  parvient  à  la  grandeur  de  cinq  à  six  pieds. 
On  le  distingue  aisément  du  saumon ,  à  son  corps  très-alongé  ,* 
h  sa  tête  pointue ,  et  à  deux  rangées  de  dents  sur  le  palais  et  la 
langue.  On  le  prend  à  l’hameçon  et  au  filet.  8a  chair  est  molle 
et  moins  savoureuse  que  celle  de  la  truite . 

Le  Salmone  lacustre  a  la  queue  fourchue,  des  taches 
noires  et  rouges ,  un  sillon  de  chaque  côté  du  ventre.  On  le 
pêche  dans  les  eaux  douces  de  îa  Suisse ,  de  la  Norwège  et  de 
la  Sibérie.  Il  n’est  pas  encore  complètement  connu. 

Le  Saumoné  carpe  est  argenté  et  tacheté  sur  les  côtés ,  et 
a  cinq  rangées  de  dents  au  palais.  On  le  trouve  dans  les  rivières 
d’Angleterre  et  du  Valais.  Il  est  encore  moins  bien  connu  quo 
le  précédent. 

Le  Saumoné  des  Alpes  a  le  dos  noir,  les  côtés  bleus  et 
ventre  fauve.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  104  ?  dans  le  Buffon 
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de  Delervîlle,  vol.  6 ,  p.  9 1  ,  et  dans  quelques  autres  ouvrages* 
On  le  trouve  dans  les  lacs  et  les  rivières  les  plus  élevées  de  La¬ 
ponie  ,  de  Suisse,  d’Ailemague,  d’Angleterre  et  de  France. 
Sa  tête  est  terminée  en  pointe  émoussée;  toutes  ses  nageoires 
sont  rougeâtres  ,  excepté  la  première  dorsale  ;  sa  chair  est 
rouge,  de  bon  goût,  facile  à  digérer,  et  fort  recherchée  des 
gourmets  voisins  des  pays  ci-dessus  mentionnés.  O11  l’appelle 
en  français  truite  noire .  Bloch  pense  que  c’est  une  sim  [de  va¬ 
riété  de  la  truite  omble ,  produite  par  la  différence  des  eaux, 
IJ  paroît  étonnant  que  ce  poisson  puisse  vivre  dans  les  lieux 
où  on  le  trouve,  attendu  que  l’eau  y  est  souvent  gelée  pen¬ 
dant  la  moitié  de  l’année. 

Le  Saumoné  omble,  Salrno  salvelinus  Linn.,  a  la  mâ¬ 
choire  supérieure  plus  longue,  le  premier  rayon  des  nageoires 
du  ventre  el  de  l’anus  gros  et  blanc.  Il  est  figuré  dans  Bioch , 
pl.  99  ,  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  6,  p.  78  ,  et  dans 
Marsigly*  Danube  4,  tab.  28.  On  le  pêche  dans  le  Danube 
et  dans  les  grands  lacs  de  la  Hongrie,  de  l’Autriche  et  de 
la  Bavière.  Il  parvient  quelquefois  à  trois  ou  quatre  pieds 
de  long.  Sa  tête  est  brune;  ses  joues  argentines;  son  corps  par¬ 
semé  de  taches  orange,  entourées  d’un  cercle  blanc;  le  ventre 
rougeâtre ,  ainsi  que  les  nageoires.  Ces  couleurs  varient  en 
intensité  selon  l’âge,  le  sexe  el  la  nature  de  l’eau. 

On  prend  le  aalmone  omble  avec  des  filets  et  à  l’hameçon» 
Sa  chair  est  de  bon  goût.  On  la  sèche  à  la  fumée  pour  l’en¬ 
voyer  au  loin. 

Bloch  pense  que  le  salmo  scilmarinus  Linn. ,  figuré  dans 
Marsigly,  Danube  4,  tab.  29,  n’est  qu’une  variété  de  cette 
espèce. 

Le  Salmqne  ombre  chevalier,  Salmo  umbla  Linn. ,  a  la 
queue  fourchue,  la  ligne  latérale  légèrement  recourbée,  et 
le  corps  à  peine  tacheté.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  îox  ,  dans 
le  Buffon  de  Delerville ,  vol.  6 ,  p.  78 ,  et  dans  quelques  autres 
auteurs.  On  le  trouve  en  quantité  dans  le  lac  de  Genève,  et 
plus  rarement  dans  celui  de  Neqfchâtei.  On  en  voit  quelque¬ 
fois  de  trois  à  quatre  pieds  de  long.  Il  vit  de  poissons  et  de  crus¬ 
tacés.  On  le  prend  au  filet,  el  à  l’hameçon.  Sa  tête  est  petite; 
sa  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  longue  que  l’inférieure, 
qui  a  deux  rangées  de  petites  dents ,  tandis  que  l’autre  n’en  a 
qu’une  ;  ses  joues  sont  verdâtres ,  variées  de  blanc  ;  le  dos  ver¬ 
dâtre  et  le  ventre  blanc. 

Ce  poisson  est  fort  gras ,  et  a  la  chair  plus  délicate  que  celle 
de  la  truite  ;  aussi  est-il  très-recherché  des  gourmets.  J’en  ai 
vu -plusieurs  fois  vendre  à  Paris  cent  éc.us  la  pièce.  Les  mér 
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d  lucres ,  ceux  qui  non  t  qu’un  à  deux  pieds  de  long,  se  venden  t 
rarement  moins  d’un  louis,  même  à  Genève.  C'est  pendant 
Fhiver  qu’on  en  prend  le  plus.  On  ne  mange  jamais  ce  poisson 
h  Paris  que  cuit  au  bleu.  Voyez  au  mot  Truite. 

Le  Saumoné  argentine  a  de  chaque  côté  une  bande  Ion-  j 
gitudinale  argentée  et  la  nageoire  anale  très-longue,  ü  se 
trouve  dans  le  Brésil.  C’est  le  piabucu  de  Marcgrave. 

Le  Saumoné  taimen  est  brunâtre,  parsemé  de  taches 
nombreuses ,  et  sa  queue  est  fourchue.  Il  se  trouve  dans  les 
rivières  de  Sibérie  qui  se  jettent  dans  la  mer  Glaciale.  Il  ac¬ 
quiert  environ  deux  pieds  de  long.  Sa  chair  est  blanche. 

Le  Saumoné  neuma  a  la  tête  très-longue,  et  la  mâchoire 
inférieure  beaucoup  plus  longue  que  la  supérieure.  Son  corps 
est  argenté.  Il  est  figuré  dans  Lepechin ,  lier  2  ,  tab.  9.  On 
le  trouve  dans  les  grands  fleuves  de  la  Sibérie ,  où  il  atteint  six 
pieds  de  long. 

Le  Saumoné  uenok  est  parsemé  de  points  bruns.  Son  dos 
est  brunâtre ,  et  son  ventre  jaunâtre.  On  le  trouve  dans  les 
rivières  de  Sibérie  orientale ,  et  principalement  dans  le  Je- 
nisei.  Il  acquiert  deux  pieds  de  long.  Sa  chair  est  blanche. 

Le  Saumoné  kundscha  est  argenté,  taché  de  blanc,  et  a  la 
queue  fourchue.  On  le  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  du  polo 
Arctique.  Il  n’entre  pas  dans  les  rivières.  Il  s’élève  à  deux  pieds 
de  long. 

Le  Saumoné  arctique  est  argenté  et  a  quatre  rangées  de 
points  bruns  de  chaque  côté.  Sa  queue  est  fourchue.  Il  se 
trouve  très -abondamment  dans  la  même  mer  que  le  pré¬ 
cédent  ,  mais  il  n’acquiert  jamais  plus  d’un  doigt  de  long. 

Ces  cinq  dernières  espèces  ont  été  observées  par  Pallas,  et 
sont  mentionnées  dans  son  Voyage  en  Sibérie. 

Le  Saumoné  stagnau  est  brunâtre  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous,  le  corps  presque  cylindrique,  et  la  mâchoire  su¬ 
périeure  plus  longue.  Il  se  pêche  dans  les  eaux  des  montagnes 
du  Groenland.  Sa  grandeur  est  d’un  pied  et  demi.  Il  a  la 
chair  blanche. 

Le  Saumoné  rivuue  est  alongé ,  brun  rougeâire  sur  le 
ventre  ,  et  a  la  tête  obtuse.  Il  est  très-abondant  dans  les  petits 
ruisseaux  du  Groenland,  et  acquiert  cinq  à  six  pouces  de 
long. 

Le  Saumoné  de  stroeme  a  les  nageoires  dorsales  et  ven¬ 
trales  bordées  de  blanc.  Il  se  trouve  en  Danemarck.  Il  est 
douteux  que  ce  soit  une  espèce  propre. 

Le  Saumoné  de  Lepechin  a  la  mâchoire  supérieure  un 
peu  proéminente,  le  dos  brun  ,  les  côtés  parsemés  de  petites 
taches  noires  9  entourées  de  blanc ,  et  le  ventre  rougeâtre.  Il 
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est  figuré  dans  Lepechin  ?  lier  3>  iab.  14.  On  le  trouve  dans 
des  rivières  de  Sibérie.  Il  se  rapproche  du  àalmone  des 
Alpes. 

La  seconde  division  des  sa/morces  renferme  ceux  dont  les 
nageoires  du  dos  et  de  Fa  nus  sont  opposées. 

Le  Saumoné  éperlan  a  la  tête  diaphane  ,  et  dix-sept 
rayons  à  la  nageoire  anale.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pi.  28  , 
dans  le  Baffon  de  Delervilie  ,  vol.  6,  pag.  i5  ,  et  clans  plu¬ 
sieurs  autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  les  mers  d’Europe 
et  dans  les  lacs  dont  le  fond  est  sablonneux.  Quelques  au  fours, 
entr’aulres  Bloch  *  pensent  que  celui  de  mer  et  celui  d’eau 
douce  sont  deux  espèces  distinctes,  quoiqu’elles  ne  diffèrent 
que  par  la  grandeur.  fr oyez  au  mot  Eperjlàn. 

Le  Saumoné  saure  a  dix  rayons  à  la  nageoire  anale,,  On  le 
trouve  en  Europe.  II  est  peu  connu. 

La  troisième  division  contient  les  salmones  qui  ont  les 
dents  à  peine  sensibles. 

Le  Saumoné  émigrant,  qui  a  les  mâchoires  presque 
égales  et  les  nageoires  du  dos  formées  de  douze  rayons.  Il  se 
trouve  dans  le  lac  Baikal ,  et  remonte  les  rivières  qui  s’y 
jettent.  Il  atteint  deux  pieds  de  long.  Son  dos  est  gris,  et  son 
Ventre  argenté.  Les  habifans  mangent  sa  chair  ,  qui  est 
blanche,  préparent  du  caviar  avec  ses  œufs,  qui  sont  jaunes, 
et  tirent  de  l’huile  de  ses  intestins. 

Le  Saumoné  lavarët  a  la  mâchoire  supérieure  plus 
longue  et  quatorze  rayons  à  la  nageoire  dorsale.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pi.  25  et  26,  dans  le  Bujfon  de  Deterviile ,  vol.  5, 
pag.  2c)2  ,  et  vol.  6,  pag.  i3,  et  dans  quelques  autres  ouvrages. 
On  le  trouve  dans  les  mers  du  Nord  de  l’Europe.  Sa  tête  est 
petite,  cunéiforme  et  demi- transparente.  Les  joues  et  les 
opercules  sont  couleur  gorge  cle  pigeon.  Le  dos  est  rond  et 
d’un  bleu  gris.  Les  côtés  sont  bleuâtres  et  le  ventre  argentin. 
La  ligne  latérale  est  droite,  et  indiquée  par  quarante-cinq 
points.  Les  écailles  sont  légèrement  échancrées.  Les  nageoires 
inférieures  sont  jaunâtres,  ou  bleuâtres ,  et  à  rayons  blancs.  La 
caudale  est  fourchue.  Il  en  existe  une  variété  qui  est  beau» 
coup  plus  large  que  celle-ci  ,  et  que  Bloch  regarde  comme 
une  espèce.  C’est  dans  le  fond  de  la  mer  que  se  tiennent  hafe 
bituellement  les  lavarets.  Us  ne  sortent  que  deux  fois  l’année 
deleur  retraite,  lorsque  le  hareng  fraie,  pour  manger  ses  œufs , 
et  lorsqu’ils  fraient  eux-mêmes.  Ou  les  prend  au  filet,  soit 
dans  la  mer,  soit  dans  les  rivières  où  ils  remontent.  La  chair 
de  ce  poisson  est  blanche ,  tendre  ,  de  bon  goût  ;  aussi 
Festime-t-on  beaucoup  dans  le  Nord.  Il  est  quelques  en¬ 
droits  où  il  est  si  abondant^  qu’on  ixe  peut  le  consommer 
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frais  ;  là  ,  on  le  fume  ou  on  le  sale  pour  l’envoyer  au 
loin. 

Ce  poisson,  dans  ses  émigrations,  suit  une  marche  régu¬ 
lière.  il  remonte  les  rivières  contre  le  courant ,  sur  deux 
rangées  qui  se  réunissent  sur  le  devant  de  manière  à  former 
un  angle  ,  au  sommet  duquel  est  un  seul  individu  qui  mène 
la  troupe  ,  quelquefois  composée  de  plusieurs  centaines  d’in¬ 
dividus.  Les  pêcheurs  qui  connoissent  ses^  allures ,  tendent 
leurs  filets  en  conséquence ,  et  souvent  ils  en  prennent  de 
grandes  quantités  à  la  fois  ;  mais  souvent  aussi  ils  trouvent 
sous  le  filet  ou  à  côté  un  trou  par  lequel  toute  la  bande  passe. 
Quand  il  survient  une  tempête,  les  lavarets  rompent  leur 
marche  et  se  cachent  où  ils  peuvent  ;  puis  ,  quand  elle  est 
passée,  ils  reprennent  leur  ordre  régulier.  Ils  ne  s’avancent 
pas  beaucoup  dans  les  fleuves,  s’arrêtent  ordinairement  dans 
les  lieux  où  l’eau  est  très-rapide ,  et  où  se  trouvent  des  pierres 
sur  lesquelles  ils  puissent  déposer  leurs  œufs.  Après  le  frai , 
quia  lieu  à  la  fin  de  l’été,  ils  retournent  pêle-mêle  à  la  mer. 
Les  pelits  restent  dans  le  lieu  de  leur  naissance  jusqu’à  ce 
qu’ils  ayent  acquis  trois  pouces  de  grosseur;  alors  ils  prennent 
le  même  chemin  pour  ne  revenir  qu’au  bout  de  cinq  à  six 
ans,  lorsqu’ils  sont  aptes  à  la  génération. 

On  a  essayé  dfintroduire  les  lavarets  dans  les  lacs  et  les 
étangs  ,  et  on  est  parvenu  à  l’y  conserver  en  Prusse  ,  pays  où 
ce  poisson  est  fort  commun. 

Le  Saumoné  fidschian  a  la  mâchoire  supérieure  plus 
longue ,  et  treize  rayons  bossus  à  la  première  nageoire  du  dos. 
Il  se  trouve  dans  la  mer  Glaciale,  et  fournit  une  variété  que 
Pal! as  a  appelée  muohsan.  Il  se  raj^proche  beaucoup  du 
lavaret . 

Le  Saumoné  schokur  a  la  mâchoire  supérieure  plus 
longue,  la  tête  petite,  a  douze  rayons  à  la  première  nageoire 
dorsale,  qui  est  anguleuse  dans  sa  partie  antérieure.  Il  se 
trouve  avec  le  precedent ,  et  se  rapproche  egalement  du 
lavaret. 

Le  Saumoné  nase  a  la  mâchoire  supérieure  plus  longue, 
douze  rayons  à  la  première  nageoire  dorsale,  et  la  tête  épaisse. 
Il  est  figuré  dans  Lepechin,  ïter  5  ,  tab.  i3.  On  le  trouve 
encore  avec  les  précédons. 

Le  Saumoné  de  MuuuERales  mâchoires  sans  dents,  l’in¬ 
férieure  plus  longue  et  le  ventre  ponctué.  Il  se  trouve  dans 
les  mers  du  'Nord. 

Le  Saumoné  autumnale  a  la  mâchoire  inférieure  plus- 
longue,  et  onze  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos.  Il  est 
figuré  dans  Lepechin,  lier  5,  tab.  14.  O11  le  pêche  clans  la 
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mer  Glaciale  *  dans  îe  lac  Baikal  et  dans  les  fleuves  qui  s’y 
jettent. 

Le  Salmone  albule  a  les  mâchoires  sans  dents  et  l’infé¬ 
rieure  plus  longue,  il  est  figuré  dans  Jonston,  Fisc,,  tab.  3o , 
n°  7 .  On  le  trouve  en  Europe.  Il  parvient  à  six  pouces  de 
long.  Sa  couleur  est  sur  le  dos  d’un  brun  verdâtre,  et  ar¬ 
gentée  sous  le  ventre.  Ses  écailles  sont  finement  ponctuées  de 
brun. 

Le  Salmone  pelede  n/a  point  de  dents  ,  et  a  dix  rayons 
à  la  première  nageoire  dorsale.  11  est  figuré  dans  Lepechin, 
lier  3  ,  tab.  12.  On  le  pêche  dans  le  nord  de  la  Sibérie.  Il  se 
rapproche  beaucoup  du  précédent. 

Le  Salmone  thymalle  a  la  mâchoire  supérieure  plus 
longue  et  vingt-trois  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos.  H 
est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  24  ,  dans  le  Buffon  de  Deterville  , 
vol.  5,  pag.  292,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le 
trouve  dans  la  mer  du  Nord  ,  et  au  printemps ,  dans  les 
fleuves  qu’il  remonte  pour  déposer  son  frai.  Il  nage  fort 
vite  et  aime  les  eaux  rapides,  froides  et  pures.  On  le  pêche 
très-abondamment  dans  toute  la  Norwège ,  et  ses  entrailles 
y  servent  de  présure  pour  faire  cailler  le  laii.  Il  est  également 
fort  commun  dans  les  lacs  des  montagnes  de  la  Prusse  ,  où  on. 
le  nomme  murène  de  rivière.  Il  vit  de  frai  de  poisson,  princi¬ 
palement  de  celui  de  saumon ,  de  coquillages,  devers  et  d’in¬ 
sectes.  Il  croit  fort  vite  et  parvient  coin  mu  né  nient  à  la  lon¬ 
gueur  de  deux  pieds,  mais  il  11e  multiplie  pas  beaucoup , et 
peut  difficilement  être  introduit  dans  les  étangs.  On  le  prend 
au  filet,  à  la  nasse  et  à  la  ligne.  Sa  chair  est  blanche,  ferme , 
douce  et  très-bonne  au  goût.  Elle  a  quelquefois  une  odeur 
agréable  de  thym  ou  de  miel.  Il  y  a  des  cantons  en  Allemagne 
où  les  loix  féodales  forcent  de  porter;  au  seigneur  tous  les  in¬ 
dividus  qu’on  prend ,  et  où  on  est  obligé  de  rejeter  ceux  qui 
n’ont  pas  encore  acquis  toute  leur  croissance.  L’automne  est 
l’époque  où  cette  chair  est  la  plus  grasse  ,  mais  c’est  en  hiver 
où  elle  a  plus  de  saveur.  On  attribue  à  l’huile  qu’on  tire  de 
ses  intestins  la  propriété  d’effacer  les  marques  de  la  petite- 
vérole  et  les  taches  de  rousseur. 

Bloch  appelle  ce  poisson  ombre  d9 Auvergne  ;  il  ne  faut  pas 
le  confondre  ecvec  le  salmone  omble,  ni  avec  le  salirions,  ombre 
chevalier ,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Le  Salmone  grande  marene,  Salrno  marœna  ,  a  la -mâ¬ 
choire  supérieure  tronquée ,  et  le  corps  blanc.  Il  est  figuré 
dans  Bloch  ,  pl.  27,  et  dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  6? 
pag.  i5.  Il  se  trouve  dans  quelques  grands  lacs  d’Allemagne^ 
-$t  enlr’aulres  dans  celui  de  Madui,  prèsSfcettin  en  Poméranie^ 


68  _  _  ,  '  S  À  L 

ïl  parvient  jusqu'à  quatre  pieds  de  long.  Sa  chair  est  blanche,’ 
tendre,  de  bon  goût,  et  n'a  point  de  petites  arêtes;  aussi  est** 
elle  très-recherchée  sur  les  tables  des  riches. 

Ce  poisson  se  tient  habituellement  dans  les  profondeurs  de 
l’eau  et  ne  vient  sur  les  bords  qu’à  la  fin  de  l’automne  ,  épo¬ 
que  de  son  frai.  C  est  alors  qu'on  en  prend  le  plus.  On  en 
prend  aussi  en  hiver  sous  la  glace,  avec  des  filets  qui  ont  huit 
brasses  de  profondeur.  On  a  essayé  avec  succès  de  le  trans¬ 
porter  dans  des  étangs  ,  mais  comme  il  meurt  aussi-tôt  qu'il 
est  sorti  de  l’eau,  il  faut  des  précautions  très-nombreuses  pour 
réussir  dans  celte  opération..  II  n’est  apte  à  la  génération 
qu’à  l’âge  de  six  ans,  et  alors  il  a  un  pied  de  long.  Il  multi¬ 
plie  beaucoup.  8a  bouche  n’a  point  de  dents,  et  sa  mâchoire 
inférieure  est  plus  étroite  et  plus  courte  que  la  supérieure, 
aussi  ne  vit-il  que  de  coquillages,  de  vers  et  de  larves  d’in¬ 
sectes.  Son  corps  est  brunâlre  en  dessus,  violet  sur  les  côtés 
et  blanc  sous  le  ventre.  Sa  ligne  latérale ,  qui  fait  une  petite 
courbure  vers  la  tête ,  est  garnie  de  quarante-quatre  points 
blancs.  Ses  nageoires  sont  grandes,  violettes  à  la  base,  bleuâ¬ 
tres  au  milieu  et  noires  à  leur  bord.  Ses  écailles  sont  minces, 
brillantes  ,  et  se  détachent  aisément. 

Le  Saemome  petite  ma  rêne  ,  Salmon  marœnula  Linn., 
a  la  mâchoire  inférieure  plus  longue  ,  et  quatorze  rayons  à 
la  première  nageoire  dorsale.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  28  , 
dans  le  Buffon  de  Delerville,  vol.  6,  pag.  i3  ,  et  dans  Klein, 
ta  b.  6'.  Il  se  trouve  dans  les  lacs  de  la  Prusse ,  du  Danemarck, 
de  la  Suède  et  autres  contrées  du  Nord,  dont  le  fond  est  de 
sable*  ou  de  glaise.  Il  vit  en  société  dans  le  plus  profond  de 
l'eau  ,  et  ne  paroît  sur  les  bords  que  dans  le  temps  du  frai , 
c’est-à-dire  en  automne.  Il  se  nourrit  de  plantes  ,  d’insectes  , 
de  vers,  etc.  Sa  chair  est  blanche  ,  tendre  et  de  bon  goût.  On 
en  prend  beaucoup  au  filet  sous  la  glace,  et  on  sale  ou  fume, 
comme  les  Harengs  (  Voyez  ce  mot  ) ,  tout  ce  qui  ne  se  con¬ 
somme  pas  dans  les  environs.  Sa  tête  finit  en  pointe ,  est  demi- 
transparente  et  d’un  vert  brunâtre  ;  le  dos  est  brun  ,  et  le 
ventre  argentin  ;  les  nageoires  sont  d’un  gris  blanc,  et  celle 
de  la  queue,  qui  est  fourchue,  a  une  bordure  bleue.  La  lon¬ 
gueur  totale  atteint  rarement  dix  pouces. 

Le  Saumoné  ombre  bleu  ,  Salmo  Wartmcvnni ,  est  bleu  et 
a  la  mâchoire  supérieure  tronquée.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 
pl.  io5  ,  et  dans  le  Buffon  de  Delerville,  vol.  6,  pag.  io5.  Il 
m  trouve  dans  plusieurs  lacs  de  la  Suisse,  et  sur-tout  dans  le 
lac  de  Constance ,  où  on  en  pêche  de  grandes  quantités.  Sa 
tête  est  petite  et  argentine;  ses  mâchoires  sont  égales  et  n’ont 
point  de  dents;  son  dos  est  bleu,  et  son  ventre  blanc  ;  sa  ligue 
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latérale  est  marquée  par  des  points  noirs  ;  ses  nageoires  sont 
jaunâtres  et  bordées  de  bleu  ;  ses  écailles  sont  petites  près  la 
tête  et  la  queue  et  fort  grandes  sur  tout  le  reste  du  corps. 

Ce  poisson  parvient  rarement  à  deux  pieds  de  long,  if  fraie 
en  hiver  sur  les  bords  des  lacs  ,  et  se  lient  le  reste  de  Tannée 
dans  leurs  plus  grandes  profondeurs.  11  vit  de  plantes,  de  vers  et 
d’insectes.  Sa  chair  est  excellente  et  fort  recherché  des  gour¬ 
mets  suisses.  Il  multiplie  considérablement,  et  est  pour  les  pê¬ 
cheurs  du  lac  de  Constance  ce  que  les  harengs  sont  pour  ceux 
clu  Nord.  On  le  prend  avec  des  file I s  de  soixan  te  à  soi xante - 
dix  brasses  de  haut  et  dont  les  mailles  sont  assez  larges  pour 
laisser  passer  ceux  qui  ont  moins  de  trois  ans.  Pendant  tout 
Pété ,  vingt  à  cinquante  bateaux  parient  chaque  soir  pour 
cette  pêche  ,  et  chacun  rapporte  communément  deux  à  I rois, 
cents  pièces.  Tout  ce  qui  ne  se  consomme  pas- frais  se  marine,, 
et  s'envoie  en  France  et  en  Allemagne.  On  fait  cette  dernière 
opération  de  deux  manières.  On  se  contente  de  vider  et  laver 
les  poissons  y  ou.  après  les  avoir  vidés  et  lavés ,  on  les  fiait  cuire 
légèrement  sur  de  grands  grils.  Dans  Fun  et  l'autre  cas ,  on. 
les  met  ensuite  dans  xles  barils  ,  et  on  les  couvre  de  vinaigre 
salé  et  aromatisé  avec  du  laurier,  du  thym  ,  &c. 

Le  Saumoné  oxyrhinque  a  la  mâchoire  supérieure  plus 
longue  et  conique ,  et  treize  à  quatorze  rayons,  à  sa  nageoire 
anale.  Il  se  trouve  dans  FO  ce  an  atlantique. 

Le  Saumoné  vimbe  a  la.  nageoire  adipeuse,  .légèrement 
dentée.  Il  se  trouve  dans  le  lac  "Wiener  en  Suède. 

Le  Salmone  leücichthys  a  la  mâchoire  supérieure  très- 
large,,  plus  courte  ,  l'inférieure  relevée  et  tuberculeuse  à  son 
extrémité.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Caspienne,  où  il  parvient 
à  plus  de  trois  pieds  de  long. 

La  quatrième  division  des  s  a! moues  réunit  ceux  qui  ont 
quatre  rayons  à  la-  membrane  forançhiostège. 

Le  Saxmone.  uentex  ,  qui  est  brun  et  linéé  de  blanc  en*, 
dessus  ,  argenté  en  dessous  ,  avec  les  nageoires  blanchâtres  et 
la  moitié  inférieure  de  la  queue  rouge.  On  le  trouve  dans  la 
Nil  et  dans  le  fleuve  Lawla  en  Sibérie. .  On  Fa  voit,  mal-à- 
propos  placé  parmi  les- cyprins». 

Le  Saumoné  gastéropeèque  a,  les  nageoires  ventrales  et 
l'adipeuse  très  -  petites.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,.  pi.  97  , 
dans  le.-  Buffon*.  de  De  ter  ville  ,  vol.  7,  pag.  1  ,.s.ous  le  nom 
d e  ga.steroplecus  .sternicla ,  en  Français  la  .serpe 9  et  dans  quel¬ 
ques  autres  ouvrages.  ( TToyçz  au  moi  Gastéropiæque.  )  Il  se 
trouve  sur  les  côtes -de  l'Amérique  méridionale  et  de  l'Inde. . 
H  reste  toujours  petit,  et  vit  de  frai  de  ■poisson  et  de  vers.  Il 
page  avec,  beaucoup  de  vélocité.  -Son  corps  est  fort  comprimé.^. 
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saillant,  tranchant  en  Cessons  et  d’une  belle  couleur  argen¬ 
tine.  L’ouverture  de  sa  bouche  est  grande  ,  et  ses  mâchoires 
sont  garnies  de  dents.  Sa  forme  l’éloigne  assez  de  ce  genre, 
pour  qu’on  doive  le  regarder ,  avec  Bloch  et  autres  ,  comme 
devant  en  former  un  particulier. 

Le  Saumoné  gibbeux  a  le  dos  bossu,  comprimé,  et  la 
nageoire  anale  composée  de  cinquante  rayons.  Il  est  figuré 
clans  Gronovius,  Mus .  1  ,  tab.  1  ,  n°  ^  ,  sous  le  nom  de  cha- 
rax.  On  le  trouve  à  Surinam. 

Le  Saumoné  noté  a  une  tache  noire  près  de  chaque  oper¬ 
cule.  Il  habite  avec  le  précédent  et  s’en  rapproche  beau¬ 
coup. 

Le  Salmonf.  bimacuué  a  le  corps  comprimé ,  bimaculé  et 
trente  rayons  à  la  nageoire  anale.  Il  est  figuré  dans  Grono- 
viils,  Mus.  i,  tab.  i ,  n°  5  ,  clans  le  Muséum  ad .  Fred.  i,  tab.  5, 
et  dans  Séba ,  5,  tab.  -34?  3.  On  le  pêche  dans  l’Amérique 
méridionale. 

X<e  Saumoné  immaculé  "a  le  corps  sans  taches  et  douze 
rayons  à  la  nageoire  anale.  Il  habite  dans  les  mers  d’Amé¬ 
rique. 

Le  Saumoné  puant,  Salmo  fætens ,  a  douze  rayons  aux 
nageoires  dorsales  et  anales.  11  est  figuré  dans  Catesby,  vol.  2  , 
tab.  2  ,  n°  i .  Il  se  trouve  dans  les  mers  de  Caroline,  où  il 
atteint  plus  d’un  pied  de  long.  Son  corps  est  ovale  et  cl’un 
cendré  noirâtre.  Je  l’ai  rapporté  de  ce  pays,  où  on  ne  le 
mange  point,  à  raison  de  la  mauvaise  odeur  qu’il  répand,  odeur 
que  j’ai  sentie,  mais  que  je  ne  puis  caractériser. 

Le  Saumoné  cyprxnoïde  a  les  premiers  rayons  de  la  na¬ 
geoire  dorsale  alongés  et  séiacés.  Il  se  trouve  à  Surinam.  Son 
corps  est  blanc  ,  et  se  rapproche  à  l’extérieur  de  celui  du 
cyprin  rosse. 

Le  Saumoné  niuotique  a  le  corps  blanc  et  toutes  les 
nageoires  jaunâtres.  Il  se  pèche  dans  le  Nil. 

Le  Saumoné  égyptien  a  le  dos  verdâtre,  et  les  dents  de 
la  mâchoire  inférieure  plus  longues.  Il  se  trouve  avec  le 
précédent. 

Le  Saumoné  poudreux  a  les  nageoires  couvertes  en  appa¬ 
rence  d’une  poudre  abondante,  et  la  ligne  latérale  descen¬ 
dante.  Il  habile  en  Amérique. 

Le  Saumoné  anostome  a  le  museau  camus.  Il  est  figuré 
dans  Gronovius,  2 ,  tab.  7  ,  n°  2.  On  le  trouve  dans  l’Amé¬ 
rique  australe  et  dans  les  Indes. 

Le  Saumoné  rhomboïde  a  l’abdomen  dentelé,  la  nageoire 
anale  ?  la  base  et  le  bord  de  la  caudale  noirs.  Il  est  figuré  dans 
Pallas,  SpiciL  zooL  ,  tab.  5.  On  le  trouve  à  Surinam.  Son 
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corps  est  d’un  jaune  argenté  ,  brunâtre  sur  le  dos.  Ses  mâ¬ 
choires  sont  armées  de  dents  redoutables.  (B.) 

SALOMONE,  Salomonia ,  plante  annuelle  de  six  pouces 
de  haut,  à  feuilles  en  cœur  aigu,  entières  ,  glabres  ,  éparses , 
à  fleurs  violettes,  disposées  en  épi  terminai,  qui  forme  un 
genre  dans  la  monandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions 
presque  égales  ;  une  corolle  monopétale  à  trois  divisions 
presque  rondes,  la  moyenne  plus  longue  e^en  capuchon  ; 
une  étamine  attachée  à  la  division  la  plus  idngue  de  la  co¬ 
rolle  ;  un  ovaire  supérieur,  comprimé ,  surmonté  d'un  tube 
ventru  et  d’un  stigmate  épais. 

Le  fruit  est  une  silicuîe  comprimée ,  rude  au  loucher  ,  à 
deux  loges  monospermes. 

Le  salomone  croît  en  Chine.  (B.) 

SALOP.  Foyez  Sarep.  (S.) 

SALOYAZIR,  espèce  de  sarcelle  des  Philippines,  dont 
parle  Fr.  Came! ,  mais  qu’il  ne  décrit  pas;  il  dit  seulement 
que  cet  oiseau  n’est  pas  plus  gros  que  le  poing.  (  Transactions 
Philosophiques, .)  (S.) 

S  AL  PE,  altération  du  nom  saupe ,  que  porte  un  poisson 
du  genre  Spajrjb.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

SALPETRE.  Voyez  Nitre.  (Pat.) 

SALPIGLOSSE ,  Salpiglossis ,  plante  herbacée  du  Pérou, 
qui  forme,  dans  la  didynamie  angiospermie ,  un  genre  dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice  â  cinq  angles,  à  cinq  divi¬ 
sions  aiguës,  dont  les  trois  inférieures  sont  plus  profondes; 
une  corollegrao.de,  infundibuliforme ,  à  limbe  inégal,  divisé 
en  cinq  parties  ovales,  émarginées  :  la  supérieure  plus  large; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes  et  le  rudiment  cfuné 
cinquième  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale ,  à  style  élargi  et  bidemé 
à  son  sommet ,  et  à  stigmate  tronqué;  une  capsule  ovale  ,  ren¬ 
fermée  dans  le  calice  biloculaire ,  bivalve,  renfermant  plu¬ 
sieurs  semences  insérées  sur  un  réceptacle  adné  aux  cloisons, 
qui  sont  parallèles. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés,  pl.  19  du  Généra  de 
la  Flore  du  Pérou .  (B.) 

SALPfGTES  ,  loin  des  noms  que  les  Grecs  donnaient  au 
roitelet .  (S.) 

SALSA,  nom  vulgaire  d’une  plante  du  Pérou,  figurée  pl.  7 
du  second  volume  du  Voyage  de  Feuiiiée.  C’est  I’Herrérie 
de  Ruiz  et  Pavon.  Foyez  ce  mol.  (R.) 

SALSEPAREILLE,  S  mi  la  x  Linn.  ÇDioêcie  hexandrieé)$ 
genre  de  la  famille  des  Smilactées  ,  qui  comprend  des  plante 
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vivaces,  presque  toutes  exotiques,  et  la  plupart  munies  de 
vrilles  au  moyen  desquelles  elles  s’attachent  aux  arbres  voisins, 
et  s’élèvent  quelquefois  à  des  hauteurs  considérables.  Dans  ce 
genre,  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  naissent  sur  diffé¬ 
rent  pieds.  Les  mâles  ont  un  calice  en  cloche,  coloré ,  divisé 
très-profondément  en  six  segmens  ouverts,  et  renfermant  six 
étamines  (  sans  corolle.  )  Les  fleurs  femelles  ont  un  semblable 
calice  qui  tombe,  et  un  germe  ovale  portant  trois  petits  styles , 
couronnés  chacun  par  un  stigmate  obîong  et  réfléchi.  Ce  germe 
après  sa  fécondation ,  devient  une  baie  ronde,  contenant  deux 
semences  de  meme  forme. 

Il  y  a  environ  douze  à  quinze  espèces  de  salsepareilles.  Leurs 
tiges  sont  souvent  ligneuses  :  les  unes  sont  armées  d'épines, 
les  autres  en  sont  dépourvues.  Leurs  vrilles  sont  placées  aux 
aisselles  des  feuilles  ou  plutôt  sur  les  pétioles.  Quelques  espèces 
conservent  leur  feuillage  toute  l’année. 

Les  racines  de  ces  plantes  sont,  en  général,  composées  de 
fibres  charnues,  plus  ou  moins  grosses,  qui  s’étendent  au  loin 
de  lous  côtés  et  qui  pénètrent  profondément  clans  la  terre. 
Celles  de  ce  genre,  qu’on  débite  dans  le  commerce,  et  dont; 
on  fait  un  assez  fréquent  usage  en  médecine,  nous  viennent 
de  l’Amérique.  Elles  appartiennent  à  l’espèce  que  les  boia^ 
îiistes  ont  nommée  smilax  sa  Isa par  ilia  Linn.,  Salsepareille 
•usuelle  ou  officinale.  Elles  sont  très-longues ,  de  la  gros¬ 
seur  d’une  plume  à  écrire,  flexibles,  cannelées  dans  leur 
longueur  ,  et  revêtues  d’une  écorce  roussâtre  ;  leur  substance 
esi  blanche  ;  frottée  entre  les  doigis ,  elle  se  réduit,  en  poussière 
comme  de  Y  agaric* 

O 

Les  Espagnols  sont  les  premiers  qui  ont  rapporté  du  Pérou 
la  racine  de  salsepareille  ,  et  qui  en  ont  introduit  l’usage  en 
Europe.  On  la  regarde  comme  très-propre  h  exciter  abon¬ 
damment  les  sueurs.  Elle  passoit  autrefois  pour  un  spécifique 
contre  la  maladie  vénérienne.  Les  peuples  de  l’Amérique 
l'employoienl ,  il  est  vrai,  avec  succès  ,  dans  le  traitement  de 
cette  maladie  ;  mais ,  soit  que  le  transport  ou  la  dessication  lui 
fasse  perdre  une  partie  de  ses  principes  actifs  ;  soit  que  ,  dans 
nos  climats  ,  les  pores  de  la  peau  ,  étant  moins  ouverts  ,  soient 
moins  disposés  à  laisser  échapper  la  sueur ,  cette  racine  n’a  pas, 
chez  nous  les  mêmes  vertus  que  dans  le  pays  où  elle  croît;  et 
ces  vertus  d'ailleurs  ont  peut  être  été  exagérées.  Voici  ce  qu’en 
dit  l’auteur  des  notes  de  la  Traduction  du  Dictionnaire  de 
Miller. 

a  Quoique  les  racines  de  salsepareille  soient  fréquemment 
employées  par  la  plupart  des  médecins,  comme  un  puissant; 
sudorifique  9  et  comme  un  remède  propre  à  opérer  la  dépu.- 
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ration  clés  humeurs,  ceux  qui  sont  un  peu  versés  dans  Fana 
iyse  des  plantes,  et  qui  observenL  avec  soin  Feffêt  des  médica- 
mens  qu’ils  emploient,  conviennent  que  la  salsepareille  n’a 
ni  saveur,  ni  odeur  ;  qu’elle  ne  contient  aucun  principe  actif; 
qu’elle  ne  fournit ,  par  l’analyse ,  qu’une  substance  gommeuse, 
résineuse  et  terreuse,  tou l-à- fait  inerte,  et  qiFon  n’a  jamais 
remarqué  que  sa  puissance  sudorifique  et  diurétique  fût  supé¬ 
rieure,  et  pût  même  être  comparée  à  celle  de  la  racine  de 
bardane  et  de  chicorée .  U  est  donc  inutile  d’aller  chercher 
dans  un  autre  hémisphère  des  remèdes  d’une  vertu  douteuse, 
et  inférieurs  à  ceux  que  la  nature  a  placés  autour  de  nous». 

La  salsepareille  officinale  a  des  tiges  angulaires  et  épineuses  ; 
des  feuilles  ovales  en  cœur  ,  à  trois  nervures  ,  sans  piqua  ns  et 
terminées  en  une  pointe  aiguë  ;  des  fleurs  petites,  disposées 
en  grappes  aux  aisselles  des  tiges ,  et  des  haies  de  la  grosseur 
des  cerises  médiocres.  Celte  plante  est  vivace.  Elle  croît  au 
Pérou,  au  Brésil,  à  la  Nouvelle-Espagne.  On  la  trouve  aussi 
en  Virginie, 

Les  autres  salsepareilles  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Salsepareille  élevée,  Smilax  excelsa  Linn.  ,  ori¬ 
ginaire  de  la  Syrie.  Ses  tiges  carrées  et  épineuses  s’attachent 
par  leurs  vrilles  aux  arbres  voisins  et  s’élèvent  jusqu’à  leur 
sommet.  Ses  feuilles  sont  en  cœur,  sans  aiguillons,  et  mar¬ 
quées  de  neuf  nervures.  Ses  fleurs  petites  et  blanchâtres 
produisent  des  baies  rouges  qui  mûrissent  en  automne.  Elle 
est  vivace. 

La  Salsepareille  épineuse,  Smilax  aspera  Lien.  Elle 
croît  en  Italie  et  en  Espagne ,  sous  les  haies  et  dans  les  bois.  II 
sort  de  ses  racines  plusieurs  tiges  minces,  angulaires,  années 
d’épines  courtes  et  courbées,  et  garnies  de  feuilles  en  cœur, 
ayant  à  leur  base  neuf  nervures,  et  leurs  bords  dentés  et  mu¬ 
nis  d’aiguillons.  Ces  deux  salsepareilles  sont  lou jours  vertes,, 
et  assez  dures  pour  être  cultivées  en  plein  air  en  France. 

La  Salsepareille  de  Chine  ( Smilax  China  Linn.).  C’est 
l’espèce  qui  donne  la  racine  connue  sous  le  nom  çYesquine 
ou  de  Sqtjine.  Voyez  ce  dernier  moi.  (D.) 

La  Salsepareille  glyciphille  a  les  feuilles  ovales  lan¬ 
céolées.  Elle  croît  à  la  Nouvelle-Hollande.  Ses  feuilles  ont  un 
goût  de  réglisse  mêlé  d’un  peu  d’amertume.  On  en  fait  un 
grand  usage  en  guise  de  thé  dans  la  Colonie  anglaise  de  Jack¬ 
son,  et  on  a  remarqué  que  ce  thé  étoit  aussi  agréable  au  goût 
que  salutaire  pour  ceux  qui  sont  attaqués  du  scorbut.  C’est  un 
excellent  tonique.  (B.) 

SALSES.  Ce  sont  des  espèces  de  petits  volcans  qui  ne  vo¬ 
missent  que  de  la  vase  et  du  gaz  hydrogène.  Us  ont  néan- 
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moins  yen  petit  5  des  paroxysmes  semblables  â  ceux  des  vol e&  ns 
enflammés  ;  ils  occasionnent  même  des  Iremblemens  de  terre, 
Spallanzania  décri l  les  salses  du  Modénois  :  Dolomieu,  celles 
de  Macalouba  en  Sicile  ;  et  Pallas,  celles  de  la  Crimée.  Voyez 
l’article  Volcans.  (Pat.) 


SALSIFIS,  CERCIFIS,  Tragopogon  luinn.  (syngênésie po¬ 
lygamie  égale.)  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Chicoracées  de  Jussieu ,  qui  a  le  port  des  scorso¬ 
nères ,  et  qui  présente  pour  caractère  un  calice  simple,  alongé, 
ayant  de  huit  à  dix  divisions  (plus  ou  moins  profondes)  et 
égales;  un  réceptacle  nu;  et  des  semences  à  aigrettes  sessiles  et 
plumeuses. 

Dans  ce  genre  figuré  planche  646,11°  2  des  Illustrations 
de  Lamarck  ,  les  feuilles  sont  quelquefois  radicales.  Il  com¬ 
prend  environ  quatorze  à  quinze  espèces,  parmi  lesquelles 
on  distingue  : 

Le  Salsifis  commun,  Tragopogon porrifolium Linn. , 
plante  potagère  bisannuelle,  qu’on  cultive  pour  sa  racine 
bonne  à  manger  et  très-délicate.  Elle  est  faite  en  fuseau,  lon¬ 
gue,  droite  ,  tendre  et  laiteuse  ;  elle  pousse  une  tige  herbacée, 
fistuleuse,  assez  liante  et  rameuse.  Les  feuilles  sont  alternes  ? 
entières,  droites,  roides  ,  embrassant  la  tige.  Les  fleurs  vien¬ 
nent  au  sommet  ,  soutenues  par  des  pédoncules  renflés  par  le 
haut  ;  elles  sont  semi-flosculeuses  et  composées  de  demi-fleu¬ 
rons  ressemblant,  pour  la  forme,  à  ceux  de  la  scorsonère  ,  de 
couleur  bleu  pourpre  et  qui  sont  dans  un  calice  à  huit  côtés , 
divisés  en  folioles  aigues ,  plus  longues  que  les  languettes  des 
corolles;  elles  donnent  naissance  à  des  semences  oblongues, 
anguleuses,  rudes,  placées  sur  un  réceptacle  plane  et  raboteux , 
et  terminées  par  une  aigrette  plumeuse  3  ayant  trente  rayons. 

On  sème  le  salsifis  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’à  celui 
d’août  ;  il  demande  une  terre  meuble  ,  mais  qui  n’ait  pas  été 
nouvellement  fumée.  On  doit  l’arroser  souvent  jusqu’à  ce 
que  la  graine  soit  levée.  Sa  racine  est  nourrissante  ,  douce  au 
goût ,  pectorale  et  stomachique. 

Le  Salsifis  des  près  ,  Tragopogon  pratense  Linn.,  vul¬ 
gairement  barbe  de  bouc ,  à  feuilles  entières,  serrées  contre  la 
tige  et  l’embrassant,  à  pédoncules  non  renflés;  à  demi-fleu¬ 
rons  ,  ayant  ordinairement  les  languettes  aussi  longues  que  les 
segmens  du  calice.  On  le  trouve  en  Europe  dans  les  prés  et  les 
jardins.  Il  est  bisannuel.  Sa  racine  et  sa  lige  sont  remplies  dàui 
suc  laiteux,  doux,  muqueux,  très- nourrissant.  Les  jeunes 
pousses  se  mangent  en  salade  ou  cuites  comme  les  épinards. 
Avec  la  racine,  on  fait  une  tisane  adoucissante ,  utile  dans 
les  ardeurs  d’urine  ?  le  ténesme  ,  la  dyssenlerie. 
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Le  Salsifis  de  Dalechamp  ,  Tragopogon  Dalecliampii 
Linn. ,  à  tige  courte  ,  à  feuilles  rudes ,  velues;  les  inférieures 
laciniées,  échancrées  ;  les  supérieures  très-entières,  souvent 
verticillées ,  trois  à  trois;  à  calices  unis  plus  courts  que  la  co¬ 
rolle;  à  grandes  fleurs  d’un  beau  jaune,  et  purpurines  en  des¬ 
sous.  Il  croît  près  de  Môntpellier  et  en  Dauphiné.  (D.) 

SALSIFIS  BLANC.  Voyez  au  mot  SdfesiFi.  (B.) 

SALSIFIS  D’ESPAGNE.  C’est  la  Scorsonère.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SALUS.  Voyez  Linotte.  (Vieill.) 

SALUT.  On  donne  dans  quelques  endroits  ce  nom  au 
silure  proprement  dit ,  c’est-à-dire  au  silurus  glanis  Linn» 
Voyez  au  mot  Silure.  (B.) 

SALVADORE,  Salvadora ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées  ,  de  la  télrandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des 
Chenopodées,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
quatre  parties  roulées  en  dehors  ;  une  corolle  à  quatre  lobes  ; 
quatre  é Luîmes;  un  ovaire  supérieur  à  style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à  une  semence  arillée. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  Si  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
ne  renferme  qu’une  espèce  :  c’est  un  arbuste  à  feuilles  oppo¬ 
sées,  ovales,  lancéolées  ,  épaisses,  et  à  grappes  paniculées  et 
terminales,  qui  croît  en  Arabie  et  dans  les  Indes ,  qui  a  fait 
partie  des  rivines  de  Linnæus  II  a  été  décrit  par  Forskal, 
sous  le  nom  de  cissus  cirhorea ,  et  par  Retzius,  sous  celui 
àlombeha  gros  salaria.  (JB.) 

SAL  VELINE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  S  al* 
MOne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SALV1NIE ,  Salvinia  ,  petite  plante  herbacée  ,  rameuse , 
articulée  ,  à  articulation  garnie  de  feuilles  en  dessus  et  de 
racines  en  dessous. 

Cette  plante ,  qui  se  rapproche  des  lenticules  et  des  marsiles  , 
et  sur-tout  des  azolles  ,  forme  un  genre  dans  la  cryptogamie 
et  dans  la  famille  des  Fougères,  qui  a  pour  caractère  d’être 
monoïque ,  d’avoir  pour  fleurs  mâles  des  verrues  nombreuses , 
sessiles,  surmontées  chacune  de  quatre  filets  roulés  en  spirale  , 
situées  sur  les  nervures  des  feuilles,  et  pour  fleurs  femelles  des 
foîicules  presque  solitaires ,  globuleux  ,  uniloculaires  et  poly- 
spermes  dans  chaque  faisceau  de  racine. 

La  salainie  est  figurée  pl.  863  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  et  pl.  58  de  l’ouvrage  de  Micheli.  Elle  se  trouve  flot¬ 
tante  sur  les  eaux  donnantes  des  parties  méridionales He  FEu- 
l’ope,  quelquefois  dans  des  espaces  considérables.  Je  l’ai  abon¬ 
damment  trouvée  aux  environs  de  Fa  vie.  Elle  purifie  l’air 
des  marais,  comme  le  Coj>oj?ail.  Voyez  ce  mot. 
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Aublefc  a  figuré  pi.  067  de  son  Histoire  des  Plantes  de  la 
Guiane  ,  une  autre  plante  du  même  nom,  et  fort  voisine  de 
celle-ci  par  ses  rapports  ,  mais  dont  les  fructifications  sont  j 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires  et  rameux ,  et  formées1 
de  capsules  terminées  en  pointe ,  couvertes  de  duvet,  s’ou-  j 
vrant  en  deux  valves ,  et  contenant  un  grand  nombre  de  se~*  i 
mences  attachées  à  un  placenta  rameux. 

Cette  plante  se  trouve  aussi  flottante  surfes  eaux  dormantes  1 
à  Cayenne.  (B.) 

SAMADERE  ,  Samadera  ,  genre  de  plantes  établi  par  ' 
Gærlner  ,  uniquement  sur  la  considération  du  fruit  j  c’est  le 
"V  itm  a  ne  de  Wahl.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SAMÀRE  ,  Samara ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéla- 
liées,  de  la  tétrandrie  monogynie,  et  qui  offre  pour  caractère 
un  calice  de  quatre  folioles  ;  une  corolle  de  quatre  pétales,, 
ayant  à  leur  base  une  fossette  longitudinale;  quaire  étamines 
à  longs  filaraens,  insérés  dans  la  fossette  des  pétales;  un  ovaire 
supérieur  ,  ovale,  à  style  cylindrique,  et  à  stigmateSîînfundi- 
buli  forme. 

Le  fruit  est  un  drupe  arrondi,  h  une  seule  semence. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  74  des  Illustrations  c\e  Lamarck.  Iî 
renferme  des  arbres  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  placées  en- 
grand  nombre  sur  des  tubercules,  qui  naissent  au-dessous 
des  feuilles.  On  en  compte  quatre  espèces,  dont  une  est  la 
Rapane  d’ Au  blet.  (  Voyez  ce  mot.  )  La  plus  connue  des  au¬ 
tres  est  la  Samare  lactée  ,  dont  les  fleurs  sont  réunies,  pé- 
dicelîées  ,  et  les  feuilles  ovales,  obtuses.  Elle  croît  à  Ceylan , 
et  est  figurée  pl.  3i  du  Thésaurus  Zeylanieus  de  Bormann. 

Le  genre  helicie  de  Loureiro  ,  paroît  devoir  être  réuni  à 
celui-ci ,  quoique  l’espèce  qu’il  contient  ait  les  feuilles  al¬ 
ternes  et  le  calice  monophylle.  (B.) 

SAMARE.  Gærlner  appelle  ainsi  les  fruits  de  Yonne ,  du 
frêne ,  du  bouleau ,  de  Y  érable ,  &c.  Il  donne  ce  nom  à  toute 
capsule  coriace  et  membraneuse ,  comprimée,  à  une  ou  deux 
loges,  ne  s’ouvrant  point,  et  munie  d’ailes  sur  ses  côtés  ,  ou 
terminée  par  une  languette.  (D.) 

SAMBE.  Flaccourt  rapporte  que  c'est  le  nom  madegasse 
du  flammant .  (S.) 

SAM  BOUC.  C’est  ,  selon  Bomare,  un  bois  odoriférant  que 
les  marchands  d’Europe  portent  en  Guinée  ,  pour  en  faire 
des.présens  aux  rois  de  ce  pays.  On  ignore  à  quel  végétal  ap^ 
partient  ce  bois..(D.) 

SAME  ,  nom  que  porte,  dans  quelques  endroits,  le  mugiV 
muge .  Voyez  au  M.ugtl.  (B).. 
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SAMOLE,  S  amollis  ,  plante  à  tiges  herbacées ,  à  feuilles 
alternes,  ovales  ,  oblongues ,  rétrécies  à  leur  base,  très-en¬ 
tières  ,  un  peu  fermes ,  glabres  et  luisantes,  à  fleurs  disposées, 
en  grappes  axillaires  ou  terminales,  et  accompagnées  d’une 
écaille  à  la  partie  moyenne  de  leur  pédoncule,  qui  forme  un 
genre  dans  la  péntandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions  et  per¬ 
sistant;  une  corolle  hypocratériforme ,  à  cinq  lobes,  à  cinq 
écailles  filiformes,  situées  à  la  base  du  sinus  du  limbe  et  co- 
îiivenles  ;  cinq  étamines,  insérées  à  la  base  de  la  corolle;  un 
ovaire  à  demi-inférieur,  à  style  et  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  globuleuse ,  entourée  à  sa 
base  par  le  calice,  qui  lui  est  adné ,  uniloculaire,  s’ouvrant 
au  sommet  en  cinq  valves,  contenant  un  grand  nombre  de 
semences  attachées  à  un  placenta  central,  libre,  pédic-elle, 
et  ayant  un  périsperme  charnu,  un  embryon  un  peu  cylin¬ 
drique  ,  légèrement  courbé  ,  à  radicule  inférieure. 

La  samole'9  qu’on  appelle  vulgairement  mouron  d’eau ,  est 
figurée  pi.  101  des  Illustrations  de  Laraarck,  et  se  trouve  en 
Europe,  en  Asie  ,  en  Afrique  et  en  Amérique  ,  dans  les  ma¬ 
rais  et  autres  lieux  aquatiques.  Elle  est  annuelle,  et  s’élève  an 
plus  d’un  pied.  On  mange  ses  feuilles  en  salade  dans  quelques 
cantons.  On  F  estime  antiscorbutique  ,  vulnéraire  et  apéri- 
tive.  Les  anciens  Gaulois  regardoient  cette  plante  comme  un 
spécifique  contre  les  maladies  des  bestiaux,  et  la  cueillaient 
avec  des  précautions  ridicules.  (B.) 

SAMOLOiDE  ,  nom  sous  lequel,  dit  Boni  are ,  les  An¬ 
glais  ont  fait  long-temps  usage,  en  guise  de  thé ,  d’une  espèce 
de  véronique  très-connue  chez  eux.  Voyez  Véronique.  (D.) 

S  AMP  A  ,  nom  vulgaire  d’un  palmier  de  Cayenne ,  dont 
on  fait  des  conduites  d’eau.  C’est  probablement  un  Avoira. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SAMYDE ,  Samyda ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom¬ 
plètes  ,  de  la  décandrie  monogynie ,  dont  le  caractère  con¬ 
siste  en  un  calice  divisé  en  cinq  parties  colorées  ;  point  de 
corolle  ,  mais  en  place  un  tube  denté  et  staminifère  ;  huit  ou 
dix  ,  ou  douze  étamines,  tantôt  sessiles  sur  les  dents  du  tube, 
tantôt  à  filets  plus  longs  que  le  calice  ;  un  ovaire  supérieur 
surmonté  d’un  style  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  une  loge  et  à  quatre  valves,  re¬ 
couvrant  une  baie  ,  dans  laquelle  sont  nichées  un  grand 
nombre  de  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  555  des  Illustrations  de  Lamarck» 
11  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  et  à  fleurs  ses¬ 
siles  et  solitaires ,  ou  disposées  en  coryaibes,  la  plupart  do 
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l’Amérique  méridionale.  On  en  compte  neuf  à  dix  espèces  , 
dont  aucune  ne  présente  de  faits  dans  îe  cas  d’être  men¬ 
tionnés.  (B.) 

SANCHEZ,  Sanchezia  ,  plantes  herbacées  d’un  pied  de 
Laut,  à  feuilles  opposées  ,  ovales,  aiguës,  très-entières,  vei¬ 
nées,  à  fleurs  jaunes,  disposées  en  épi  verticillé ,  terminal,  et 
accompagné  d’invol ucr.es  et  de  bractées,  qui  forment  un  genre 
dans  la  diandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  par¬ 
ties,  dont  deux  plus  petites;  une  corolle  tabulée ,  k  cinq  divi¬ 
sions  irrégulières;  deux  étamines  velues,  et  les  rudimens  de 
deux  autres  ;  un  ovaire  supérieur,  à  style  subulé  et  à  stigmate 
bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  biîoculaire  et  bivalve, 
contenant  un  grand  nombre  de  semences  applaties. 

Les  sanrhez  sont  au  nombre  de  deux,  et  se  trouvent  au 
Pérou  ,  autour  des  eaux  stagnantes  ,  dans  les  lieux  ombragés. 
Elles  sont  figurées  tab.  8  cle  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

S  AND  AL.  C’est  la  même  chose  que  santal .  Voyez  au  mot 
Santalin.  (B.) 

SANDALE,  nom  que  les  marchands  donnent  à  la  Pa- 
lette  en  voute  et  à  la  Carinaire.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SAN  D  ALIQ LITE .  Val  mont  de  Bomare  assure  que  c’est 
un  madrépore  fossile  ,  infundibuliforme  ,  k  pédicule  et  com¬ 
primé,  sans  doute  une  caryophyllie  de  Lamarck.  Voyez  au 
mot  Madrépore.  (B.) 

S  AND  ARAQUE  ,  espèce  de  résine  produite  par  le  thuya 
apphylla  de  Desfontaines,  Flore  atlantique  :  jusqu’à  ce  mo¬ 
ment,  on  l’avoit  cru  produite  par  une  espèce  de  genévrier. 
Voyez  au  mot  Thuya.  (D.) 

SANDARAQUE,  nom  que  les  anciens  donnoient  à  York 
piment  et  au  réalgar  ,  qui  sont  des  combinaisons  dé  arsenic 
et  de  soufre .  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  substances  miné» 
raies  avec  notre  sandaraque ,  qui  est  la  résine  du  thuya . 
Voy  esliÉAUGAR.  (Pat.) 

SAN  D  ASTRE  ,  nom  donné  par  quelques  auteurs  à  des 
pierres  silicées ,  demi-tranparentes ,  de  couleur  bru  ne ,  qui  con¬ 
tiennent  des  encrinites  ou  entroques  (  petits  corps  marins  en 
forme  d’étoiles  à  cinq  rayons  ) ,  de  couleur  d’or  qu’ils  doivent 
à  une  pellicule  pyriteuse  qui  les  enveloppe.  Ces  pierres  se 
trouvent,  dit-on,  en  Ethiopie  et  dans  File  de  Ceylan.  (Pat.) 

SANDAT  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Cen- 
tropome  de  Lacépède.  (  j Voyez  ce  mot.)  C’est  1  e perça  lucio 
perça  de.Linnæus*  (B.) 
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SANDERLING  (  Chciradrius  calidris  Latïi. ,  genre  Plu¬ 
vier,  ordre  des  Echassiers.  Voyez  ces  mois.).  S  an  de  r  lin  g  est 
le  nom  que  les  ha  bilans  des  côtes  de  F  Angleterre  ont  imposé 
à  cet  oiseau.  Brisson  et  les  ornithologistes  français  Font  rangé 
avec  1  es  maubéches ,  d’après  la  forme  de  son  bec;  les  métho¬ 
distes  étrangers  le  classent  avec  les  pluviers ,  d'après  ses  doigts 
qui  ne  sont  qu’au  nombre  de  trois  ;  c’est  donc  un  de  ces 
oiseaux  qui  tiennent  à  plusieurs  genres,  et  qui  ne  réunissent 
pas  les  caractères  d’un  seul. 

L’espèce  du  sanderlinges t  répandue  en  Europe  et  en  Amé¬ 
rique,  dans  la  partie  septentrionale  de  l’Asie,  et  se  trouve  à  la 
Nouvelle- G  aile  du  Sud,  où  les  naturels  l’appellent  wadder ~ 
gai.  Les  Anglais  qui  habitent  la  Nouvelle-Hollande  et  l’Amé¬ 
rique  septentrionale  lui  donnent  le  nom  à! alouette  de  mer ,  sea 
ou  shore  lark ;  mais  c’est  raal-à-propos  qu’ils  confondent  ces 
deux  espèces  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  contrées;  il  en. 
est  de  même  en  Angleterre  où  on  les  nomme  indistinctement 
ox-birds ,  oiseaux  bœufs .  Comme  il  est  peu  d’oiseaux  qui  pré¬ 
sentent  autant  de  variété  dans  leur  plumage,  la  description  que 
j’en  ferai,  ne  doit  s’appliquer  qu’à  un  certain  nombre  ;  dans 
les  uns ,  c’est  le  blanc  qui  domine  ;  dans  d’autres ,  c’est  le  gris  ; 
il  en  est  où  les  deux  couleurs  sont  mélangées  de  noir. 

Longueur,  sept  pouces  trois  lignes;  dessus  de  la  tête  et  du 
cou  d’un  gris  varié  de  petites  taches  noires  ;  petite  bande  grise 
entre  le  bec  et  Faile  ;  dos  et  plumes  scapulaires  gris ,  ces  der¬ 
nières  bordées  de  blanc;  front,  joues,  dessus  des  yeux,  gorge, 
devant  du  cou  et  du  corps  de  cette  dernière  couleur;  bord 
de  Faile,  un  peu  au-dessus  du  pli,  varié  de  noir  et  de  blanc;  pe¬ 
tites  couvertures  noirâtres  ;  moyennes  et  grandes  de  cette 
teinte  dans  leur  milieu,  et  bordées  de  blancs  pennes  plus 
ou  moins  variées  de  ces  deux  dernières  couleurs  ;  mais  les 
trois  plus  proches  du  corps  brunes  et  frangées  de  blanc  ; 
pennes  de  la  queue  bordées  de  blanchâtre  ;  les  deux  inter¬ 
médiaires  brunes  dans  leur  milieu  ;  les  latérales  grises  ;  bec , 
pieds  et  ongles  noirs.  On  désigne  lafemeile  par  des  teintes  plus 
pâles  sur  quelques  parties;  mais  l’âge,  et  même  les  saisons  ap¬ 
portent  de  grands  changemens  dans  les  couleurs  et  leur  dis¬ 
tribution  :  les  œufs  sont  d’un  brun  mêlé  de  jaune  et  varié 
de  taches  pourprées,  plus  nombreuses  vers  le  gros  bout 

(VlEILL.) 

SANDERLING  D’ARBRES.  Dans  Albin ,  c’est  le  nom 
de  F  Alouette  de  mer.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SANDMAUS.  Muller  donne  ce  nom  au  rat  des  sables , 
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SANDRE.  Bloch  a  ainsi  appelé  le  Centrofome  sandat* 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SANG.  La  liqueur  qui  arrose  et  nourrit  toutes  les  parties 
d’un  corps  vivant,  peut  être  considérée  comme  son  sang, 
quoiqu’elle  soit  très-variable  dans  chaque  classe  d'êtres.  Ainsi 
la  sève  est ,  pour  ainsi  dire,  le  sang  des  plantes,  les  liqueurs 
blanchâtres  qui  circulent  dans  les  vaisseaux  des  mollusques  , 
des  insectes,  ou  celles  qui  arrosent  le  parenchyme  des  zoo- 
phytes ,  sont  une  sorte  de  sang  pour  eux  ,  comme  le  fluide 
rouge  qui  roule  dans  les  artères  et  les  veines  des  quadrupèdes*  I 
des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons.  C’est  du  sein  des  li¬ 
quides  que  les  parties  solides  des  êtres  tirent  leur  commune 
origine ,  de  sorte  qu’on  a  dit  avec  raison  que  le  sang  étoit  une 
chair  coulante,  et  qu’on  peut  dire  de  même  que  la  sève  est 
du  bois  encore  liquide. 

Nous  traitons  ailleurs  de  la  Circulation  des  fluides  dans  les  , 
corps  vivans  :  ici,  nous  nous  occupons  uniquement  de  la  na¬ 
ture  propre  du  sang,  considéré,  non-seulement  dans  l’espèce 
humaine 3  mais  encore  dans  tout  le  règne  animal  -  car,  dans 
l’histoire  naturelle  ,  il  faut  sans  cesse  généraliser  ses  vues  et  : 
embrasser  un  système  complet,  si  l’on  ne  veut  pas  perdre  le 
fruit  des  vraies  et  uliies  coo naissances. 

La  quantité  du  fluide  sanguin  varie  dans  les  divers  indivi¬ 
dus  de  la  même  espèce,  de  telle  sorte  qu'on  n’en  peut  fixer 
exactement  îa  quantité,  car  les  individus  très-gras  en  ont 
moins  que  les  maigres ,  et  ceux  des  climats  chauds  que  ceux 
des  pays  froids.  Ainsi  les  animaux  du  Nord  ,  et  sur-tout  les 
espèces  aquatiques,  comme  les  phoques,  les  cétacés ,  ont  une 
grande  quantité  de  sang ,  parce  qu’ils  transpirent  peu  et  ab-* 
sorbent  beaucoup  d’eau. 

Les  animaux  carnivores  qui  boivent  peu  et  s’exercent 
beaucoup,  ont  un  sang  épais  et  peu  abondant.  Les  personnes 
rachitiques  ont  moins  de  sang  que  les  autres  hommes  ,  mais 
les  Groënlandais,  les  Esquimaux  ,  en  ont  beaucoup  et  d’une 
nature  épaisse,  visqueuse ,  comme  celui  des  phoques ,  dont 
ils  se  nourrissent. 

Le  sang  des  différentes  classes  d’animaux  n’est  pas  moins 
diversifié  que  ces  êtres,  car  il  y  a  peut-être  autant  de  diffé¬ 
rences  dans  les  humeurs  de  chaque  individu  ,  qu’il  existe  de 
différences  à  son  extérieur.  On  s’apperçoil  aisément  que  les 
humeurs,  et  particulièrement  le  sang ,  doivent  éprouver  des 
modifications  par  l’influence  de  l’organisation  et  par  l’éner¬ 
gie  des  fonctions  vitales.  Ainsi  le  sang ,  pris  dans  les  divers 
organes  du  corps,  est  différent  dans  sa  nature  intime,  indé¬ 
pendamment  de  ces  modifications  générales  par  lesquelles 
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chaque  organe  change  le  sang  qu’il  reçoit ,  il  en  existe  encore 
de  particulières ,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  qu’accidentelles 
et  momentanées  ,  telles  que  celle  du  jeune  âge  ,  où  la  masse 
sanguine  est  relativement  plus  abondante  ,  plus  séreuse  et 
plus  gélatineuse  que  dans  la  vieillesse. 

Les  espèces  d’animaux  sauvages  sont  aussi  douées  d’un 
sang  plus  copieux  et  plus  chargé  de  matière  fibreuse  que  les 
mêmes  individus  gras  et  asservis  à  la  domesticité. 

Il  existe  en  outre,  dans  le  sang ,  des  différences  inappré¬ 
ciables  à  nos  organes ,  mais  que  certains  effets  démontrent. 
Par  exemple,  le  poison  de  la  vipère  n’agit  pas  sur  le  sang 
tiré  du  corps,  comme  sur  celui  contenu  dans  l’animal,  sui¬ 
vant  Fontana.  Le  sang ,  dans  le  corps  vivant,  a  donc  une 
sorte  de  vitalité  qui  lui  est  propre  ;  elle  diffère  même  essen¬ 
tiellement  de  la  vitalité  d’une  autre  espèce,  car  on  a  éprouvé, 
par  la  transfusion ,  que  le  sang  d’un  animal  ne  convenoit 
point  du  tout  à  un  autre  animal ,  fût-il  de  la  même  espèce. 
Qui  ne  voit  pas  en  effet  que  le  sang  du  bilieux  n’est  point 
celui  du  flegmatique ,  et  que  celui  de  la  femme  diffère  de  ce¬ 
lui  de  l’homme  ?  Cependant  la  chimie  ne  peut  pas  déter¬ 
miner  ces  différences  trop  délicates  pour  ses  instrumens. 

De  plus  ,  la  chimie  n’examine  jamais  le  sang  et  les  autres 
humeurs  dans  l’état  de  vie  ;  mais  elle  n’agit  que  sur  le  sang 
mort;  elle  n’examine  qu’un  cadavre  inanimé  ;  car  aussi-tôt 
que  cette  liqueur  sort  du  corps  vivant  elle  se  refroidi  t ,  elle  com¬ 
mence  à  se  coaguler,  à  se  diviser  en  deux  portions,  l’une 
transparente  presque  incolore,  de  la  nature  du  blanc  d’oeuf, 
c’est  le  sérum;  l’autre,  épaisse ,  rouge ,  solide ,  que  l’on  nomme 
le  caillot ,  ce  qui  n’arrive  jamais  dans  le  corps  vivant  et  sain. 
Le  sang  des  hommes  robustes  et  exercés,  celui  qu’on  tire 
dans  les  maladies  inflammatoires,  est  plus  coagulable  que  tout 
autre. 

Il  y  a  même  une  partie  volatile  odorante  qui  s’exhale  du 
sang  qui  sort  de  ranimai.  C’est  une  sorte  d 5 effluve  vital. 

Traité  au  feu,  le  sang  n’offre  que  des  produits  communs 
avec  toutes  les  matières  animales,  une  eau  fétide  ,  une  huile 
empyreumatique,  du  carbonate  ammoniacal,  de  l’acide  prus- 
sique,  quelques  sels,  et  des  gaz  hydrogène,  carboné  et  sulfuré. 
Les  acides  concrèlent  le  sang ,  les  alcalis  le  dissolvent,  les  as- 
tringens  précipitent  i’oxide  de  fer  qu’il  contient  plus  ou  moins 
abondamment. 

Si  l’on  lave  avec  précaution  le  caillot ,  on  en  obtient  mie 
matière  blanche  fibreuse  qu’on  nomme  fibrine .  Elle  paroît 
destinée  à  réparer  les  fibres  qui  s’usent  en  se  déposant  dans  le 
tissu  des  organes.  Elle  est  plus  abondante  chez  les  mâles  que 
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dans  les  femelles  ,  chez  les  individus  actifs  que  dans  ceux  qui 
se  donnent  peu  d’exercice.  Une  cause  puissante  y  contribue 
sur-tout ,  c’est  l’étendue  de  la  respiration.  Ainsi  les  oiseaux 
qui,  de  tous  les  corps  vivans,  respirent  le  plus,  ont  un  sang 
très-chargé  de  fibrine ,  ensuite  viennent  l’homme  et  les  qua¬ 
drupèdes  vivipares,  puis  les  cétacés,  et  enfin  les  reptiles  et  les 
poissons ,  chez  lesquels  la  respiration  est  très-peu  considé¬ 
rable  ,  ont  un  sang  peu  fibreux  et  qui  se  coagule  à  peine  d@ 
lui-même.  La  nature  de  la  chair  de  ces  animaux  est  aussi  fort 
différente  de  celle  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes ,  car  leurs 
fibres  sont  plus  sèches,  plus  rigides.  Comparez  la  chair  cuite 
delà,  grenouille  ou  delà  carpe ,  avec  celle  du  mouton ,  du 
chapon ,  le  caractère  en  est  tout  différent,  et  cette  diversité 
dépend  de  la  nature  du  sang . 

Le  sérum  est  en  proportion  variable  dans  le  sang ,  selon 
les  espèces  et  les  individus.  En  général,  à  mesure  que  les  ani¬ 
maux  ont  une  température  plus  élevée,  qu’ils  prennent  une 
nourriture  plus  abondante  et  qu’ils  digèrent  plus  rapidement , 
leur  liqueur  sanguine  est  plus  riche  en  matières  fibreuse  et 
albumineuse  ou  séreuse.  D’ailleurs,  dans  quelques  individus, 
l’action  vitale  se  dirige  vers  la  sanguification  ou  l’hématose 
d’une  manière  plus  énergique  que  chez  d’autres  ;  de  là  sortent 
plusieurs  différences  ,  sans  compter  celles  qu’apportent  des 
sécrétions  plus  ou  moins  considérables,  des  nourritures  va¬ 
riées,  des  changemens  dans  l’état  du  corps,  soit  sain ,  soit  ma¬ 
lade  ,  ce  qui  produit  encore  une  foule  de  variations  indéter¬ 
minées  dans  ce  fluide  animal. 

Le  sang  des  animaux  à  squelette  osseux  et  à  double  système 
nerveux  (  l’homme  ,  les  quadrupèdes  vivipares ,  les  cétacés , 
les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les  poissons  ) ,  se  distingue  en  deux 
parties;  celui  des  artères  qui  est  d’un  beau  rouge,  et  celui 
des  veines  qui  tire  sur  le  noir.  Le  premier  acquiert  celte  cou¬ 
leur  par  sa  combinaison  avec  l’air  respiré  ,  comme  nous 
l’expliquons  au  mot  Respiration  ;  il  est ,  de  plus ,  déposi¬ 
taire  des  molécules  nutritives  et  réparatives  des  organes  dont 
il  soutient  l’existence  ;  le  sang  veineux  ,  au  contraire,  rap¬ 
porte  les  molécules  qui  n’ont  pu  servir  à  la  réparation  du 
corps  pour  les  travailler  de  nouveau  dans  le  système  respira¬ 
toire  ,  pour  les  mélanger  à  de  nouvelles  substances  nourri¬ 
cières;  il  est  en  outre  appauvri  d’une  grande  partie  de  sa  ma¬ 
tière  fibreuse  et  vitale  qu’il  a  déposée  dans  les  organes.  Le 
sang  des  animaux  peut  donc  être  divisé  en  sang  artériel  ou 
vital  et  réparateur  «  et  en  sang  veineux  appauvri  et  amorti . 
Celte  différence  est  si  marquée  ,  cjue  celui-ci  ne  peut  passer 
dans  les  artères  sans  asphyxier  l’animal ,  comme  s’il  ne  respi- 
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ïoît  pas.  D’ailleurs ,  il  est  bien  plus  chargé  de  carbone  et  d’hy- 
clrogène  que  le  sang  artériel ,  celui-ci  étant  combiné  avec 
beaucoup  de  gaz  oxigène  extrait  par  la  respiration. 

La  couleur  du  sang  varie  suivant  les  classes  d’animaux.  ïl 
est  plus  ou  moins  rouge  dans  tous  ceux  qui  ont  un  squelette 
osseux  ,  jaunâtre  ou  blanchâtre  dans  la  plupart  des  mollus¬ 
ques  et  des  insectes  ,  rougeâtre  dans  les  vers  articulés  ,  et 
aqueux,  transparent,  dans  les  zoophytes.  On  pourrait  même, 
à  la  rigueur ,  refuser  le  nom  de  sang  aux  liqueurs  qui  imbi¬ 
bent  ces  animaux  imparfaits;  elles  paraissent  être  le  même 
fluide  que  beau  dans  laquelle  ils  sont  plongés.  Il  semble  ,  en 
effet,  que  ce  liquide  leur  distribue  les  molécules  nutritives 
dans  toutes  les  parties  de  leur  corps. 

Parmi  les  quadrupèdes  vivipares,  les  espèces  carnivores 
ont  peu  de  sang ,  mais  il  est  riche  en  fibrine,  c’est  pour  cela 
que  sa  coagulation  est  fort  prompte.  Ces  animaux  sont  par-là 
très-exposés  aux  concrétions  polypeuses  ,  comme  tous  les  in¬ 
dividus  robustes  ;  leur  sang  est  aussi  chargé  de  beaucoup  de 
carbone.  Parmi  les  rongeurs,  plusieurs  espèces,  telles  que  les 
tanrecs ,  la  marmotte  ,  le  hamster ,  les  loirs ,  &c.  s’assoupissent 
en  hiver ,  ce  que  Euffon  attribuoit  à  la  froideur  de  leur  sang. 
Cette  opinion  a  élé  détruite  par  Sultzer ,  Pallas,  Gmelin  et 
Vicq-d’Azvr ,  car  le  sang  est  toujours  au  même  degré  dans 
tous  les  rongeurs.  Il  est  assez  liquide,  bien  que  ces  animaux 
boivent  rarement  et  urinent  beaucoup. 

Les  rum inans  ont  un  sang  très-épaissi  et  carboné  ,  à  caus© 
des  végétaux  dont  ils  se  nourrissent.  Les  animaux  à  cuir 
épais,  tels  que  les  cochons  ,  les  rhinocéros  ,  les  éléphans ,  ont 
un  sang  huileux  ou  hydrogéné  ,  mais  ceci  devient  sur-tout 
remarquable  chez  les  animaux  marins  ,  comme  les  phoques , 
les  lamantins  et  les  cétacés ,  Leur  sang  est  tellement  hydro¬ 
géné  et  phosphoré,  qu’on  a  vu  le  gaz  qui  s’échappait  de  ce¬ 
lui  d’un  cachalot  prendre  feu  de  lui-même.  Cet  effet  dépend 
en  partie  de  ce  que  la  respiration  est  moindre  chez  ces  mam¬ 
mifères  que  dans  les  autres;  aussi  leur  sang  est -il  noir  et 
visqueux. 

Dans  les  oiseaux ,  le  sang  est  très-chargé  de  fibrine,  à  cause 
de  leur  grande  et  forte  respiration.  Les  oiseaux  marins  ont 
un  sang  huileux ,  à  cause  de  la  nature  de  leurs  alimens,  dont 
l’huile  transsude  dans  tout  leur  corps  ,  et  imprègne  même 
leurs  œufs.  Les  gallinacés  et  les  autres  espèces  qui  volent  peu 
ou  point ,  ont  une  fibre  plus  molle  et  le  sang  moins  épais. 

En  général,  le  sang  des  animaux  chauds  (  les  mammifères 
et  les  oiseaux)  est  plus  fibreux ,  plus  albumineux  ,  plus  épais 
que  celui  des  animaux  à  sang  froid  ^  car  ceux-ci  mangent  et 
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digèrent  beaucoup  moins  que  ïes  premiers;  leur  circulation 
est  plus  lente  ,  leur  respiration  plus  imparfaite  ,  leur  vitalité 
moins  développée ,  leur  sensibilité  plus  obtuse;  des  fonctions 
moins  énergiques  ?  exigent  des  fluides  moins  riches,  moins 
abondans.  La  quantité  d’oxide  de  fer  est  aussi  moins  consi¬ 
dérable  dans  le  sang  des  animaux  froids,  de  même  que  les 
globules  qu’on  y  remarque  au  microscope. 

Les  humeurs  des  reptiles  et  des  poissons  contiennent  peu 
de  gélatine  et  d’albumine.  Les  serpens  ont  peu  de  sang ,  de 
même  que  les  lézards  ,  et  il  ne  se  coagule  qu 'imparfaitement. 
Celui  des  tortues  ne  se  concrète  que  parla  chaleur  du  feu.  Le 
liquide  sanguin  des  poissons  diffère  peu  de  celui  des  précé¬ 
dé  ns  ;  mais  comme  ils  respirent  encore  plus  imparfaitement , 
leur  sang  est  peu  coloré,  et  le  caillot  très-peu  abondant.  Ces 
animaux  ont ,  en  général ,  le  système  de  la  veine-porte  très- 
huileux,  parce  que  4eur  sang  est  très-hydrogéné.  Il  est  aussi 
plus  gélatineux  que  celui  des  reptiles.  La  graisse  des  poissons 
peut  se  changer  en  sang,  lorsqu’ils  maigrissent  pendant  l’hi¬ 
ver,  mais  en  générai  ce  fluide  contient  peu  de  fer  dans  celte 
classe  d’animaux.  Le  phosphate  calcaire  est  aussi  peu  abon¬ 
dant  dans  le  sang  des  animaux  vertébrés  et  froids.  On  re¬ 
marque  une  idiosyncrasie  muqueuse  dans  les  poissons  carti¬ 
lagineux  et  les  brancbiostèges ,  qui  vivent  dans  les  eaux  bour¬ 
beuses. 

Chez  les  animaux  privés  de  vertèbres  et  d’un  squelette  arti¬ 
culé,  le  sang  ne  contient  plus  de  phosphate  calcaire,  mais 
seulement  du  carbonate  de  cette  terre»  La  liqueur  qui  tient 
lieu  de  swzgdans  les  mollusques ,  ne  tient  pas  du  fer  en  disso¬ 
lution  ,  aussi  n’a-t-elle  qu’une  couleur  pâle  et  jaunâtre.  C’est 
une  sorte  de  lymphe  muqueuse  et  gélatineuse  analogue  au 
chyle.  Desséchée  à  l’air  en  plaques  cornées  ,  elle  ressemble  à 
du  mucus  nasal.  Sa  saveur  est  insipide ,  excepté  dans  Y  ap  lys  ici 
depilans ,  le  murex  qui  donne  la  pourpre,  et  quelques  autres 
espèces  chez  lesquelles  on  la  trouve  âcre,  brûlante  et  nau¬ 
séeuse.  Le  sang  des  crustacés  est  analogue  à  celui  des  coquil¬ 
lages.  Desséché ,  il  présente  une  matière  fibreuse ,  et  Leu- 
wenhoeck  y  a  trouvé  des  globules.  Le  sang  des  insectes  est 
grisâtre  et  fort  aqueux  ;  on  assure  qu’il  ne  se  gèle  point  par 
le  plus  grand  froid.  (  Méni .  acad.  sc.  1734,  pag.  188.  )  Cuvier 
a  trouvé  que  le  sang  des  vers  articulés  étoit  rouge  dans  toutes 
les  espèces;  on  ne  commît  rien  de  la  liqueur  muqueuse  qui 
abreuve  les  zoophyies. 

Dans  l’homme  et  les  quadrupèdes,  le  sang  est  quelquefois 
âcre,  quelquefois  doux  et  aqueux,  les  passions  influent  sur 
m  nature  physique  >  et  il  contient  plus  ou  moins  d’air  vital  ou 
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de  gaz  oxigène.  Sa  clialeur  toujours  à-peu-près  égale  se  sou¬ 
tient  à  52  degrés.  A  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  le  sérum 
se  coagule  comme  du  blanc  d’œuf.  Il  est  alkalin  *  se  concrète 
par  les  acides,  et  contient  des  sels  terreux.  La  partie  colo¬ 
rante  du  sang  est  principalement  le  fer  qui  y  est  combiné  à 
l’acide  phosphorique  et  sursaturé  d’oxigène.  Il  paroît  que  le 
sang  artériel  est  plus  cliaud  que  le  veineux,  parce  qu’il  con¬ 
tient  plus  d’oxigène;  celui  des  poissons  et  des  reptiles  n’a 
guère  que  5  degrés  de  plus  que  la  chaleur  atmosphérique, 
parce  que  ces  animaux  respirent  peu  ,  comme  nous  le  disons 
aux  articles  de  la  Respiration  et  de  la  Circulation. 

Il  est  certain  que  le  sang  éprouve  beaucoup  de  change-» 
mens  dans  les  maladies;  par  exemple,  il  est  privé  d’une 
grande  portion  de  fer  dans  la  chlorose  ou  les  pales-couleurs  „ 
il  est  couenneux  dans  les  maladies  inflammatoires ,  collant  , 
brun  et  visqueux  chez  les  hydropiques,  laiteux  dans  les  ca¬ 
chexies  des  nourrices,  bilieux  peut-être  dans  la  jaunisse,  &e. 
Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  connaître  la  na¬ 
ture  de  cette  liqueur  importante,  de  laquelle  toutes  nos  parties 
solides  tirent  leur  origine.  L’homme,  les  animaux,  sont 
fluides  avant  d’être  composés  de  substances  plus  fermes.  II 
faut  bien  que  ces  liquides  jouissent  de  la  vie ,  puisqu’ils  la  dis¬ 
tribuent  à  tous  nos  organes  eL  qu’ils  sont  les  instruinens  com¬ 
muns  de  la  réparation  et  de  la  destruction  de  tous  les  corps 
vivans.  Voyez  Circulation.  (V.) 

SANG-DE-DRAGON  ,  espèce  de  gomme-résine  rouge 
employée  en  médecine  et  dans  la  peinture. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  substances  qui  por¬ 
tent  ce  nom.  Les  unes  sont  fournies  naturellement  par  le 
dragonier ,  les  autres  sont  tirées  par  incision  de  deux  espèce» 
de ptèrocarpe  de  l’Inde ,  par  décoction  du  fruit  d’une  espèce 
de  rotang ,  et  d’un  arbre  du  Mexique,  dont  les  feuilles  sont 
semblables  à  celles  de  la  MolÈne.  Voyez  tous  ces  mots. 

Il  paroît  que  le  plus  employé  en  Europe  est  celui  du 
rotang. 

On  emploie  assez  fréquemment  le  sang-de-dragon  comme 
astringent  dans  la  dyssenterie,  les  hémorragies  et  les  ulcères 
internes,  mais  il  a  besoin  d’être  administré  par  une  main 
exercée  ,  car  son  usage  est  dangereux.  Appliqué  extérieure¬ 
ment,  il  dessèche  les  ulcères,  procure  une  prompte  cicatrice 
aux  plaies,  raffermit  les  gencives  ;  les  opiats  sont  souvent  colorés- 
par  son  intermède  ,  et  on  l’emploie  dans  certains  vernis.  (IL) 

SANGAM-BQUTILLE  >  nom  du  guêpier ,  à  Malim.be*. 

(  Yieill,). 
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SANGLIER  (  Sus  aper ,  Sus  férus).  C'est  le  cochon  sau¬ 
ra  ge  *  c'est-à-dire  tel  qu'il  existe  dans  la  nature.  Notre  cochon 
domestique  forme  une  race  qui  n’est  due  qu’à  l'industrie  des 
hommes  et  qui  ne  peut  se  maintenir  que  par  leurs  soins  : 
elle  appartient  toute  entière  à  l’art  ;  le  sanglier  est  le  cochon  de 
la  nature. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  traits  divers  de  la  conforma-* 
iioei  extérieure  et  intérieure  du  sanglier  ;  ils  ont  été  dévelop¬ 
pés  à  l’article  du  Cochon;  ce  sont  des  attributs  communs  à 
l’espèce  entière  *  et  il  suffira  d'exposer  les  dissemblances  qui 
distinguent  la  race  sauvage.  Elle  a  la  tête  plus  alongée  *  la 
partie  inférieure  du  chanfrein  plus  arquée  ,  les  défenses  plus 
grandes  et  plus  tranchantes,  les  oreilles  plus  courtes  et  un 
peu  arrondies,  les  soies  plus  grosses  et  plus  profondément 
implantées  dans  le  cuir;  la  queue  est  courte  et  droite.  Indé¬ 
pendamment  des  soies  dures  et  pliantes  dont  le  sanglier  est 
hérissé,  il  est  de  plus  revêtu  sur  différentes  parties  de  son 
corps  ,  ou  dans  ses  différens  âges,  d'un  poil  doux  et  frisé  , 
à-peu-près  comme  de  la  laine,  qui  est  entre  les  soies,  et  dont 
la  couleur  est  ou  jaunâtre  ,‘ou  cendrée,  ou  noirâtre. 

Dans  le  premier  âge,  et  même  avant  la  naissance  ,  dès  que 
le  poil  commence  à  croître  sur  le  foetus,  le  sanglier  est  rayé 
de  bandes  longitudinales ,  alternativement  d’un  fauve  clair 
et  d’un  fauve  brun,  sur  un  fond  de  couleur  mêlé  de  blanc, 
de  brun  et  de  fauve.  C’est  ce  que  les  chasseurs  nomment  la 
livrée  ;  le  petit  sanglier  ou  marcassin  la  conserve  jusqu’à 
l’âge  de  six  mois.  Adulte,  cet  animal  a  le  groin  ,  les  oreilles, 
le  bas  des  jambes  et  le  bout  de  la  queue  de  couleur  noire  ,  un 
mélange  de  blanc  et  de  jaune  couvre  la  tête,  et  l'on  y  apper- 
çoit  une  nuance  noire  en  quelques  endroits.  Le  dos  ne  pré¬ 
sente,  sur  les  soies  serrées  et  courbées  en  arrière,  qu’un  brun 
roussâtre  ,  auquel  se  mêle  du  blanc  sur  les  flancs  et  sous  le 
ventre. 

Le  naturel  des  sangliers  participe  de  la  rudesse  de  leur  ex¬ 
térieur.  Leurs  mouvemens  sont  brusques  et  leurs  inclinations 
farouches.  Doués  d’une  grande  force,  ils  raccompagnent 
de  beaucoup  de  hardiesse.  Quoique ,  à  parler  exactement, 
ils  ne  soient  pas  carnassiers,  leurs  actions  n'en  portent  pas 
moins  l’empreinte  de  la  dureté  et  de  la  violence,  et  ils  se 
rendent  souvent  redoutables  aux  chiens  et  aux  chasseurs» 
C’est  depuis  trois  jusqu'à  cinq  ans  que  ces  animaux  sont  le 
plus  à  craindre  ,  parce  qu'alors  leurs  défenses  sont  extrême¬ 
ment  tranchantes.  Plus  vieux,  ces  défenses  se  courbent  et 
coupent  moins,  ce  que  les  chasseurs  expriment  par  l’épi¬ 
thète  de  mirés ,  qu'ils  donnent  alors  aux  sangliers . 
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C’est  dans  la  sombre  épaisseur  des  forêts  et  dans  les  endroits 
ïiumides  que  le  sanglier  passe  ordinairement  la  journée.  La 
place  où  il  reste  couché  est  connue  par  les  chasseurs  sous  le 
nom  de  bauge .  Il  en  sort  le  soir  pour  chercher  sa  nourriture , 
qui  se  compose  communément  de  glands ,  de  châtaignes  et 
d’autres  fruits  sauvages,  aussi  bien  que  de  racines  et  de  grains  ; 
il  fouille  la  terre  plus  profondément  que  le  cochon  et  presque 
toujours  en  ligne  droite,  au  lieu  que  le  cochon  fouille  de  côté 
et  d’autre.  Lorsqu’il  vit  dans  des  cantons  abondans  en  gibier , 
il  dévoré  les  jeunes  lapins  qu’il  va  chercher  au  fond  du  ter¬ 
rier  3  les  levrauts  ,  les  perdrix  et  leurs  œufs.  Les  champs  3  les 
prés,  les  vignes  qui  avoisinent  les  bois  sont  souvent  dévastés 
par  les  sangliers ,  qui  y  font  de  grands  ravages  dans  une  nuit. 
Il  n’y  a  pas  d’autre  moyen  de  se  débarrasser  de  ces  terribles 
dévastateurs  ,  que  de  s'armer  et  de  leur  faire  la  chasse.  Je 
me  garderai  bien  d’imiter  quelques  écrivains ,  qui  on  t  proposé 
sérieusement  de  répandre  du  poivre  sur  les  champs  et  les 
prés  ,  pour  faire  périr  les  sangliers  ;  ce  sont  de  ces  remèdes 
plus  coûteux  et  par  conséquent  plus  nuisibles  que  le  mal  au-» 
quel  on  les  applique. 

Les  sangliers  11e  sont  pas  des  animaux  sédentaires  ;  ils 
voyagent  souvent  et  passent  d’un  pays  à  un  autre  3  afin  d’y 
trouver  une  subsistance  abondante.  Leurs  émigrations  ont 
lieu  en  automne  et  en  hiver,  et  iis  arrivent  quelquefois  de 
fort  loin ,  après  avoir  traversé  les  fleuves  et  les  grandes  ri¬ 
vières  ,  soit  à  la  nage,  soit  en  hiver  sur  la  glace.  Ils  crient  peu, 
mais  lorsqu’ils  sont  surpris  ou  effrayés,  ils  soufflent  avec  vio¬ 
lence.  L’époque  du  rut  est  au  mois  de  décembre  ;  c’est  un  mo¬ 
ment  de  fureurs  et  de  rudes  combats  entre  les  mâles.  La  laie  ou 
la  femelle  porte  pendant  quatre  mois  et  quelques  jours ,  et  elle 
met  bas  depuis  trois  jusqu’à  huit  ou  neuf  petits  qu’elle  alaite 
durant  trois  ou  quatre  mois.  Si  on  les  attaque,  la  mère  devient 
terrible,  et  elle  se  précipite  avec  fureur  pour  les  défendre. 
La  famille,  le  père  excepté,  vit  long-temps  réunie;  elle  se 
mêle  à  d’autres  familles  qui  forment  une  troupe  plus  ou 
moins  nombreuse,  composée  de  laies  avec  leurs  marcassins 9 
et  de  jeunes  mâles  qui  n’ont  pas  atteint  trois  ans  ,  et  dont  les 
défenses  sont  encore  foibles.  Quand  ces  derniers  se  sentent 
pourvus  d’armes  qui  les  rassurent  et  les  mettent  dans  le  cas 
de  compter  sur  leurs  forces,  ils  quittent  la  troupe  pour  vivre 
seuls.  Alors  le  sanglier  n’a  plus  recours  ni  à  l’assistance  de  ses 
semblables,  ni  à  l’industrie.  S'il  se  sent  blessé  clans  sa  fuite  ,  il 
s’arrête  ,  menace  ,  charge,  combat ,  intimide  les  hommes  et 
les  chiens,  tes  blesse,  et  s’ouvre  souvent  de  vive  force  un  pas¬ 
sage  qui  lui  permet  encore  de  fuir  9  jusqu’à  ce  que  pressé  de 
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nouveau  il  fasse  tête  à  ses  ennemis,  dont  plusieurs  deviennent 
ses  victimes. 

L’espèce  du  sanglier  se  trouve  dans  les  contrées  tempérées 
de  FEurope  et  de  l’Asie.  Elle  n’existe  pas  en  Angleterre  ni 
au  nord  de  la  mer  Baltique;  Frédéric  ier  ,  roi  de  Suède  ,  Fa  S 
introduite  dans  File  d’CEland.  Les  sangliers  deFAfrique  sont 
d  une  espèce  différente.  Il  paroit  certain  que  la  vie  ordinaire 
de  ces  animaux  est  de  vingt-cinq  à  trente  ans. 

On  mange  peu  de  vieux  sangliers .  Leur  chair  est  dure, 
sèche  ,  pesante  ;  il  n’y  a  que  la  hure  qui  soit  bonne.  Le  mar¬ 
cassin  est  un  gibier  fin  et  délicat,  ainsi  que  le  jeune  sanglier 
d’un  an.  Les  anciens  étoient  dans  l’usage  de  soumettre  à  la 
castration  les  marcassins  qu’ils  pouvoient  enlever  à  leur 
mère  ,  et  de  les  lâcher  dans  les  bois  ,  où  ces  animaux  mutilés 
grossissoient  plus  que  les  autres  et  acquéroient  une  saveur  et 
un  fumet  qui  les  rendoient  préférables  aux  cochons  domes~ 
tiques.  Les  chasseurs  coupent  les  testicules  du  sanglier  qu’ils 
viennent  de  tuer;  sans  cette  précaution,  tout  l’animal  con- 
tracteroit  une  odeur  désagréable,  qui  empêcheroit  de  le 
manger. 

Chasse  du  Sanglier . 

Avant  d’entrer  dans  quelques  détails  sur  les  différentes  ma¬ 
nières  de  chasser  les  sangliers ,  il  faut  d’abord  indiquer  les 
différens  noms  que  les  chasseurs  donnent  à  ces  animaux  aux 
différentes  époques  de  leur  vie. 

Jusqu’à  six  mois,  le  sanglier  s’appelle  marcassin  ;  de  six 
mois  à  un  an  ,  on  le  nomme  hête  rousse  ;  entre  un  an  et  deux  , 
on  lui  donne  le  nom  de  hête  de  compagnie  ;  après  deux  ans  , 
il  se  nomme  ragot  ;  à  trois  ans,  c’est  un  sanglier  à  son  tiers  an  ; 
à  quatre,  un  quartanier  ;  et  passé  ce  temps,  c’est  un  vieux 
sanglier ,  un  porc  entier  :  dans  quelques  pays  on  l’appelle  en¬ 
core  solitaire  et  vieil  hermite  quand  il  est  très-vieux. 

Il  fa  ut  encore  savoir  que  le  ragot ,  le  tiers  an  et  le  quartanier 
sont  plus  redoutables  pour  les  chiens  que  les  sangliers  plus 
vieux,  parce  que  les  défenses  de  ceux  ci  se  recourbent  et  cessent 
d’être  dangereuses ,  à  moins  que,  sentant  le  besoin  qu’ils  en 
ont  lorsque  déjà  ils  ont  été  chassés ,  iis  ne  s’avisent  de  les  rom¬ 
pre  contre  des  troncs  d’arbres  ou  des  rochers. 

On  juge  de  Fâge  d’un  sanglier  par  ses  traces  ou  l’impression 
de  ses  pieds,  qui  offre  des  différences  dans  la  forme  ,  la 
grandeur ,  et  parce  que  suivant  Fâge  ou  le  sexe  ,  il  pose 
les  pieds  de  derrière  en  dedans  ou  en  dehors  à  côté  de  la 
trace  des  pieds  de  devant  ;  ce  qui  sert  encore  à  distinguer  le 
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sanglier  du  porc  domestique ,  qui  pose  toujours  ses  pieds  pos¬ 
térieurs  derrière  les  traces  de  ceux  de  devant  et  dans  ia  meme 
direction.  Avec  de  l’habitude  on  peut  appercevoir  des  diffé¬ 
rences  sensibles  entre  la  trace  du  sanglier  et  celle  de  la  laie . 
Le  premier  a  les  pinces  plus  grosses ,  la  soie,  les  gardes  et  le 
talon  plus  larges  ,  les  allures  plus  longues  et  plus  assurées. 

On  connoit  encore  l’âge  du  sanglier  par  ses  boutis  ,  c’est- 
à-dire  les  trous  qu’il  fait  en  terre  pour  y  chercher  sa  nour¬ 
riture. 

Comme  le  sanglier  fouille  toujours  devant  lui,  on  juge  de 
sa  grosseur  par  la  largeur  du  trou  qu’il  fait  en  fouillant  et 
qui  est  toujours  la  mesure  juste  de  sa  tête. 

Il  est  bon  de  ne  pas  ignorer  que  les  sangliers ,  qui  presqu’en 
tout  temps  habitent  les  forts  les  plus  épais  et  les  plus  fourrés 
d’un  bois,  changent  cependant  de  demeure  ,  suivant  les  sai¬ 
sons,  En  été,  ils  s'approchent  du  bord  des  forêts,  pour  être  à 
portée  des  grains  et  des  vignes  où  ils  fourragent  pendant  la 
nuit ,  et  de  quelques  mares  où  ils  vont  se  rafraîchir  pendant 
le  jour  ;  ce  qui  s’appelle  prendre  le  souil  :  en  automne  ,  ils  se 
retirent  dans  les  futaies ,  pour  y  manger  le  gland  et  la  faine  : 
en  hiver,  ils  s’enfoncent  dans  le  bois,  pour  y  vivre  de  vers , 
de  racines,  &c. 

La  bauge  ,  qui  est  l’endroit  où  le  sanglier  se  retire  dans 
les  broussailles  ou  dans  le  plus  épais  du  bois,  ainsi  que  le 
souil  ou  l’endroit  bourbeux  où  il  se  vautre  lorque  sur-tout  il 
est  attaqué  par  les  insectes  ,  servent  encore  à  reconnoître  l’âge 
d’un  sanglier  par  l’étendue  de  l’impression  qu’a  faite  son 
corps  sur  la  terre  ou  dans  le  bourbier. 

Enfin  on  juge  de  son  âge  par  ses  laissées ,  ou  fientes  qui 
sont  plus  ou  moins  grosses,  suivant  que  l’animal  est  plus  ou 
moins  vieux. 

Telles  sont  les  connoissances  préliminaires  qu’il  faut  avoir 
pour  forcer  le  sanglier  ;  espèce  de  chasse  qui  suppose  un 
train  de  vénerie  ;  chasse  dangereuse  ,  qui  ne  réussit  bien 
qu’à  l’aide  de  dogues  ou  de  gros  chiens  de  basse-cour  qu’on  a 
dressés  à  coiffer  le  sanglier ,  c’est-à-dire  à  le  prendre  et  à  le 
retenir  fortement  parles  oreilles,  en  attendant  que  le  chas¬ 
seur  vienne  lui  enfoncer  un  coutelas  au  défaut  de  l’épaule  , 
ou  le  tirer  avec  un  fusil  chargé  de  balles  ou  d’un  lingot. 

Mais  pour  le  commun  des  chasseurs  qui  ne  peuvent 
avoir  une  vénerie ,  et  qui  ne  veulent  pas  forcer  le  sanglier  , 
mais  seulement  le  tirer  ,  il  suffit  d’avoir  quelques  bons  et 
forts  limiers,  ou  des  mâtins  avec  lesquels  plusieurs  traqueurs 
vont  droit  à  la  bauge  ou  demeure  du  sanglier ,  er^  faisant  at¬ 
tention  d’y  arriver  sous  le  vent ,  tandis  que  les  tireurs  vont  se 
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placer  au-dessus  dans  les  routes  ou  sur  les  bords  des  bols  ,  et 
ont  soin  de  ne  tirer  que  lorsqu’ils  apperçoivent  la  bête  bien 
distinctement  *  afin  d  éviter  les  aecidens  et  d’être  sûrs  de  leur 
coup  ;  car  s’ils  le  manquent,  ils  sont  souvent  exposés  à  voir 
Fanimal  courir  sur  eux,  et  à  en  être  grièvement  blessés» 

Il  est  une  autre  manière  de  chasser  le  sanglier ,  mais  qui 
exige  beaucoup  d’avance  et  de  dépense.  On  environne  de 
toile  une  partie  de  la  forêt  à  une  certaine  distance  de  la  re¬ 
traite  de  l’animal.  On  raccourcit  peu  à  peu  cette  enceinte;  on 
chasse  le  sanglier  jusque  vers  une  extrémité,  près  de  laquelle 
se  placent  les  tireurs ,  de  manière  à  ne  pas  manquer  leur 
coup. 

Par  cetfe  manière  de  traquer,  et  à  l’aide  de  bons  chiens,  on 
prend  de  jeunes  sangliers  vivans  pour  en  peupler  les  cantons 
où  l’on  desire  en  avoir. 

On  tire  Je  sanglier  à  l’affût ,  en  se  plaçant  la  nuit  à  portée 
d’un  champ  de  blé,  d’une  vigne,  ou  d’une  futaie  de  chêne, 
ou  enfin  d’une  mare ,  après  avoir  reconnu  d’avance  les  traces 
ou  les  laissées  de  l’animal,  et  en  se  plaçant  toujours  sous  le 
vent. 

Pour  le  tuer  à  l’affût,  on  peut  l’attirer  dans  une  clairière 
où  il  n’y  auroit  pas  de  glands,  en  y  répandant  de  ces  fruits 
quelques  jours  de  suite  avant  la  nuit  destinée  à  l’affût.  (S.) 

SANGLIER  D’AFRIQUE  [Sus  Africanus  Linn.),  espèce 
de  sanglier  ou  de  Cochon.  (  Voyez  ce  mot.)  Elle  est  particu¬ 
lière  au  continent  de  l’Afrique ,  et  on  l’y  trouve  depuis  l’Egypte 
et  la  Barbarie  jusqu’au  Cap  de  Bonne-Espérance,  où  les  Hol¬ 
landais  le  connoissent  sous  le  nom  de  bosch  varhe ,  c’est-à-dire 
cochon  sauvage ,  et  les  Hottentots  sous  celui  de  coureur \ 

Cet  animal  a  la  physionomie  singulière,  mais  hideuse;  sa 
hure,  au  lieu  de  se  terminer  en  pointe  comme  celle  de  notre 
sanglier ,  est  au  contraire  fort  large  ,  applalie  et  coupée  carré¬ 
ment  au  boutoir;  ses  petits  yeux  sont  placés  à  fleur  de  tête  efc 
presqu’au  haut  de  son  front  carré.  Ses  oreilles,  appliquées 
contre  le  cou,  qui  est  très-court,  sont  cachées  dans  les  poils  ; 
mais  une  peau  cartilagineuse  et  fort  épaisse ,  de  trois  pouces  en 
longueur  et  en  largeur,  s’élève  de  chaque  colé  sur  ses  joues 
comme  une  seconde  paire  d’oreilles,  et  contribue  à  rendre 
son  aspect  effrayant  Au-dessous  de  ces  excroissances  singu¬ 
lières,  est  une  protubérance  osseuse,  longue  d’un  pouce,  qui 
sert  à  ranimai  pour  frapper  de  droite  et  de  gauche  ;  ii  est  armé 
v  en  outre  de  quatre  longues  défenses ,  dont  les  deux  supérieures 
ont  jusqu’à  sept  à  huit  pouces  de  long  ;  elles  sont  crénelées  et 
se  recourbent  en  haut  tout  en  sortant  des  lèvres;  les  défenses 
d’eu  bas,  beaucoup  plus  petites,  s’appliquent  si  exactement 
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contre  les  grandes,  quand  la  bouche  est  fermée ,  qu’elles  ne 
paraissent  former  qu'une  seule  dent.  Une  énorme  crinière 
couvre  le  cou  et  les  épaules;  les  soies  qui  la  composent  ont 
jusqu’à  seize  pouces  de  hauteur,  et  elles  sont  rousses,  brunes 
et  grisâtres.  Dans  le  reste,  cet  animal  ressembleroit  au  sanglier 
d’Europe,  s’il  ne  inanquoit  absolument  de  dents  incisives  aux 
deux  mâchoires. 

Quoique  très-massif,  le  sanglier  dy Afrique  n’est  pas  moins 
agile;  il  court  avec  beaucoup  de  légèreté,  et  la  forme  de  son 
groin  ne  l’empêche  pas  de  fouir  très-lestement  la  terre  pour 
en  tirer  les  racines  dont  il  se  nourrit.  Sa  férocité  égale  sa 
laideur,  et  la  force  de  ses  armes  le  rend  dangereux.  (S.) 


SANGLIER  D’AMERIQUE.  Des  voyageurs  et  des  natu¬ 
ralistes  ont  donné  également  ce  nom  au  Pécari  et  au  Patira. 
Voyez  ces  mois.  (S.) 


SANGLIER  DIJ  BRÉSIL.  Voyez  Pécari  et  Patira.  (S.) 

SANGLIER  DU  CAP- VERT.  Voyez  Sanglier  d’Afri¬ 
que.  (S.) 

SANGLIER  D’ÉTHIOPIE.  Voyez  Sanglier  d’Afri¬ 
que.  (S.) 

SANGLIER  HIDEUX  ,  dénomination  appliquée  par 
Dampier  au  Sanglier  d’Afrique.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SANGLIER  DES  INDES.  Brisson  désigne  sous  cette  dé¬ 
nomination  le  Baeiroussa.  Voy .  ce  mot.  (S.) 

SANGLIER  DU  MEXIQUE.  Voyez  Pécari.  (S.) 

SANGLIER  DES  MOLUQUES.  Voy .  Baeiroussa.  (S.) 

SANGLIER,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Ca- 
PRos.  (  Voy .  ce  mot.  )  C’est  le  zeus  aper  de  Linnæus.  (B.) 

SANGUIN  d’Edwards.  C’est  le  Sangouin,  (Desm.) 

SANGSUE,  Hirudo ,  genre  de  vers  aquatiques,  quia  pour 
caractère  un  corps  oblong  ,  mutique  ,  très-contractile ,  ayant 
les  deux  extrémités  susceptibles  de  se  dilater  en  un  disque 
charnu,  qui  se  fixe ,  par  une  forte  succion,  comme  une  ven¬ 
touse  ;  une  bouche  triangulaire  ,  située  sous  l’extrémité  anté¬ 
rieure.  .V 

Le  nom  de  ce  genre  est  très-connu ,  par  le  fréquent  usage 
que  la  médecine  fait  d’une  ou  deux  de  ses  espèces;  mais 
quoique  plus  étudié  que  beaucoup  d’autres  qui  ne  renferment 
que  deux  espèces,  moins  directement  utile  à  l’homme,  son 
histoire  n’est  pas  encore,  à  beaucoup  près,  complète. 

On  va  passer  en  revue  à-peu-près  tout  ce  qu’on  sait  sur  ce 
qui  le  concerne,  et  on  s’étendra  un  peu  à  raison  de  l’impor¬ 
tance  de  la  mat  ère. 

Le  corps  des  sangsues  est  composé  d’un  très-grand  nombre 
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d’anneaux  ,  ou  mieux  de  muscles  circulaires  qui  servent  à 
former  les  divers  mouvement  qui  leur  sont  propres.  Leur 
peau  est  plus  ou  moins  rude,  plus  ou  moins  tuberculeuse, 
suivant  les  espèces;  mais  elle  parc*1-  toujours  lisse  au  toucher,  1 
parce  qu'il  en  transsude  une  humeur  visqueuse  destinée  à  fa¬ 
ciliter  leurs  mouvemens.  Leur  tête,  dans  son  état  de  c  on  trac-  i 
tion ,  est  beaucoup  plus  pointue  que  leur  partie  postérieure  ,  j 
raaisi'uneet  l’autre  s'élargissent  également  lorsqu’elles  veulent  , 
se  fixer. 

La  bouche  des  sangsues  est  une  ouverture  triangulaire,  , 
placée  au  fond  de  la  ventouse  antérieure.  Elle  est  armée  de 
trois  dents  très  -  aiguës  et  assez  fortes  ,  capables  de  percer 
non  -  seulement  la  peau  d’un  homme,  mais  encore  celle 
d’un  cheval  ou  d’un  bœuf.  C’est  un  instrument  à  trois  Iran- 
chans  ,  chacun  garni  de  soixante  denticulês.  Au  fond  de. 
la  bouche  est  un  mamelon  très-apparent,  d’une  chair  assez  , 
ferme,  qui  sert  à  sucer  le  sang  qui  sort  de  la  triple  plaie  de 
ranimai  mordu.  Ensuite  se  présente  le  pharynx  dont  les 
fibres  circulaires  et  robustes  rétrécissent  le  canal  et  déter¬ 
minent  l’écoulement,  dansl’estomac,  du  sang  qui  vient  d’être 
pompé.  Cet  estomac  est  formé  par  une  suite  de  poches  mem¬ 
braneuses  ,  garnies  de  valvules,  dans  lesquelles  le  sang  peut 
rester  plusieurs  mois  sans  se  cailler.  Il  y  a  jusqu’à  vingt-quatre 
de  ces  poches  dans  les  sangsues  de  moyenne  grosseur;  mais 
il  paroît  que  leur  nombre  varie.  Comme  le  sang  d’un  animal 
quelconque  est  le  résultat  le  plus  pur  de  la  nourriture  qu’il  a 
digérée, la  sangsue ,  qui  se  l’approprie,  n’a  pas  besoin  d’anus,, 
comme  les  autres  animaux ,  pour  rejeter  une  partie  indiges¬ 
tible  ,  aussi  ne  lui  en  découvre- t-on  pas.  Il  est  possible  que  la 
peu  de  parties  hétérogènes  qui  peuvent  se  trouver  dans  ce 
sang,  dit  Morand,  qui  a  publié  un  Mémoire  sur  les  sangsues , 
fen  sépare  par  la  transpiration  et  forme  même  la  matière 
gluante  qui  se  voit  sur  la  peau  et  se  montre  en  filamens  noi¬ 
râtres  dans  l’eau  où  on  conserve  ces  animaux. 

On  trouve  dans  la  sangsue ,  latéralement,  sous  le  ventre  ? 
deux  vaisseaux  longitudinaux  ramifiés,  ayant  un  mouvement 
de  systole  et  de  diastole.  Ils  distillent  une  liqueur  grise.  Au 
milieu  on  voit  le  cordon  nerveux,  composé  de  vingt-trois 
ganglions,  et  de  chaque  côté  des  espèces  de  glandes  remplies 
d’une  liqueur  limpide.  Ces  glandes  ont  plusieurs  petits  vais¬ 
seaux  qui  vont  se  perdre  dans  le  corps  de  ranimai. 

Il  paroît  que  les  sangsues  respirent  par  la  bouche  ;  mais  on 
ne  connoît  pas  encore  ce  qui  leur  tient  lieu  de  poumons,  La 
plus  grande  partie  ont  des  yeux  dont  le  nombre  varie  selon 
les  espèces,  depuis  un  jusqu’à  huit:  cependant  il  en  est  phi- 
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sieurs  ,  du  nombre  des  connues,  dont  les  yeux  n'ont  pas  en¬ 
core  été  observés. 

Les  sangsues  nagent  à  la  manière  des  anguilles }  par  un 
mouvement  vermiculaire  ,  mais  elles  ont  de  propre  de  faire 
ce  mouvement  uniquement  de  bas  en  haut,  ou  du  moins  très» 
rarement  par  les  côtés.  Lorsqu'elles  veulent  marcher,  elles  se 
fixent  par  la  partie  postérieure,  s’alongent  en  devant,  en¬ 
suite  elles  fixent  leur  bouche  ,  détachent  leur  partie  posté¬ 
rieure  ,  se  contractent ,  se  fixent  de  nouveau ,  et  par  ces  mou- 
vemens  toujours  répétés,  arpentent  (c’est  le  mot),  avec  une 
assez  grande  rapidité,  des  espaces  considérables. 

Lorsqu’on  coupe  une  sangsue  transversalement ,  les  deux 
parties  séparées  ne  meurent  pas  sur-le-champ  ;  celle  ou  se  trouve 
la  tête  vit  quelques  jours  de  plus  que  l'autre.  Si  la  coupure  n’est 
pas  complète ,  nîaiaqu'il  reste  encore  un  filet  qui  unisse  les  deux 
parties  de  l'animal,  il  soulève  hors  de  l’eau  la  plaie  jusqu’à  ce 
qu'elle  soit  cicatrisée  de  chaque  côté,  car  les  parties  ne  se 
réunissent  jamais,  et  les  sanies  qui  sortent  ordinairement 
vers  la  partie  postérieure,  se  dégorgent  avec  assez  d’abon¬ 
dance  par  l’endroit  coupé.  Cette  expérience,  répétée  sur  plu¬ 
sieurs  sangsues ,  a  paru  les  afloiblir ,  et  elles  sont  devenues  la 
proie  de  celles  avec  lesquelles  on  les  avoit  remises  après  une 
guérison  complète.  Il  parpît  qu'elles  croissent  non-seulement 
par  développement,  mais  encore  par  augmentation  ,  c’est-à- 
dire  que  les  vieilles  sangsues  ont  un  plus  grand  nombre 
d’anneaux  que  les  jeunes. 

Les  sangsues  sont  hermaphrodites  et  vivipares.  Les  mâles 
et  les  femelles  ont,  selon  Rhédi ,  la  même  conformation  clans 
les  organes  de  la  génération  que  les  limaçons  ;  on  veut  dire 
une  verge,  et  au-dessous  d’elle  un  organe  femelle,  placés  tous 
deux  sous  l’œsophage.  C’est  aux  premiers  jours  du  printemps 
qu’elles  font  leurs  petits.  Comme  la  plupart  sont  demi-trans¬ 
parentes,  on  voit  quelquefois  ces  petits,  eu  forme  de  grains 
ronds,  clans  leur  corps,  et  on  en  a  compté  jusqu’à  soixante- 
dix  dans  une  seule. 

Les  sangsues  se  trouvent  dans  les  eaux  douces  ou  salées. 
Celles  d’eau  douce  préfèrent  les  mares  ou  les  étangs  où  il  croît 
une  grande  quantité  de  végétaux.  Elles  sont  fort  communes 
dans  toute  l’Europe,  mais  moins  clans  la  partie  méridionale. 
Elles  paraissent  pouvoir  vivre  plusieurs  années  ;  mais  outre 
les  causes  générales  de  destruction  auxquelles  elles  sont  sou¬ 
mises,  telles  que  la  dessication  et  sur -tout  la  putréfaction 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  ,  des  eaux  où  elles  se  trouvent, 
elles  ont  un  très-grand  nombre  d’ennemis  qui  les  poursuivent 
continuellement  pour  s’eu  nourrir.  Les  principaux  sont  les 
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poissons  et  les  oiseaux  d’eau.  Un  très^grand  nombre  de  larves 
d'insectes,  et  même  d’insectes  parfaits,  en  font  également  leur 
proie.  Elles  se  détruisent  aussi  les  unes  par  les  autres  ,  celles 
qui  sont  à  jeun  saignent ,  sans  miséricorde  ,  celles  qui  sont 
gorgées  de  nourriture,  ainsi  que  Yauquelin  et  autres  l’ont 
observé. 

A  défaut  de  sang,  les  sangsues  sucent  les  larves  des  insectes, 
les  vers  et  autres  animaux  qui  se  trouvent  dans  les  eaux,  ha¬ 
bituellement  ou  par  accident.  Elles  peuvent  vivre  plusieurs 
mois  sans  manger.  Elles  passent  tout  l’hiver,  et  même  souvent 
l’été ,  lorsque  leur  domicile  se  dessèche ,  enfoncées  dans  la  boue 
sans  prendre  d’alimens. 

Le  sel  marin ,  le  tabac  ,  et  en  général  toutes  les  substances 
salées  et  âcres,  font  mourir  les  sangs ues ,  et  ce  sont  ces  substan¬ 
ces  qu’on  doit  employer  de  préférence  pour  débarrasser  un 
homme  ou  un  animal  que  son  malheur  auroit  conduit  dans  les 
eaux  ou  elles  sont  abondantes;  car  lorsqu’on  cherche  à  les  ar¬ 
racher  de  force,  elles  laissent  presque  toujours  leur  tête  dans  la 
plaie,  ce  qui  occasionne  des  accidens  graves;  et  lorsqu’on  les 
coupe  en  deux,  elles  laissent  couler  le  sang  qu’elles  contiennent, 
continuentdesucer ,  et  produisent  l’effet  d’une  hémorragie. 

Les  sangsues  ne  sont  pas  toutes  également  propres  à  être 
employées  en  médecine.  On  préfère  l’espèce  appelée  médi¬ 
cinale  ;  mais  il  n’est  pas  vrai  que  la  sangsue  noire  soit  véni- 
meuse.  Elle  suce  seulement  avec  plus  de  force  que  celle 
qu’on  vient  d’indiquer.  On  doit  les  ramasser  de  préférence 
au  printemps,  les  conserver  dans  de  l’eau  pure,  qu’on  re¬ 
nouvelle  fréquemment ,  sur-tout  en  été  ;  leur  donner  de 
temps  en  temps  des  caillots  de  sang  ;  en  avoir  toujours  une 
certaine  quantité  dans  un  vase  particulier,  qu’on  laisse  com¬ 
plètement  jeûner,  pour  être,  par-là  ,  prêtes  à  être  employées 
au  besoin. 

Il  y  a  quelques  années  que  les  papiers  publics  préconisèrent 
les  sangsues  comme  pouvant  indiquer  d’avance  le  beau  et  le 
mauvais  temps  ,  le  froid  et  le  chaud.  Un  curé,  qui  le  premier 
donna  l’éveil  à  cet  égard,  prétendoit  qu’une  sangsue ,  con¬ 
servée  dans  un  bocal  sur  une  fenêtre  ,  restoit  au  fond,  sans 
mouvement,  lorsque  le  temps  devoit  être  serein  et  beau  le 
lendemain  ;  que  s’il  devoit  pleuvoir  avant  ou  après  midi, 
elle  mon  toit  à  la  surface  de  l’eau,  et  y  restoit  jusqu’à  ce  que 
le  temps  fût  revenu  au  beau  ;  que  quand  il  devoit  faire  grand 
vent,  elle  parcouroit  son  bocal  avec  beaucoup  de  vitesse,  et 
ne  cessoit  de  se  mouvoir  que  lorsque  le  vent  commençait  à 
souffler  ;  que  lorsqu’il  se  préparait  une  tempête  ,  la  sangsue 
restoit  constamment  hors  de  l’eau  ,  et  ce,  pendant  plusieurs 
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jour s,  paroissant  inquiète  et  agitée;  qu’elle  restoit  constam¬ 
ment  au  fond  du  bocal  pendant  la  gelée ,  contractée  autant 
que  possible  ;  qif  enfin  ,  dans  les  temps  de  neige  ou  de  pluie  9 
eilesefixoifc  à  l’embouchure  même  du  bocal  et  s'y  tenoit  tran¬ 
quille. 

Il  ny  a  pas  de  doute  que  l’influence  des  variations  de  Fat* 
mosphère  n  agisse  sur  les  sangsues ,  et  qu’une  partie  des  ré¬ 
sultats  cités  ne  se  montrent  souvent;  mais  il  n’y  a  pas  da 
doute  non  plus  qu’ils  sont  extrêmement  variables,  et  que 
quatre  de  ces  animaux  mis  ensemble  en  expérience ,  pré¬ 
sentent  la  plupart  du  temps  chacune  une  indication  diffé-s 
rente.  Je  m’en  suis  personnellement  assuré. 

Il  existe  dans  les  eaux  stagnantes  de  l’Egypte  une  espèce 
de  sangsue  qui  est  si  petite,  lorsqu’elle  n’est  pas  gonflée,  qu'on 
la  compare  à  un  crin  de  cheval ,  do  quelques  lignes  de  lon¬ 
gueur.  Les  Français,  qui  ont  fait  la  conquête  de  cette  contrée  9 
ont  éprouvé  des  hémorragies  et  d’autres  accidens  graves 
pour  en  avoir  avalé  en  buvant.  Elles  se  fixoient  toujours  â 
Feutrée  de  la  gorge,  dont  on  les  pouvoit  retirer  à  laide  d’une 
pince  à  polype.  Il  est  à  regretter  que  Larrey,  h  qui  on  doit 
cette  observation  ,  ne  nous  ait  pas  fait  connoître  cette  espèce 
de  sangsue  par  une  description  et  un  dessin. 

On  connoît  quatorze  à  quinze  espèces  de  sangsues ,  dont 
les  plus  importantes  à  indiquer  sont  : 

La  Sangsue  médicinale  ,  qui  est  alongée  ,  noirâtre,  avec 
des  lignes  de  diverses  couleurs,  le  dessous  taché  de  jaune,  point 
d’yeux.  Elle  est  figurée  dans  F  Encyclopédie ,  pi.  5i ,  fig.  1 2. 
Elle  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  et  pures  dans  toute 
FEurope. 

La  Sangsue  noire  ,  Hirudo  sanguisuga  Linn.  Elle  est 
alongée,  noire  ,  en  dessous  d’un  cendré  verdâtre  ,  avec  des 
taches  noires.  Elle  est  figurée  dans  F  Encyclopédie  ,  pi.  5i  , 
fig.  5  et  4-  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  et  va¬ 
seuses. 

La  Sangsue  vulgaire  est  alongée  ,  d’un  jaune  brun  ; 
avec  huit  yeux  placés  en  demi-croissant.  Elle  est  figurée 
dans  Y  Encyclopédie  2  pl.  5i ,  fig.  5-8.  Elle  se  trouve  dans  les 
eaux  des  marais. 

La  Sangsue  applatie  est  large,  cendrée  ,  à  deux  rangs 
de  tubercules  sur  le  dos  ,  les  bords  dentelés  et  six  yeux.  Elle 
a  été  figurée  par  Bergman  n  dans  les  Actes  de  la  Société  de 
Stockholm ,  tab.  6,  fig.  12-14.  Elle  se  trouve  dans  les  rivières 
sous  les  pierres.  Elle  est  commune  dans  la  Seine.  Elle  diffère 
du  genre  en  ce  que  le  disque  prenant  postérieur  n’est  pas 
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exactement  à  ^extrémité,  mais  en  dessous  près  de  celte  extré^ 
mité. 

La  Sangsue  swampine  est  dilatée,  sillonnée  transversa¬ 
lement  ,  rugueuse  sur  le  dos,  verte,  variée  de  brun;  sa  tête  , 
les  bords  du  corps  et  la  queue  sont  maculés  de  blanc  ;  le  des¬ 
sous  est  gris  brillant ,  et  elle  a  cinq  yeux.  Elle  est  figurée  dans 
Y  Histoire  naturelle  des  Vers  ,  faisant  suiie  au  Buffon,  édition 
de  Deterville,  pl.  8,  fig.  5.  Elle  se  trouve  dans  les  marais  de 
l’Amérique  septentrionale  ,  d’où  je  l’ai  rapportée. 

La  Sangsue  muhiquée  est  cylindrique,  et  son  corps  est 
couvert  de  tubercules.  Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclopédie , 
pl.  b  2  ,  fig.  5.  Elle  se  trouve  dans  la  grande  Mer  sur  les 
poissons. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  des  Actes  de  la  Société 
linnéenne  de  Londres ,  la  description  et  la  figure  d’une  sangsue 
trouvée  sur  la  tortue  de  mer  ,  qui  a  de  chaque  côté  sept  bran¬ 
chies  rameuses  fort  saillantes.  Il  est  évident  que  l’on  doit  en 
former  un  genre  nouveau  ,  sur-tout  si  ce  sont  réellement  des 
branchies  ;  mais  Mentzies  ,  l’auteur  de  ce  Mémoire,  n’entre 
pas  dans  des  détails  suffisans  pour  pouvoir  l’assurer  d’une  ma¬ 
nière  poshive.  (B.) 

SANGSUE  VOLANTE,  dénomination  tout-à-fail  im¬ 
propre,  appliquée  par  quelques-uns  au  vampire ,  parce  qu’il 
suce  le  sang  des  hommes  et  des  animaux.  Voy.  Vampire.  (S.) 

SANGÜ.  Voyez  Marque.  (S.) 

SANGUIN,  épithète  qu’on  donne  au  jaspe  qui,  sur  un 
fond  d’un  vert  foncé,  présente  des  taches  d’un  rouge  de  sang. 
Voyez  Jaspe  et  Héliotrope.  (Fat.) 

SANGUINAIRE ,  Sanguinaria  ,  plante  à  racine  épaisse , 
traçante  ;  à  hampe  uniflore  ;  à  feuille  un  peu  épaisse,  glabre, 
unique,  radicale,  lobée  en  coeur,  enveloppant  la  tige  dans  sa 
jeunesse.  Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  polyandrie 
monogynie ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  deux  folioles 
oblongues,  concaves  et  très-caduques;  une  corolle  de  huit 
pétales  oblongs;  un  grand  nombre  d’élamines  à  anthères  ad- 
nées  aux  filamens  ;  un  ovaire  supérieur  à  style  très-court ,  à 
stigmate  capité,  sillonné  et  persistant. 

Le  fruit  est  une  silique  ovale  ,  oblongue  ,  amincie  au  som¬ 
met ,  bivalve;  à  valves  appliquées  contre  deux  montans  ou 
nervures  filiformes  ,  séminifères  de  chaque  côté. 

La  sanguinaire  est  figurée  pl.  440  des  Illustrations  de  La- 
marc  k.  Elle  se  trouve  dans  toute  l’Amérique  seplentrionale. 
Elle  fleurit  au  commencement  du  printemps,  avant  le  déve¬ 
loppement  complet  de  la  feuille ,  et  s’élève  au  plus  à  six  pouces. 
Sa  Heur  est  blanche,  assez  grande,  et  sa  racine  rouge;  lors- 
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qu’on  coupe  eetie  dernière  ,  elle  laisse  fluer  une  liqueur  d’un 
rouge  jaunâtre.  J’en  ai  observé  de  grandes  quantités  en  Caro¬ 
line,  dans  les  parties  de  bois  semblables  à  celles  où  croît  ici  la 
moscatelle  et  la  parisette ,  c’est-à-dire  dans  ceux  où  le  terrein. 
est  léger  et  un  peu  humide.  (B.) 


SANGUINE ,  hématite  en  masse  solide  et  compacte,  sou¬ 
vent  composée  d’un  assemblage  de  rayons  divergens ,  étroite¬ 
ment  unis  ensemble.  On  en  fait  des  crayons  et  des  brunissoirs? 


elle  est  aussi  connue  sous  le  nom  àeferret  d? Espagne .  Voyez 
Fer.  (Pat.) 

SANGUINELLE,  nom  vulgaire  du  Cornouiller  san¬ 
guin.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SANGUINOLE  >  espèce  de  pêche .  Voyez  au  mot  Pé¬ 
cher.  (B.) 

SANGUïNEN.  Voyez  Sagouin.  (Desjm.) 

SANG UINOL AIRE,  Sanguinolaria ,  genre  de  îestacés 
de  la  famille  des  Bivalves,  établi  par  Lamarck  aux  dépens 
des  solens  de  Linnæus.  II  comprend  les  espèces  dont  la  co¬ 
quille  est  transverse,  a  le  bord  supérieur  arqué,  les  deux 
extrémités  un  peu  bâillantes,  et  deux  dents  cardinales  articu¬ 
lées  et  rapprochées  sur  chaquè  valve. 


Ce  genre  a  pour  type  le  solen  sanguinolaire ,  figuré  tab.  327  9 
n°  1  de  l’ Encyclopédie ,  et  le  solen  golar  (  sok  n  strigillatus 
Linn.  ) ,  figuré  pi.  19  de  l’ouvrage  d’Adanson  ;  et  avec  l’ana¬ 
tomie  de  son  animal,  pl.  12  de  celui  de  Poli,  sur  les  testacés 
des  mers  des  Deux-Siciles.  (  Voyez  au  mol  Solen.  )  Cet  animal 
diffère  de  celui  des  solens ,  en  ce  que  ses  siphons  sont  inégaux 
en  longueur  comme  en  grosseur,  et  sur-tout  en  ce  qu’ils  sont 
séparés.  Les  uns  et  les  autres  ne  font  pas  moins  partie,  selon 
Poli,  de  son  genre  Hypogée.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SANGUINOLENT ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  spare.  C’est  le  perça  gultata  de  Linnæus.  Voyez  au  mot 
Spare.  (B.) 


SANGUISORBE,  Sanguisorba ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
incomplètes  ,  de  la  tétrandrie  digvnie  et  de  la  famille  des 
Rosacées  ,  qui  a  de  très-grands  rapports  avec  les pimprenelles  f 
et  qui  semble  devoir  leur  être  réuni,  d’après  Tournefort  et 
Gaertner,  et  sur-tout  d’après  l’ensemble  de  leurs  caractères. 
V oyez  au  mot  Pimprenelle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  sanguisorbes  ont  un  calice  coloré  à 
cinq  divisions,  muni  à  sa  base  de  deux  écailles;  point  de 
corolle;  quatre  étamines;  deux  ovaires  inférieurs  à  style  et 
stigmate  simples ,  et  très-courts  (quelques  auteurs  xien  mettent 
qu’un ,  parce  que  l’autre  avorte  ordinairement). 

XX,  Q 
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Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  contenues  dans  le 
calice,  qui  ressemble  à  une  capsule. 

Ce  genre  est  ligure  pl.  85  des  Illustrations  de  Lamarck.  !i  1 
renferme  des  herbes  vivaces  à  feuilles  alternes,  ailées ,  avec 
impaire,  à  folioles  opposées,  péiiolées,  accompagnées  sou-  1 
vent  de  stipules ,  et  à  fleurs  disposées  en  tète  sur  de  longs 
pédoncules  axillaires  et  terminaux. 

On  en  compte  trois  espèces  ,  dont  la  plus  importante  à 
connoitre  est  la  Sangujsürbk  officinale,  qui  est  vivace,  ; 
s’élève  d’un  à  deux  pieds,  et  a  les  épis  ovales.  On  la  trouve 
dans  touîe  l’Europe ,  aux  lieux  secs,  sur  les  montagnes  pier¬ 
reuses.  C’est  proprement  la  pimprenelle,  c’est-à-dire  la  plante 
à  laquelle  tous  les  auteurs  français,  autres  que  les  botanistes* 
appliquent  ce  nom. 

La  sanguisorbe  ou  la  pimprenelle  a  un  goût  salé,  herbacé*  , 
et  passe  pour  détersive,  vulnéraire,  apéritive.  On  l’applique 
fraîche  et  pilée  sur  les  plaies,  et  sèche  et  pilée  sur  les  ulcères., 
On  emploie  son  infusion  ou  sa  décoction  pour  fortifier  l’es¬ 
tomac,  guérir  les  diarrhées,  et  celle  de  sa  racine  pour  rap-  i 
peler  le  cours  des  urines. 

La  pimprenelle  se  met  ordinairement  dans  les  salades,  sur¬ 
tout  dans  celle  de  laitue,  qu’elle  empêche  d’incommoder  les 
estomacs  foibîes.  On  la  joint  aux  autres  plantes  destinées  aux 
bouillons  d’herbes.  Les  moulons,  les  boeufs  et  les  vaches  la 
mangent  avec  avidité.  Les  chevaux  la  refusent  d’abord  ;  mais 
quand  on  les  y  a  accoutumés  peu  à  peu,  ils  ont  beaucoup  de 
peine  à  la  quitter. 

On  cultive  la  pimprenelle  dans  les  jardins  pour  l’usage  de 
la  table,  et  dans  les  champs  pour  servir  de  fourrage. 

Les  jardiniers  distinguent  la  petite  et  la  grande  pimprenelle , 
et  ils  préfèrent  la  première,  qui  n’est  qu’une  simple  variété 
de  l’autre.  Ils  la  sèment  dans  tontes  les  saisons  en  bordure  ou 
en  planche,  après  avoir  labouré  avec  la  bêche.  Si  on  n’a  pas 
de  graine ,  on  sépare  tous  les  brins  d’un  vieux  pied ,  et  on  les 
transplante.  Peu  de  plantes  sont  aussi  vivaces  et  résistent 
davantage  à  toutes  les  intempéries  des  saisons  ;  on  n’a  d’autre 
précaution  à  prendre  à  son  égard  que  de  couper  fréquemment 
les  feuilles ,  afin  qu’il  y  en  ait  toujour/s  de  tendres  ou  de  prêtes 
à  être  employées.  Lorsqu’on  veut  de  la  graine,  on  en  laisse 
monter  quelques  pieds. 

C’est  en  Angleterre  qidon  a  commencé  à  donner  mie  cé¬ 
lébrité  à  la  pimprenelle ,  relativement  à  la  nourriture  des 
bestiaux.  L’expérience  d’une  grande  quantité  d’agriculteurs, 
depuis  plus  de  soixante  ans,  a  parfaitement  démontré  son 
utilité  comme  fourrage  d’hiver,  comme  augmentant  la  quan- 
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ûlè  et  Sa  qualité  du  lait  des  vaches  et  la  graisse  des  moutons. 
Une  pièce  de  terre  semée  au  printemps  peut,  l’hiver  suivant, 
être  broutée  deux  ou  trois  fois,  pourvu  que  le  froid  ne  soit 
pas  trop  intense  \  et  successivement  chaque  hiver  pendant 
plusieurs  années,  et  ce  ,  sans  nuire  aux  récoltes  de  l’été.  Mais 
la  pimprenelle  ne  doit  pas  pour  cela  être  préférée  au  sainfoin , 
et  encore  moins  à  la  luzerne  et  au  trèfle ,  car  les  récoltés 
qu’elle  fournit  pendant  l’été  sont  de  beaucoup  inférieures  à 
celles  que  donnent  ces  trois  plantes,  sur-tout  dans  un  bon 
terrein. 

La  pimprenelle  est  une  plante  des  pays  secs  et  montagneux. 
C’est  donc  dans  ces  sols,  où  les  plantes  précitées  ne  peuvent 
pas  venir  avec  succès,  principalement  dans  ceux  où  la  terre 
est  si  maigre,  qu’on  est  obligé  de  la  laisser  reposer  plusieurs 
années  de  suite,  qu’il  devient  très-avantageux  de  l’introduire. 
Dans  de  tels  cantons,  on  devra  donc  faire  plusieurs  bons 
labours  immédiatement  après  la  levée  de  la  récolte,  et  y 
semer  de  la  pimprenelle  ;  on  aura ,  pendant  deux  à  trois  ans , 
de  bons  pâturages  d’hiver  e?t  des  récoltes  d’été  au  moins  suf¬ 
fisantes  pour  dédommager  des  frais  de  culture  ainsi  que  des 
impositions,  et  de  plus  la  terre  s’améliorera. 

Si  on  a  dans  ses  possessions  des  ter  reins  rocailleux  où  le 
bois  ne  peut  pas  venir,  des  friches  ou  des  landes  enfin  ,  on 
fera  bien  de  remuer  la  terre  par- tout  où  cela  sera  possible, 
et  d’y  semer  de  la  pimprenelle ,  et  de  l’y  semer  épais.  Par  ce 
moyen,  et  avec  la  précaution  de  ne  mener  le  troupeau  que 
successivement  sur  chaque  pièce  de  terre,  on  peut  doubler 
le  nombre  de  ses  bêtes  sans  augmenter  sa  dépense.  La  vé¬ 
gétation  ,  on  le  répète  ,  n’est  interrompue  dans  cette  plante 
que  pendant  les  gelées.  Elle  se  conserve  pendant  les  plus 
grandes  chaleurs  dans  les  cantons  méridionaux  de  la  France, 
et  c’est  principalement  là  qu’il  devient  le  plus  important  de 
l’introduire ,  parce  que  les  bestiaux  y  manquent  généralement 
de  nourriture  dans  le  fort  de  l’été. 

On  ne  doit  pas  laisser  mûrir  la  graine  de  la  pimprenelle 
destinée  à  faire  du  fourrage.  Il  faut  la  couper  au  moment  de 
la  floraison  :  c?est  F  époque  à  laquelle  elle  contient  le  plus 
de  suc,  et  où  elle  conserve  le  plus  de  saveur  après  sa  dessi- 
.  cation. 

Les  deux  autres  espèces  de  pimprenelles  viennent  du  Ca¬ 
nada,  et  sont  employées  dans  ce  pays  comme  fourrage  par 
quelques  agriculteurs.  Elles  diffèrent  peu  de  la  précédente.  (B.) 

SAN-HIA  DE  LA  CH! NE  (  Cuculus  Sinensis  Lath.  ' 
genre  Coucou  ,  ordre  Pies.  Voyez  ces  mots.  ).  San-hia  est  le 
nom  que  les  Chinois  donnent  à  ce  coucou ,  qui  est  de  la  taille 
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du  merle  et  long  de  treize  pouces.  Il  n’y  a  guère  sur  son  plu¬ 
mage’  que  deux  couleurs  marquantes;  cependant  ii  est  très- 
distingué  ;  un  bleu  plus  ou  moins  éclatant  règne  en  général 
sur  les  parties  supérieures,  et  un  blanc  de  neige  sur  les  infé¬ 
rieures  ;  quelques  gouttes  de  ce  blanc  sont  derrière  l’œil  et  sur  I 
le  sommet  de  la  tête,  qui,  dans  le  reste ,  est  noirâtre ,  ainsi  que 
la  gorge;  cette  teinte  descend  en  pointe  sur  la  poitrine;  le 
blanc  se  retrouve  encore  en  forme  d’œil  sur  les  couvertures  ; 
et  les  pennes  de  la  queue,  et  se  fond  avec  l’azur  du  croupion 
et  de  la  base  des  grandes  pennes  des  ailes ,  dont  il  rend  la 
nuance  beaucoup  plus  claire;  l’iris,  le  bec,  les  pieds  et  les 
ongles  sont  rouges  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
dépassent  celles  qui  les  suivent  de  trois  pouces  trois  lignes,  et 
les  autres  vont  en  diminuant  de  longueur  jusqu’à  la  plus  exté¬ 
rieure  de  chaque  côté ,  qui  est  la  plus  courte  de  toutes ,  n’ayant 
que  cinq  pouces  un  quart  de  long.  Ce  coucou ,  décrit  par  nos 
naturalistes  d’après  un  dessin  communiqué  par  M.  Poivre 
et  fait  sur  mi  oiseau  vivant,  est  sujet  à  varier,  suivant  Scopoli  ; 
il  a  une  échancrure  à  la  mandibule  supérieure  comme  l’ont 
les  pie- gr lèches. 

On  le  trouve  aussi  en  Guinée ,  puisque  Klein  le  dit  natif 
de  celte  contrée,  mais  des  parties  les  plus  au  nord.  (Vielle.) 

SANICLE,  Sanicula ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées ,  de  la  pentandrie  digy nie ,  et  de  la  famille  des  Ombelli- 
fur  es,  dont  le  caractère  est  d’avoir  les  ombellules  ramassées 
en  tête  ;  les  fleurs  presque  sessiles,  et  celles  du  centre  mâles;  un 
calice  presqu’entier  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  entiers,  cour¬ 
bés  à  leur  sommet;  cinq  étamines,  un  ovaire  inférieur,  ovale, 
hispide,  surmonté  de  deux  styles  à  stigmates  aigus. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  ovales,  aigues,  acu- 
minées  par  le  style,  hérissées  et  réunies. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  191  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Il  renferme  trois  plantes  vivaces,  à  feuilles  palmées  ou  digitées, 
et  à  tiges  peu  rameuses,  dont  une  appartient  à  l’Europe,  et 
deux  à  l’Amérique  septentrionale. 

Celle  d’Europe  a  les  feuilles  radicales  simples  et  tous  les 
fleurons  sessiles.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  montagneux  et 
couverts ,  dont  le  terrein  est  gras  et  humide.  Elle  reste  verte 
toute  l’année,  et  s’élève  à  environ  un  pied.  Elle  a  un  goût 
amer,  et  passe  pour  astringente  et  détersive.  On  l’emploie  en 
décoction  pour  arrêter  les  hémorragies,  les  dyssenteries,  et 
contre  les  hernies  ;  on  la  prend  en  infusion  théiforme  pour  les 
pertes  et  les  maux  de  gorge. 

Dans  quelques  cantons  on  donne,  sous  le  nom  d 'herbe  du 
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deffciutj  la  sanicle  aux  vaches  qui  viennent  de  vêler ,  pour  leur 
faire  rendre  l’arrière-faix.  (B.) 

SANICLE  DE  MONTAGNE.  C  est  la  Benoîte.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

SANICLE  FEMELLE.  C’est  I’Astrance.  V '.  ce  mot.  (B.) 

SANKIRA  >  plante  du  Japon,  qui,  dit-on,  est  fameuse 
dans  ce  pays  par  les  vertus  de  sa  racine.  Sa  tige  est  rampante  et 
garnie  de  vrilles;  ses  feuilles  sont  arrondies;  ses  fleurs  sont  jau¬ 
nâtres,  et  ont  six  pétales  et  six  étamines.  Ses  fruits  sont  des 
baies  sèches ,  de  la  grosseur  d'une  cerise,  qui  contiennent  cinq 
ou  sfx  graines  lenticulaires.  On  ne  trouve  pas  dans  l’hexandrie 
de  la  Flore  du  Japon  de  Thunberg,  de  plante  à  qui  cette  des¬ 
cription  convienne.  (B.) 

SANQUALIS.  Cet  oiseau ,  dit  Pline  ,  est  le  sujet  d’un 
grand  débat  entre  les  augures  romains.  Quelques-uns  pensent 
que  c’est  le  petit  de  Y  orfraie  ;  d’autres ,  que  c’est  Y  orfraie 
même.  ( Lib.  x,  chap.  7.)  Voyez  Orfraie.  (S.) 

SANSEVIÈRE ,  Sanseviera ,  genre  de  plantes  établi  par 
Jacquin  dans  l’hexandrie  monogynie.  Ce  genre,  qui  est  le 
même  que  le  sahnie  de  Cavanilies  et  le  cériope  de  Loureiro, 
a  pour  caractère  une  corolle  monopélale  à  tube  filiforme  et 
à  limbe  de  six  parties  recourbées;  six  étamines  insérées  au 
limbe;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  stye  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  monosperme. 

Ce  genre  comprend  trois  espèces ,  dont  deux  faisoient 
partie  des  aletris  de  Lin-næus,  et  ont  été  figurées  par  les  bo¬ 
tanistes  du  dernier  siècle  comme  faisant  partie  des  aides.  La 
plus  connue  de  ces  espèces  est  la  SanséviÈre  de  Geyran, 
qui  a  les  feuilles  un  peu  charnues  ,  linguiformes ,  d’un  vert 
noirâtre,  variées  de  lignes  transverses  blanches,  et  les  fleuri 
en  épis  sur  une  hampe  à  peine  plus  longue  que  les  feuilles. 
Ou  la  cultive  dans  les  jardins  de  Paris,  mais  elle  y  fleurit 
rarement.  La  meilleure  figure  qui  en  ait  été  publiée  est  celle 
de  Cavanilies  ,  tab.  264  de  ses  Icônes .  (B.) 

SANSONNET,  nom  donné  à  Y  Etourneau,  d’après  sa 
facilité  à  répéter  les  airs  qu’on  lui  apprend.  Voyez  ce  mot. 

(Yieill.) 

SANSTACHE.  C’est  le  nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  Salmone.  (  Voyez  ce  mot.)  C’est  aussi  celui  d’un  autre 
poisson  du  genre  Murène  ,  M'urena  serpens. .  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SANTAL  ,  nom  qu’on  dorme  dans  le  commerce  à  trois 
sortes  de  bois  qui  nous  sont  apportés  des  Indes.  On  distingue 
le  santal  blanc ,  le  santal  citrin  et  le  santal  rouge  ;  l’arbre 
qui  fournit  ce  dernier ,  appartient  au  genre  Ptérocarte. 
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{  Voyez  ce  mol.  )  ;  c'est  le ptèrccarpe  sanbalin  ;  les  deux  autres 
s  an  taux ,  selon  Paul  Herman  ,  sont  tirés  d’un  même  arbre  , 
appelé  sarcanda  par  les  Indiens  et  sanbalin  par  les  botanistes. 
{Voy.  le  mot  suivant.)  Il  croît  aux  Indes  orientales ,  principale¬ 
ment  dans  le  royaume  de  Siam  et  dans  les  îles  de  Tymor  et 
de  Solor.  YJ  aubier  est  le  santal  blanc ,  et  la  substance  inté¬ 
rieure  ,  le  bois  proprement  dit  ^  est  le  santal  citrin.  L'arbre 
sarcanda  s'élève  à  la  hauteur  d’un  noyer ,  et  se  garnit  de 
feuilles  ailées  imitant  celles  du  lentisque  ;  ses  fleurs  sont  d’un 
bleu  noirâtre,  ses  fruits  ou  baies  grosses  comme  une  cerise, 
d’abord  vertes  et  ensuite  noires  à  l’époque  de  leur  maturité  ; 
quoiqu’insipides ,  elles  sont  mangées  avec  avidité  par  les 
oiseaux. 

Le  santal  citrin  est  un  bois  pesant,  compacte,  ayant  des 
fibres  droites  qui  le  rendent  facile  à  fendre  en  petites  plan¬ 
ches  ;  sa  couleur  est  d'un  roux  pâle  ,  sa  saveur  aromatique  et 
mêlée  d’une  petite  amertume  qui  n’est  point  désagréable  ;  son 
odeur  semble  être  un  mélange  de  musc  ,  de  citron  et  de 
rose. 

Le  santal  blanc  ne  diffère  du  précédent  que  parce  qu’il  a 
mie  couleur  plus  pâle  et  une  odeur  plus  foible.  Les  parfu¬ 
meurs  emploient  ces  bois;  comme  ils  sont  fort  chers  et  fort 
rares  ,  on  leur  en  substitue  quelquefois  d’autres,  tels  que  le 
Bois  citron,  le  Bois  de  jasmin,  &c.  Voyez  ces  mots. 

Le  santal  rouge  est  un  bois  solide  ,  dense  ,  pesant,  à  fibres 
tantôt  droites,  tan  tôt  ondées ,  et  imitant  les  vestiges  des  nœuds; 
il  n’a  aucune  odeur  manifeste,  et  sa  saveur  est  légèrement 
astringente  et  austère.  Il  est  employé  dans  la  teinture  Quoi¬ 
qu’il  ne  soi!  pas  cher  ,  il  est  assez  rare,  et  on  lui  substitue,  ou 
le  bois  de  Campêche ,  ou  le  bois  de  Brésil ;  mais  ces  bois,  le 
dernier  sur-tout,  sont  aisés  â  distinguer  du  vrai  santal  rouge . 
Le  brésillet  a  une  couleur  rouge  comme  lavée  de  jaune ,  tan¬ 
dis  que  le  santal  a  une  couleur  de  sang  obscur;  la  saveur  du 
htrésillet  est  un  peu  douce,  et  celle  du  santal  austère.  (D.) 

SANTAL  IL  .  Santalum  ou  Sirium ,  grand  arbre  à  feuilles 
opposées,  pétiolées ,  ovales,  obi  on  gués ,  glabres,  et  à  fleurs 
disposées  en  c  >rymbes  sur  des  pédoncules  axillaires  et  ter¬ 
minaux,  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  74  des  Illustrations  de  La- 
marck,  offre  pour  caractère  un  calice  urcéolé,  persistant,  à 
cinq  divisions  pointues  et  ouvertes;  point  de  corolle;  quatre 
écailles  ovoïdes  un  peu  épaisses,  barbues,  couronnant  l’en¬ 
trée  du  calice  ,  et  alternes  avec  ses  divisions;  quatre  étamines, 
velues;  un  ovaire  inférieur  couronné  d’un  disque  convexe,. 
h  style  filiforme  et  à  stigmate  triiideo. 
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I>e  fruit  est  une  baie  ovoïde  ,  couronnée  et  monosperme. 

Le  santalin  croît  dans  les  Indes,  ou  son  bois  brûlé  sert  à 
parfumer  les  temples  et  les  appartemens  des  riches.  II  ne  sent 
bon  que  lorsqu’il  est  desséché.  C’est  lui  qui  fournit  le  santal 
hlanc  du  commerce  ,  c’est-à-dire  un  bois  blanc  pesant  et 
d’une  odeur  agréable,  que  Ton  employoit  beaucoup  en  mé¬ 
decine  il  y  a  un  siècle,  mais  qui  est  tombé  en  discrédit  depuis 
quelques  années.  On  le  fait  cependant  encore  entrer  dans 
plusieurs  préparations  pharmaceutiques,  telles  que  i’opiat  de 
Salomon,  la  confection  alkermes,  &c.  On  l’ordonne  aussi 
en  poudre  ou  en  infusion  pour  fortifier  l’estomac  ,  détruire 
les  aigreurs,  faire  disparoître  les  obstructions  du  foie. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  santal  citrin  n’est  que  le 
cœur  de  cet  arbre,  du  moins  R  um  phi  us,  Paul  Hermann  et 
autres  auteurs  le  disent  affirmativement. 

Le  santal  rouge  est  fourni  par  le  Ptérocarpe  santalin, 
et  l’est  peut-être  également  par  le  Condqrî  a  graines  rouges» 
Voyez  ces  mots. 

Quant  aux  santaux  d’Amérique,  ce  sont  ou  dçs- brésillets , 
ou  le  bois  de  I’Hérithale.  (  Voyez  ce  mot.  )  Ils  passent  pour 
avoir  les  mêmes  vertus  que  les  précédens,  mais  à  un  moindre 
degré.  (  JB.) 

SANTOLINE,  Santolina  .  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  et  de  la  famille  des 
Cor  y  mbifÉres  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  hé¬ 
misphérique  imbriqué  d’écaiîles  oblongues  ,  dentées  et  iné¬ 
gales;  un  réceptacle  garni  de  paillettes  et  chargé  de  fleurons, 
tous  uniformes  et  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  nues. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  671  des  ï lias  trot  ions  de  Lamarck,- 
Il  renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes  à  feuilles 
simples,  tuberculeuses,  très-petites  ou  bipinnées ,  à  fleuri 
souvent  solitaires  et  situées  au  sommet  des  rameaux.  On  en 
compte  cinq  à  six  espèces,  dont  les  plus  communes  sont  : 

La  Santoline  a  'feuilles  de  cyprès,  qui  a  les-  pédon¬ 
cules  uniflores,  les  feuilles  sur  quatre  rangs  et  dentées^Eile  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Ses  feuilles 
ont  une  odeur  forte  et  une  saveur  très-amère.  O'n  l’a  ap¬ 
pelée  garde-robe ,  parce  qu’on  croyoit  que  son  odeur  pou- 
voit  chasser  les  larves  des  teignes  qui  mangent  les  habits  (  Voy.. 
au  mot  Teigne.);  mais  Réaumur  a  prouvé  que;  c’était  une 
erreur.  Cette  plante  est  vermifuge ,  et  a  ,  en  général,  les  pro¬ 
priétés  de  I’Absinthe  aurone.  (  Voyezce  mo\.  )  On  la  cultive 
fréquemment  dans  les  jardins  sous  le  nom  d’ aurone  femelle, 

La  Santoline  a  feuilles  de  romarin  a  les  pédoncules- 
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miiilores  et  ies  feuilles  linéaires,  bordées  de  tubercules.  Elle 
vient  dans  les  mêmes  pays  que  la  précédente,  dont  elle  ne 
diffère  que  très- peu. 

La  SantoIjIne  teignante  a  les  pédoncules  uniflores,  les 
feuilles  linéaires  très-entières  et  la  tige  striée.  Elle  se  trouve 
au  Chili,  où  elle  sert,  sous  le  nom  de  poquel ,  à  teindre  les 
étoffes  en  jaune. 

La  Santqeine  odorante  a  les  pédoncules  ramassés  en 
faisceaux  ,  la  tige  frutescente,  velue,  les  feuilles  ovales,  cré¬ 
nelées  et  sessiles.  Elle  se  trouve  en  Arabie,  et  répand  une 
odeur  des  plus  suaves  lorsqu’on  la  froisse  entre  les  mains.  (B.) 

SAN  VE,  nom  vulgaire  de  la  moutarde  sauvage.\  oyez  au 
mot  Moutarde.  (B.) 

S  AN  VIT  A  LIE,  Sanvitalia ,  plante  à  tiges  couchées,  à 
feuilles  trinerves,  opposées  pour  la  plupart,  ovales,  alongées, 
hérissées  de  poils  et  à  peine  pétiolées,  à  fleurs  solitaires,  ses¬ 
siles,  terminales,  munies  à  leur  base  de  bractées  disposées  en 
forme  d’involucre^  qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie 
polygamie  superflue  et  dans  la  famille  des  Corymbifères. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Lamarck,  et  qui  est  figuré 
pl.  686  de  ses  Illustrations ,  ainsi  que  pî.  33  du  Journal 
d' Histoire  naturelle ,  a  pour  caractère  un  calice  hémisphé¬ 
rique  polyphylle  sur  une  double  rangée;  un  réceptacle  garni 
de  paillettes,  portant  dans  son  disque  des  fleurons  herma¬ 
phrodites  ,  et  à  sa  circonférence  des  demi-Üeurons  femelles 
fertiles,  ovales,  oblongs  et  échancrés  à  leur  sommet. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  de  forme  dif¬ 
férente.  Celles  produites  par  les  fleurons  sont  cunéiformes, 
comprimées,  velues  et  ciliées  sur  leurs  bords,  nues  à  leur 
sommet  ;  celles  des  fleurons  sont  surmontées  de  trois  dents 
subulées  et  divergentes. 

La  sanvitalie  est  originaire  de  l’Amérique  méridionale,  et 
se  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris.  Elle  forme 
des  touffes  très-éLalées,  remarquables  par  la  grande  quantité 
de  leurs  fleurs,  d’un  rouge  noirâtre  dans  leur  milieu,  avec 
les  rayons  jaunes.  Elle  est  annuelle.  (  B.) 

SAOUACOU.  L’on  prononce  ainsi,  dans  notre  colonie 
de  la  Guiane,  le  nom  de  Savacou.  Voyez  ce  mot.  (  S.) 

SAOUARÏ,  arbre  à  feuilles  opposées,  stipulées,  ternées  , 
à  folioles  ovales,  oblongues ,  dentées,  dont  le  fruit  est  gros 
comme  un  œuf.  Son  écorce  est  rude,  et  recouvre  une  pulpe 
douce,  fondante  9  de  la  consistance  du  beurre,  de  couleur 
verdâtre,  sous  laquelle  est  une  coque  hérissée  de  piquans, 
qui  contient  une  amande  fort  agréable  au  goût,  et  dont  on 
pèut  retirer  de  l’huile. 
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Cet  arbre,  qui  est  figuré  pl.  ^40  de  l’ouvrage  d’Aublet,  sur 
les  plantes  de  la.  Guiane,  forme  un  genre  dans  la  polyandrie 
tétragynie,  dont  les  caractères  ne  sont  pas  encore  connus.  Il 
devient  fort  grand.  Son  bois  est  employé  pour  faire  des  cha¬ 
loupes  ,  des  courbes,  des  madriers,  &c.  Son  fruit  se  vend 
dans  les  marchés ,  et  les  habita  ns  le  recherchent  beau¬ 
coup.  (B.) 

SAOURVUNA.  C’est  le  Fromager.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SAPAJOU.  Ce  nom  désigne  non-seulement  des  espèces 
de  singes  du  nouveau  continent,  mais  peut  même  s’employer 
comme  mot  générique  pour  comprendre  tous  les  singes  amé¬ 
ricains  à  queue  prenante.  Ces  animaux  ont  une  queue  longue , 
pourvue  de  muscles  robustes,  avec  laquelle  ils  s’attachent  aux 
branches  en  l’entortillant  autour  d’elles.  Cette  queue  a  le  des¬ 
sous  nu  et  comme  écailleux,  afin  de  ne  pas  glisser  sur  Pécorce 
des  arbres  et  de  s’appliquer  plus  fortement.  Au  reste ,  ces 
singes  ont  un  angle  facial  de  60  degrés.  Iis  ont  tous  la  cloison 
intermédiaire  du  nez  fort  épaisse,  les  narines  placées  sur  les 
côtés  du  nez,  des  fesses  velues ,  sans  callosités,  et  ils  manquent, 
d’abajoues.  Ils  se  suspendent  aux  arbres  ,  et  voltigent  de 
branche  en  branche.  Leur  voix  est  une  sorte  de  sifflement 
aigre,  bruyant,  rapide.  Chacune  de  leurs  mâchoires  a  douze 
molaires,  deux  canines  et  quatre  incisives  comme  l'homme, 

La  famille  des  sapajous  se  compose  des  espèces  suivantes: 
î°.  le  Coaita  ;  20.  le  Sajou  cornu  ;  3°.  le  Saïmiri;  4°.  les 
Sajous  brun,  gris  et  nègre;  5°.  le  Saï  et  le  3 aï  a  gorge 
blanche.  Voyez  ces  mots.  (V.) 

SAPAJOU  ORANGE  ou  SAÏMIRI  (  Buffon ,  édit,  de 
Sonnini,  tom.  36 ,  pag.  1 83,  pl.  69.)  ,  Simia  caudata  imberbis s 
occipite  prominulo  9  unguibus  quatuor  plantarum ,  suhu  - 
lotis ,  natibus  tectis ....  Simia  sciurea  Linn. ,  Syst-  nat, ,  ed.  1 3  * 
gen.  2,sp.  3i  ;  le  Saïmiri ,  Audebert ,  Sing . ,  fam.  5,  secl.  2, 
fig.  6.  Ce  singe  n’a  ni  abajoues,  ni  callosités,  presque  point 
de  front;  son  poil  est  d’un  jaune  brillant,  sa  bouche  petite, 
la  face  plate  et  nue,  les  oreilles  velues,  la  queue  plus  longue 
que  îe  corps,  qui  a  onze  pouces  de  longueur.  Ces  animaux 
vivent  en  troupes  nombreuses  à  Cayenne  et  à  la  Guiane.  Ils 
sont  vifs  et  alertes.  Chaque  œil  est  entouré  d’un  anneau  de 
chair.  Ils  se  servent  moins  de  leur  queue  que  les  autres  sa¬ 
pajous.  Leurs  mouvemens  sont  fort  rejouissans  ;  leur  petit 
visage , leurs  yeux  sont  pleinswde  feu,  et  leur  belle  robe  les  fait 
rechercher.  Ils  sont  délicats,  vivent  peu  de  temps  en  domes¬ 
ticité,  et  se  transportent  difficilement  d’Amérique  en  Europe* 
ear  ils  craignent  le  froid,  (  V.) 
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SAPÀN  ( Sciurus  volans  Linn.,  fig.  Transcict*  philosoph.  r 
vol.  38.),  quadrupède  du  genre  des  Polatouches,  de  la  fa¬ 
mille  des  Ecureuils  et  de  l’ordre  des  Rongeurs.  (  Voyez  ces 
trois  motOLinnæus Fa  désigné sousla dénomination  d e sciurus 
volans ,  et  il  a  donné  au  pola touche  celle  de  sciurus  volucella. 
C'est  une  légère  rectification  de  nomenclature  à  faire  dans  l’ar¬ 
ticle  Polatouche  de  ce  Dictionnaire ,  dont  l’auteur  n’a  pas 
distingué  le  polatouche  d  Amérique  du  polatouche  des  con¬ 
trées  septentrionales  de  l’ancien  continent ,  c’est-à-dire  du 
sapan .  L’on  ne  peut  néanmoins  douter,  d’après  les  observa¬ 
tions  de  Duvernoj^  Commentaires  de  V  Acad,  de  Pétersbourg , 
vol.  4 ,  p.  2 1 8.  Le  quadrupède  volant  de  Russie.  ) ,  et  sur-tout 
d’après  celles  de  M.  Pallas  (iVou.  spec.  Quadruped.  è  glirium 
ord. ,  p.  555.) ,  Ion  ne  peut  douter,  dis-je,  que  ces  deux  pola - 
touches  ne  soient  d’espèce  distincte  et  séparée.  C’est  donc  une 
quatrième  espèce  à  ajouter  aux  trois  qui  sont  décrites  à  l’article 
Polatouche. 

Des  principales  différences  de  conformation  qui  distinguent 
le  sapan  du  polatouche  proprement  dit,  consistent  en  ce  quê 
le  premier  est  d’un  tiers  plus  grand  que  le  second  ;  que  sa  tête 
est  plus  arrondie,  et  son  museau  moins  long  et  moins  effilé; 
que  ses  orbites  sont  plus  grandes  et  moins  éloignées  du  nez;, 
que  sa  i  ;  ue  est  plus  courte  et  composée  d’une  plus  petite 
quantité  de  vertèbres;  qu’enfin  ses  pattes  antérieures  sont  plus 
courtes ,  taudis  que  les  postérieures  sont  plus  longues.  La  cou¬ 
leur  du  poil  n’est  pas  non  plus  la  même  sur  ces  deux  animaux: 
le  sapan  est  d  un  gris  blanchâtre  aux  parties  supérieures, 
ü  a  le  ventre  d’un  très-beau  blanc,  et  en  écartant  les  poils,  c  n. 
apperçoit  un  duvet  brun  qui  couvre  la  peau  ;  la  membrane 
qui  se  prolonge  latéralement  des  pieds  de  devant  à  ceux  de 
derrière ,  est  bordée ,  près  du  corps  et  dans  toute  sa  longueur, 
par  une  bande  de  gris  brun  ;  les  poils  de  la  queue,  qui  sont 
très-longs,  ont  une  teinte  claire  d’un  gris  cendré  en  dessus, 
et  sont  blancs  comme  ceux  du  ventre  en  dessous;  l’iris  de  l’oeil 
est  de  couleur  noire. 

A  ces  dissemblances  de  formes  et  de  couleurs,  se  joignent 
des  oppositions  non  moins  remarquables  dans  les  habitudes» 
Le  polatouche  ne  se  trouve  qu’en  Amérique;  le  sapan  s  au 
contraire,  ne  vit  qu’au  nord  de  notre  continent.  Le  premier 
a  le  naturel  social;  ou  le  voit  presque  toujours  en  troupes.  Le 
second  est  un  animal  triste,  solitaire  et  d’une  constitution  très-? 
délicate;  le  plus  léger  accident  le  fait  mourir  :  aussi  est— il  fort 
difficile  de  le  transporter  vivant.  Sa  nourriture  ordinaire  se 
compose  des  bourgeons  et  des  jeunes  pousses  du  bouleau  et 
tin  pin,  qui  donnent  au  chyle  que  l’on  recueille  dans  ses  mr- 
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jestins ,  non-seulement  une  teinte  jaune  verdâtre ,  mais  encore 
l’odeur  et  la  nature  résineuse;  en  sorte  que,  selon  les  expé¬ 
riences  de  M.  Paüas  ,  ce  chyle  et  les  excrémens  desséchés 
prennent  feu  très-facilement  à  la  flamme  Lune  chandelle,  et 
continuent  à  brûler  en  jetant  un  feu  clair  et  répandant  l’odeur 
de  la  résine  du  pin. 

Le  vol,  ou  plutôt  le  saut  du  scipan ,  est  le  même  que  celui 
dpi  po la  touche  :  avec  lequel  il  a  plusieurs  rapports.  (  Voyez  l’ar¬ 
ticle  du  PoLATOüCHE.  )  Il  se  tient  souvent  assis  comme  l 'écu¬ 
reuil,  et  il  porte  aussi  ses  alimens  à  la  bouche  avec  ses  mains. 
Un  creux  d’arbre  lui  sert  de  demeure  ;  il  en  sort  très-rarement 
pendant  le  jour,  et  il  ne  se  livre  guère  à  la  recherche  de  sa 
nourriture  que  pendant  la  nuit,  à  la  manière  des  oiseaux 
nocturnes,  dont  il  a  les  gros  yeux  saillanset  la  membrane  cligno* 
Jante.  Il  grimpe  lestement  sur  les  arbres,  mais  par  saccades y 
tantôt  en  ramenant  sa  queue  sur  le  dos,  tantôt  en  l’abaissant  : 
il  pousse  quelquefois  une  sorte  de  sifflement  qui  paroit  être 
l’accent  de  la  douleur  ;  lorsqu’on  l’irrite,  sa  voix  est  rauque  et 
grognante  ;  il  mord  vivement  ,  et  l’on  parvient  très-difficile- 
ment  à  l’apprivoiser. 

Dans  celte  espèce ,  la  femelle  pèse  toujours  plus  que  le  mâle*, 
quoiqu’elle  ne  paroisse  pas  avoir  plus  de  grosseur.  Elle  met 
bas  au  mois  de  mai  deux  ou  trois  et  quelquefois  quatre  petits , 
auxquels  elle  prépare  un  lit  mollet  avec  de  la  mousse.  Les  soins, 
leur  sont  prodigués  ,  ainsi  que  les  signes  de  l’affection  la  plus 
vive  ;  la  mère  les  échauffe  et  semble  les  couver  en  les  envelop¬ 
pant  de  ses  longues  membranes;  lorsqu’elle  les  quitte  pour 
pourvoir  à  leurs  besoins ,  elle  les  couvre  exactement  dôme 
couche  Je  mousse  déjà  chaude  ,  puisqu’elle  est  prise  dans 
l’épaisseur  de  celle  qui  les  garantit  déjà  du  froid  en  dessous  et 
sur  les  côtés.  Au  reste,  les  petits  sapctns  viennent  au  jour  sans 
poil  et  les  yeux  fermés:  ils  restent  aveugles  pendant  plus  de 
quatorze  jours. 

Les  forêts  de  pins  et  de  bouleaux  de  la  Lithuanie  ,  de  la 
Livonie  ,  de  la  Finlande  et  de  la  Laponie,  nourrissent  quel¬ 
ques  sapans  ;  mais  ils  ne  sont  nulle  part  plus  communs  qu’en 
Sibérie.  Leur  poil  ne  change  pas  de  couleur  pendant  l’hiver,, 
et  quelque  rude  que  soit  le  froid,  ils  ne  s’engourdissent  point. 
Us  ne  se  contentent  pas  même  de  faire  quelques  provisions  et 
de  rester  dans  leurs  trous  pendant  la  mauvaise  saison  comme 
les  polatouches ,  mais  ils  en  sortent  souvent,  et  l’on  en  trouve  fré~ 
q  uemmenl  d e  pris  aux  pièges  tend  us  pour  attraper  les  écureuils 
et  dont  l’appât  est  un  morceau  de  poisson  séché.  Quoique  leur 
peau  fournisse  une  fourrure  de  mauvaise  qualité  ,  à  cause  de 
fa  mollesse  de  son  poifa  les  chasseurs  ne  laissent  pas  de  leur 
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faire  la  guerre  ,  ei  les  marchands  russes  mêlent  les  peaux  de 
sapans  parmi  celles  d ’écuneuils  pour  les  vendre  aux  Chi¬ 
nois.  (S.) 

S  AP  AN,  nom  spécifique  du  brésillet  des  Indes.  Voyez  au 
mot  Brésillet.  (  B.)  ; 

SAPERDE,  Saperda,  genre  d’insectes  de  la  troisième  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Céram- 
byCins. 

Ce  genre  est  formé  de  la  quatrième  famille  des  capricornes 
de  Linnæus,  de  la  première  des  leptures  de  Geoffroy.  Fa- 
bricius ,  en  l’établissant,  lui  a  donné  le  nom  de  saper  de , 
appliqué  par  quelques  auteurs  grecs  à  un  poisson  qui  nous 
est  inconnu.  Latreille  a  réuni  les  saper  des  aux  lamies . 

Une  forme  alongée,  presque  cylindrique,  tel  est  le  carac¬ 
tère  de  port  auquel  on  peut  distinguer  ce  genre  de  tous  ceux 
de  la  même  famille.  Ainsi  que  les  priones ,  les  capricornes  et 
les  callidies ,  les  saper  des  ont  bien  les  antennes  implantées 
dans  les  yeux  ;  mais  elles  ont  le  corcelet  inerme  ou  sans 
épines  latérales,  ce  qui  sépare  ce  genre  des  deux  premiers. 
Ils  Font  aussi  cylindrique,  et  elles  diffèrent  par  là  des  calli¬ 
dies  ,  qui  Font  globuleux  ou  presque  orbiculé.  Les  anlen- 
nules  de  ces  derniers  sont  terminées  par  un  article  court  et 
sensiblement  plus  gros,  tandis  que  celles  des  saperdes  sont 
filiformes  ,  et  se  terminent  par  une  pièce  alongée.  Leurs 
antennes  sont  d’ailleurs  écartées  à  leur  naissance,  tandis  que 
celles  des  callidies  sont  ordinairement  rapprochées. 

Si  on  fait  abstraction  des  épines  latérales  du  corcelet,  les 
lamies  sont  les  insectes  qui  ressemblent  le  plus  aux  saperdes. 
Les  unes  et  les  autres  ont  la  tête  verticale,  de  la  largeur  du 
corcelet,  avec  le  front  large  et  applali.  Le  corcelet  et  tout  le 
corps  sont  d’une  forme  cylindrique;  mais  le  corps  des  lamies 
s’élargit  à  Fabdomen,  qui  est  proportionnellement  plus  court 
et  un  peu  bombé.  La  lèvre  inférieure  des  saperdes  a  son  bord 
supérieur  presque  droit,  sans  échancrure  ou  fissure  remar¬ 
quable,  caractère  particulier  de  ce  genre. 

Les  saperdes  tirent  leur  nourriture  de  la  substance  des 
végétaux,  et  plusieurs  fréquentent  les  fleurs;  mais  le  très- 
grand  nombre  s’attache  de  préférence  aux  tiges,  aux  rameaux 
de  diffère  ns  arbres  ou  arbustes,  et  s’y  lient  presque  immobile* 
Elles  ne  s’envolent  guère  que  lorsqu’elles  sont  échauffées  par 
les  rayons  du  soleil,  ou  lorsqu’elles  veulent  obéir  à  la  loi  de 
l’amour. 

Roesel  a  décrit  les  métamorphoses  de  îa  saper  de  cylindrique . 
La  larve  se  nourrit  de  la  moelle  du  poirier,  du  prunier.  Sa 
forme  est  alongée,  pointue  postérieurement,  rétrécie  vers  les 
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premiers  anneaux ,  el  s  élargissant  ensuite  brusquement.  La 
tête  est  écailleuse,  ainsi  que  le  dessus  du  premier  anneau,  et 
die  est  munie  de  mandibules  très-fortes.  Les  pattes  sont  nulles 
ou  peu  apparentes.  C’est  dans  les  cavités  qu'elle  a  creusées  en 
prenant  sa  nourriture  ?  qu’elle  se  change  en  une  nymphe 
alongée  ,  pourvue  en  raccourci  de  tous  les  organes  dont 
jouira  l’insecte  parfait.  Selon  Goedart,  la  larve  de  la  saper  de 
carcharias  vit  dans  le  chêne  ;  elle  est  apode,  alongée,  un  peu 
déprimée ,  molle  ,  plus  large  antérieurement  et  armée  de 
mandibules  très-fortes.  Son  corps  se  rétrécit  insensiblement 
vers  l’extrémité,  et  se  termine  par  un  renflement  brusque  et 
arrondi.  Un  des  moyens  industrieux  qu’elle  emploie  pour 
avancer  de  plus  en  plus  et  trouver  le  bois,  est  de  se  formêr 
un  point  d’appui  en  se  contractant  et  se  réduisant  presqu’em 
boule  ;  ayant  alors  moins  à  vaincre  l’effet  de  la  gravitation , 
la  partie  antérieure  du  corps  se  trouve  plus  libre,  et  l’action 
des  mandibules  devient  plus  puissante.  Le  logement  une  fois 
agrandi,  elle  se  remet  dans  son  élat  primitif.  Cette  larve  se 
transforme  en  nymphe  à  la  fin  d’octobre,  et  l’insecte  parfait 
en  sort  au  mois  de  janvier  de  l’année  suivante. 

La  Saperde  carcharias,  qu’on  trouve  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  sur  différens  arbres ,  et  plus  particulièrement  sur  le 
peuplier,  est  cendrée,  jaunâtre,  ponctuée  de  noir;  ses  an¬ 
tennes  sont  annelées  de  noir  et  de  cendré,  et  ont  une  lon¬ 
gueur  moyenne. 

La  Saperde  cylindrique  se  trouve  aussi  dans  toute  l’Eu¬ 
rope.  Elle  est  d’un  noir  cendré;  l’extrémité  supérieure  des 
cuisses  et  les  jambes  antérieures  sont  d’un  roux  jaunâtre.  (G.) 

SAPHIR  (  Trochilus  saphir  inus  Lath. ,  ordre  Pies,  genre 
du  Colibri  ,  section  des  Oiseaux-mouches.  Voy.  ces  mots,  y 
Il  a  trois  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  blanc ,  avec  sa 
pointe  noire  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  d’un  vert  doré 
brillant;  le  haut  de  la  gorge  roux;  le  devant  du  cou  et  la 
poitrine  d’un  riche  bleu  de  saphir,  avec  des  reflets  violets; 
le  ventre  pareil  au  dos;  deux  petites  taches  blanches  près  de 
l’anus  ;  les  petites  et  les  grandes  couvertures  des  ailes  d’un 
brun  doré  ;  les  pennes  brunes;  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  d’un  roux  foncé;  les  pennes  du  milieu  d’un  brun 
doré;  les  autres  rousses  en  dessus,  d’un  violet  rembruni  en 
dessous  ;  les  pieds  bruns. Cet  individu,  figuré  dans  les  Oiseaux 
dorés ,  ph  35,  est  une  femelle  ou  un  jeune  mâle  dans  sa  pre¬ 
mière  année. 

Le  vieux  (  ibid. ,  pi.  Sy.  )  diffère  en  ce  que  la  couleur  rousse 
du  menton  est  remplacée  par  un  bleu  éclatant  qui  s’étend  sur 
toute  la  gorge,  le  dessus  de  la  tête,  le  devant  du  cou  et  la 


i  ï  o  SAP 

poitrine  avec  des  reflets  du  plus  beau  violet;  l'occiput,  îe 
dessus  du  cou  et  du  corps  sont  de  couleur  de  cuivre  de  ro¬ 
sette  à  reflets  d’or;  le  bas  de  la  poitrine,  le  ventre  et  les  cou¬ 
vertures  inférieures  de  la  queue  d’un  beau  noir  à  reflets  verts; 
les  flancs  pareils  au  dos  ;  la  queue  est  d’un  bleu  noir;  lon*> 
gueur,  taille,  bec  et  pieds  pareils  au  précédent. 

Le  jeune  (  ibid. ,  pi.  56.  )  a  les  parties  supérieures  d’un  vert 
cuivré  sombre;  les  inférieures  d’un  gris  mélangé  de  noir; 
quelques  plumes  bleues  sur  la  gorge;  le  menton  d’un  roux 
pâle;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes;  les  latérales 
de  cette  dernière  bordées  de  gris*  le  bec  brun  en  dessus, 
d’un  blanc  jaunâtre  en  dessous,  et  les  pieds  noirâtres.  Cet 
oiseau  a,  dans  un  âge  moins  avancé,  la  tête  et  les  autres  par** 
lies  supérieures  d’un  brun  vert  ;  le  dessous  du  corps  d’un 
blanc  sale  ;  les  couvertures  de  la  queue  d’un  gris  foncé  ;  les 
pennes  vertes,  depuis  leur  origine  jusqu’à  leur  moitié;  d’un 
brun  violet  dans  le  reste,  et  terminées  de  gris.  D’autres  indi¬ 
vidus  à-peu-près  du  même  âge  ont  la  poitrine  verte  ,  la  gorge 
d’un  bleu  obscur;  cette  teinte  forme  des  taches  sombres  qui 
percent  à  travers  le  gris  dont  chaque  plume  est  terminée. 

On  trouve  ces  oiseaux  à  Cayenne  et  à  la  Guiane.  (Vieill.) 

SAPHAN  de  l’écriture  sainte.  C’est  le  daman-israel  de 
Bruce  et  de  BufFon  ,  et  le  même  animal  que  le  daman  du 
Cap  y  ou  xlipi-doas.  Voyez  Daman.  (Desm.) 

SAPHIR.  C’est  une  gemme,  que  îe  professeur  Haüy  veut 
qu’on  appelle  télêsie ,  c’est-à-dire  corps  parfait ;  mais  comme 
le  saphir  est  souvent  Irès-défectueux ,  il  seroil  inconvenant 
de  dire  un  corps  parfait  rempli  de  défauts  9  ainsi  autant  vaut 
lui  laisser  son  ancien  nom. 

Sons  ce  nom  de  saphir 9  on  entend  communément  une 
pierre  précieuse  d’une  belle  couleur  bleue  veloutée  ;  mais  aux 
yeux  du  naturaliste,  il  y  a  des  saphirs  de  toutes  couleurs,  et 
même  sans  couleur. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  du  saphir  sont ,  le  bleu ,  le 
rouge  ou  rubis  cV  Orient ,  et  îe  jaune  ou  topaze  orientale .  On 
en  trouve  aussi  de  verts  et  de  pourpres ,  ce  sont  ceux  qu’on 
a  désignés  sous  le  nom  A' émeraude  et  A9 améthyste  orientales . 
Quand  il  est  parfaitement  blanc  et  limpide  ,  il  a  presque 
autant  de  jeu  que  le  diamant  9  et  on  l’a  quelquefois  fait  passer 
pour  tel. 

On  trouve  ,  mais  fort  rarement,  des  saphirs  qui  réunissent 
deux  ou  trois  couleurs  bien  distinctes;  on  les  regarde  comme 
des  morceaux  fort  précieux. 

1 1 astérie  ou  girosol  oriental  est  un  vrai  saphir ,  Voyez 
Astérie. 
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La  forme  naturelle  du  saphir  est  ou  le  prisme  à  six  faces, 
ou  le  dodécaèdre  ,  formé  par  deux  pyramides  à  six  faces , 
jointes  base  à  base  et  fort  alongées.  Les  sommets  sont  quel¬ 
quefois  tronqués. 

Ces  cristaux  ont  quelquefois  leurs  faces  lisses,  mais  ordi¬ 
nairement  striées  en  travers.  Leur  cassure  est  tantôt  con- 
choïde ,  et  tantôt  un  peu  îamelleuse  dans  le  sens  des  stries» 
Leur  transparence  varie  du  diaphane  au  translucide.  . 

La  pesanteur  spécifique  du  saphir  est  d’environ  4000. 

Traité  au  chalumeau,  il  est  infusible  sans  addition  ;  avec 
Je  borax,  il  se  fond  sans  effervescence. 

Quoique  cette  pierre  soit,  après  le  diamant ,  le  corps  le 
plus  dur  que  l’on  connoisse,  il  n’est  essentiellement  composé 
que  d’alumine.  L’analyse  que  Klaprolh  en  a  faite ,  lui  a 
donné  98,6  d’alumine,  oo5  de  chaux  et  1  de  fer. 

On  connaît  plusieurs  localités  où  se  trouve  le  saphir ,  mais 
011  ne  l’a  point  encore  vu  dans  son  gîte  meme,  il  s’est  toujours 
rencontré  dans  le  sable  des  torrens. 

Romé-Delisle  dit  qu’il  se  trouve  dans  la  montagne  de 
Capelan  ,  à  douze  journées  de  Sirian  ,  capitale  du  Pégou,  eft 
dans  quelques  autres  contrées  des  Indes,  excepté  à  Ceylan , 
d’où  nous  vient  le  rubis  octaèdre  ou  spinelle ,  qui  est  une 
gemme  d’une  autre  espèce. 

On  trouve  quelques  petits  saphirs  dans  certains  sables  vol¬ 
caniques  d’Europe,  en  Bohême  et  en  France,  près  du  Puy 
en  Velay ,  où  l’on  en  voit  de  bleus  et  de  verts.  J’en  ai  vu  de 
celte  dernière  couleur  dans  un  sable  que  Descotils  a  rapporté 
d’Egypte,  Voyez  Gemmes  et  Rubis.  (  Pat.) 

S  ÂPH  OLE  ME  R  AUDE  ( Trochilus  hicolor  Latin,  Oiseaux 
dorés }  pi.  36  des  Oiseaux-mouches Ce  bel  oiseau,  dont  les  deux 
couleurs  principales  lui  ont  mérité  le  nom  de  deux  pierres 
précieuses,  a  la  tête  et  la  gorge  d’un  bleu  de  saphir  éclatant, 
qui  se  fond  avec  le  vert  d’émeraude  glacé,  à  refleis  dorés,  sur 
la  poitrine,  le  ventre,  le  dessus  du  cou  et  le  dos;  les  plumes 
scapulaires,  les  couvertures  des  ailes,  le  croupion  et  les  cou- 
verlures  de  la  queue  sont  d’un  bleu  violet;  les  inférieures 
d’un  violet  noir  doré  ;  les  pennes  d’un  bleu  violet  en  dessus 
et  en  dessous  ,  se  changeant  dans  un  certain  jour  en  noir 
velouté  ;  les  pennes  des  ailes  noires  ;  les  pieds  de  cette  couleur  , 
ainsi  que  le  dessus  du  bec,  dont  le  dessous  est  d’un  blanc 
jaunâtre  dans  les  deux  tiers  ;  longueur,  près  cle  quatre  pouces; 
queue  un  peu  fourchue. 

Cette  espèce  se  trouve  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Marti¬ 
nique.  (  ViEinii.) 

SAPIN ,  Abies  Tourn ,  Juss.,  Mill.  ;  Pinus  Linn.  {Ma- 
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noécie  monadelphie .)  ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Co¬ 
nifères  ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  pins  et  les 
mélèzes ,  et  qui  comprend  des  arbres  résineux  presque  tous 
delà  première  grandeur ,  toujours  verts ,  dont  on  retire  la- 
rébenthine  et  la  poix ,  et  dont  le  bois  est  d’une  grande  uti¬ 
lité  dans  les  arts  et  dans  les  constructions  civiles  et  na¬ 
vales* 

Linnæus  a  léuni  le  sapin  au  pin  dans  un  même  genre, 
et  Jussieu  Fa  joint  au  mélèze.  Les  caractères  génériques  de 
ces  trois  arbres  sont ,  il  est  vrai ,  à-peu-près  les  mêmes. 

(  Voyez-en  la  description  à  l’article  Mélèze.  )  Cependant  il 
j  a  entre  eux  des  différences  essentielles  très -remarquables. 
Le  sapin  diffère  des  deux  autres  par  la  disposition  de  ses 
feuilles  ,  qui  sont  solitaires  et  naissent  toutes  de  différens 
points  de  la  tige  ,  tandis  qu’elles  sont  engainées  par  la  base 
au  nombre  de  deux  ou  plusieurs  dans  le  pin ,  et  rassemblées 
en  faisceaux  dans  le  mélèze .  Il  en  diffère  encore  par  ses  cônes 
solitaires  et  terminaux  ,  tandis  que  ceux  du  pin  sont  ras¬ 
semblés  en  grappes  ,  et  ceux  du  mélèze  axillaires  ou  épars. 

C’est  donc  avec  raison  que  j’ai  fait  un  genre  et  un  article 
particulier  de  chacun  de  ces  arbres  dans  ce  Dictionnaire;  en 
les  y  réunissant  sous  le  même  mot ,  avec  touies  leurs  espèces, 
j’aurois  nécessairement  augmenté  la  confusion  qui  règne  dans 
la  nomenclature  de  ces  espèces  [Lisez  l’article  Pin)  ,  lesquelles 
dans  le  pin  et  le  sapin  sur-tout,  sont  assez  mal  caractérisées 
et  trop  peu  distinguées  des  variétés  que  la  culture  a  pro¬ 
duites. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d e  sapins  ;  la  plupart  sont  des  arbres 
très-élevés  et  fort  droits  qui  croissent  sur  les  montagnes  des 
pays  froids,  dans  une  région  inférieure  à  celle  où  l’on  voit  les 
mélèzes .  Les  uns  ont  la  pointe  de  leurs  fruits  ou  cônes  tour¬ 
née  vers  le  ciel,  et  des  feuilles  planes,  échancrées  par  le  bout, 
rangées  à-peu-près  sur  un  même  plan  des  deux  côtés  d’un, 
filet  ligneux,  comme  les  dents  d’un  peigne;  ce  sont  les  véri¬ 
tables  sapins .  Les  autres  ont  la  pointe  des  cônes  tournée  vers 
la  terre,  et  des  feuilles  en  alêne,  roides ,  pointues ,  piquantes , 
lisses,  éparses  autour  d’un  filet  commun,  et  formant  une 
espèce  de  cylindre.  Ce  sont  les  faux-sapins ,  appelés  piceas  ou 
épicias.  Le  feuillage  des  premiers  a  quelque  rapport  avec  celui 
de  Vif  Les  vrais  sapins  fournissent  la  térébenthine,  qui  est 
une  récolte  pour  certains  cantons.  Les  épicias  produisent  la 
poix.  Voyez  les  mots  Poix  et  Térébenthine  ,  où  vous  trou¬ 
verez  décrite  la  manière  dont  chacune  de  ces  résines  est 
extraite. 

Le  mode  de  croissance  des  sapins  et  des  épicias  est  à-peu- 
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près  le  même.  Le  tronc  de  ces  arbres  croît  dans  une  ligne  per¬ 
pendiculaire  au  sol.  Il  est  terminé  par  la  pousse  de  la  dernière 
sève.  A  chaque  pousse  il  s'élève  une  branche  verticale  qui 
est  le  prolongement  du  tronc  ,  et  en  même  temps  il  en  paroît 
trois  ou  quatre  qui  prennent  une  direction  horizontale,  cc  A 
l’extrémité  de  cette  flèche  ,  dit  Fénille,  qui  s’élève  tous  les  ans 
sur  la  flèche  de  l’année  précédente  *  pour  former  successive¬ 
ment  le  tronc  du  sapin ,  on  voit,  dès  que  la  sève  est  arrêtée, 
et  sur-tout  au  renouvellement  du  printemps,  quatre  bou¬ 
tons  disposés  carrément  autour  d’un  centre  où  se  trouve  un 
plus  gros  bouton,  duquel  doit  partir  la  flèche  de  l’année  sui¬ 
vante;  ce  dernier  bouton  est  unique  dans  toute  la  plante,  et 
s’il  vient  à  périr ,  l’arbre  cesse  de  s’élever.  Aussi  la  nature 
a-t-elle  pris  soin  de  le  garantir  de  l’eflèt  des  gelées  du  prin¬ 
temps  ;  il  est  plus  long  à  se  développer  que  les  boulons  laté¬ 
raux,  et  il  est  couvert  par  une  calotte  coriace  qui  enveloppe, 
pendant  fort  long- temps,  le  paquet  de  ses  feuilles  nais¬ 
santes. 

La  croissance  des  sapins  est  lente;  ce  n’est  guère  que  vers 
la  cinquième  ou  sixième  année  qu’un  semis  de  sapins  com¬ 
mence  à  se  distinguer  de  l’herbe  ,  mais  avec  le  temps  ces 
arbres  deviennent  très-hauts  ;  ils  le  sont  déjà  beaucoup  à  cin¬ 
quante  ans.  A  l’âge  de  cent  ans  à-peu-près  ils  acquièrent  toute 
leur,  élévation.  A  mesure  qu’ils  gagnent  en  hauteur,  leurs 
branches  inférieures  se  dessèchent  et  meurent.  Les  branches 
latérales  poussent  toujours  parallèlement,  gardant  la  ligne  ho¬ 
rizontale  ou  du  moins  s’en  écartant  très-peu.  La  grosseur  de 
ces  arbres  semble  n’être  pas  proporlionnéeà  leur  extrême  élé¬ 
vation.  Cependant  Pline  ( lib .  /ù,  chap.  4o  de  son  Ilist.  nat ù 
cite  un  sapin  de  sept  pieds  de  diamètre ,  qui  servit  de  mât  au 
vaisseau  que  les  Romains  firent  construire  pour  transporter 
d’Egypte  l’obélisque  destiné  au  Vatican. 

Quoique  les  sapins  paroissent  se  plaire  dans  une  région 
très-élevée,  et  quoiqu’ils  croissent  communément  à  neuf  cents 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  cependant ,  soit  par  les 
soins  de  l’homme  ,  soit  d’eux- mêmes  ,  ils  se  sont  naturalisés 
de  proche  en  proche  dans  des  lieux  moins  hauts,  et  même 
dans  les  plaines  où  ils  forment  des  forêts  moins  majestueuses 
peut-être  que  celles  qu'on  voit  sur  les  montagnes  ,  mais  qui 
sont  toujours  d’une  grande  utilité. 

Dans  les  pays  où  le  sapin  est  très-commun ,  on  s’en  sert 
pour  clôtures  des  champs.  On  en  construit  en  Suisse  des 
maisons  entières  ;  mais  son  bois  n’a  pas  l’avantage,  comme 
celui  de  Mélèze  (  Voyez  ce  mot.) ,  de  laisser  transsuder  sa  ré¬ 
sine,  et  de  boucher  ainsi  jusqu’aux  plus  légers  interstices,  H 
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varie  peu  en  longueur  par  la  chaleur  ;  il  dure  long-temps 
sous  l’eau  et  sous  terre  ;  les  pilotis  des  fameuses  digues  de 
Hollande  sont  en  bois  de  sapin .  En  Franche-Comté,  les  mai- 
à  l’exception  de  celles  des  riches  ,  sont  couvertes  avec 


sons 


des  lattes  de  sapin ,  qu’on  nomme  ancelles.  Dans  d’autres  en¬ 
droits  on  emploie  son  écorce  à  la  place  du  tan,  pour  pré¬ 
parer  les  cuirs;  souvent  on  mêle  à  cette  écorce  celle  du  noi - 
'setier.  Le  bois  de  sapin  entre  dans  la  fabrique  des  plus  grand g 
vaisseaux;  on  en  fait  des  pièces  de  charpente.  Mais  c’est  sur¬ 


tout  dans  la  menuiserie  qu’il  est  d’un  usage  fréquent  et 
journalier.  Enfin,  ce  bois  est  bon  à  brûler  et  fait  de  bon 
charbon. 

Outre  cesavantages, les  sapins  en  présentent  encore  d’autres. 
On  peut,  parleur  moyen,  tirer  parti  des  landes  et  des  champs 
de  bruyères ,  en  y  faisant  des  semis  de  ces  arbres.  Leurs 
feuilles,  très-nombreuses,  et  leurs  menues  branches  recueil¬ 
lies  avec  soin  ,  peuvent  être  employées  comme  litière,  et  être 
converties  ensuite  en  excellent  fumier.  Les  jeunes  branches 
peuvent  suppléer  au  houblon  dans  la  composition  de  la  bière. 
On  les  applique  à  cet  usage  dans  le  Canada;  et  au  nord  de 
l’Europe  ,  la  seconde  écorce  des  sapins  ,  détachée  au  prin¬ 
temps  ,  est  employée  comme  aliment.  11  est  temps  de  faire 
connoitre  les  espèces  de  ce  genre  intéressant. 


Espèces. 


Quoiqu’elles  ne  soient  pas  nombreuses,  je  crois  devoir  les 
présenter  sous  deux  divisions  ,  fondées  sur  la  direction  des 
cônes  et  sur  la  forme  des  feuilles. 


I.  Vrais  Sa  fi  ns  ,  dont  les  cônes  sont  redressés  et  les 

feuilles  plates . 

Sapin  commun.  Sapin  argenté.  Sapin  blanc.  Sapin 
a  feuilles  d’if  ,  Pinus  picea  Linn.  ;  Abies  alla  Mill.  ; 
Abies  taxifolia  Mus.,  très-grand  arbre  dont  la  lige  est  droite 
et  nue  jusqu’à  son  sommet,  et  dont  les  branches  sont  paral¬ 
lèles  à  l’horizon;  sa  tête  forme  une  pyramide.  Son  bois, 
tendre  et  résineux,  est  revêtu  d’une  écorce  blanchâtre,  sèche 
et  friable.  Ses  feuilles  sont  étroites  ,  assez  longues  ,  échancrées 
à  leur  extrémité  et  blanchâtres  en  dessous  ;  ses  fleurs  mâles 
disposées  en  grappes  axillaires,  et  ses  cônes  rougeâtres,  et 
portés  sur  des  pédoncules.  Sous  chaque  écaille  du  cône  ,  on 
trouve  deux  semences  ovales  ,  anguleuses,  obtusCs,  garnies 
d’une  aile  membraneuse. 

Ce  bel  arbre  habite  les  hautes  montagnes  et  les  pays  élevés 
où  il  forme  dévastés  forêts;  il  est  très-commun  én  Suisse  ^ 


SAP  ,,5 

en  Allern  àgne*  dans  les  environs  de  Strasbourg.  Il  croit  aussi 
dans  le  Levant.  Tournefort  fait  mention  ,  dans  ses  voyages, 
de  sapins  qu’il  a  vus  sur  le  mont  Olympe  ,  et  il  en  parie 
comme  des  plus  beaux  arbres  qu’il  ait  vus  en  Orient.  Il  découle 
de  ce  sapin  un  suc  résineux  très-estimé,  appelé  larme  de  sapin . 
Ce  suc  est  amer,  âcre,  visqueux;  son  odeur  approche  de 
celle  du  citron  ;  il  est  vulnéraire ,  balsamique  et  antisep**" 
tique. 

Sapin  balsamique  ou  Baumier  deGiléa  D,Pinus  balsa - 
mea  Linn.  ;  Abies  baisante  a  Mill.  C’est  un  arbre  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale  ,  beaucoup  moins  élevé  que  le  précé¬ 
dent  ,  dont  les  feuilles  sont  marquées  en  dessous  de  deux 
lignes  blanchâtres  ;  quand  on  les  froisse,  elles  exhalent  une 
odeur  balsamique  très-forte.  On  relire,  par  les  incisions  faites 
au  tronc  ,  une  résine  fort  claire  et  d’une  odeur  très-agréable, 
qu’on  vend  en  Angleterre  pour  le  baume  de  gilead ,  d'où 
vient  le  nom  donné  à  ce  sapin .  ce  De  tous  ceux  qu’on  con» 
noît,  dit  Rozier ,  c’est  celui  qui  est  le  plus  beau  dans  sa  jeu¬ 
nesse;  mais  par-tout  où  on  l’a  planté  en  Europe,  il  est  arrivé 
qu’à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans  il  a  commencé  à  dépérir  ,  et 
d’autant  plus  vite,  que  sa  croissance  avoit  été  plus  prompte. 
Lorsqu’il  est  prêt  à  décroître  ,  on  s’en  apperçoit  à  la  prodi¬ 
gieuse  quantité  de  fleurs  mâles  et  de  cônes  dont  il  est  chargé  ; 
ensuite  ses  branches  verticales  s’inclinent ,  et  il  sort  de  son 
tronc  beaucoup  de  térébenthine  ;  bientôt  il  perd  ses  feuilles , 
ce  qui  lui  cause  enfin  la  mort.  Cette  courte  durée  a  mis  cet 
arbre  en  mauvaise  réputation.  Si  on  desire  qu’il  réussisse,  il 
faut  le  planter  dans  un  terrein  dont  la  couche  de  sable  soit 
très-profonde  ».  Cours  à5  Agriculture* 

Sapin  de  Virginie,  Abies  Americana  Mill.;  pectinat a 
Mus. ,  à  feuilles  disposées  sur  deux  rangs ,  linéaires ,  tronquées 
par  le  bout,  avec  deux  petites  dents,  et  marquées  en  dessous 
de  deux  nervures  ;  à  cônes  petits  et  arrondis.  Ce  sapin  étend 
ses  branches  au  loin  ,  horizontalement  ;  il  est  moins  beau  que 
les  autres  espèces,  Il  ne  profite  jamais  beaucoup  en  Angle¬ 
terre,  dit  Miller,  ni  même  dans  plusieurs  cantons  de  l’Amé¬ 
rique.  Il  languit  dans  une  terre  sèche,  demande  un  sol  hu¬ 
mide,  et  résiste  très-bien  aux  froids  du  nord  de  la  France» 

IL  È  Pi  ci  a  s  ou  Sapins  dont  les  cônes  sont  pendans  et  les 

feuilles  cylindriques 4 

Sapin  pesse  ,  Sapin  de  Norwège,  Arbre  a  poix,  Pesse  , 
Pece,  Picéa  ,  Epicia  ou  faux  Sapin,  JPinus  abies  Linn.; 
Abws picea  Mill.;  grand  arbre  fort  commun  dans  les  forêts 
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de  la  Norwège,  et  qui  croît  dans  des  vallées  dont  îe  soi  est 
très-profond.  Il  fournit  le  bois  de  charpente  connu  sous  Je 
nom  de  sapin.  Ses  feuilles  sont  en  alêne,  ro  id  es ,  pointues, 
piquantes  et  lisses  ;  ses  cônes  alongés  et  penchés  ;  ses  écailles 
permanentes.  On  a  appelé  cet  arbre  picéa  ou  arbre  à  poix  f 
parce  qu’il  fournit  la  résine  qui  porte  ce  nom. 

Sapin  ou  Pesse  du  Canada,  Sapinette  du  Canada, 
Epinette  blanche  de  la  N  ou  velle- Angleterre  ,  Pinus 
Canadensis  Linn»  ;  Abies  Canadensis  Mill.  Dans  cette  esp>èce, 
les  feuilles  sont  disposées  de  la  même  manière  à-peu-près 
que  dans  le  picéa  ;  les  cônes  sont  grêles  et  de  la  grosseur  du 
doigt,  et  les  écailles  permanentes.  Elle  offre  une  ou  deux 
variétés  connues  sous  les  noms  de  sapinette  noire  et  sapinette 
rouge  y  lesquelles  diffèrent  de  l’espèce  par  leur  moindre  élé¬ 
vation  ,  et  par  la  plus  grande  petitesse  de  leurs  feuilles  et  de 
leurs  fruits.  C’est  avec  Y  epinette  blanche  que  les  Canadiens 
font  de  la  bière.  (  Voyez  à  l’article  Houblon.  )  Elle  produit 
aussi  le  baume  du  Canada.  Voyez  Baume. 

Sapin  ou  Pesse  d’Orient,  Pinus  Orientalis  Linn.,  à 
fruit  très-petit,  et  à  feuilles  courtes  et  létragones.  Cette  espèce 
fut  découverte  en  Orient  par  Tournefort ,  qui  en  envoya 
des  cônes  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Ce  sapin  croît  dans 
les  montagnes  de  l’Istrie,  de  la  Dalmatie,  et  dans  celles  des 
îles  de  l’Archipel,  où  il  est  très-commun. 

Culture . 


Semis  des  Sapins .  Toutes  les  espèces  de  sapin  se  multi¬ 
plient  de  graines  qu’on  élève  à  l’ombre,  ainsi  que  le  plant.  On 
cueille  les  cônes  en  janvier,  février  et  mars;  pour  les  faire 
ouvrir,  et  en  faire  sortir  la  graine,  on  les  expose  à  la  vive 
ardeur  du  soleil,  ou  dans  un  four  modérément  échauffé.  Le 
sol  destiné  au  semis,  doit  avoir  été  labouré  serré  et  bien 
émietté  ;  pour  peu  qu’il  soit  exposé  au  soleil,  on  mêle  à  la 
graine  de  sapin ,  huit  ou  dix  fois  autant  d’avoine,  qu’on  sème 
en  même  temps;  en  grandissant,  elle  protège  de  son  ombre 
les  jeunes  sapins  ;  et  quand  on  Ta  coupée,  son  chaume  leur 
sert  encore  d’abri  pendant  l’année  suivante  ;  alors  ils  peuvent 
se  passer  des  soins  de  l’homme.  Après  avoir  semé,  on  enterra 
la  graine  au  moyen  de  la  herse,  armée  de  fagots ,  qu’on  passe 
à  plusieurs  reprises  sur  le  champ.  On  ne  doit  pas  craindre 
de  semer  le  sapin  dru ,  sauf  à  enlever  les  pieds  surnumé¬ 
raires,  dans  les  premières  années  qui  suivront  celle  du  semis. 
Cette  manière  d’élever  ces  arbres  est  employée  pour  les  forêts 
*‘t  les  grandes  plantations. 

Il  y  en  a  une  autre  dont  les  pépiniéristes  et  les  amateurs  de 
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jardins  paysagistes  font  usage.  Elle  consiste  à  semer  dans  des 
pots  on  des  caisses,  qu’on  a  remplis  du  terreau  le  plus  con¬ 
sommé.  Comme  il.  est  convenable  de  hâter  la  végétation  pen¬ 
dant  la  première  année ,  on  place  les  pots  dans  une  couche 
et  lorsque  la  graine  germe ,  on  l’abrite  en  été  des  rayons  du 
soleil,  de  manière  pourtant  à  lui  laisser  tout  le  courant  d’air 
dont  elle  a  besoin.  Fendant  les  deux  premières  années ,  et  k 
J’entrée  de  Fhiver,  les  jeunes  sapins  doivent  être  placés  dans 
un  lieu  où  il  ne  gèle  pas.  La  troisième  année,  ils  ne  craignent 
plus  la  gelée ,  et  on  peut  les  dépoter  pour  les  mettre  en  pleine 
terre.  Dans  cette  transplantation ,  on  n’enlève  point  aux  ra¬ 
cines  leur  terre.  Je  reviens  aux  semis  faits  à  demeure. 

cc  Aucune  herbe,  dit  Rozier,  ne  végète  dans  les  forêts  de 
sapins  y  à  l’exception  de  quelques  mousses  et  de  ïophris  à 
nid  d'oiseaux .  On  ne  craint  pas  l’entrée  du  bétail.  Si  un  coup 
de  vent ,  si  le  tonnerre,  si  un  accident  quelconque  renversent 
quelques  arbres ,  et  établissent  une  clairière  ,  alors  il  y  croît 
de  l’herbe,  ensuite  des  framboisiers ,  dont  la  semence  est 
apportée  par  des  oiseaux  ;  enfin  sous  celle  herbe  et  sous  le? 
sous-arbrisseau,  la  graine  de  sapin  germe,  bientôt  la  clairière 
est  couverte  de  jeunes  sapins ,  et  à  mesure  qu’ils  s’élèvent,  les 
framboisiers  et  l’herbe  disparoisse nt  ;  mais  si  on  laisse  aller  le 
bétail  paître  celle  herbe,  il  déracine  les  jeunes  plants ,  il  les 
piétine ,  il  les  brise ,  et  la  clairière  subsiste  tant  que  l’entrée 
n’est  pas  défendue  aux  animaux.  Il  en  est  ainsi  des  sapinières 
que  l’on  forme  par  les  semis;  il  faut  les  clore  avec  des  brous¬ 
sailles,  ou  avec  les  branches  inférieures  ,  qui  meurent  sur  le 
tronc  des  grands  sapins  ».  v 

Qoupe  des  Sapins .  En  Franche-Comté,  sur  les  Alpes  et 
sur  les  Pyrénées,  on  a  la  mauvaise  habitude  de  couper  les- 
sapins  à  un  pied  et  demi ,  et  même  à  deux  pieds  au-dessus  du 
sol.  On  perd  ainsi  la  plus  avantageuse  et  la  plus  grosse  partie 
du  tronc.  Car  1  q  sapin ,  comme  la  plupart  des  arbres  verts, 
une  fois  coupé ,  n’importe  à  quelle  hauteur,  meurt  ,  et  son 
tronc,  ainsi  que  ses  racines,  se  convertissent  en  terreau.  Du 
côté  de  Berne ,  et  dans  quelques  autres  cantons  de  la  Suisse , 
on  coupe  ces  arbres  à  fleur  de  terre  ,  comme  le  chêne ,  c’est 
la  bonne  manière;  aussi  cette  méthode,  dit  Rozier,  a-t-elle 
été  introduite  dans  les  parties  des  Pyrénées  qu’on  exploit® 
pour  le  compte  du  gouvernement  français. 

Dans  beaucoup  d’endroits ,  on  choisit  le  mois  de  septembre 
pour  faire  la  coupe  des  sapins ,  parce  qu’alors  les  journées 
sont  moins  chères,  et  parre  que  depuis  ce  moment  jusqu’à 
celui  où  la  neige  couvre  la  terre,  on  a  encore  assez  de  temps 
pour  achever  l’exploitation  Celle  pratique  mérite  la  prête  - 
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rence ,  si  l’on  vise  à  l’économie  ;  niais  elle  est  mauvaise,  si  on 
veut  avoir  du  bois  de  bonne  qualité.  Pour  qu’il  soit  tel ,  il 
faut  couper  le  sapin  lorsqu’il  est  le  plus  chargé  de  résine.  Cette 
époque  est  dans  les  mois  de  juillet  et  d’août,  lorsque  l’arbre 
végète  dans  un  terrein  gras ,  et  au  printemps  si  le  sol  est 
maigre. 

Ceux  qui  désireront  plus  de  développemens  sur  la  culture 
et  l’exploitation  des  sapins ,  peuvent  consulter  Rozier,  Miller 
et  le  baron  de  Tschoudi.  Voyez  aussi  l’article  Bois,  où  j’ai 
indiqué  une  méthode  pour  durcir  l’aubier  du  chêne ,  qu’on 
peut  employer  avec  succès  sur  le  bois  de  sapin.  (D.) 

S  API  NETTE.  C’est  le  nom  vulgaire,  sur  quelques  ports 
de  mer ,  des  coquilles  du  genre  Anatjfje.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

S  API  NETTE ,  nom  commun  à  trois  arbres  du  Canada, 
qui  font  partie  du  genre  des  Sapins.  Voy .  ce  mot.  (B.) 

SAPONACEES ,  Sapindi  Jussieu,  famille  de  plantes,  dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice  polvphylle  ou  monophylle, 
souvent  divisé  ;  en  une  corolle  formée  de  quatre  à  cinq  pé¬ 
tales  ,  portés  sur  un  disque  hypogyne ,  tantôt  nus,  tantôt 
velus  ou  glanduleux  à  leur  partie  moyenne  ou  intérieure, 
tantôt  munis  à  leur  base  d’un  appendice  pétaliforme  ;  des 
étamines  ordinairement  au  nombre  de  huit,  également  insé¬ 
rées  sur  le  disque  hypogyne,  à  filamens  distincts,  à  anthères 
biloculaires ,  quadrisillonnées ,  s’ouvrant  sur  les  sillons  laté¬ 
raux  :  un  ovaire  simple,  quelquefois  didyme,  à  style  unique 
ou  triple,  à  stigmate  unique,  double  ou  triple  ;un  fruit  mul¬ 
tiple,  ou  simple,  ou  uni ,  ou  bi  ou  triloculaire ,  à  loges  polv- 
spermes ,  rarement  dispermes  ;  à  loges  quelquefois  marquées 
d’une  cicatrice  à  leur  ombilic,  attachées  à  l’angle  interne  des 
loges,  à  embryon  dépourvu  de  périsperme,  à  radicule  cour¬ 
bée  sur  les  lobes,  qui  sont  eux-mêmes  souvent  recourbés. 

Les  plantes  qui  appartiennent  à  cette  famille,  sont  toutes 
exotiques,  rarement  herbacées  ;  leur  tige,  quelquefois  grim¬ 
pante  ou  sarmenteuse,  ordinairement  droite,  à  cime  rameuse 
ou  touffue  ,  porte  des  feuilles  alternes  ,  une  ou  deux  fois 
composées  ;  les  fleurs  en  général  petites  et  d’une  couleur  peu 
éclatantes,  naissent  soit  dans  les  aisselles  des  feuilles,  soit  au 
sommet  des  tiges  et  des  rameaux  ;  elles  sont  ordinairement 
disposées  en  grappes  ,  quelquefois  en  corymbes  ou  en  pa- 
nicules. 

Ventenat  rapporte  à  cette  famille,  qui  est  la  neuvième  de 
la  treizième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pi.  i5  ,  n°  4  des  planches  du  même 
ouvrage,  sept  genres  sous  deux  divisions,  savoir  : 

i°.  Les  saponacées  à  pétales  doublés  ou  munis  à  leur  onglet? 
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tVun  appendice  pélaliforme  :  Cardiosperme  ,  Paultjnie  , 


8a von ier  et  Koeereuterie. 

2°.  Les  saponacées  dont  les  pétales  sont  simples  :  Orni- 
trophe,  Litchi  et  Mélicoque.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SAPONAIRE  ou  SAVON! ÈRE ,  Saponaria  Lino.  (  dé- 
eandrie  digynie).  C’est  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Caryophyelées  ,  dont  les  fleurs  sont  ordinairement  dispo¬ 
sées  en  corymbes  terminaux.  Ses  caralères  sont  ;  un  calice 
persistant ,  tubuleux,  nu  à  sa  base,  et  découpé  en  cinq  parties  ; 
une  corolle  formée  de  cinq  pétales,  ayant  leurs  onglets  étroits 
et  de  la  longueur  du  calice ,  et  leurs  lames  larges  et  obtuses  ; 
cinq  étamines  alternativement  posées  sous  le  pistil  et  sur  les 
pétales;  un  germe  cylindrique,  soutenant  deux  slyles  droits, 
parallèles  et  couronnés  par  des  stigmates  aigus  ;  et  une  capsule 
oblongue  ,  à  cinq  valves  et  à  une  loge  ,  qui  s’ouvre  par  le 
sommet,  et  qui  contient  plusieurs  petites  semences  rondes  et 
chagrinées.  Ces  caractères  sont  figurés  dans  les  Illustrations 
de  Lamarck,  pl.  576.  Les  espèces  de  saponaire  qui  méritent 
de  trouver  place  ici,  sont  les  suivantes. 

La  Saponaire  officinale  ,  Saponaria  ojjicinalis  Lin  11. 
Sa  racine  est  longue ,  noueuse,  fibreuse  et  rampante.  Ses  tiges, 
hautes  de  deux  pieds,  sont  herbacées,  dures,  cylindriques , 
de  couleur  purpurine,  lisses  et  articulées.  Elles  sont  garnies 
à  chaque  articulation  de  feuilles  opposées  et  ovales ,  longues 
de  trois  pouces  ,  larges  d’un  et  demi ,  terminées  en  pointe 
aiguë,  d’un  vert  pâle,  et  marquées  en  dessous  de  trois  ner¬ 
vures  longitudinales.  Les  pédoncules  sortent  des  aisselles  des 
feuilles  et  du  sommet  des  tiges ,  et  soutiennent  chacun 
quatre,  cinq  ou  un  plus  grand  nombre  de  fleurs  incarnates 
ou  pourpres,  qui,  par  leür  réunion  au  haut  de  la  plante, 
produisent  un  bel  effet  ;  elles  paroissent  en  juillet,  août  ou 
septembre ,  suivant  le  climat.  Cette  espèce  est  vivace  par  ses 
racines.  On  la  trouve  en  Europe,  dans  les  endroits  frais,  aux 
Bords  des  champs  et  des  ruisseaux»  Son  nom ,  qui  a  été  donné 
au  genre ,  lui  vient  de  la  propriété  de  ses  feuilles ,  qui,  broyées 
et  mêlées  dans  l’eau  ,  forment  une  écume  semblable  h  celle 
du  savon.  Elles  contiennent  en  effet  un  mucilage  qui  est  un 
vrai  savon  végétai  ,  propre  à  blanchir  les  dentelles,  à  dé¬ 
creuser  les  soies  et  à  nettoyer  les  étoffes  de  laine.  On  s’en  sert 
même  dans  quelques  pays  pour  blanchir  le  linge,  principa¬ 
lement  dans  le  nord  de  l’Europe ,  à  l’imitation  des  anciens 
qui  employoient  cette  plante  au  même  usage.  La  médecine 
lire  aussi  parti  de  la  saponaire.  La  décoction  de  ses  racines  et 
de  ses  feuilles ,  corrigée  et  adoucie  par  le  miel ,  est  un  puissant 
résolutif  pour  les  obstructions  formées  par  des  matières  grasses 
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et  visqueuses  dans  les  vaisseaux  et  les  viscères  ;  cetfè  même 
décoction  est  encore  un  bon  remède  dans  le  traitement  des 
dartres  et  de  la  gale  ,  soit  qu’on  la  prenne  intérieurement,  soit 
qu’on  en  bassine  les  parties  malades.  Les  feuilles  entrent  dans 
les  bains  domestiques  émolliens  ;  enfin  toute  la  plante  est 
regardée  comme  un  spécifique  contre  le  vice  syphylitique  ; 
voyez  ce  qu’en  dit  a  ce  sujet  M.  Séguy ,  médecin  ,  dans  un 
Supplément  du  Journal  de  Paris ,  du  5  février  1784.  Il  est 
étonnant  qu’une  plante  aussi  utile,  et  d’ailleurs  assez  belle, 
ne  soit  pas  plus  cultivée ,  d’autant  qu’elle  se  sème  elle-même  , 
qu’elle  se  multiplie  encore  aisément  par  ses  racines  ram¬ 
pantes  ,  et  qu’elle  exige  peu  de  soins.  Il  y  en  a  une  variété  à 
fleurs  doubles,  et  une  autre  qu’on  appelle  saponaire  hibride  : 
celle-ci  a  été  regardée  comme  un  jeu  de  la  nature;  cependant 
Miller  dit  que,  quoiqu’elle  ne  donne  point  de  semences,  ii 
ne  l’a  jamais  vu  varier  pendant  quarante  années  de  culture. 

La  Saponaire  pentagone  ou  rouge  ,  vulgairement  blé 
de  vache  (  Saponaria  vacçaria  Linn.  ).  Celle-ci  est  annuelle  ; 
elle  croît  parmi  les  blés ,  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie.  Les  bestiaux,  les  vaches  sur- tout  la  mangent  avec 
avidité,  d’où  lui  vient  son  nom.  Sa  tige  est  haute  d’un  pied 
et  demi,  droite,  lisse  et  branchue;  ses  feuilles  sont  sessiles , 
ovales ,  pointues ,  et  plus  petites  que  celles  de  l’espèce  ci- 
dessus  ;  ses  fleurs  naissent  en  corymbe  aux  extrémités  des 
branches,  chacune  sur  un  pédoncule  nu  et  long;  leurs  pétales 
sont  petits,  dentés  et  d’un  pourpre  rougeâtre;  leurs  calices 
longs ,  enflés  en  forme  de  pyramide  et  à  cinq  angles  aigus  ; 
elles  paroissent  en  juin  et  juillet,  et  leurs  semences  mûrissent 
en  automne. 

La  Saponaire  rampante  ou  à  feuilles  de  easilic  , 
Saponaria  ocymoïdes  Linn.  Elle  est  vivace,  et  ne  s’élève  qu’à 
un  demi- pied  ;  sa  tige  est  très  -  rameuse ,  un  peu  velue  et 
couchée;  ses  feuilles  sont  petites,  ovales,  alongées,  et  assez 
semblables  à  celles  du  basilic  ;  ses  fleurs  naissent  aux  aisselles 
des  feuilles  ;  elles  ont  un  calice  cylindrique ,  velu ,  et  des  pétales 
rouges.  La  station  de  cette  espèce  s’étend  de  la  Méditerranée 
en  Suisse.  (D.) 

SAPOTIER.  Voyez  Sapotillier.  (D.) 

SAPOTILLIER ,  SAPOTIER,  Achras  Linn.  ;  Sapota 
Plum.  (  hexandrie  monogynie  ),  très-bel  arbre  fruitier  de  la 
famille  des  Hilospermes  ,  qu’on  cultive  dans  les  Antilles, 
principalement  à  Saint-Domingue ,  pour  son  fruit,  qui  y  est 
regardé ,  avec  raison  ,  comme  le  meilleur  de  ce  pays  ,  après 
Yoranger .  Le  sapotillier  a  été  bien  décrit  par  Nicolson. 
(  Essai  sur  VHist,  nat.  de  Saint-Domingue .) 
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C’est  un  grand  arbre  ,  ci  il- il ,  qui  s’élève  à  la  hauteur  de 
trente-cinq  à  quarante  pieds;  sa  racine  est  pivotante,  cheve¬ 
lue;  l’épiderme  d’un  brun  sombre;  l’écorce  moyenne  rou¬ 
geâtre;  le  liber  blanc,  d’un  goût  âcre,  rempli  d’un  suc  lai¬ 
teux  et  gluant  ;  le  bois  blanc,  filandreux.  Le  corps  de  l’arbre 
est  droit,  fort  rameux  ,  couvert  d’un  épiderme  crevassé, 
rude,  noirâtre;  l’enveloppe  cellulaire  verte;  le  liber  sem¬ 
blable  à  celui  des  racines  ;  le  bois  blanc  et  se  fendant.  Les 
brandies  sont  tantôt  alternes,  tantôt  opposées,  longues,  pen¬ 
dantes  ,  représentant,  vers  le  bas,  une  espèce  d’entonnoir, 
du  centre  duquel  s’élève  un  jet  fort  droit ,  assez  haut,  dont 
le  sommet  forme  un  bouquet  arrondi.  Les  feuilles  naissent 
aux  extrémités  des  ramilles;  elles  sont  longues  de  trois  à  quatre 
pouces,  larges  de  douze  à  quinzq  lignes,  lisses,  luisantes, 
sans  dentelure,  d’un  vert  foncé  en  dessus  et  pâle  en  dessous, 
très-veinées,  remplies  d’un  suc  laiteux,  gluant  et  âcre ,  poin¬ 
tues  aux  deux  extrémités,  disposées  par  bouquets  jusqu’au 
nombre  de  douze  ou  quinze  ,  portées  sur  un  pétiole  long 
d’un  demi-pouce,  dont  le  prolongement  forme  une  côte  sail¬ 
lante  qui  divise  la  feuille  en  deux  parties  égales  ,  et  qui  sert 
de  base  à  plusieurs  nervures  fort  déliées  ,  presque  droites  et 
parallèles.  Les  fleurs  croissent  au  centre  des  bouquets  ,  au 
nombre  de  cinq  ou  six  ensemble,  soutenues  par  des  pédon¬ 
cules  de  six  lignes  de  longueur  ». 

Chaque  fleur  présente  pour  caractère  générique  un  calice 
persistant  et  à  cinq  divisions  profondes;  une  corolle  tubulée 
et  campaniforme ,  dont  le  limbe  est  découpé  en  six  segmens, 
et  garni  à  son  orifice  de  six  petites  écailles  échan orées  ;  six 
étamines  ne  dépassant  point  le  tube  ;  et  un  style  à  stigmate 
obtus.  Le  fruit  est  une  pomme  ovale  ou  faite  en  sabot,  conte¬ 
nant  dans  huit  ou  dix  loges  un  même  nombre  de  semences. 
Ces  caractères  sont  représentés  pl.  ^55  des  Illustrations  de 
Lamarck ,  et  constituent  le  genre  sapotillier ,  dans  lequel  on 
ne  compte  que  trois  ou  quatre  espèces.  Celle  que  j’ai  décrite 
est  Yachras  sapota  de  Linnæus. 

On  donne  le  nom  de  sapote  ou  de  sapotille  au  fruit  du  sa¬ 
potillier.  Il  est  couvert  d’une  peau  brunâtre  plus  ou  moins 
crevassée.  Quand  il  n’esi  pas  mûr,  sa  chair  est  verdâtre  ,  d’un 
goût  fort  âcre  et  désagréable;  mais  dans  sa  maturité  elle  est 
d’un  brun  rougeâtre  ,  d’une  saveur  délicieuse  et  Irès-ra fraî¬ 
chissante.  Les  pépins  sont  oblongs ,  applalis,  revêtus  d’une 
écorce  ligneuse  ,  noire,  dure  et  cassante,  qui  renferme  urne 
amande  blanchâtre  très-amère.  Ces  fruits  se  mangent  crus  , 
et  sont  servis  aux  Antilles  sur  toutes  les  tables.  On  distingue 
plusieurs  variétés  de  sapotillier  ^  savoir  :  à  fruits  oblongs  et 
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ovoïdes;  a  fruits  ohlongs  et  gonflés  au  sommet  ;  à fruits  ronds 
dont  le  sommet  el  la  base  sont  applatis  ;  à  fruits  ronds  y  dont  le 
sommet  est  pointu  et  la  base  appialie. 

Swartz  rapporte  Yachras  salicifolia  Linn.  à  son  genre  bu -  1 
melia .  Voyez  Humé  lie.  (D.) 

SAPFADILLE,  nom  qu'on  donne  dans  les  colonies  an¬ 
glaises  j  à  là  Corossoele.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

S.APPARE  (  de  Saussure).  Voyez  Cyanite.  (Pat.) 

SAPYGE,  Sapiga ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hy¬ 
ménoptères  et  de  ma  famille  des  ScoliÈtes.  Ses  caractères  ; 
sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure  à  trois  ! 
divisions  étroites,  alongées,  dont  les  latérales  plus  petites  ^ 
pointues ,  et  celle  du  milieu  échancrée  ;  antennes  insérées 
vers  le  milieu  du  front,  renflées  vers  l’extrémité  ,  brisées  ; 
lèvre  supérieure  nulle  dit  peu  apparente  ;  palpes  courts  • 
maxillaires  de  six  articles,  les  labiaux  de  quatre ,  mandibules 
fortes,  à  plusieurs  dentelures  ;  ailes  tendues,  ou  sans  plis. 

Les  sapyges  ont  été  confondues  par  M.  Fabricius  avec  les 
scolies ,  dont  elles  se  rapprochent  en  effet  beaucoup.  Leurs 
mandibules  larges  et  mullidenlées ,  leurs  antennes  coudées  et 
très-sensiblement  renflées  vers  leur  extrémité  dans  les  deux 
sexes;  leur  lèvre  inférieure  dont  la  division  est  plus  grande 
et  échancrée  ,  les  éloignent  de  celle-ci.  On  observera  eu 
outre  ,  que  leur  corps  es!  glabre,  et  que  le  premier  segment 
du  corcelet  est  assez  grand  ,  avec  le  bord  pôslérieur  pres¬ 
que  droit. 

Ces  insectes  ont  un  corps  étroit,  aîongé,  noir,  tacheté  de 
fauve  ,  de  blanc  ou  de  jaune  ;  les  antennes  de  la  longueur  du 
corcelet  dans  les  femelles ,  plus  longues  et  terminées  en  massue 
plus  forte  dans  les  males  ,  insérées  sous  une  petite  saillie  fron¬ 
tale  ;  la  tête  un  peu  plus  large  que  le  corcelet ,  arrondie  pos¬ 
térieurement  ,  avec  les  yeux  échancrés;  le  corcelet  presque 
cylindrique,  coupé  droit  en  devant ,  obtus  postérieurement; 
l’abdomen  ellipsoïde  et  alongé  ;  les  ailes  tendues;  les  pattes 
de  grandeur  moyenne,  et  n’ayant  de  pointes  que  celles  qui 
terminent  ordinairement  les  jambes. 

Les  sapyges  semblent  faire  le  passage  des  scolies  aux  gué- 
piaires  ;  peut-être  appartiennent -elles  à  cette  dernière  fa¬ 
mille  ;  car  à  l’exception  des  ailes  qui  ne  sont  pas  doublées, 
leurs  organes  de  la  manducation  sont  presque  les  mêmes.  J’ai 
tout  lieu  de  soupçonner  que  ces  insectes  déposent  leurs  œufs 
clans  les  nids  des  apiaires ,  des  guêpiaires  ;  car  on  les  rencon¬ 
tre  voltigeant  sans  cesse  auprès  de  ces  nids ,  le  long  des  murs 
ou  des  terreins  coupés  à  pic  ,  et  qui  sont  exposés  au  soleil-. 
La  sapyge  prisme  rôde  autour  des  vieux  arbres.  Le  nom  d# 
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sapyge  est ,  à  un  léger  changement  près,  le  même  que  celui 
cle  salpyga  qui  répond  au  solpuga  ,  solipuga,  solifuga ,  de 
différens  auteurs.  Les  anciens  paroissent  avoir  désigné  par-là 
un  insecte  qu’ils  regardoient  comme  une  fourmi  venimeuse. 
Puisque  j’avois  déjà  employé  ce  nom,  on*  n’auroit  pas  dû  le 
donnera  d’autres  insectes.  Voyez  Galéqde. 

Sapyge  a  cinq  points,  Sapyga  quinque-punctata ,  Scolia 
q  uinque- p  u  ne  ta  ta  Fab.  Elle  a  près  de  quatre  lignes  de  long  ; 
son  corps  est  noir  le  second  et  le  troisième  anneaux  de 
l’abdomen  sont  rouges  ;  le  quatrième  et  le  cinquième  ont 
de  chaque  côté  un  point  blanc  ;  le  sixième  en  a  aussi  un 
en  dessus. 

Sapyge  quadri- mouchetée,  Sapyga  quadri- guttata  , 
Scolia  quadri- guttata  Fab.  ;  la  Guêpe  noire  à  quatre  points 
blancs  sur  le  ventre  GeofF.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la 
précédente,  noire,  avec  un  trait  blanc  de  chaque  côté  sur  le 
troisième  et  quatrième  anneaux. 

Sapyge  prisme,  Sapyga  pris  ma ,  Scolia  prisma  Fab.;  Apis 
clavicornis  Linn.  Elle  est  de  la  grandeur  de  la  précédente 
noire,  avec  une  tache  jaune,  de  chaque  côté  ,  sur  le  second , 
troisième  et  quatrième  anneaux  de  l’abdomen.  Ces  taches  sont 
même  réunies  dans  quelques  individus,  et  forment  des  ban¬ 
des.  L’extrémité  de  l’abdomen  a  une  tache  jaune.  Le  mâle  a 
les  antennes  longues  et  terminées  en  massue.  (L.) 

SAR.  C’est  ainsi  que  les  habitans  des  côtes  de  l’Aunis  ap¬ 
pellent  le  Va rec.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SAR  AC  HE  ,  Saracha ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Soeanées  ,  intermédiaire  entre  les  mor  elles.  et  les  belladones , 
qui  a  été  établi  par  Ruyz  et  Pavon ,  et  qui  offre  pour  carac¬ 
tère  :  i°.  un  calice  persistant ,  campanulé  ,  h  cinq  angles  et  à 
cinq  divisions  ouvertes  ;  une  corolle  d’abord  campanulée,  en¬ 
suite  en  roue ,  à  cinq  divisions  ovales  et  recourbées  ;  cinq 
étamines;  un  ovaire  supérieur ,  presque  rond ,  à  style  fili¬ 
forme  et  astigmate  en  tête;  une  baie  globuleuse ,  unilocu¬ 
laire  ,  enfermée  à  moitié  dans  le  calice. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces  toutes  du  Pérou  et  toutes 
figurées  dans  la  Flore  de  ce  pays.  Ce  sont  des  plantes  herba¬ 
cées,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  et  les  fleurs  dis¬ 
posées  en  petits  bouquets  axillaires.  Une  de  ces  espèces  ,  la 
Sarache  couchée  ,  est  cultivée  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris ,  sous  le  nom  de  belladone  couchée  ,  que  lui  a  donné 
,  Cavanilles  dans  le  premier  volume  de  ses  Icônes .  Voyez  au 
!  mo\  Belladone.  (B.) 

S  Ail  AK.  En  Tartare  9  c'est  la  brebis,  (Des  mû 
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SARANNA.  C’est  le  Æs  du  Kamtchaska  ,  dont  l’olgiio^ 
sert  de  nourriture  aux  habitans.  Voyez  au  mot  Lis.  (B.) 

SARAQXJE,  Saraca ,  arbre  à  feuilles  alternes  *  pinnéeg 
sans  impaire ,  à  folioles  oblongues ,  pétiolées  ,  tomenteuses ,  k 
fleurs  disposées  en  panicules  ou  en  épis ,  accompagnés  da 
bractées  imbriquées  ,  ovales  et  opposées,  qui  forme  un  genr® 
dans  la  diadelphie  hexandrie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  dans  les  Plantes  de  F  Inde ,  de 
Burrnann,  pl.  a  5  ,  offre  pour  caractère  une  corolle  infun- 
dibuliforme,  à  quatre  divisions  ;  point  de  calice  -,  six  éta¬ 
mines  réunies  en  deux  faisceaux  ,  un  de  chaque  côté  ;  un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  un  légume  pédicellé. 

Le  saraque  croît  dans  l’Inde.  (B.) 

SARCANDA.  On  donne  ce  nom  dans  l’Inde  >  au  santal 
rouge.  Voyez  au  mot  SantaIjIN.  (B.) 


SARCELLE.  Tel  est  le  nom  d’une  famille  de  canards , 
mais  les  plus  petits  de  tous;  du  reste  les  sarcelles  leur  ressem¬ 
blent  par  les  moeurs ,  par  la  conformation ,  et  par  tou  tes  les  p  ro¬ 
portions  relatives  de  la  forme ,  par  l’ordonnance  du  plumage, 
et  même  par  ]a  grande  différence  des  couleurs  qui  se  trouvent 
entre  les  mâles  et  les  femelles  ;  enfin ,  comme  dit  Belon ,  cc  qui 
se  figure  un  canard  de  petite  corpulence,  aura  l’image  de  la 
sarcelle  ».  Néanmoins  j’ai  cru  remarquer  quelques  dissem¬ 
blances  dans  les  habitudes  naturelles  :  les  canards  se  réunissent 
en  troupes  nombreuses,  s’y  tiennent  pendant  une  grande  par¬ 
tie  de  l’année ,  et  voyagent  dans  un  ordre  régulier  ;  les  sarcelles 
au  contraire  le  font  par  petites  bandes,  sans  garder  aucun 
ordre,  et  vivent  une  grande  partie  de  l’année  par  couples 
isolés;  du  moins  tel  est  le  genre  de  vie  de  celles  que  j’ai  eu 
occasion  d’observer  en  Amérique.  Quoiqu’il  en  soit,  c’est  un 
gibier  plus  estimé  que  le  canard ,  «qui ,  dit  le  père  de  l’Orni¬ 
thologie,  que  je  me  plais  à  citer ,  étoit  en  grande  estime  ez  ban¬ 
quets  des  Romains,  et  n’est  pas  moins  renommé  ez  cuisines 
franciaises,  tellement  qu’une  sarcelle  sera  bien  souvent  aussi 
chèrement  vendue  comme  une  grande  oye  ou  un  chapon  ;  la 
raison  esi  que  chacun  cognoist  qu’elle  est  bien  délicate  ».  Les 
sarcelles  méritent  bien  qu’on  prenne  la  peine  de  les  multiplier 
en  domesticité,  comme  faisoient  les  anciens,  qui  donnoient 
plus  d’attention  que  nous  à  l’économie  rurale.  Le  moyen  in¬ 
diqué  par  Mauduyt  (  Encyclop .  mèth .  ),  me  paroît  très-pra¬ 
ticable  pour  remplir  ce  but.  <c  Ce  seroit,  dit-il,  de  ramasser 
des  œufs  de  sarcelles  ,  car  il  en  reste  quelques-unes  pendant 
l’été,  de  les  faire  couver  par  des  poules  *  et  d’élever  les  petits 
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ç£uà  en  proviendroient  ».  Il  est  probable  cme  cette  première 
génération ,  que  Ton  priverait  de  la  faculté  de  voler  en  lui 
coupant  le  bout  de  Faite,  produirait  l’année  suivante,  en  la 
tenant  dans  un  lieu  qui  lui  conviendrait. 

La  Sarcelle  (  Anas  querquedula  Lalîi.,  pl.  enl.  n°  946,  ordre 
Palmipèdes,  genre  du  Canard,  V oyez  ces  mots.).  Sa  grosseur  est 
celle  de  la  perdrix  rouge ,  et  sa  longueur  de  quinze  pouces;  elle  a  le 
sommet  et  le  derrière  de  la  tête  d'un  brun  noirâlre;  deux  bandes 
blanches  sur  les  côtés  ,  qui  passent  en  dessous  des  yeux  et  se  réunissent 
•vers  l’occiput  ;  les  joues,  la  gorge,  le  haut  du  cou  variés  longitudina¬ 
lement  de  lignes  blanches  sur  un  fond  brun  roussâtre;  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  rayés  finement  de  brun  ;  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  de  celte  même  couleur  et  bordées  de  blanchâtre  ;  le  haut 
du  ventre  et  les  côtés  blancs  9  ces  derniers  rayés  transversalement  de 
noirâtre;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  tachetées  de  brun 
sur  un  fond  blanchâtre;  plusieurs  des  plumes  scapulaires  noirâtres 
et  marquées  d’une  ligne  blanchâtre  le  long  de  leur  tige  ,  les  autres 
cendrées  et  bordées  de  blanc  en  dehors  ;  les  petites  et  moyennes  cou¬ 
vertures  des  ailes  cendrées;  les  grandes ,  les  plus  proches  du  corps 
de  la  même  teinte  et  terminées  de  blanc  ;  les  plus  éloignées  d’un  cen¬ 
dré  brun  et  bordées  de  la  même  couleur  à  l’extérieur;  les  onze  pen¬ 
nes  primaires  d’un  gris  brun  et  frangées  de  blanc  ;  les  neuf  sui¬ 
vantes  d’un  vert  doré  brillant  en  dehors ,  liseré  obliquement  de 
blanc,  ce  qui  forme  deux  bandes  transversales  ;  les  secondaires  d’un 
gris  brun,  nuancé  de  vert  obscur,  et  bordées  extérieurement  de 
blanc  ;  celles  de  la  queue  d’un  gris  brun  et  à  bord  blanchâtre  ; 
le  bec  noirâtre,  les  pieds,  les  doigts,  les  membranes  de  couleur  de 
plomb’,  et  les  ongles  noirs. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ;  ses  couleurs  sonl  ternes  ;  1® 
gris  et  le  brun  senties  dominantes,  et  le  miroir  de  l’aile  a  moins 
d’éclat.  La  différence  dans  les  deux  sexes  est  aussi  grande  que  dans 
les  canards  ;  il  y  en  a  tant,  que  des  chasseurs  peu  expérimentés  les 
méconnoissent ,  en  leur  donnant  les  noms  impropres  de  tiers  ,  ?'aca~~ 
nettes  T  mercaneltes .  Cette  espèce  paroi t  en  France  deux  fois  dans 
l’année  ,  aux  mêmes  époques  que  les  canards ,  à  l’automne  et  au 
printemps  ;  cependant  il  en  reste  quelques-unes  qui  nichent  dans  les 
prairies  marécageuses.  Le  mâle,  au  temps  de  la  pariade ,  fait  en¬ 
tendre  un  cri  semblable  à  celui  du  râle.  Ces  oiseaux  se  nourrissent 
de  mouches  et  de  la  graine  des  plantes  aquatiques  ;  il  paroi  t  qu  e  de 
tous  les  grains  le  millet  est  celui  qu’ils  préfèrent  ;  mais  ils  11e  le  man¬ 
gent  point  à  sec  ;  car,  selon  Frisch ,  qui  a  conservé  de  ces  oiseaux 
en  captivité ,  ils  en  prennent  une  becquée  et  vont  le  porler  à  l’eau 

rour  le  tremper.  Cette  observation  indique  un  moyen  de  les  amener 
l’état  de  domesticité,  comme  faisoient  les  anciens. 

Cette  espèce  n’est  pas  aussi  commune  en  France  que  la  petite  ;  ce¬ 
pendant  elle  est  répandue  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l’Eu¬ 
rope  et  de  l’Asie,  jusqu’au  Kamtchatka,  et  on  la  retrouve  aussi  en 
Amérique,  puisqu’on  Fa  reçue  de  la  Louisiane. 

La  Sarcelljî  d’Amèriqüe.  Voyez  Sarcelle  soucrourou^ 
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La  Sarcelle  de  la  baie  d’Hudson.  Voyez  Canard  brun  et 
Sarcelle  brune  et  blanche. 

La  Sarcelle  du  Bairal  (  Anas  formosa  Lath.  )  a  quinze  pouces 
de  long;  le  bec  noir;  le  dessus  de  la  lête  de  même  couleur  ,  bordée 
de  blanc  sur  chaque  côté  ;  un  croissant  qui  part  de  l’œil  et  s’étend  de  ' 
chaque  côté  jusqua  la  gorge;  il  est  bordé  en  dessus,  d’abord  d’une  ! 
teinte  pâle  ,  et  ensuite  de  vert;  la  nuque  et  les  côtés  sont  ondulés  ;  la  ! 
gorge  est  d’un  roux  pâle  tacheté  de  noir  ;  le  dos  brun  ;  les  ailes  bâ-  ; 
tardes  sont  rayées  de  ferrugineux  et  de  noir  ;  le  miroir  est  tout  noir 
et  entouré  d’un  cercle  de  couleur  de  brique,  et  marqué  en  devant 
par  une  tache  oblique  de  vert  luisant  ;  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  noires;  le  bas-ventre  est  tacheté  sur  les  côtés  de  1 
ferrugineux  ,  et  rayé  en  travers  de  bandes  blanches;  la  queue  un 
peu  pointue  et  brune;  le  milieu  des  plumes  blanchâtre;  les  pieds 
sont  d’un  rouge  sombre  ,  et  les  ongles  gris. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Russie  et  en  Sibérie  ,  prés  du  lac 
Baikal. 

La  Sarcelle  blanche  et  noire  (  Anas  bucephala  Lath.  ,•  Anas 
albeola  Linn. ,  pi.  enl.  n°  948.).  Latham  donne  celle  sarcelle  pour 
le  meme  oiseau  que  le  petit  canard  à  grosse  tête  ;  il  est  vrai  qu’ils 
ont  les  plus  grands  rapports  dans  leur  plumage  ;  mais  celle-ci  est 
plus  grande  et  n’a  pas  la  télé  aussi  garnie  de  plumes.  J’ai  souvent 
vu  à  New-Yorck  ces  deux  oiseaux  ,  et  lorsqu’on  les  compare  en 
nature  l’un  à  l’autre,  il  ne  reste  aucun  doute  sur  la  distinction  des 
espèces.  L’on  a  aussi  confondu  la  femelle  avec  celle  du  petit  canard , 
parce  que  la  même  analogie  règne  entre  les  femelles  comme  entre 
les  mâles.  Celle  femelle  du  petit  canard  est  la  Sarcelle  de  la  Ca¬ 
roline.  ( Voyez  ce  mot.)  Buffon  appelle  celte  sarcelle  religieuse  >  à 
cause  de  sa  robe  et  de  son  bandeau  blancs,  sa  coiffe  et  son  manteau 
noirs. 

Le  mâle  a  seize  pouces  de  longueur  ;  le  sommet  de  la  tête  d’un  noir 
changeant  en  vert  et  en  pourpre  ;  un  cercle  de  même  couleur  se  fait  re¬ 
marquer  sur  la  gorge  et  le  cou  ;  les  joues  et  l’occiput ,  le  dessus  du  cou  , 
la  poitrine,  le  ventre  et  les  scapulaires  sont  d’un  beau  blanc,  ainsi  qu’une 
partie  des  couvertures  moyennes  des  ailes  et  le  bord  extérieur  des  pe¬ 
tites,  qui  dans  le  reste  sont  noirâtres,  de  même  que  les  grandes  les 
plus  éloignées  du  corps  ,  et  les  dix  premières  pennes  de  l’aile  ;  les 
autres  sont  grisâtres  et  variées  de  brun,  de  cendré  et  de  blanc;  le  dos 
est  d’un  noir  de  velours  ;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  dœ 
la  queue  sont  d’un  gris  blanc;  les  pieds  orangés;  la  queue  est  cendrée  ; 
le  bec  noir  en  dessus,  verdâtre  en  dessous.  Grosseur  du  canard  siffleur. 

La  femelle  ,  qui  est  un  peu  plus  petite,  a  la  tète,  le  dessus  du  cou  , 
le  dos  ,  les  ailes  et  la  queue,  bruns  ;  les  grandes  couvertures  alaires 
blanches  ;  une  tache  oblungue  de  cette  couleur  sur  les  côtés  de  la  tête, 
la  poitrine,  le  ventre  d’un  blanc  sale  ;  les  pieds  orangés  ,  et  le  bec 
noirâtre. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  l’Amérique  du  nord  jusqu’à  la 
baie  d’Hudson.  Elle  se  plaît  dans  les  bois  arrosés  de  petites  rivières 
et  qui  entourent  les  étangs,  place  son  nid  sur  les  arbres,  et  s’avance 
pendant  l’hiver  dans  les  provinces  méridionales.  Les  Indiens  la  nom- 
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ment  X esprit ,  parce  que  ,  disent-ils  ,  elle  appareil  soudain  à  une  cer¬ 
taine  distance  apres  leuis  de\ ms* 

La  Sarcelle  brune  et  blanche  (  Anas  minuta  Linn.  )*  Latham 
regarde  cette  sarcelle  comme  la  femelle  du  canard  à  collier  de  Terre - 
pleuve ,  et  la  décrit  ainsi  :  Longueur  ,  treize  pouces  et  demi  anglais  ; 
"bec  noir  ;  front  et  taches  entre  le  bec  et  l’œil,  blancs;  taches  pareilles 
sur  les  oreilles  ;  tête ,  cou  et  dos  d’une  teinte  brune,  plus  pâle  sur  le  de¬ 
vant  du  cou  ;  haut  de  la  poitrine  et  croupion  d’un  roux  brun  ;  bas  de  la 
poitrine  et  ventre  rayés  en  travers  de  roux  pâle  et  de  blanc  ;  de  roux  et 
de  brun  sur  le  bas-ventre  et  les  cuisses  ;  scapulaires  et  couvertures 
des  ailes  d’un  roux  brun  ;  les  plus  grandes  extérieures  noirâtres;  les 
pennes  de  la  queue  d’un  brun  sombre,  celte  dernière  inclinant  au 
roux  ;  pieds  noirâtres.  Tel  est  l’individu  décrit  et  figuré  dans  les 
Oiseaux  d’Edwards,  pi.  167.  Mais  Latham  fait  erreur  en  lui  rap¬ 
portant  dans  la  Synonymie  le  petit  canard  brun  de  Catesby  (  Utile 
Brown  duel ,  pi.  98  ) ,  qu’il  a  donné  pour  la  femelle  du  petit  canard 
à  grosse  tête  ,  et  que  nous  décrivons  sous  le  nom  de  sarcelle  de  la 
Caroline .  Cette  sarcelle  fait  un  double  emploi  dans  Linnæus ,  édition 
de  Gmelin  ,  qui  la  décrit  comme  deux  espèces  distinctes  ;  Tune  sous 
le  nom  de  rustica  *  et  l’autre  de  minuta  ;  cette  même  erreur  a  aussi 
été  faite  par  Brisson  ,  Buffon  et  Mauduyt;  le  premier  la  donne  sous 
le  nom  de  sarcelle  de  la  baie  d’ Hudson  et  de  sarcelle  de  la  Caroline  ; 
les  deux  autres  sous  celle  dernière  dénomination  et  sous  celle  de  sar¬ 
celle  brune  et  blanche.  Quant  à  moi  ,  je  pense  que  ces  deux  sarcelles 
n’en  font  qu’une,  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en  rapprochant  leurs 
descriptions,  et  que  la  vraie  femelle  du  Canard  a  collier  de  Terre- 
Neuve  est  celle  décrite  par  Buffon  {Voyez  ce  mot.)  :  je  regarde  la  sar¬ 
celle  de  la  Caroline  ou  le  petit  canard  brun  de  Catesby  comme  la 
femelle  du  petit  canard  à  grosse  tête . 

La  Sarcelle  de  la  Caroline  [Jnas  rustica  Linn.,  édit.  12.). 
Latham  est  fondé  à  donner  celle  sarcelle  comme  la  femelle  du  petit 
canard  à  grosse  tête .  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ,  et  à-peu- 
près  de  la  grosseur  de  la  sarcelle  commune;  la  tête,  le  derrière  du 
cou  et  le  dos  sont  d’un  brun  sombre;  une  tache  blanche ,  ovale ,  est 
derrière  F  œil  ;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d’un  gris  pâle  ; 
les  pennes  des  ailes  noirâtres,  les  autres  de  même  couleur,  mais 
bordées  à  l’extérieur  de  blanc  ;  la  queue  est  brune,  et  les  pieds  sont 
noirs  ainsi  que  le  bec. 

La  Sarcelle  de  Cayenne.  Voyez  Sarcelle  soucrourou  et 
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La  Sarcelle  de  la  Chine  (  Anas  galericulata  Lath. ,  pl.  en], 
n0s  8o5  et  806»).  De  toutes  les  sarcelles ,  celle-ci  est  la  plus  remar¬ 
quable  par  la  vivacité  de  ses  couleurs  et  la  richesse  de  son  plumage 
relevé  par  un  magnifique  panache  vert  et  pourpre  qui  ombrage  sa  tète 
jusqu’au-delà  de  la  nuque  ;  à  cette  élégante  parure  ,  elle  joint  une  sin¬ 
gularité  non  moins  remarquable  ;  ce  sont  deux  plumes ,  une  de  chaque 
côté,  entre  celles  de  l’aile  les  plus  près  du  corps  ;  elles  sont  coupées 
carrément  à  leur  bout,  prennent  la  forme  d’un  triangle  ,  et  portent 
du  coté  extérieur  de  leur  tige ,  des  barbes  d’une  longueur  extraordi¬ 
naire  s  d’un  beau  roux  orangé ,  liséré  de  blanc  et  do  noir  sur  Je  bord* 
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ce  qui  forme  comme  deux  larges  ailes  de  papillon  relevées  au-dessus  du 
dos.  Sa  grosseur  est  un  peu  supérieure  à  celle  de  notre  sarcelle  commune 
(première  espèce)  ;  le  front  est  d’un  vert  foncé  qui  s’avance  jusque 
sur  le  dessus  de  la  tète  ;  le  haut  des  joues  blanc,  le  bas  d’un  roux: 
clair  et  blanchâtre  ;  les  pennes  des  côtés  du  cou  sont  longues  ,  étroites, 
d’un  roux  marron  et  se  dirigent  en  arrière  ,  mais  moins  loin  que  celles 
delà  huppe;  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  sont  d’un  marron 
pourpré;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d’un  beau  blanc,  avec  quatre 
raies  transversales  d’un  beau  noir  de  velours  sur  le  bas  de  la  poitrine 
et  les  côtés  ;  les  flancs  sont  ondés  de  raies  transversales  très-fines  et 
noirâtres  sur  un  fond  d’un  gris  de  noisette ,  et  les  plumes  qui  revien¬ 
nent  en  recouvrement  sur  les  ailes  fermées,  sont  terminées  par  une 
raie  blanche  et  une  raie  transversale  noire;  le  dos  est  d'un  marron 
pourpré  ;  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  blanches  à  l’extérieur 
et  terminées  obliquement  de  noir  de  velours,  ce  qui  forme  deux 
bandes  transversales  de  ces  couleurs  sur  le  milieu  de  l’aile;  les  pennes 
sont  d’un  gris  brun  ,  bordées  de  blanchâtre  à  l’extrémité  et  en  de¬ 
hors;  celles  de  la  queue  sont  brunâtres  ;  le  bec  et  les  pieds  couleur 
de  chair. 

La  femelle  a  toutes  les  parties  supérieures  brunes;  un  trait  blanc 
derrière  l’œil ,  un  autre  transversal  sur  les  joues  ;  la  gorge,  le  ventre 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  beau  blanc;  la  poi¬ 
trine  et  les  côtés  marqués  de  larges  taches  ovales  d’un  roux  clair  sur 
mi  fond  brun  ;  les  plumes  du  derrière  de  la  tète  un  peu  plus  longues 
que  les  autres  ;  les  ailes  brunâtres  et  privées  de  ces  deux  plumes  qui 
distinguent  le  mâle. 

Cette  belle  espèce  ,  qui  se  vend  à  haut  prix  à  la  Chine,  se  trouve 
dans  la  province  de  Nankin,  ce  qui  la  fait  nommer  par  quelques 
Européens  canard  de  Nankin.  Elle  habite  aussi  le  Japon,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  kimnodsui.  Les  Chinois  ,  qui  nourrissent  ces 
oiseaux  dans  les  cours  ou  jardins  qui  partagent  leur  habitation  ,  les 
recherchent  non-seulement  par  leur  beauté,  mais  parce  qu’ils  passent 
chez  ce  peuple,  ami  des  emblèmes  ,  pour  le  symbole  de  la  fidélité 
conjugale;  la  veille  d’un  mariage,  les  compagnes  de  la  nouvelle 
épouse  lui  offrent  en  présent  une  paire  de  ces  sarcelles  ornées  de 
rubans. 

La  Sarcelle  commune.  Noyez  Sarcelle. 

La  Sarcelle  de  Coromandel  (. Anas  Coroi nandeliana  Lath. ,  pi. 
enl.  nos  949,  960.).  Le  mâle  a  la  base  du  bec  en  dessus,  entourée 
de  petites  plumes  blanches;  les  joues,  le  devant  du  cou  et  tout  le 
dessous  du  corps  d’un  beau  blanc  ;  le  dessus  de  la  tête  noirâtre,  avec 
un  reflet  verdâtre  ;  le  derrière  du  cou  tacheté  de  cette  même  cou¬ 
leur  sur  un  fond  blanc  sale  ;  le  dessus  du  corps  d’un  brun  noirâtre, 
changeant  foihlement  en  verdâtre  ;  celte  dernière  teinte  est  sombre  , 
et  foncée  sur  les  pl urnes  scapulaires  et  les  couvertures  supérieures 
des  ailes,  dont  les  pennes  sont  noirâtres  et  blanches  vers  leur  extré¬ 
mité  ;  la  queue  est  totalement  de  la  première  couleur,  ainsi  que  les 
pieds;  le  bec  est  noir  et  le  dessus  des  doigts  d’un  jaunâtre  sombre 
grosseur,  un  tiers  moindre  que  celle  de  noire  petite  sareelle. 


8  Â  K  lat) 

La  femelle  èêl  cVttn  brun  noirâtre  ;  sa  poitrine  est  rayée  transver. 
salement  de  noirâtre  ;  les  flancs  sont  de  cetîe  dernière  couleur. 

La  Sarcelle  d’JÉgyM’E  (  Jnas  ÂfriccMa  Lath  ,  pi.  enl.  n°  îôoo.  ) 
est  à-peu-près  de  la  grosseur  de  notre  sarcelle  (première  espèce)  ,  mais 
elle  â  le  bec  un  pe.u  plus  grand  et  plus  large  ;  un  brun  roux*  ardent 
et  foncé  couvre  la  tète,  le  Cou  et  la  poitrine;  un  trait  blanc  est  dans 
faite;  le  manteau  est  noir;  F  estomac  blanc;  le  ventre  du  même  brun 
roux  que  la  poitrine. 

Les  couleurs  de  la  femelle  sont  moins  fortes  et  moins  nettes  *  le 
blanc  de  l'estomac  est  brouillé  d’ondes  brunes;  la  tète  et  la  poitrine 
sont  de  cette  dernière  teinte. 

La  Sarcelle  d’été  (  Jnas  circia  Lath.  )  est  la  plus  petite  des  trois 
sarcelles  qui  fréquentent  nos  Contrées  ;  elle  à  treize  pouces  de  lon¬ 
gueur  au  plus;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou ,  le  dos  ,  le  croupion  * 
cf un  cendré  brun*  arec  le  bout  des  plumes  blanc  sur  le  dos;  une 
bande  blanche  au-dessus  de  l’aile;  les  joues  et  la  gorge  d’un  beau  inar- 
iou;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  roux,  avec  le  bord  des  plumes 
brun  ;  le  ventre  et  le  reste  du  dessous  du  corps  d’un  blanc  jaunâtre  • 
la  poitrine  et  le  bas-ventre  tachetés  de  noir  ;  les  petites  et  les  moyennes 
Couvertures  des  ailes  cendrées,  quelques-unes  des  grandes  terminées 
de  blanc;  les  dix  premières  pennes  brunes  ,  bordées  de  blanc  à  Fex- 
térieur  ;  les  suivantes  brunes  en  dedans,  et  d’un  vert  doré  brillant 
en  dehors,  bordé  de  noir  et  terminé  de  blanc  ;  la  queue  pointue  et 
d’Un  cendré  brun;  le  bec  noirâtre;  les  pieds,  les  doigts,  d’un  cen¬ 
dré  bleuâtre;  les  membranes  et  les  ongles  noirs. 

Le  dessus  du  corps  de  la  femelle  est  varié  de  cendré  brun  et  d© 
roussâtre,  celte  dernière  couleur  blanchit  sur  les  parties  inférieures* 
les  ailes  sont  pareilles  à  celles  du  mâle. 

Si  c'est  cette  espèce  qu’a  observée  Bâillon  ,  elle  est  connue  à 
Montreuil-sur-mer ,  sous  le  nom  de  criquarl  ou  de  criquet .  Elle  y  ar¬ 
rive  vers  les  premiers  jours  de  mars  ,  s’apparie  peu  après  son  arri¬ 
vée,  fait  son  nid  au  mois  d’avril  ,  et  le  place  au  milieu  de  quelque 
touffe  de  jonc  dans  les  endroits  des  marais  les  plus  fangeux  et  les 
moins  accessibles  ;  elle  y  pratique,  en  piétinant  le  terrein ,  -un  em¬ 
placement  dé  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre ,  dont  elle  garnit  le 
fond  d’herbes  sèches.  La  ponte  esi  de  dix  à  quatorze  œufs  d’un  blanc 
sale,  et  l’incubation  dure  vingt  à  vingt-trois  jours.  Le  père  et  la  mère 
conduisent  à  l’eau  ,  dans  les  premiers  jours,  les  petits  qui  cherchent  les 
vers  dans  l’herbe  et  sous  la  vase.  Les  jeunes  males  ressemblent  à  la 
femelle  ;  les  adultes  prennent  le  même  plumage  après  la  couvée 
et  restent  dans  cet  état  jusqu’au  mois  de  janvier  :  dans  l’espace  d’un 
mois,  à  cette  époque,  leurs  plumes  prennent  leurs  belles  teintes.  Ces 
sarcelles  ne  viennent  point  des  pays  septentrionaux ,  elles  sont  sen¬ 
sibles  au  froid,  et  s’apprivoisent  facilement;  mais  étant  d’un  naturel 
doux  et  fort  délicat,  il  ne  faut  pas  les  mettre  avec  des  oiseaux  plus 
forts  qu’elles. 

Le  balboul  (  an  as  balboùl  Linn. ,  édit.  1  3.).  Latbam  fait  de  cetîe 
sarcelle  une  variété  de  celle  et  été.  Elle  a  le  dessus  du  corps  cendré  , 
avec  des  ondes  blanchâtres  ;  le  dessous  du  corps  blanc  ;  la  tète 
brune  ;  une  grande  taché  d’un  vert  teinté  de  rouge  sur  les  tempes, 
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qui  s’étend  derrière  le  cou  ,  et  se  joint  à  une  autre  d’un  bleu  noi¬ 
râtre  ;  les  plumes  du  croupion  d’un  noir  verdâtre,  bordées  (Je  rou¬ 
geâtre  sur  le  coté  intérieur  ;  une  plaque  blanche  aux  ailes  ;  le  bec 
noir;  l’iris  d’un  brun  foncé,  et  les  pieds  cendrés;  grosseur  infé¬ 
rieure  à  celle  d’une  poule;  queue  fort  étagée.  La  femelle  a  la  tête 
variée  de  lignes  cendrées  et  dessinées  en  ondes. 

Balboul  est  le  nom  que  les  Arabes  ont  imposé  à  celle  sarcelle  3  qui 
est  fort  commune  en  Egypte. 

Lalham  décrit  encore  une  autre  variété  de  la  sarcelle  d* été  ;  elle 
a  les  plumes  du  dos  bordées  de  roux;  les  joues,  la  gorge,  le  dessous 
du  corps  d’un  blanc  roussâtre  ,  et  les  ailes  privées  de  leur  plaque 
brillante. 

Enfin  Pennant  (  Arct .  Zool.  n°  5o4*)  regarde  comme  variété  de  la 
même  espèce,  une  sarcelle  qu’on  trouve  dans  le  nord  de  l’Améri¬ 
que;  c’est  aussi  l’opinion  de  Sonnini.  (  Voyez  son  édition  de  YHist. 
nat.  de  Bujfon.')  Lalham  et  Gmeiin  en  font  une  espèce  distincte  , 
sous  la  dénomination  d'anus  carolinensis.  Sa  tète  et  le  dessous  du  cou 
sont  d’un  beau  bai  foncé  ;  une  large  bande  d’un  vert  changeant 
s’étend  depuis  l’œil  jusqu’à  l’occiput;  au-dessus  des  yeux  est  une  ligne 
blanche;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  tachetés  de  noir  ;  sur 
chaque  épaule  est  une  bande  blanche  demi  -  circulaire  ;  le  dos  est 
ondé  de  noir  et  de  blanc;  le  croupion  incline  au  brun  ,  qui  colore 
les  couvertures  des  ailes  ,  dont  le  miroir  est  vert  ;  les  pieds  sont  noi¬ 
râtres  ;  un  brun  cendré,  rougeâtre,  tacheté  de  noir  couvre  le  plu- 
mage  de  la  femelle  qui  a  les  ailes  pareilles  à  celles  du  mâle. 

Cette  sarcelle  se  trouve  en  Amérique  depuis  la  baie  d’Hudson  jus¬ 
qu’à  la  Caroline;  elle  niche  dans  cette  dernière  contrée  ;  sa  ponte  est 
de  cinq  à  sept  œufs.  J'ai  peine  à  croire  que  ce  ne  soit  pas  une  es¬ 
pèce  distincte  de  notre  sarcelle  d’été ,  dont  elle  diffère  dans  le  plu¬ 
mage  et  les  habitudes. 

La  Sarcelle  de  Féuoe  (Aitasglacialis  var.  Lalh  ,  ph  enl.  n°  qgq.) 
est  un  peu  moins  grande  que  la  sarcelle  commune  (première  espèce.); 
elle  a  tout  le  plumage  d’un  gris  blanc,  uniforme  sur  le  devant  du 
corps  ,  du  cou  et  de  la  tête ,  légèrement  tacheté  de  noirâtre  derrière 
les  yeux,  sur  la  gorge  et  aux  côtés  de  la  poitrine;  le  manteau  ,  le 
dessus  de  la  tête  et  du  cou  d’un  noirâtre  mat  et  sans  reflets  ;.le  bec  noi¬ 
râtre  ;  les  pieds  et  les  membranes  brunâtres. 

Lalham  fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  canard  à  longue  queue 
de  Terre-Neuve.  On  l’appelle  o'edel  dans  les  îles  Féroé. 

La  Sarcelle  delà  Guadeloupe.  F'oy  ez  Sarcelle  a  longue 
queue. 

La  Sarcelle  de  l’ile  de  Luçon  [Anus  manillensis  Lath.  )  est 
plus  petite  que  notre  petite  sarcelle  ;  elle  a  le  dessus  et  les  côtés  de  la 
tête  ,  ainsi  que  la  gorge,  blancs;  le  cou  ,  la  poitrine  et  les  petites  cou¬ 
vertures  des  ailes  d’un  brun  rougeâtre  ;  les  grandes  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  d’un  noir  ardoisé  ;  le  dos  couvert  de  plumes  jaunes , 
terminées  par  un  cercle  noir;  les  plumes  du  ventre  blanches,  en¬ 
cadrées  de  même  :  les  pieds  et  le  bec  noirâtres. 

C’est  à  Sonnerat  que  l’on  doit  la  connoissanco  de  cette  petite  esr 
pèce*  On  l’appelle  à  Luçon  saloyazir ,  suivant  Came!.  \ 
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La  Sarcelle  de  Java  (  A  nas. foie  aria  var.  Laili. ,  pl.  enl.  n°  gSo.), 
CeUe  belle  sarcelle  de  la  taille  de  la  nôtre  (  première  espèce  )  a  son 
plumage  richement  ouvragé  de  festons  noirs  et  blancs  sur  le  devant 
du  corps  ,  sur  le  cou  et  le  haut  du  dos  ;  le  manteau  est  brun  ;  la  gorge 
blanche;  la  tqte  coiffée  d’un  beau  violet,  pourpré,  avec  un  reflet  vert 
aux  plumes  de  l’occiput ,  lesquelles  forment  un  petit  panache  pen¬ 
dant  sur  la  nuque  ;  la  nuque  et  les  côtés  du  cou  sont  pareils  à  la  tête  ; 
une  marque,  semblable  accompagnée  dé  deux  taches  blanches  ,  est  sur 
les  plumes  de  l’aile  les  plus  voisines  du  corps,  qui  sont ,  ainsi  que  celles 
de  la  queue  ,  brunâtres  et  bordées  d’une  teinte  plus  paie  ;  le  bec  est  noir 
et  les  pieds  sont  rougeâtres. 

Lalham  donne  cette  sarcelle  pour  la  variété ,  et  peut. être  la  fe¬ 
melle  ou  un  jeune  du  canard  à  ailes  en  faucilles ,  que  Parlas  a  décrit 
dans  ses  Voyages .  Ce  canard  passe  l’ hiver,  eu  Chine,  ,el .  fréquente 
pendant  l’été  les  fleuves  de  la  Daourie  ,  les  bords  de.  la  ..Léna  et  de 
l’Ènisséi  ;  il  s’y  rend,  par  petites  troupes, eu  criant  dans  _(e3  -airs.  Les 
Mongols  l’appellent  boronogossum  et  chartologoi  nogos.^ipi. 

II  est  de  la  faille,  du  canard  siffleur ,  et  ,a  seize  poucpè  et  qlepii'  de 
long;  le  bec  noir  ,  le  front  et  .le  dessus  de  la  tète  d’un  ferr.uginesix 
foncé;  une  laclie’ Idanclie  près  de  la  bp^'dii: bec  ;  le, tour  pesÿçux, 
le  haut  de  la  téta  et. la  huppe  d’un  vert  brillant,  cbangeapt  en,,çq.q- 
leur  de  cuivre,  de  rosette  sur  les  tempes  p l’origine  de  la  g  orgp/.bla  lâ¬ 
che au-dessous  de. cette  couleur  deux  colliers.;  le  premier;. cTuh  noir 
verdâtre  ,  aussi  brillant  que  la  huppe  l’autre  blanc;  le i reste  du  cou 
et  la  poitrine  d’un  cendre  on  dé  de  brun;  le  dos  gris,  avec  des  lignes 
d’une  couleur -plus  pâle  ;  le  ventre  {acheté  de  gris  e.t  .de.  blanc;  le 
bas  -  ventre  noir  ;  les  côtés  blancs  ,  .rayés  qransyersajemept ..deaioir  ; 
les  épaules,  grises  ;  les  scapulaires  pareilles-,  avec  ^u^pC/pLsaht  .vers 
l’extrémité  le  miroir  d’un  beau  .  bleu  _  vert ?  bordé  cfe  bl.aiic  en-'^ês- 
sous  ;  les  pennes,  des  ailes  les  plus  rapprochées  .dp  , 

rayées  de  blanc  et  de  violet,  et  se  relevant  e^nj jT^O-C-Hjg ^  Je  bec  .noir, 
et  les  pieds  de  couleur  plombée. 

La  Sarcelle  de  la  Louisiane. 
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La  Sarcelle,  de  Madagascar 
pl.  enl.  n°  770.).  Taille  de  noire  petite  sarcelle  /  tête  et  bec  plus  pè- 
lits  ;  la-rgec  tache  vert , d’eau  derrière  ForpÜle.-,  et  encadrée  dans,  le  noir 
du  derrière,  de  la  tête  et , du(.pmi,;,  faqg.,g^  go'rgp  hlapch.es  ;  . bas .  et u 
cou,  jusque^ur  fa  poitrine  ,  varié  de  pqlifqJLerq^brgp^  spr  clu  rpiïf 
et  du  b.lanc,;,  devant  du  corps,  dp  çeUedgrpftère.  çQ.ufçuc  ;  dos  et  queue 
lustrés  ,  et  .tpiï^ts -  de  y  e  rt  s u.y ;.u p  ”  fond * n o; -bec , j aupalre so n  onglet, 
et  la  mandibule  inférieure  nqj.csq  iips  jaunes;  pieds  noirâtres.' 

La  femelfç.a  le  dessus  du  eprps;  yarié  de  s.grfs  pi  de  .b.rup Je  des¬ 
sous  d’un,. gris  blanchâtre.  .Elle, ,çft, pyiyeg,.  de,  la  tache  verte  .et. .des 
lignes  noires  qui  l'entourent qlanfyle.. mâle., *  : 

La  Sarcelle  du  Mexique  Ç4nas  noyas Higp&niçe,  Lath Metz** 
eanauhéli  est  le  nom  mexicain  dp  celte,  sarcelle,^  ce  .nom  signifie,, 
dit  Fernandez,,  oiseau. .de,  lune  y  et  .yiypt.  de  ce  que  la  chasse  s’en 
fait  la  nuit  au.  clair  de  lune  ;  taille  de;lka  -sarcelle  commune  (  première 
espèce)  ;  tête  faq  ve;?;. variée  de, noirâtre  et  de  vert  bleu  très-brillant  $; 
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lâche  blanche  de  chaque  côté  entre  le  bec  et  l’œil  ;  gorge ,  cou  et 
fout  le  dessous  du  corps  tachetés  de  points  noirs  sur  un  lond  blanc , 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ,  petites  du  dessus  des  ailes  , 
moyennes  et  grandes,  les  plus  proches  du  corps ,  bleues  ;  les  plus 
éloignées  noirâtres  ;  pennes  primaires  noires;  suivantes  verles  à  l’ex¬ 
térieur  et  terminées  de  fauve;  les  plus  proches  du  corps  blan'clies 
et  tachetées  de  points  noirs  ;  pennes  de  la  queue  noirâtres  et  bor¬ 
dées  de  blanc  en  dehors;  mandibule  supérieure  bleue,  inférieure 
ftoi'ré;  pieds  d’un  rouge  pâle. 

La  femelle  a  la  tête  et  le  dessus  du  corps  noirs,  variés  de  blanc 
ou  de  fauve  ;  le  dessous  varié  de  noir  et  de  blanc  ;  les  pennes  pri¬ 
maire^  des  ailes  et  les  plus  proches  du  corps  noires  et  bordées  de 
blanc;  les  intermédiaires  comme  celles  du  mâle,  ainsi  que  la  queue; 
le  bec  noir  et  les  pieds  cendrés. 

La  petite  Sarcelle  ( Anas  crecca  Latb.  ,  pl.  enl. ,  n°  947.)  est 
d’une  taille  inférieure  à  celle  de  la  sarcelle  proprement  dite,  que  Ton 
a  distinguée  pàr  l’épithète  de  commune ,  dénomination  qui  convien- 
droit  miëùiç  à  celle-ci  ,  puisqu’elle  est  nombreuse  en  France  et  y 
reste  tonte  Fànriée,  tandis  que  l’autre  ne  fait  guère  qu’y  passer.  Cette, 
petite  espèce  fait  son  nid  dans  les  joncs  les  plus  hauts,  dont  les  brime 
et  la  moelle  servent  à  la  construction  de  son  nid  ,  matelassé  en  dedans 
d’une  grande  quantité  de  plumes  relie  met  beaucoup  de  soin  à  sa 
construction,  lui  donne  une  certaine  grandeur,  et  le  pose  sur  l’eau 
de  manière  qu’il  hausse  et  baisse  avec  elle  ;  saponle,  qui  a  lieu  dans  le 
mois  d’avril,  estdedixà  douze  œufs  de  la  grosseur  de  ceux  du  pigeon ,  et 
d’un  blanc  sale  avèc  de  petites  taches  de  couleur  de  noisette  ;  les  femelles 
seules  ^occupent  du  soin  de  la  couvée;  lesiMles,  pendant  tout  ce 
temps  ,  se  réunissent  en  pelites  bandes  ,  et  ne  retournent  à  leurs  familles 
qu’à  î’aul.ÔÜihe  ,9pour  ne  les  quitter  qu’au  printemps  suivant.  C essar~ 
celles  fréquentant  les  étangs,  et  ne  les  abandonnent  que  dans  le  temps 
de  la  gelée  ,  pour  se  rabattre  sur  les  rivières  et  les  fontaines  chaudes; 
elles  y  vivent  de  cresson  ,  de  cerfeuil  sauvage,  mangent  les  graines 
de  joncs  ,  et  inênte  les  petits  poissons. 

Leur  vol  est  court  ;  leur  cri  semble  exprimer  vouire  >  vouire  ; 
c’est  une  sorte  de  sifflement  qu’elles  font  entendre  vers  le  mois  de 
mars. 

Le  mâle  a  quatorze  pouces  de  longueur;  les  plumés  du  sommet  de¬ 
là  tête  d'un  marron  brun  ,  bordé  de  rouàsâtre ,  qui  s’étend  sur  la  moitié 
du  dessus  du  tb\i  ,  en  forme  de  bande ,  continuée  par  un  trait  d’un 
noir  de  velouràf  une  raie  d’un  blanc  roussâlre  sur  chaque  côté  de  la 
tète;  celte  raie  part  de  l’ouverture  du1  bec,  remonte  vers  le  front, 
passe  sur  les  yeux,  et  s’étend  jusqu’à  l’occiput  ;  une  large  tacher 
d’un  vert  doré  brille  derrière  l’œil  et  descend  le  long  du  cou  ;  une 
pëlile  bànde  est  au-dessous ,  passe  sous  l’œil ,  et  s’étend  vers  le  der¬ 
rière  de  la  tête  ;  les  jolies  ,  le  devant  du  cou  sont  de  couleur  marron; 
la  gorge  est  brune  ;  le?  haut  du  dos  rayé  transversalement  et  en  zigzags 
de  li  gnes  noirâtres  et  blanchâtres  ;  les  scapulaires  sont  de  même  cou¬ 
leur,  et  quelques-unes  bordées  de  blanc  et  de  noir;  quelques  lignes 
transversales  blanchâtres  se  font  remarquer  sur  le  fond*  brun  du  dos 
et  du  croupion;  les  couvertures,  du  dessus  de  la  queue  sont  noirâtres. 
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'bordées  de  roussâtre ,  et  changent  en  vert  doré  ;  le  bas  dû  cou  en 
devant  et  le  haut  de  la  poitrine  sont  variés  de  blanc  et  de  roussâtre  , 
et  séparés  par  une  tache,  noirâtre  ;  le  bas  de  la  poitrine  et  le  ventre 
blancs  ;  les  flancs  rayés  transversalement  et  en  zigzags  blanchâtre® 
et  noirâtres  ;  un  cendré  bnm  teint  les  couvertures  des  ailes  qui  sont 
traversées  par  une  bande  d'un  cendré  brun  ,  terminé  de  roussâtre  ; 
les  pennes  sont,  les  unes  d’un  cendré  brun,  d'autres  noirâtres  ,  ter*« 
minées  de  blanc,  d’autres  d'un  vert  doré,  bordées  de  noir  de  velours 
dans  toute  leur  longueur,  et  de  blanc  à  leur  extrémité;  celles  de  la 
queue  sont  brunes  et  bordées  de  blanchâtre;  les  pieds,  les  doigls  ,  les 
membranes  d’un  gris  cendré  ;  les  ongles  et  le  bec  noirs. 

La  femelle  a  la  tête  et  le  cou  variés  de  brun  et  de  blanchâtre  ;  les 
ailes  semblables  à  celles  du  mâle;  le  bas  du  ventre  totalement  blanc  ; 
le  bec  olivâtre  en  dessus  et  un  peu  tacheté  de  noir  ;  le  dessous  de  celte 
dernière  couleur,  et  les  pieds  d’un  gris  brun. 

Celle  espèce  se  trouve  non- seulement  en  Europe ,  mais  encore  en 
Chine  et  en  Islande. 

La  Sarcelle  a  queue  épineuse  (  J  nas  spinosa  Latb.  ,pl.  enL  , 
n°  967.).  Longueur ,  onze  pouces;  bec  bleu;  sommet  de  la  tète  noir; 
trois  raies  sur  les  côtés ,  deux  noires  »  et  une  blanche  qui  tient  le  mi¬ 
lieu  des  autres  ;  couleur  générale  du  reste  du  plumage  d’un  brun 
sombre,  mélangé  d’un  brun  plus  foncé  et  plus  pâle  à  l’origine  de  la 
gorge;  pennes  des  ailes  de  la  même  couleur  avec  un  peu  de  blanc 
sur  les  couvertures  ;  queue  semblable  aux  ailes  ,  longue ,  roi  de  ,  et 
chaque  penne  terminée  par  une  pointe  aiguë  ;  pieds  d’une  couleur  de 
chair  jaunâtre.  On  trouve  celte  sarcelle  à  la  Guiane  et  à  Cayenne. 

La  Sarcelle  rousse  a  longue  queue  ( J  nas  dominica  Latin, 
pl.  enî.  ,  n°  968.)  est  le  clïilcanauhtU 3  sarcelle  de  la  Nouvelle-Espa¬ 
gne  ,  de  Fernandez,  qui  désigne  la  femelle  par  le  nom  de  colca — 
nauhili.  Elle  est  un  peu  plus  grosse  que  celle  à  queue  épineuse ,  à  la¬ 
quelle  elle  ressemble  assez  par  sa  longue  queue  composée  de  pennes 
larges,  roides,  et  terminées  en  pointe  ;  la  tête  est  noire;  le  bec  d’un 
brun  roux;  tout  le  dessus  du  corps  couvert  de  plumes  brup.es  bordées 
de  roux  ;  tout  le  dessous  d’un  gris-blanc  roussâtre  ,  pointillé  de  brun 
noirâtre;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  de  celte  dernière 
couleur  ,  et  l’on  remarque  une  plaque  blanche  vers  le  milieu  de  l’aile  ; 
le  bec  est  noir ,  et  les  pieds  sont,  bruns. 

Il  est  très-probable  que  cette  sarcelle  est.  la  femelle  de  celle  à 
queue  épineuse.  On  la  trouve  dans  les  Antilles,  au  Mexique  et  à  la 
Guiane.  * 

La  Sarcelle  de  Saint-Domingue,  Noyez  Sarcelle  rousse  a 

LONGUE  QUEUE. 

La  Sarcelle  soucr curette  {A nas  discors  ( fœmina )  Latb. ,  pL 
enL  ,  n°  400.).  Lalham  donne  cette  sarcelle  pour  la  femelle  de  celle 
qui  suit  ;  cependant  elle  n’a  pas  le  plumage  de  celle  indiquée  par 
Monlbeillard  (  Voyez  ci  -  après.  )  ;  elle  a  beaucoup  de  rapports  avec 
la  sarcelle  soucrourou  ,  mais  sa  taille  est  un  peu  inferieure  ;  la 
tête,  le  cou  ,  la  poitrine  ,  et  tout  le  dessus  du  corps  sont  d’on  brun 
noirâtre,  bordé  sur  chaque  plume  de  gris  blanc;  le  dessous  du  corps 
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est  pareil,  excepté  lé  milieu  du  ventre  (fui  est  blanchâtre;  demT 
plaques,  l’une  bleue  ,  l’autre  verte  ,  sont  sur  l’œil  ,  et  séparées  par 
une  ligne  blanche;  les  pennes  de  la  queue  brunâtres,  liserées  de 
blanc  ;  le  bec  noirâtre  est  teint  de  rougeâtre  sur  son  arèle  ;  les  pieds 
août  /aunes. 

La  sarcelle  de  Virginie  ne  diffère  guère  qu’en  ce  qu’elle  a  le  bec 
ïioir  et  les  pieds  bruns. 

Lalham  décrit  une  variété  qui  se  trouve  à  la  baie  d’Hudson  pen¬ 
dant  Télé.  Elle  a  quatorze  pouces  de  long  ;  le  bec  noir  ;  l’iris  bleu  ; 
le  front  elle  sommet  de  la  tète  d’un  noir  brillant;  les  plumes  assez 
longues;  les  oreilles  t achetées  d’ùn  blanc  sale;  le  dessus  du  cou  brun  ; 
les  scapulaires  et  les  plus  petites  couvertures  des  ailes  d’un  bleu  foncé, 
les  grandes  d’un  bleu  clair  avec  une  tache  à  leur  extrémité  ;  les  plus 
grandes  pennes  pareilles  aux  petites  couvertures;  les  secondaires  blan¬ 
ches  en  dedans,  et  bleues  en  dehors;  la  gorge  et  le  ventre  blancs  ; 
la  poitrine  et  le  bas-ventre  bleus  ;  3a  queue  noire  ,  et  les  pieds  de  la 
couleur  de  la  poitrine. 

Cette  espèce  niche  dans  les  forêts  sur  les  arbres  qui  bordent  les  étangs; 
elle  construit  son  nid  dans  les  creux  d’arbres  pourris,  et  y  dépose 
dix  petits  œufs  blancs;  les  petits  naissent  en  juin  ;  la  mère  les  porte 
à  l’eau  avec  son  bec  aussi-tôt  qu’ils  sont  nés.  Les  naturels  l’appellent 
-waw  pew  ne  u>ay  se  pis ,  et  les  Anglais  ,  pied  duclc. 

La  Sarcelle  soucrouroü  ( J  nas  discors  Lath. ,  pl.  en!. ,  n°  966.). 
Soucrourôu  est  le  nom  que  porte  celle  sarcelle  à  Cayenne,  où  l’espèce 
est  commune.  On  la  rencontre  aussi  dans  l’Amérique  septentrionale. 
Elle  a  plus  de  grosseur  que  la  nôtre  ;  le  sommet  de  la  tête  noir  ;  la  base 
du  bec  entourée  de  plumes  de  même  couleur  ;  une  bande  trans¬ 
versale  blanche  de  chaque  côté  entre  l'œil  et  le  bec  ;  le  reste  de  la 
tête  et  le  haut  du  cou  d’un  violet  changeant  en  vert  brillant  ;  le  haut 
du  dos  et  les  scapulaires  rayés  de  lignes  grises  ,  transversales  et  en 
zigzags  ;  le  bas  du  dos,  le  croupion  ,  et  les  couvertures  du  dessus 
de  la  queue  d’une  teinte  brune  ,  plus  foncée  sur  ces  dernières  ;  le 
dessous  du  corps  tacheté  de  brun  sur  un  fond  roussâtre  ;  une  belle 
plaque  d’un  bleu  clair  sur  les  ailes,  au-dessous  de  laquelle  esl  un 
trait  blanc  et  ensuite  un  miroir  vert;  les  pennes  primaires  d’un  brun 
foncé,  les  suivantes  vertes  du  côté  extérieur;  la  queue  brune;  le 
bec  noir  ;  les  pieds  et  les  membranes  jaunes;  les  ongles  noirâtres.  La 
femelle  esl  toute  brune. 

La  Sarcelle-de  Virginie,  Voyez  Sarcelle  soucrourettb. 

Il  est  encore  fait  mention  dans  les  auteurs  de  plusieurs  espèces  tfe 
sarcelles  ei  de  canards ,  mais  indiqués  par  des  notes  si  succinctes,  que 
nous  n’en  parlerons  ici  qu’afin  de  mettre  les  observateurs  e!  les  voya¬ 
geurs  à  portée  de  les  mieux  observer,  pour  les  rapporter  aux  espèces 
déjà  décrites,  ou  pour  les  indiquer  comme  nouvelles,  si  réellement 
elles  sont  différentes. 

La  sarcelle  à  le  le  blanche  de  Barbarie  (  A  nas  leucocephala  Lath.  ). 

Cet  oiseau,  dont  parle  le  docteur  Shaw,  n’est,  dit-il,  que  de  la 
faille  du  vanneau  ;  ii  a  le  bec  large  ,  épais  et  bleu  ;  la  tète  blanche  et 
le  corps  couleur  de  feu.  Le  même  voyageur  décrit  un  autre  individu 
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qu’il  appelle  mal-à-propos  pélican  de  Barbarie ,  dit  BufToti  ;  il  est 
aussi  petit  que  le  précédent  ;  il  a  les  pieds  rouges  ;  le  bec  plat ,  large , 
noir  et  dentelé  ;  la  poitrine,  le  ventre  et  la  tête  couleur  de  feu  ;  le 
dos  est  plus  foncé  ;  il  y  a  trois  taches ,  une  bleue,  une  blanche  et  une 
verte  sur  l'œil. 

Les  trois  ou  quatre  espèces  de  sarcelles  que  Flaccourt  dit  se  trouver 
dans  file  de  Madagascar. 

Tahie  est  le  nom  de  la  première  ,  qui  semble  l'articuler  en  criant  ; 
©lie  a  les  ailes ,  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Halive  est  le  nom  de  la  seconde  ;  elle  a  le  bec  et  les  pieds 
rouges. 

La  troisième  s'appelle  hach  ;  son  plumage  est  gris ,  avec  les  ailes 
rayées  de  vert  et  de  blanc. 

Tatach  est  une  espèce  d’ halive ,  mais  plus  petite.  Voyage  de  Flac¬ 
court,  p.  i65. 

Les  deux  espèces  de  canards  et  de  sarcelles  que  M.  Bougainville  a  vues 
aux  îles  Malouines.  Ces  oiseaux  ,  selon  lui  ,  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
de  ceux  de  nos  contrées,  et  on  en  tua,  ajoute-t-il,  de  tout  noirs  et 
‘d’autres  tout  blancs. 

Des  deux  sarcelles  ,  l'une  est,  dit -il,  de  la  taille  du  canard  : 
elle  a  le  bec  bleu  ;  l’outre  beaucoup  plus  petite,  et  porte  sm*  le  ventre 
des  plumes  teintes  d’incarnat. 

Le  canard  peint  de  la  Nouvelle-Zélande ,  dont  parle  le  capitaine 
Cook  dans  son  Second  Voyage ,  où  il  est  décrit  eu  ces  termes  :  «Il  est 
de  la  taille  du  canard  musqué ,  et  les  couleurs  de  son  plumage  sont 
agréablement  variées;  le  mâle  el  la  femelle  portent  une  tache  blanche 
sur  chaque  aile  ;  la*  femelle  est  blanche  à  la  lêle  et  au  cou,  mais  toutes 
les  autres  plumes,  ainsi  que  celles  de  la  tête  et  du  cou  du  maie,  sont 
brunes  et  variées)). 

Le  canard  ou  la  sarcelle  („ Anas  Sparrmanni  Lath.)  ,  qui  se  trou  ve  , 
suivant  le  docteur  Sparrmann ,  surfile  d’ Al  and  dans  la  nier  Baltique  , 
et  qui  a  un  plumage  varié  en  dessus  de  blanc,  de  noir  et  de  couleur 
dérouillé,  et  tout  blanc  en  dessous;  les  plumes  scapulaires  noires  , 
rayées  el  bordées  de  blanc  rougeâtre  ;  la  queue  de  celte  dernière  teinte  ; 
-3e  bec  et  les  pieds  noirs,  et  vingt-un  pouces  de  longueur. 

Le  canard  ou  la  sarcelle  de  la  mer  Caspienne  ( Anas  G  me  Uni  Lath.) 
a  une  tache  blanche  à  l’angle  de  la  bouche;  la  tête  d’un  rouge  bai;  la 
poitrine  rayée  transversalement  de  rouge  ;  le  ventre  blanchâtre  et 
tacheté  de  noirâtre;  le  croupion  d’un  blanc  de  neige  ainsi  que  les 
flancs  ;  îa  queue  noire  ainsi  que  le  resle  du  plumage  ;  les  quatre  pre¬ 
mières  pennes  des  ailes  à  barbes  extérieures  noires  et*  à  barbes  inlé- 
rieures  blanches;  les  cinq  qui  suivent  entièrement  cendrées  ,  avec 
l’extrémité  noire  ;  les  au  1res  pennes  et  les  couvertures  supérieures  de 
cette  dernière  couleur.  Taille  de  la  petite  sarcelle .  (G.  Gmelin  ,  Beise 
durch  russland ,  tom.  i  ,  p.  70,  et  (om.  2  ,  p.  182,  lab.  16.) 

Cetîe  espèce  se  trouve  dans  toute  la  Russie.  (Vieilli.) 

SARCOCOLLE  ou  COLLE-CHAIR»  Voyez  Sarcocgl- 
hiE r.  (D.) 
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SARCOÇOLLIER ,  Penaea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mn, 
nopétalées  9  de  la  létrandrie  monogynie  ,  qui  offre  pour  ca¬ 
ractère  ,  un  calice  de  deux  folioles;  une  corolle  campanulée 
a  quatre  divisions;  quatre  étamines  tantôt  à  anthères  pres¬ 
que  sessiles  et  cachées  dans  le  tube  de  la  corolle ,  tantôt  à  fila- 
înen3  très  -  saillans  hors  de  ce  tube;  un  ovaire  inférieur, 
ovale ,  surmonté  d’un  long  style  tétragone  ,  à  stigmate  qua- 
d  ri  fi  de. 

Le  fruit  est  une  capsule  tétragone  à  quatre  loges  ,  conte¬ 
nant  chacune  deux  semences. 

Ce  genre  est  figuré  ph  78  des  Illustrations  de  Lamarclc.  I! 
renferme  des  arbustes  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  sessiles 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  On  en  compte  neuf  à 
dix  espèces  tou  les  d’Afrique,  et  dont  la  seule  qu’il  soit  im¬ 
portant  de  connoitre ,  est  la  Sarcocolle  officinale  *  Pçnaea 
sarcocolla  Lirm. ,  qui  a  les  feuilles  ovales ,  planes,  les  calices  ci¬ 
liés  et  plus  longs  que  les  feuilles.  Elle  se  trouve  en  Éthiopie  dans 
les  parties  voisines  de  la  mer  Rouge.  Il  transsude  de  ses  ra¬ 
meaux  ,  pendant  la  chaleur,  une  gomme-résine  d’un  blanc 
jaunâtre  ,  très- friable,  dhm  goût  âcre,  d’abord  un  peu  ajtner, 
ensuite  douceâtre  ,  fade  et  désagréable.  C’est  la  s ar cocotte  des 
apothicaires  ,  qu’on  nous  apporte  d’Égypte,  où  elle  vient  par 
les  caravanes.  Elle  se  dissout  en  partie  dans  l’eau  et  brûle 
avec  flamme.  Elle  est  astringente,  digestive,  détersive,  aghw 
tinante  et  consolidante.  Elle  étoit  beaucoup  plus  employée 
par  les  anciens  médecins  que  parles  modernes.  Son  prin¬ 
cipal  usage  aujourd’hui  est  pour  consolider  et  déterger  les 
plaies.  (B.) 

SARCODE,  Sarcodum }  arbrisseau  grimpant,  à  feuilles 
pinnées ,  à  folioles  ovales,  oblongues,  aiguës,  très-entières  , 
lanugineuses ,  à  stipules  linéaires  ,  à  fleurs  roses  ,  portées  sur 
des  épis  terminaux  et  accompagnées  de  bractées  lancéolées, 
ciliées  et  uniflores. 

Cet  arbrisseau  forme ,  selon  Loureiro  ,  dans  la  diadel- 
pbie  décandrie,  un  genre  qui  offre  pour  caractère  un  ca^ 
lice  court ,  coloré ,  persistant ,  tronqué  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure  et  tridenté  dans  sa  partie  inférieure  ;  une  corolle 
papilionacée  ,  à  étendard  ovale,  à  ailes  ovales  oblongues, 
courtes  ,  à  carène  monopétale  en  faulx:  dix  étamines,  dont 
neuf  réunies  à  leur  base;  un  ovaire  linéaire ,  à  style  su  b  ulé 
et  à  stigmate  épais. 

Le  fruit  est  un  légume  long,  cylindrique,  droit,  charnu 
et  polysperme. 

Le  sarcoâe  croit  dans  la  Cochin chine.  Il  se  rapproche 
beaucoup  du  Lotier,  Voyez  ce  mot.  (R.) 
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SARCOPTE  ,  Sarcoptes  ,  genre  d’insectes  de  ma  so us- 
classe  des  Acérés,  ordre  des  Solénostomes  ,  famille  des 
Tiques.  Ses  caractères  sont  :  corps  aptère ,  sans  distinction 
de  tête  ni  d’anneaux;  organes  de  la  manducation  formant 
un  simple  avancement  antérieur  ou  mi  suçoir  sans  palpes, 
apparens;  huit  pattes  courtes.  C’est  à  ce  genre  que  je  rap¬ 
porte  îa  mitée  de  la  gale  de  Degéer  ,  insecte  qui  par  oit  être 
la  principale  cause  de  cette  maladie  cutanée.  Linnæus  l’a  voit 
d*a  bord  distingué  ;  mais  il  Fa  ensuite  confondu  avec  la  initie  de 
la  farine  et  du  vieux  fromage.  cc  Les  mitées  que  j’ai  eu  occasion 
de  tirer  des  plaies  galeuses,  dit  Degéer,  étoient  très-petites ,  et 
pas  plus  grandes  que  des  grains  de  sable  ordinaire.  La  couleur 
du  corps  est  blanche  et  transparente  ;  mais  la  tête  et  les  pattes 
ont  une  légère  teinte  de  roux  ou  de  brun  jaunâtre  ;  le  corps 
est  de  figure  arrondie  ou  presque  circulaire  9  et  sa  surface 
est  raboteuse ,  ayant  comme  des  inégalités,  et  par-ci  par-là 
quelques  poils.,,  mais  en  petite  quantité;  la  tête  est  en  forme 
de  museau,  court,  cylindrique,  arrondi  au  bout,  et  garni 
de  quelques  poils  ;  mais  îa  petitesse  de  l’insecte  m’a  empê¬ 
ché  d’en  démêler  les  parties  et  leur  véritable  construction. 
N’ayant  pu  remarquer  sur  le  dos  deux  lignes  courbes  , 
brunes  ,  dont  parle  Linnæus  ,  j’ai  lieu  de  croire  que  la 
mitte  9  dont  je  donne  ici  la  description,  est  d’une  autre  es-* 
pèce  que  celle  observée  par  ce  naturaliste  ;  elle  m’a  paru  plus 
conforme  à  l’espèce  que  le  même  auteur  désigne  par  le  nom 
d'acarus  exulcerans ,  à  en  juger  uniquement  parla  phrase 
qu’il  lui  donne,  n’en  ayant  pas  fait  d’autre  description». 

Ses  huit  pattes  sont  assez  courtes,  les  deux  premières  paires 
sur-tout  ;  celles-ci  sont  grosses ,  coniques ,  ont  quelques  poils , 
dont  quelques-uns  assez  longs  ;  elles  sont  terminées  par  une 
partie  déliée  ,  droite,  cylindrique  ,  ayant  au  bout  une  petite 
houle  en  forme  de  vessie,  que  l’insecte  appuie  sur  le  plan 
où  il  marche,  et  qu’il  mène  en  divers  sens;  les  quatre  pattes 
postérieures  sont  également  terminées  par  une  partie  déliée 
et  brune  ;  niais  Degéer  n’a  pu  appercevoir  la  petite  vessie  des 
précédentes  :  ces  pattes  postérieures  ont  un  poil  très-long  , 
et  sont  placées  à  une  certaine  distance  des  deux  paires  cle  de¬ 
vant.  Otez  de  dessous  l’épiderme,  cet  insecte  demeure  d'abord 
dans  l’inaction  ;  niais  il  remue  ensuite  peu  â  peu  les  pattes,  et 
commence  à  marcher  quoique  lentement. 

J’ai  eu  occasion  de  voir  un  petit  quadrupède  de  la  Nou* 
velle-Hollande  ,  arrivé  vivant  à  Paris  au  Muséum  d’Hisloire 
natuelle ,  ou  il  est  mort  peu  de  jours  après,  et  à  ce  qu’il  paraît 
de  la  gale.  La  surface  de  sa  dépouille  a  été  couverte,  par 
l  effet  de  ta  préparation  qu’on  lui  a  fait  subir  pour  la  çoiv* 
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server  >  iFone  quantité  innombrable  de  milles  ,  presqu’invi- 
bibles  ,  ayant  à  peine  un  vingtième  de  ligne  dans  leur  plus 
grand  diamètre.  Examinées  au  microscope  ,  ces  mûtes  m'ont 
paru,  les  unes,  ou  les  plus  petites,  probablement  les  plus 
jeunes  ,  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  la  mille  de  la  gale , 
les  autres  être  l'espèce  que  Degéer  a  figurée  sous  le  nom  de 
mille  des  moineaux  (  acarus  passerinus  Einn.  ).  Le  corps  est 
presque  rond,  d’un  blanc  un  peu  transparent,  avec  quel¬ 
ques  jointures  des  pattes  extérieures  d'un  brun  rougeâtre; 
la  bouche  consiste  en  un  petit  museau  conique  ;  les  deux 
pattes  antérieures  sont  courtes,  grosses,  égales,  coniques, 
articulées  ;  celles  de  la  troisième  paire  sont  écartées  des  pré¬ 
cédentes,  rejetées  en  arrière,  très-grosses,  particulièrement  à 
leur  base ,  et  ont  des  poils ,  dont  quelques-uns  longs  ;  celles  de 
la  dernière  paire  sont  petites  ,  dirigées  dans  le  même  sens  ,  et 
paraissent  moins  ,  étant  presque  cachées  par  les  précédentes; 
il  m’a  semblé  que  Degéer  n’avoit  pas  bien  vu  l’extrémité 
postérieure  du  corps.  Je  Fai  étudiée  avec  beaucoup  d’atten¬ 
tion  ,  et  j’ai  vu  très-clairement  que  celle  partie  offroit  sur  un 
Lard  arrondi  quatre  petites  appendices  ou  pointes,  mobiles, 
ayant  au  bout  un  poil  long;  les  deux  appendices  intermé¬ 
diaires  sont  plus  petites. 

Les  personnes  qui  ont  préparé  l’animal  n’ont  pas  tardé  à 
voir  leurs  bras  couverts  de  petits  boutons  irritans ,  occa¬ 
sionnés  par  l’introduction  de  la  mitte  dans  la  peau. 

Cette  mille  est  du  genre  sarcopte ,  ou  n’est  peut-être  que 
celle  de  la  gale  de  Degéer  ,  plus  avancée.  (L.) 

SARCOSTOME.  Cuvier  et  Duméril ,  dans  leurs  leçons 
d'anatomie  comparée ,  ont  établi  une  famille  d’insectes  dip¬ 
tères,  comprenant  les  genres  Mouche,  Syrfhe  ,  Rhin- 
oie,  Stratjome,  Cérie ,  Némotèle,  Anthrax,  Bieion, 
Rhagion  ,  Taon  ;  elle  est  caractérisée  par  une  trompe  char ~ 
nue  y  rétractile ,  terminée  par  deux  lèvres.  (O.) 

SARDE,  poisson  du  genre  dupé  ,  qu’on  pêcbe  sur  la  côte 
c!u  Brésil,  et  qu’on  prépare  comme  le  hareng ,  pour  l’appor¬ 
ter  aux  Canaries  ou  à  Madère.  On  ignore  si  ce  poisson  est 
une  espèce  connue.  Il  paroît  intermédiaire  entre  la  sar¬ 
dine  et  le  hareng  y  pour  la  grosseur.  Voyez  au  mot  Clupé.(B.) 

SARDE  ou  SARDOINE;  c’est  une  cornaline  jaune  ou 
Brune  ,  ou  de  couleur  olivâtre.  (Pat.  ) 

SARDE- AGATE  s  sardoine  qui  renferme  des  veines  ou 
couches  d’agate  blanche  ou  de  cornaline  blonde,  qui  se  déta¬ 
chent  nettement  sur  îe  fond  de  sardoine ,  de  manière  qu'on 

puisse  en  faire  des  camées,  (  Pat.  ) 
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SAE. DINE  espèce  de  poissons  du  genre  Coupe  ,  Chtpea 
spratus  Lin n.,  qui  est  plus  petit  que  le  hareng ,  mais  qui  a 
les  plus  grands  rapports  de  forme,  de  mœurs  el  de  qualités 
avec  lui.  Voyez  au  mot  Coupé. 

La  tête  de  la  sardine  est  assez  grosse.  Sa  mâchoire  infé¬ 
rieure  est  saillante  et  recourbée.  Son  corps  est  applati ,  cou¬ 
vert  de  grandes  écailles,  qui  se  détachent  aisément;  elles  son! 
bleuâtres  sur  le  dos,  argenté'es  sur  le  ventre,  qui  est  tranchant* 
Sa  ligne  latérale  est  droite  ;  ses  nageoires  sont  grises  et  courtes: 
celle  de  la  queue  est  fourchue. 

Il  est  rare  de  prendre  des  sardines  de  plus  d’un  demi- 
pied  de  long  ,  et  ordinairement  elles  n’ont  que  quatre  à  cinq 
pouces  :  mais  leur  abondance  dédommage  de  leur  petitesse. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l’énorme  quantité  qu’on  en 
prend  sur  toutes  les  côtes  des  mers  de  l’Europe  ,  principale¬ 
ment  sur  celles  de  France  et  d’Angleterre.  On  évalue  à  deux, 
millions ,  de  bénéfice  annuel ,  la  pêche  qu’on  en  fait  sur  les  pa¬ 
rages  seuls  delà  Bretagne.  On  en  prend  quelquefois,  dit-on  , 
«d’un  seul  coup  de  filet  ,  suffisamment  pour  remplir  quarante 
tonneaux.  Le  mode  de  cette  pêche  est  le  même  que  celui  des 
Harengs  ( Voyez  ce  mot.)  ;  mais  on  emploie  des  filets  à  mailler 
plus  étroites  ,  comme  on  peut  bien  l’imaginer.  On  ne  peut 
attendre ,  pour  saler  la  sardine ,  qu’on  soit  revenu  à  terre, 
parce  qu’elle  s’altère  beaucoup  plus  aisément  que  le  hareng; 
c’est  pourquoi  on  la  saupoudre  de  sel  aussi-tôt  qu’elle  est  a  nie¬ 
llée  à  bord  et  grossièrement  empilée  dans  des  tonneaux.  C’est 
ce  qu’on  appelle  saler  en  vert . 

Ce  poisson  n’a  pas  eu  un  Anderson  pour  historien  ;  en 
conséquence  on  ne  lui  a  pas  attribué,  comme  aux  harengs  , 
des  émigrations  régulières  et  des  voyages  d’une  longueur  im¬ 
mense.  On  reconnoil  tout  simplement  qu’il  vient  des  profon¬ 
deurs  de  la  mer ,  où  il  se  tient  la  plus  grande  partie  de  l’année, 
fraier  en  automne  sur  les  côtes  unies.  Il  est  probable  que  la 
ponte ,  encore  comme  celle  des  Harengs  ( Voyez  ce  mot.),  se 
fait  à  diiFérentesépoques,selon  l’âge  des  individus,  c’est-à-dire 
que  les  plus  vieux  commencent,  et  les  plus  jeunes  finissent 
ce  qui  en  prolonge  le  temps  à  près  de  trois  mois  de  durée. 

C’est  de  petits  mollusques ,  de  petits  crustacés,  de  petits 
poissons  et  de  frai  que  vivent  les  sardines.  Elles  restent  sur 
les  côtes  après  qu’elles  ont  fraié ,  jusqu’à  ce  que  les  autres 
poissons  aient  fini  de  le  faire  également ,  afin  de  profiter  de 
l’abondance  de  nourriture  qui  en  est  pour  elles  le  résultat. 
Les  pêcheurs  de  nos  côtes  delà  Bretagne  les  y  retiennent  plus 
long-temps  qu’aille urs,  en  leur  fournissant  une  amorce  aua- 
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logue.  Pour  cela  ils  aclaèlent  l’espèce  de  Caviar  (  voyez  ce 
mol)  ,  qu'on  prépare  dans  le  Nord  avec  des  œufs  de  morue 
et  d'autres  poissons  ,  et  le  répandent  dans  la  mer  à  des  épo¬ 
ques  réglées  et  dans  des  endroits  particuliers.  La  banque  de 
ce  caviar  vaut  de  douze  à  quarante  francs  ,  et  pèse  trois  cents 
livres.  On  en  consomme  prodigieusement,  comme  on  peut 
bien  îe  croire;raais aussi  en  retire-l-on  un  bénéfice  équivalent 
aux  avances.  On  appelle  récure ,  vogue  ,  ou  rave ,  cette  pré¬ 
paration.  Il  est  une  autre  amorce  destinée  au  meme  objet ,  et 
qui  est  faite  avec  toute  sorte  de  petits  poissons  de  mer,  qu’on 
nomme  gueldre ,  guildile  ou  guildre  ;  mais  cette  dernière 
doit  être  proscrite  par  des  réglemens  de  police  ,  car  elle  dé¬ 
truit  l’espoir  de  la  pêche  des  poissons  littoraux. 

On  prépare  les  sardines  positivement  comme  le  hareng , 
c’est-à-dire  qu’on  les  sale  et  qu’on  les  fume.  (  Voyez  au  mot 
Hareng.)  Dans  le  Nord ,  on  les  met  dans  une  saumure  com¬ 
posée  de  sel,  de  vinaigre,  d’épices,  de  feuilles  de  sauge,  de 
thym,  &c.  De  cette  manière  ,  elles  sont  meilleures  que  celles 
qui  sont  salées,  mais  elles  ne  se  conservent  pas  si  long-temps. 
On  peut  en  tirer  de  l’huile,  comme  dès  harengs.  Cependant,  je 
ne  sache  pas  qu’on  en  fasse  usage  sous  ce  rapport;  seulement 
lorsqu’on  les  presse  après  les  avoir  mises  en  baril,  il  en  sort 
une  petite  quantité  de  cette  huile ,  que  l’on  vend  pour  brûler 
ou  pour  préparer  les  cuirs.  On  regarde ,  sur  les  côtes  de  la  Bre¬ 
tagne,  cette  extraction  comme  fort  importante  pour  la  plus 
longue  conservation  dessardines  salées ,  qui ,  malgré  cela ,  sont 
rarement  mangeables  au  bout  de  six  à  huit  mois.  Lorsqu’elles 
sont  gâtées  on  ne  les  jette  point,  on  les  emploie  pour  amorce 
dans  la  pêche  des  maquereaux  ,  des  merlans ,  des  raies  et  au¬ 
tres  poissons. 

La  chair  de  la  sardine  fraîche  est  bien  plus  agréable  au 
goût  que  celle  du  hareng;  mais  il  n’est  donné  ,  comme  on  Fa 
vu  plus  haut,  qu’aux  habifans  des  bords  même  de  la  mer 
d’en  manger.  La  sardine  salée  ou  fumée  sert  aux  pauvres 
d’assaisonnement  pour  manger  leur  pain ,  dont  elles  dimi¬ 
nuent  la  fadeur.  Elles  excitent  l'appétit,  et  peuvent  être  utiles 
à  ceux  qui  travaillent  fortement  ;  mais  les  estomacs  délicats 
ne  s’en  trouvent  pas  bien.  On  les  apprête ,  soit  fraîches  ,  soit 
salées  ou  fumées,  positivement  comme  le  hareng ,  c’est-à-dire 
qu’on  les  fait  généralement  cuire  sur  le  gril ,  et  qu’on  les  sert 
avec  une  sauce  blanche  ou  une  sauce  à  l’huile  Voyez  au  mot 
Hareng. 

On  dit  que  File  de  Sardaigne  lire  son  nom  de  ce  poisson  , 
qui  se  trouve  en  abondance  sur  ses  côtes,  ainsi  que  dans 
toute  la  Méditerranée,  x 


La  sardine  du  lac  de  Garde  est  mie  espèce  de  cyprin  ,  le 
même  que  celui  appelé  agone  sur  le  lac  de  Corne ,  et  men¬ 
tionné  sous  ce  nom  page  71  de  la  première  partie  de  la 
F  aima  insubrica  de  Scopoli  ,  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré 
sur  les  lieux.  (B.  ) 

S ARDOINE,  cornaline  jaune.  Voy.  Calcédoine.  (Pat.) 

SARGASSE,  nom  étranger  du  varec  flottant,  fucus  na - 
tans  Linn.  Voyez  au  mot  Varec.  (R.) 

SàRGE,  S  argus  ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Diptères, 
de  ma  famille  dçs  Stratiomy  des,  établi  par  M.  Fabricius,  Ses 
caractères  sont  :  suçoir  de  deux  soies  au  plus  ,  reçu  dans  une 
trompe  très-courte  ,  bilabiée/  membraneuse  et  entièrement 
rétractile  ;  antennes  plus  courtes  que  la  tête  ,  de  trois  pièces  , 
dont  la  dernière  articulée,  presque  globuleuse,  avec  une 
soie  longue  près  de  l’extrémité. 

Ces  insectes  ont  la  forme  des  stratiomes  •  les  uns  ont  l’ab¬ 
domen  court ,  large  ,  et  l’écusson  denté  ;  ce  sont  les  hypoleon  s 
de  Duméril;  les  autres  ont  le  corps  plus  alongé;  l’écusson 
sans  dents:  ce  sont  les  sargus  proprement  dits  de  M.  Fab ri¬ 
cins,  des  némotèles  pour  Degéer,  d es  mouches  pour  Linnæus 
et  Geoffroi.  On  ne  sait  rien  de  leurs  métamorphoses.  J’ai  mis 
dans  ce  genre  des  slratiomes  de  M.  Fabricius,  ou  leshypo- 
léons  de  Duméril  ,  parce  que  leurs  caractères  m’ont  paru 
être  les  mêmes. 

*  Ecusson  épineux , 

Sarge  a  trois  raies  ,  Sargus  trilineatus ,  Stratiomy  s  tri - 
Unectus  Fab.  - —  La  Mouche  armée  jaune  y  à  bandes  noires 
Geolf.  Il  n’a  que  deux  lignes  et  demie  de  long.  Son  corps  est 
d’un  jaune  verdâtre  ;  son  çorcelèt  a  trois  lignes  noires  ;  l’écus¬ 
son  a  deux  pointes  de  la  couleur  du*  corps.  L’abdomen  a  en 
dessus  trois  bandes  noires  arquées. 

Sarge  hypqiæom,  Sargus  hypoleon ,  Slratiomys  hypoleon 
Fab.™ La  Mouche  noire à  taches  jaunes  Geolf.  Il  est  long 
d  environ  trois  lignes  ,  noir,  avec  le  contour  des  yeux,  les 
côtés  du  corcelet,  l’écusson,  une  tache  de  chaque  côté,  en 
dessus ,  deux  petites  raies  obliques  de  chaque  côte  sur  le  de^ 
sus  de  l’abdomen, une  tache  à  son  extrémité,  jaunes;  l’écusson 
est  bidenté  ;  les  ailes  sont  blanches  ;  les  pattes  sont  jaunâtres 
avec  les  cuisses  noires  en  majeure  partie. 

**  Ecusson  sans  pointes* 

Sarge  cüwretjx,  Sargus-  cuprarius  Fab. ; — Musca-  cupra- 
tia  Lin.~La  Mouclu  dor  ée  ^  à  tache  brune  sur  les  ailes  Geolf. 
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—  Nêmotèle  cuivreuse  Degéer.  II  a  quatre  lignes  de  long»  Ha 
forme  est  alongée  et  applatie  La  tête  et  le  corceiet  sont  d’mi 
vert  doré;  les  yeux  sont  très-grands  et  bruns  ;  l'abdomen 
est  d’un  violet  cuivreux ,  très-luisant  ;  les  pattes  sont  noires., 
avec  un  anneau  blanc.  Les  ailes  ont  une  tache  brune,  et  sont 
fort  longues. 

Sakgepoli,  Sargus  politus  Fab.;  — Musc  a  polit  a  Lin.— 
Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent ,  et  se  rapproche 
davantage  des  stratiomes  par  la  forme  plus  courte  et  plus 
la  rge  de  son  abdomen.  Son  corps  a  un  petit  duvet  d'un 
jaunâtre  obscur;  la  tête  est  noire  ;  le  corceiet  est  bleu  ;  l'abdo¬ 
men  est  d’un  bronzé  doré  ;  les  ailes  sont  un  peu  obscures  , 
roussâtres  vers  la  côte  ;  les  pattes  sont  noires  avec  les  genoux 
pâles.  (L.) 

SÀRGES.  C’est  le  Cheiline  scare.  Jroyez  ce  mot.  (B.) 

S  ARGON.  Voyez  petit  Plongeon.  (Vieill.  ) 

S  ARGUE  ou  SARGUET  ,  nom  spécifique  d’un  poisson 
du  genre  Sparè.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SARICOVIENNE  ( Lutra  marina  Erxîeb.),  quadrupède 
du  genre  des  Loutres  ,  de  la  famille  dès  Martes  et  de 
l’ordre  des  Carnassiers  ,  sous-ordre  des  Carnivores.  Voy% 
ces  mots. 

Ce  quadrupède,  fort  semblable  â  la  loutre  commune  ,  en 
diffère  principalement  par  la  longueur  comparée ue  la  queue/ 
qui  est,  dans  la  saricovienne ,  égale  au  quart  de  celle  du  corps ^ 
tandis  qu’elle  n’est  pas  moindre  de  la  moitié  de  cette  même 
ioiigiieur  dans  la  loutre.  De  plus  y  ce  dernier  animal  a  les 
plantes  des  pieds  nues  ,  tandis  que  le  premier  les  a  poilues. 

La  saricovienne  est  ordinairement  longue  de  deux  pieds 
dix  pouces,  mesurée  depuis  l’extrémité  du  museau  jusqu’à* 
I  origine  de  la  queue.  Son  poids  est  de  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  livres.  Sa  tête  est  petite  et  arrondie  ;  ses  oreilles  sont 
droites,  coniques  et  couvertes  de  poil;  ses  yeux  sont  assez; 
grands;  la  couleur  de  l’iris  varie  du  brun  au  noir  ;  il  y  a  une 
membrane  au  grand  angle  de  chaque  œil  5  qui  s’étend  à-peu- 
près  sur  la  moitié  du  globe.  Les  narines  sont  ridées  et  sans 
poil.  Les  lèvres  sont  très- épaisses.  L’ouverture  de  sa  gueule 
est  assez  grande.  Sa  mâchoire  supérieure  est  armée  de  qua-* 
torze  dents  y  dont  quatre  incisives  très-aigues";  une : ‘Canine" 
assez  longue  de  chaque  côté,  et  quatre  molaires  à  droite  et 
à  gauche,  qui  sont  larges  et  épaisses,  les  premières  tran¬ 
chantes  et  les  dernières  garnies  de  tubercules  mousses  :  il  y  a 
une  molaire  de  plus  de  chaque  côté  à  la  mâchoire  inférieure., 
qui  d’ailleurs  a  aussi  deux  canines  et  quatre  incisives.  Quelque- 
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foisaussî  il  y  a  cinq  molaires  à  chaque  branche  de  la  mâchoire 
supérieure.  La  langue  est  assez  longue  ,  un  peu  fourchue  à 
son  extrémité,  et  recouverte  de  papilles  cornées  ;  le  cou  est 
court;  le  corps  est  généralement  plus  épais  que  celui  de  la 
loutre  ;  les  hanches  sont  étroites  ;  les  cuisses  et  les  jambes 
sont  courtes,  et  placées  plus  près  de  Faillis  que  dans  les 
autres  quadrupèdes  ;  ce  qui  rapproche  singulièrement  cet 
animal  des  phoques ,  avec  lesquels  il  a  d’ailleurs  de  nombreux 
rapports  communs  par  son  organisation  interne.  Les  doigts, 
au  nombre  de  cinq  à  chaque  pied  ,  sont  réunis  entr’eux  par 
une  membrane  couverte  de  poils  ,  et  terminés  par  un  ongle 
crochu.  La  queue  est  épaisse  et  déprimée.  Le  pelage,  très- 
fourni  ,  varie  pour  les  couleurs  ;  il  est -ordinairement  noir, 
mais  il  tire  quelquefois  sur  le  brunâtre ,  comme  celui  de  la 
loutre  commune;  il  est  quelquefois  argenté  sur  la  tête.  Plu¬ 
sieurs  saricopiennes  ont  le  menton  et  la  gorge  variés  de  longs 
poils  très-blancs  et  très-doux  ;  enfin  ,  d’autres  ont  la  gorge 
jaunâtre,  et  portent  plutôt  un  feutre  crépu,  brun  et  court  sur 
le  corps,  qu’un  poil  proprement  dit. 

Les  femelles  sont  plus  petites  que  les  mâles,  et  leur  pelage 
est  d’une  couleur  plus  foncée. 

La  saricovienne  habite  les  bords  de  la  mer  de  l’Amérique 
septentrionale;  elle  est  commune  au  Canada.  On  la  trouve 
aussi  sur  les  côtes  orientales  du  Kamtchatka  et  dans,  les  îles 
voisines  depuis  le  5oe  degré  jusqu’au  56e ,  et  il  ne  s’en  trouve 
que  peu  ou  point  clans  la  mer  intérieure  à  l’occident  du  Kamfc* 
chaika,  ni  au-delà  de  la  troisième  île  des  Kurdes. 

ccCes  loutres  ,  dit  Buffon,  ne  sont  ni  féroces  ni  farouches  r 
étant  même  assez  sédentaires  dans  les  lieux  qu’elles  ont  choisis 
pour  demeures;  elles  semblent  craindre  les  phoques ,  ou  du 
moins  elles  évitent  les  endroits  qu’ils  habitent,  et  n’aiment 
que  la  société  cleleur  espèce;  on  les  voit  en  trèsrgrand  nombre 
dans  toutes  les  îles  inhabitées  des  mers  orientales  du  Kamt¬ 
chatka;  il  y  en  a  voit  en  1742  une  si  grande  quantité  à  File 
Bering,  que  les  Russes  en  tuèrent  plus  de  huit  cents....  Pen¬ 
dant  l’hiver,  elles  se  tiennent  tantôt  dans  la  mer  sur  les 
glaces  ,  et  tantôt  sur  le  rivage  ;  en  été elles  entrent  dans  les 
fleuves  >  et  vont  même  jusque  dans  les;  lacs  d’eau  douce  ,  où 
elles  paroissent  se  plaire  beaucoup);  dans  les  jours  les  plua 
chauds  ,  elles  cherchent  ,  pour  se  reposer ,  les  lieux  frais,  et 
ombragés  ;  en  sortant  de  l’eau,  elles  se  secouent  et  se  couchent 
en  rond  sur  la  terre,  comme  les  chiens  ;  mais  avant  que  de 
s’endormir,  elles  cherchent  à  reconnoître,  par  l’odorat  plutôt- 
que  par  la  vue ,  qu’elles  ont  foible  et  courte ,  s’il  n’y  a  pas 
d’ennemis  à  craindre  dans  les  environs  :  elles  s’éloignent 
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du  rivage  qu’à  de  petites  distances,  afin  de  pouvoir  regagne** 
promptement  l’eau  dans  le  péril,  car,  quoiqu’elles  courent 
assez  vite,  un  homme  leste  peut  néanmoins  les  atteindre; 
inais  en  revanche,  elles  nagent  avec  une  très-grande  célé¬ 
rité  et  comme  il  leur  piaît,  c’est-à-dire  sur  le  ventre ,  sur  le 
dos,  sur  les  côtés,  et  dans  une  situation  presque  perpendicu¬ 
laire..*.  Le  mâle  ne  s’attache  qu’à  une  seule  femelle,  avec 
laquelle  il  va  de  compagnie ,  et  qu’il  paroît  aimer  beaucoup  , 
ne  la  quittant  ni  sur  terre  ni  sur  mer  ;  il  y  a  apparence  qu’ils 
s’aiment  en  effet  dans  tous  les  temps  de  l’année;  car  on  voit 
des  petits  nouveaux-nés  dans  toutes  les  saisons ,  et  quelquefois 
les  pères  et  mères  sont  encore  suivis  par  des  jeunes  de  diffè¬ 
re  ns  âges  des  portées  précédentes  ,  parce  que  leurs  petits  ne 
les  quittent  que  quand  ils  sont  adultes  et  qu’ils  peuvent  for¬ 
mer  une  nouvelle  famille  ;  les  femelles  ne  produisent  qu’un 
petit  à  la  fois  ,  et  très-rarement  deux  ;  le  temps  de  la  gestation 
est  d’environ  huit  à  neuf  mois  ;  elles  mettent  bas  sur  les  côtes 
et  sur  les  îles  moins  fréquentées,  et  le  petit,  dès  sa  nais¬ 
sance,  a  déjà  toutes  ses  dents;  les  canineâ  sont  seulement 
moins  avancées  que  les  autres  ;  la  mère  l’alaite  pendant  près 

d’un  an . .  Elle  l’aime  passionnément ,  et  ne  cesser  do 

lui  prodiguer  des  soins  et  des  caresses  ,  jouant  continuelle¬ 
ment  avec  lui ,  soit  sur  la  terre  ,  soit  dans  l’eau;  elle  lui  ap¬ 
prend  à  nager,  et  lorsqu’il  est  fatigué,  elle  le  prend  dans  sa 
gueule  pour  lui  donner  quelques  momens  de  repos  ;  si  l’on 
vient  à  le  lui  enlever,  elle  jette  des  cris  et  des  gémîssemens  la-- 
raen tables....  Elle  le  défend  avec  courage,  et  se  fait  tuer  sur 
îa  place  plutôt  que  de  l*àtiattdonner...«Ces  animaux  se  nour¬ 
rissent  de  crustacés,  de  coquillages,  de  vers  marins,  & c* 
qu’ils  viennent  ramasser  sur  les  grèves  et  sur  les  rivages  fan** 
geux ,  lorsque  la  marée  est  basse ,  car  ils  ne  peuvent  de¬ 
meurer  assez  long-temps  sousl’eau  pour  les  prendre  au  fond 
de  la  mer.  Ils  mangent  aussi  des  poissons  à  écailles,  comme 
des  anguilles  de  mer ,  &c,  des  fruits  rejetés  sur  le  rivage  en 
été,  et  même  des  fucus  ,  faute  de  tout  autre  aliment;  mais 
ils  peuvent  se  passer  de  nourriture  pendant  trois  ou  quatre 
jours  de  suite;  leur  chair  est  meilleure  à  manger  que  celle  des 
phoques  ,  sur-tout  celle  des  femelles ,  qui  est  grasse  et  tendre 
lorsqu’elles  sont  pleines  et  (prêtes  à  mettre  bas  ;  celle  des  pe¬ 
tits  ,  qui  est  très -  délicate ,  est  assez  semblable  à  celle  de 
Vanneau;  mais  la  chair  des  vieux  est  ordinairement  très* 
dure. 

»;  On  voit  souvent  au  Kamtchatka  et  dans  les  îles  Kurilesr, 
arriver  les  saricouiennes  sur  des  glaçons  poussés  par  un  vent 
d’orient,  qui  règne  de  temps  en  temps  sur  ces  côtes;  en  hiver 
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les  glaçons  qui  viennent  du  côté  de  FAmérique  sont  en  si 
grande  quantité  ,  qu'ils  s’amoncèlent  et  forment  une  éten¬ 
due  de  plusieurs  milles  de  longueur  sur  la  mer  ;  les  chasseurs 
s’exposent,  pour  avoir  des  peaux  àèsaricoviennes ,  à  alier  fort 
loin  sur  ces  glaçons ,  avec  des  palins.qui  ont  cinq  ou  six  pieds 
de  longueur  sur  environ  huit  pouces  de  large,  et  qui,  par 
conséquent,  leur  donnent  la  hardiesse- d’aller  dans  des  en¬ 
droits  où  les  glaces  ont  ppu  d’épaisseur  ;  mais  lorsque  ces  glaces 
sont  poussées  au  large  par  un  vent  contraire,  ils  se  trouvent  sou¬ 
vent  en  danger  de  périr  ou  de  rester  quelquefois  plusieurs  jou  ïs 
de  suite  errant  sur  la  mer,  avant  d’être  ramenés  à  terre  avec 
ces  mêmes  glaces  par  un  temps  favorable.  C’est  clans  les  mois 
de  février,  de  mars  et  d’avril  qu’ils  font  cette  chasse  péril¬ 
leuse,  mais  très-proütable.  La  peau  des  s cirico viennes  fait 
une  très-belle  fourrure  ;  les  Chinois  les  achètent  presque 
toutes,  et  ils  les  paient  jusqu’à  soixante-dix  ,  quatre-vingts 
et  cent  roubles  la  pièce  (c’est-à-dire  jusqu’à  trois  cent  cin¬ 
quante,  quatre  cents  et  cinq  cents  livres.).  La  beauté  de  ces 
fourrures  varie  suivant  la  saison  ;  les  meilleures  et  les  plus 
belles  sont  celles  des  sarico  vienne  s  tuées  aux  mois  de  mars., 
de  mai  et  d’avril  ;  néanmoins  ces  fourrures  ont  l’inconvé- 
nient  d’être  lourdes  el  épaisses  ». 

Saricovîenne  de  la  Guiane.  Buffon  a  confondu  mal-à- 
propos  une  espèce  particulière  de  loutre  qui  vit  uniquement 
dans  les  eaux  douces  de  la  Guiane  ,  avec  la  saricovîenne  qui  ne 
quitte  jamais  les  bords  de  la  mer  du  Nord.  Ede  est  plus  grande 
que  la  saricovienne  ;  sa  queue  est  plus  longue  à  proportion, 
que  celle  de  cette  espèce  ;  son  pelage  est  gris  brun.  Elle  vit 
Uniquement  de  poisson.  (Desm.) 

SAR1GO  Y".  De  Léry  écrit  ainsi  le  nom  du  sarigue.  (  S.  ) 

SARIGUE  ou  DIDELPHE  (Didelphis) ,  genre  de  qua¬ 
drupèdes  de  l’ordre  des  Carnassiers  ,  sous- o cire  des  Pédi- 
mânes.  ( Voyez  ces  mots.)  Les  animaux  de  ce  genre  ont  la 
pouce  des  pieds  de  derrière  seulement ,  séparé  des  autres 
doigts  et  dégarni  d’ongle  ;  ils  ont  les  trois  sortes  de  dents  , 
don!  dix  incisives  supérieures  et  huit  inférieures.  Leur  queue 
est  nue  et  prenante  ;  tous  habitent  l’Amérique.  On  en  compte 
sept  espèces  bien  connues  ,  dont  nous  nous  proposons  de 
donner  les  noms  et  les  caractères. 

Les  femelles  de  la  plupart  des  sarigues ,  ainsi  que  tous  les 
autres  quadrupèdes  carnassiers  du  sous-ordre  des  Pédxmanes, 
ont  sous  le  ventre  une  poche  musculeuse  renfermant  les  ma¬ 
melles,  dans  laquelle  les  petits  sont  reçus  on  ne  sait  trop  com¬ 
ment  au  moment  de  leur  naissance  ;  celte  poche  est  soute¬ 
nue  par  deux  os  particuliers,  qui  s’attachent  à  la  partie  anté- 
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rieure  et  inférieure  des  os  pubis  ,  et  qui  ont ,  à  cause  de  leur* 
fonction  ,  reçu  le  nom  d’os  marsupiaux. 

La  poche  des  sarigues  est  fendue  sous  le  ventre  et  dans  la 
direction  de  la  tête  à  la  queue  ;  elle  s’ouvre  et  se  ferme  à  vo¬ 
lonté  ;  son  intérieur  est  peu  velu ,  et  il  est  parsemé  de  glandes 
qui  répandent  une  substance  jaunâtre  d’une  très-mauvaise 
odeur.  L’ouverture  du  vagin,  qui  est  double  dans  les  sarigues, 
d’où  vient  le  mot  grec  de  didelphis  ,  ne  communique  point 
dans  l’intérieur  de  la  poche  ;  les  petits  ayant  à  passer  par  des 
canaux  fort  étroils  pour  être  mis  au  jour,  viennent  pour 
ainsi  dire  avant  terme  et  sous  la  forme  d’embryons;  ils  passent 
invisiblement  de  la  matrice  où  ils  sont  conçus,  dans  la  poche, 
où  ils  reçoivent  leur  développement  complet ,  et  sans  qu’on 
ait  pu  observer  jusqu’ici ,  d’une  manière  satisfaisante  ,  la 
route  qu’ils  suivoient,  si  c’étoit  leur  mère  qui  les  y  plaçoit,ou 
s’il  y  avoit  une  communication  directe  du  vagin  à  l’intérieur 
de  la  poche.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  il  est  certain  que  les  petits 
s’attachent  aux  mamelles  ,  et  qu’ils  ne  les  quittent  que  quand 
ils  ont  assez  de  force  pour  marcher.  Ils  se  laissent  alors  tom¬ 
ber  de  la  poche,  et  sortent  ensuite  pour  se  promener  et  pour 
chercher  leur  subsistance;  ils  y  rentrent  souvent  pour  dormir, 
pour  teter ,  et  aussi  pour  se  cacher  lorsqu’ils  sont  épouvan¬ 
tés;  la  mère  fuit  alors  et  les  emporte  tous.  Elle  ne  paroit  jamais 
avoir  plus  de  venlre  que  quand  il  y  a  long-temps  qu’elle  a  mis 
bas.  Le  gland  de  la  verge  du  mâle  et  le  clitoris  de  la  femelle 
.  sont  doubles.  La  poche  est  remplacée ,  dans  quelques  espèces, 
par  une  simple  duplicature  de  la  peau,  qui  n’est  d’aucun  usagei 

Les  sarigues  marchent  mal ,  et  courent  lentement.  Ils 
grimpent  sur  les  arbres  avec  facilité  ,  et  se  cachent  dans  les 
feuillages  pour  surprendre  les  oiseaux,  ou  bien  ils  se  sus¬ 
pendent  par  leur  queue,  qui  est  prenante.  Ces  animaux  sont 
carnassiers,  et  se  nourrissent  principalement  de  reptiles  et 
d’insectes  ;  cependant  ils  mangent  aussi  des  cannes  à  sucre  , 
des  patates,  des  racines,  des  feuilles ,  et  même  des  écorces. 
Iis  ne  sont  ni  féroces  ni  farouches,  et  s’apprivoisent  aisément 
Leur  chair  n’est  pas  détestable.  Le  cri  des  sarigues  est  sem¬ 
blable  au  roucoulement  des  chats  qu’on  caresse. 

Sarigue  proprement  dit  ( Diclelphis  opossum  Linn.,  Puant  Barrère  ; 
Fr,  Fquin .  pag.  166;  Tlaquatzin  Hernandez;  Semivulpa  Gesner ; 
Tai-ibi  Marcgrave.  ).  Il  est  à-peu-près  de  la  taille  d’un  très -gros 
rai  ;  ses  yeux  sont  petits  et  noirs  ,mais  vifs  et  proéminens  ;  ses  oreilles 
sont  arrondies,  très-minces  et  très-ouvertes;  sa  gueule  est  trés-fen- 
due  ;  sa  langue  étroite,  rude,  hérissée  de  papilles  tournées  en  arrière; 
sa  queue  n’est  couverte  de  poils  qu’à  son  origine.  DU  reste ,  elle  est 
écailleuse;  le  poil  du  devant  de  la  tête  est  plus  court  et  pins  blanc  que 
celui  du  corps  ;  il  est  d’un  gris  cendré  mêlé  de  quelques  houppes  de  poils 
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jrroîrs  et  blanchâtres  sur  le  dos  et  sur  les  côtés 
•ventre  ,  et  encore  plus  foncés  sur  les  jambes.  Le  caractère  de  couleur 
le  plus  distinctif  de  cet  animal,  c’est  d'avoir  une  tache  jaune  au-* 
dessus  de  chaque  œil,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  quatre-œilsà 

Le  sarigue  se  trouve  au  Brésil,  à  la  Guiane,  au  Mexique,  à  la 
Floride,  en  Virginie,  et  dans  toutes  les  régions  chaudes  et  tempérées 
de  l’Amérique. 

Sarigue  crabïer  (  Dideiphis  màrsupialis  et  carcinophaga  Linn* 
y  oyez  Crabïer. 

Manico u, Sarigue  des  Illinois  ou  Sarigue  a  lonp.  poid(j Didel- 
phis  Virginiana  Fennant.  ).  Il  a  environ  vingt  pouces  de  longueur  ;  sa 
tête  est  moins  alongée  que  celle  du  sarigue  commun .  Cette  tête  est  absolu* 
ment  blanche ,  cà  l’exception  d’une  tache  brunâtre ,  qui  prend  du  coin 
de  l’œil,  et  finit  en  s’affoiblissant  du  côté  du  nez  ,  dont  l’extrémité  est 
couleur  de  chair.  Tout  le  corps  est  couvert  de  grands  poils  bruns 
sur  les  jambes  et  les  pieds  ,  blanchâtres  sur  les  doigts,  et  d’un  blanc 
sale  mêlé  de  teintes  brunâtres  sur  le  dos.  Il  se  trouve  en  Virginie. 

Marmose  ( Dideiphis  marina  Linn.).  Elle  n’a  pas  de  poche  sous  le 
Ventre,  comme  les  espèces  précédentes ,  mais  présente  en  place  deux 
plis  longitudinaux  :  elle  êst  de  la  grosseur  d’un  rat  de  moyenne  taille  , 
et  d’un  gris  fauve  uniforme  ;  elle  se  trouve  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale  et  tempérée. 

Cayopollin  ,  ou  DiDEiiïuîE  dorsigère  ou  Philandre  de  Suri¬ 
nam  (  Dideiphis  cayopollin  et  Dideiphis  dorsigera  ).  Voyez  Cayo- 

PGLLIN. 

Touan  (  Dideiphis  brachium  Linn.  ).  Il  est  très-petit;  sa  queue 
est  courte  et  grosse  ;  ses  oreilles  sont  nues  ;  son  dos  est  couvert  de 
poils  d’un  roux  obscur  ;  les  côtés  sont  d’un  roux  clair,  et  son  ventre 
est  blanc.  Il  se  trouve  dans  les  forêts  de  l’Amérique  australe.  La  femelle 
fait  neuf  â  douze  petits,  et  n’a  pas  la  faculté  de  les  placer  dans  une 
poche  abdominale  qui  est  remplacée  par  deux  simples  plis.  K.  Touan. 

Yapoch,  petite  Loutre  de  la  Guyane  Bubon,  (  Lutramemia 
Boddaert  ) ,  n’est  guère  plus  grande  que  le  touan  ;  a  les  pieds  de  der¬ 
rière  palmés  comme  ceux  des  loutres  ;  son  corps  est  couvert  de  poils 
bruns,  et  est  bardé  de  trois  lignes  transverses  grises.  On  le  trouve 
dans  les  rivières  de  la  Guiane.  Voyez  Yapoch. 

Le  micouré  à  grosse  queue  et  le  micouré  nain  de  d’ Azarà  >  parois- 
sent  être  des  espèces  nouvelles  du  genre  sarigue.  Voyez  Micouré. 

( Desm.  ) 

SARIQNE.  On  donne  ce  nom  au  jeune  saumon  dans 
quelques  cantons.  Voyez  au  mot  Saumon.  (B.  ) 

SARÏSSE  >  Sarissus ,  genre  de  plantes  établi  par  Gærtner 
$ur  la  seule  considération  du  fruit ,  la  fleur  ne  lui  étant  patf 
connue.  Il  a  pour  caractère  un  calice  supérieur  court  ^  a 
quatre  dents  aiguës  ;  un  style  simple  ^  persistant  ;  une  baie 
sèche j  comprimée  ,  biloculaire  *  sillonnée,  contenant  une 
seule  semence  oblongue  ,  à  embryon  dorsal  droit. 

Ces  caractères  sont  figurés  tab.  s 5  de  l'ouvrage  de  Gærtner 
sur  les  semences* 
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L'arbre  qui  a  donné  lieu  à  ce  genre  croît  dans  File  de 
Ce  vlan.  (B.  ) 

SARL  YK.  C'est ,  chez  les  Tartares  Mongoux  ,  le  nom  du 
buffle  à  queue  de  cheval,  ou  Yack.  Voyez  ce  dernier  mot.  (S.) 

SARMENT,  Sarmentum.  On  appelle  ainsi  le  bois  que  la 
vigne  pousse  ,  chaque  année  ,  par  l’œil  ou  par  les  yeux  qu’on 
a  laissés  au  temps  de  la  taille.  Voyez  Vigne.  Ce  nom  est 
donné  souvent  aux  tiges  rampantes  e(  foibles  ,  qui  s’étendent 
et  s’accrochent  de  tous  côtés  ,  comme  celles  de  la  vigne.  Les 
plantes  sarmenteuses  sont  celles  qui  ont  de  semblables  tiges. 
V oyez  Tige  et  Plante.  (D.  ) 

SARMENTACÉES ,  Vîtes  Jussieu,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  monophylle  ,  court  , 
presque  entier  :  une  corolle  formée  de  quatre  ou  six  pétales 
élargis  à  leur  base  ;  des  étamines  en  nombre  égal  à  celui  des 
pétales,  insérées  sur  un  disque  hypogy ne ,  à  filamens  dis¬ 
tincts,  opposés  aux  pétales;  un  ovaire  simple ,  à  style  unique 
ou  nu  ,  à  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baie  à  une  ou 
plusieurs  loges  ,  à  une  ou  plusieurs  semences  osseuses,  à  pé- 
risperme  nul, a  embryon  droit,  a  cotylédons  planes  et  à  ra¬ 
dicule  inférieure. 

Les  plantes  de  celte  famille  ont  une  tige  frutescente,  sar- 
nienleuseei  noueuse,  rarement  arborescente.  Elles  s’élèvent: 
souvent  à  une  hauteur  assez  considérable ,  par  le  moyen  des 
vrilles  dont  leurs  jeunes  branches  sont  munies;  leurs  feuilles, 
qui  sortent  de  boutons  coniques,  nus  ou  dépourvus  d’écail- 
les,  sont  alternes  et  garnies  de  stipules.  Leurs  fleurs  naissent 
sur  des  pédoncules  rameux  ,  opposés  aux  feuilles. 

Ventenal  rapporte  deux  genres  à  cette  famille  ,  qui  est  la 
quinzième  de  la  treizième  classe  de  son  Tableau  du  Règne 
végétal ,  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  17  ,  n°  1  du 
même  ouvrage  ;  savoir,  le  Cisse  et  Vigne,  f  royez  ces  mots.  (P.) 

SARMl’ENTE,  Sarmienta ,  plante  parasite  grimpante  9 
à  tige  rameuse  ,  sarmenteuse,  rampante  ou  pendante,  à  feuil¬ 
les  opposées,  courtement  pétiolées  ,  charnues  ,  blanchâtres  , 
ponctuées,  à  fleurs  jaunes,  velues  extérieurement ,  accom» 
pagnées  de  bractées ,  et  disposées  en  petit  nombre  sur  des 
pédoncules  terminaux. 

Cette  plante,  qui  est  originaire  des  montagnes  du  Pérou  , 
et  qui  est  figurée  pl.  7  de  la  Flore  de  ce  pays  ,  forme  un 
genre  dans  la  diandrie  monogy nie.  Il  offre  pour  caractère 
un  calice  divisé  en  cinq  parties,  dont  une  est  plus  grande  et 
émarginée  ;  une  corolle  urcéolée,  à  tube  ventru  et  à  limbe  à 
cinq  divisions  ;  deux  étamines  saillantes  ,  et  les  rudimens  des 
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trois  autres  non  saiilans;  un  ovaire  pentagone ,  à  style  per-* 
sistant  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ,  uniloculaire  ,  s’ouvrant 
transversalement,  et  contenant  plusieurs  semences  attachées  à 
un  réceptacle  charnu.  (B.) 

SAROTHRE,  Sarothra ,  plante  annuelle  à  rameaux  tri- 
eho  tomes,  fort  grêles,  fastigiés  ,  à  feuilles  opposées  ,  très-pe-* 
tites  5  linéaires  ,  à  fleurs  axillaires ,  solitaires  ,  sessiies,  et  éga¬ 
lement  très- petites  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
trigynie  et  dans  la  famille  des  gendarmées . 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  21 5  des  Illustrations  de  La- 
marc  k  ,  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
une  corolle  monopétale  divisée  si  profondément,  qu’on  peut 
la  regarder  comme  composée  de  cinq  pétales  linéaires  ; 
cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale,  aigu  ,  surmonté 
de  trois  styles  ou  d’un  style  profondément  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  uniloculaire ,  tri  valve ,  co¬ 
lorée  ,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  attachées 
le -long  des  sutures  des  valves. 

La  sarothre  croît  dans  l’Amérique  septentrionale,  dans 
les  terrains  argileux  et  découverts.  Elle  s’élève  à  environ  un 
pied,  et  chaque  tige  forme  comme  un  petit  balai  garni  de  fleurs 
jaunes.  Elle  fleurit  en  Caroline  dans  le  milieu  de  F  été  ,  ainsi 
que  je  Fai  fréquemment  observé. 

Linnæus  Favoit  placée  parmi  les  millepertuis  dans  Jes  pre¬ 
mières  éditions  de  son  System  a  plantarum.  Michaux  vient  de 
Fy  remettre  dans  sa  Flore  de  V Amérique  septentrionale, »  Voy. 
au  mot  Millepertuis. 

Le  nombre  de  ses  étamines  est  souvent  de  dix.  (B.) 

SÂROUBE,  reptile  de  Madagascar,  que  Lacépède  a  placé 
parmi  les  salamandres  ,  mais  qui  par  oit  devoir  l’être  plutôt 
parmi  les  geckos ,  à  côté  du  gecko  à  tête  plate  qu’on  trouve 
dans  le  même  pays,  et  avec  qui  il  a  de  grands  rapports  , 
quoiqu’il  n’ait  que  quatre  doigts  aux  pattes.  On  pourroit 
l’appeler  le  gecko  iêttadactyle . 

Ce  reptile  a  été  observé  vivant  par  Bruguières.  Il  a  ordi¬ 
nairement  un  pied  de  long.  Sa  peau  est  chagrinée,  jaune, 
tachée  de  vert.  Un  double  rang  d’écailles,  d’un  jaune  clair, 
garait  le  dessous  du  col,  qui  est  très- large.  La  tête  est  plaie  et 
a  longée.  Les  mâchoires  son  t  très-fendues  ;  elles  sont  sans 
dents,  mais  crénelées.  La  langue  est  enduite  d’une  humeur 
visqueuse.  Les  yeux  sont  gros.  Les  bouts  des  doigts  sont  gar¬ 
nis,  de  chaque  côté,  d’une  petite  membrane,  et  par-dessous 
d’un  ongle  crochu ,  placé  entre  un  double  rang  d’écailles  en 
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recoud  ement.  Sa  queue  est  plate  et  ovale.  Il  n’a  point  de  raem« 
Ibranes  latérales. 

Le  sarroubé  n’a  aucune  arme  dangereuse.  Il  vit  d’insectes. 
On  le  rencontre  plus  souvent  pendant  la  pluie  que  dans  la 
chaleur,  la  nuit  que  le  jour.  Voyez  au  mot  Gecko.  (B.) 

SARRACÈNE ,  Sarracenia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
iypétalées  ,  de  la  polyandrie  monogynie ,  qui  offre  pour  ca^ 
ractèrç  un  calice  double  et  caduc,  l’extérieur  petit  et  de  trois 
folioles ,  l’intérieur  grand ,  coloré ,  et  de  cinq  folioles  ;  une  co¬ 
rolle  de  cinq  pétales  ovales,  hypogynes,  alternes  avec  les 
folioles  du  calice  intérieur ,  et  plus  grands  qu’elles;  un  grand 
nombre  d’étamines  hypogynes ,  à  anthères  arrondies  ;  un 
ovairesupérieur,  arrondi ,  à  style  cylindrique  et  à  stigmate  très- 
large  ,  pelté  ,  à  cinq  côtés  ,  et  persistant. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  divisée  intérieurement 
en  cinq  loges,  s’ouvrant  en  cinq  valves,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  semences  portées  sur  un  placenta  central 
et  pentagone. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  462  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  extrêmement  remarquables  par  la 
forme  de  leurs  feuilles,  peut-être  moins  singulières  que  celles 
des  Nepentes  [Voyez,  ce  mot.),  mais  qui  ne  le  cèdent  qu’à 
elles.  Ces  feuilles  sont  toutes  radicales,  semi- engainantes  à 
leur  base  ,  en  cornet ,  ou  creuses  dans  leur  intérieur,  et  ou¬ 
vertes  à  leur  sommet,  quiest  prolongé  d’un  côté  en  un  appen¬ 
dice  penché  sur  l’ouverture ,  et  qui  imite  un  opercule.  Ces 
feuilles  poussent  toujours  à  l’extrémité  d’une  racine  épaisse  , 
traçante,  à  peine  enterrée,  qui  s’alonge  d’un  côté  et  pourrit 
de  l’autre,  comme  celle  des  asperges .  Elles  varient  dans  leurs 
formes  ,  selon  les  espèces.  Leur  cavité  est  presque  toujours 
remplie  d’eau,  mais  elle  n’y  est  qu’accidentelle ,  c’est-à-dire 
qu’elle  n'est  point  fournie  par  la  plante  même  ,  comme  dans 
le  nepenthes  ;  ce  n’est  que  de  l’eau  de  pluie,  ainsi  que  je  l’ai 
observé  en  Caroline  sur  toutes  les  espèces. 

La  fleur  des  sarracènes  est  toujours  solitaire,  au  haut  d’une 
hampe  qui  sort  d’entre  les  feuilles  ;  elle  est  en  général  assez 
belle,  mais  elle  frappe  moins,  quoique  sa  structure  soit  digne 
de  remarque,  parce  que  les  feuilles  attirent  toute  Faüention 
de  l’observateur. 

On  compte  quatre  espèces  de  sarracènes ?  toutes  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale ,  et  toutes  vivaces. 

La  Sarracène  jaune  a  les  feuilles  droites,  tubulées  ,  la 
valve  de  l’opercule  étroite  à  sa  base ,  plane  et  droite  à  son 
extrémité..  C’est  la  plus  grande  espèce.  Ses  fe uilles  ont  souvent 
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plus  d’un  pied  de  haut ,  et  ses  hampes  sont  de  la  même  lon¬ 
gueur.  Elle  croît  dans  les  lieux  où  Feau  a  séjourné  pendant 
l’hiver ,  et  fleurit  pendant  Fêlé.  Ses  fleurs  sont  jaunes.  Elle  n’est 
pas  très- commune  en  Caroline. 

La  SarracÈne  petite  a  les  feuilles  tubulées  ,  droites  , 
la  valve  de  l’opercule  concave  et  penchée  sur  l’ouverture^ 
C’est  la  plus  commune  en  Caroline,  où  elle  couvre  quelque¬ 
fois  des  espaces  considérables.  Elle  s’élève  à  sept  à  huit  pouces» 
au  plus  ,  et  se  distingue  complètement  de  la  précédente  par 
la  forme  de  son  opercule.  Elle  croît,  comme  elle,  dans  les 
lieux  que  l’eau  abandonne  pendant  l’été  ,  et  sa  fleur,  qui  so 
développe  en  mai,  est  d’un  jaune  vif  . 

La  SarracÈne  rouge  a  les  feuilles  droites  ,  tubulées,  la 
valve  de  Fopercule  plane  et  relevée.  Elle  se  trouve  très-* 
rarement  en  Caroline..  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la 
première. 

La  SarracÈne  pourpre  a  les  feuilles  en  cuillers ,  ventrue»;, 
ouvertes,  courbées  en  arc,  et  leur  opercule  est  droit,  plus 
large  que  l’ouverture.  Elle  croît  dans  les  lieux  toujours  hu¬ 
mides  des  grands  bois,  et  fleurit  en  été.  Sa  fleur  est  rouge,  et 
portée  sur  une  hampe  deux  ou  trois  fois  plus  grande  que 
les  feuilles,  qui  ont  à  peine  un  demi-pied,  et  sont  de  plus  éta¬ 
lées  sur  la  terre  dans  une  partie  de  leur  longueur.  Cette  espèce 
n’est  pas  rare  en  Caroline.  Comme  Fopercule  de  ses  feuilles 
ne  bouche  en  aucune  manière  leur  ouverture,  qu’au  con¬ 
traire  il  présente  une.  augmentation  de  surface  à  Feau  des 
pluies,  elles  sont  toujours  remplies  d’eau  où  les  générations 
de  cousinsse  succèdent  et  où  viennent  périr  beaucoup  d'ani¬ 
maux;  aussi  n’est-elle  presque  jamais  bonne  à  boire. 

On  a  cultivé  à  différentes  fois  cette  espèce  dans  les  jardins 
de  Paris®. Aujourd’hui  on  n’y  voit  plus  que  les  pieds  provenus 
des  graines  envoyées  par  moi.  (B.); 

SARRASIN.  On  nomme  mal-à-propos  ce>  grain  blé  noir  ; 
il  n’appartient  pas  à  la  famille  des  graminées  ;  c’est  la  semence 
d’une  plante  du  genre  des  Renouees  [Voyez  ce  mot) ,  ori¬ 
ginaire  d’Asie  ,  transportée  en  Afrique  et  introduite  en  Eu¬ 
rope  par  les  Maures  d’Espagne ,  dont  on  lui  a  conservé  le 
nom,  et  où  elle  est  aujourd’hui  parfaitement  naturalisée. 

Ce  grain  est  bien  triangulaire  ,  a  trois  côtés  égaux  et  sail- 
lans.  On  doit  le  choisir  sec  ,  dur  et  pesant.  Il  est  composé 
d’une  écorce  épaisse  ,  amère  et  friable  ,  et  d’une  farine  d’un 
blanc  mat  qui  lui  est  peu  adhérente. 

Dans  quelques  endroits  de  plusieurs  de  nos  provinces  , 
sur -tout  ceux  de  l’Ouest  ,  le  sarrasin  paroît  être  une  pre¬ 
mière  récolte  ;  ailleur&,elle  n’est  que  secondaire  et  accessoire*, 


i 52  S  À  R 

ei  on  ne  cultive  celte  plante  que  dans  les  ferres  qui  viennent 
de  produire  du  seigle ,  du  froment  ou  du  lin  ;  mais  en  le  se¬ 
mant  ,  on  peut  avoir  trois  objeîs  en  vue. 

Le  premier  pour  en  récolter  le  grain. 

Le  second  pour  en  faucher  la  plante  avant  la  floraison  et 
la  faire  servir  de  fourrage. 

Le  troisième  pour  l’enfouir  à  la  charrue  et  amender  les 

terres. 

Toutes  les  terres  sont  propres  au  sarrasin.  A  la  vérité  ,  le 
profit  que  Fou  retire  à  faire  produire  du  hlé  aux  hons  fonds 
a  forcé  de  reléguer  le  premier  grain  dans  les  sols  maigres,  sur 
lesquels  d’ailleurs  il  vient  d’une  meilleure  qualité;  mais  pour 
peu  qu’ils  soient  fumés  ,  il  rapporte  cent  pour  un,  et  s’il  a  été 
semédansdes  terres  fortes,  le  froment  qui  lui  succède  réussit 
très-bien.  On  le  sème  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en  juillet  ; 
il  peut  meme  être  cultivé  avec  avantage  sur  les  terres  qui  ont 
rapporté  d’autres  grains.  Immédiatement  après  la  moisson  , 
il  suffit  de  donner  un  labour ,  de  semer  à  plat  et  de  recou¬ 
vrir  la  semence. 

Dès  que  les  semailles  sont  finies,  on  herse  ,  et  le  sarrasin 
n’exige  plus  aucun  secours;  l’avantage  qu’il  a  de  couvrir  la 
superficie  du  sol,  fait  périr  les  mauvaises  herbes  ,  et  pendant 
long-temps  aucune  herbe  étrangère  ne  sauroit  végéter  sur  le 
terrein  ou  ce  grain  a  été  récolté;  il  brave  assez  long-temps 
l’ardeur  du  soleil ,  mais  en  général  la  sécheresse  lui  est  extrê¬ 
mement  préjudiciable  ;  aucun  insecte  ne  paroît  l’attaquer 
pendant  sa  végétation  ;  mais  l’opinion  assez  accréditée  que  les 
éclairs  font  couler  sa  fleur,  ne  nous  paroît  pas  suffisamment 
constatée  pour  compter  cel  accident  au  nombre  des  ennemis 
du  sarrasin ,  et  l’expérience  prouve  que  les  vents,  et  sur-tout 
ceux  du  nord  et  du  nord-est ,  et  les  gelées  ,  trompent  souvent 
Fespérance  de  la  plus  belle  récolte,  sur-tout  quand  ces  évè- 
nemens  arrivent  avant  la  maturité  du  grain.  Il  faut  attendre 
que  toules  les  feuilles  soient  tombées  et  les  tiges  séchées  pour 
faire  la  récolte  du  sarrasin  ,  parce  qu’on  perdroit  beaucoup 
de  grains.  Lorsqu'e  les  trois  quarts  de  ceux-ci  ont  acquis  une 
couleur  brune,  c’est  le  moment  de  le  couper  à  la  faucille 
ou  bien  de  l’arracher ,  selon  la  méthode  adoptée  dans  le  can¬ 
ton  :  la  première  est  préférable. 

Liais  le  grand  point  dans  l’un  et  Fautre  cas,  c’est  de  choisir 
un  temps  nn  peu  humide  ou  de  ne  le  couper  que  le  soir  et 
îe  matin  à  la  rosée,  parce  qu’en  général  cette  plante  est  sujette 
à  s’égrener ,  et  qu’on  perdroit  beaucouj)  de  grains  si ,  indé¬ 
pendamment  de  cette  précaution,  on  ne  faisoit  pas  conduire 
mr  le  terrein,  après  que  les  javelles  sont  enlevées,  un  trou- 
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peau  de  dindons  qui  consomment  îe  grain  répandu  ,  où  iis 
s’y  engraissent  en  peu  de  temps ,  au  moment  précisément 
où  les  dindonneaux  sont  la  volaille  la  plus  succulente  à  pré¬ 
senter  sur  la  labié. 

Dès  que  le  sarrasin  est  coupé  ou  arraché ,  on  le  réunit  en 
javelles  ou  picots,  que  Ton  dresse  les  unes  contre  les  autres, 
le  grain  en  haut  ,  en  leur  donnant  une  base  assez  large 
pour  résister  au  coup  de  vent,  et  afin  que  l’air,  pénétrant 
entre  les  gerbes  ou  javelles  ,  opère  leur  dessication  ;  quelques 
jours  après  on  peut  battre  sur  l’aire  de  la  maison,  le  sarrasin 
comme  le  blé ,  pour  en  séparer  le  grain  et  le  conserver  au 
grenier  dans  sa  baie  ,  car  après  être  vanné  et  criblé  ,  il 
s’échaufferoit  facilement,  et  pourroit  contracter  un  goût  de 
poussière ,  si  l’on  n’avoit  le  soin  de  le  mettre  en  petits  tas  et  de 
le  remuer  de  temps  en  temps ,  sur-tout  dans  les  temps  hu¬ 
mides  et  chauds. 

Il  existe  une  autre  variété  de  sarrasin  connue  sous  le  nom  de 
blé  noir  de  Sibérie  ,  sarrasin  de  Tar tarie .  Les  expériences  qui 
en  ont  été  faites  en  difterens  endroits  delà  France,  et  vers  les 
contrées  les  plus  reculées  du  Nord,  par  des  agronomes  ins¬ 
truits  ,  prouvent  que  cette  variété  est  la  plus  avantageuse  à 
cultiver  ;  d’abord  la  plante  est  moins  susceptible  de  verser, 
ne  craint  pas  autant  le  froid  ,  et  sa  fécondité  est  extrême» 
Le  grain  est  encore  plus  aisé  à  vanner,  plus  abondant  en  fa¬ 
rine  et  d’une  pesanteur  spécifique  plus  considérable.  Celle-ci 
a  plus  de  liaison ,  de  viscosilé  ,  et  absorbe  davantage  d’eau  ; 
il  s’échauffe  moins  au  gerbier,  et  peut  s’y  conserver  pendant 
deux  années  en  bon  état. 

Du  reste  ,  cette  variété  contre  laquelle  on  a  fait  cependant 
quelques  objections,  malgré  sasupérioriié  sur  le  sarrasin  ordi¬ 
naire  ,  en  partage  toutes  les  autres  propriétés  ;  elle  se  sème  aux 
mêmes  époques  et  est  pour  le  moins  aussi  précoce.  Sa  grande 
dureté  le  rend  plus  difficile  à  moudre;  il  lui  faut  presque  le 
même  temps  qu’au  seigle  ;  mais  comme  sa  farine  ne  se  con¬ 
serve  pas  long-temps ,  oo  ne  doit  en  moudre  qu’à  mesure  des 
besoins  :  les  ali  mens  qu’on  en  prépare  ont  à-peu-près  la  même 
saveur  et  la  même  qualité. 

On  en  cultive  une  autre  variété  connue  sous  le  nom 
d’ emarginatum ;  elle  s’accommode  très-bien  de  noire  sol  et 
de  notre  climat ,  s’élève  à  la  hauteur  du  fagopyrum  et  du  tar- 
taricum ,  et  produit  beaucoup.  Ses  grains  sont  assez  gros  ;  ou 
peut  la  semer  plutôt  que  les  autres  espèces. 

Indépendamment  du  sarrasin  de  Sibérie  et  de  quelques 
variétés  particulières  cultivées  en  Suède,  d’où  il  est  facile  d’en 
tirer,  il.  y  en  a  une  en  Finlande  qui  mûrit  trois  semaines 
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plutôt  et  qui  supporte  très- bien  le  froid ,  on  pourroit ,  com¬ 
para  tivement  aux  autres ,  la  nommer  sarrasin  précoce  ;  la  va¬ 
riété  croît  en  Daourie ,  aux  extrémités  de  la  Sibérie,  près  la  j 
Tartarie  chinoise,  dans  les  pays  montagneux.  Elle  diffère  de 
toutes  les  autres  espèces,  en  ce  qu’elle  se  reproduit  d’année 
en  année  par  le  moyen  de  ses  racines  vivaces  et  traçantes  ;  en 
sorte  qu’il  est  possible  d’en  avoir  des  récoltes  annuelles  pen¬ 
dant  long-temps  ,  sans  qu’il  fût  nécessaire  de  faire  de  nou¬ 
velles  semailles-. 

Des  diffèrens  usages  du  Sarrasin . 

Toutes  les  variétés  de  sarrasin  sont  exposées  à  s’égrener 
plus  ou  moins  à  la  récolte.  Cette  perte  peut  s’évaluer  à  un 
quinzième ,  et  il  paroît  que  celle  de  Sibérie  est  encore  plus 
susceptible  de  cet  inconvénient  ,  auquel  il  seroit  facile  de 
remédier  en  partie  par  les  moyens  indiqués  plus  haut  ;  mais 
les  avantages  qu’elle  réunit ,  savoir,  d’être  plus  féconde  et  de 
résister  davantage  aux  vicissitudes  des  saisons  ,  appellent 
l’attention  des  babitans  éclairés  des  cantons  chez  lesquels  le 
sarrasin  est  une  ressource.  Un  examen  plus  approfondi 
lui  apprendra  à  s’assurer  des  qualités  respectives  de  ces  deux 
grains.  Ils  sont  les  meilleurs  juges  en  ce  genre  ;  les  conseils 
que  leur  donne  entr’aulres  M.  Martin,  qui  a  exposé  avec  im¬ 
partialité  les  avantages  et  les  inconvéniens  des  deux  variétés 
cultivées,  méritent  de  leur  part  la  plus  vive  reconnoissance. 

C’est  spécialement  pour  le  sarrasin  qu’il  importe  que  les 
meules  destinées  à  le  moudre  soient  fraîchement  piquées, 
tenues  un  peu  éloignées  l’une  de  l’autre  ,  afin  qu’elles  n’écra¬ 
sent  pas  le  grain  et  que  celui-ci  conserve  sa  forme,  autrement 
si  l’écorce  se  trouve  hachée ,  elle  ternit  la  blancheur  de  la 
farine ,  ajoute  à  l’aliment  qu’on  en  prépare  un  goût  insup¬ 
portable. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  les  moulins  ordinaires  pré¬ 
parent  très-mal  la  farine  de  sarrasin  ;  aussi  cet  objet  avoit-ii 
occupé  les  méditations  du  philosophe  et  vertueux  Malesher- 
hes.  Au  retour  de  ses  voyages  en  Helvétie  y  il  m’assura  que 
dans  le  nombre  des  machines  utiles  recueillies  dans  ses  ex¬ 
cursions  ,  il  comptait  un  modèle  de  moulin  propre  à  séparer 
l’écorce  du  blé  noir  de  sa  farine  >  et  mon  collègue  Desmareis 
annonce  avoir  dans  les  mains  la  description  des  moulins  et 
blutoirs  qui  servent  à  la  mouture  du  sarrasin ,  avec  quatre 
planches  qui  sont  gravées.  Nous  désirerions  que  le  gouverne¬ 
ment  en  provoquât  la  publicité.  Enfin  on  prétend  que.,  les- 
Hollandais,  transportent  leur  sarrasin,  ainsi  mondé ,  dans* 
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l’Inde  et  à  la  Chine,  pour  le  vendre  sous  le  nom  de  petit  ris, 
européen  aux  habilans  de  ces  contrées,  qui  en  font  le  plus 
grand  cas. 

On  trouve  dans  le  neuvième  volume  du  Cours  complet 
d’ Agriculture  de  Rozier ,  la  description  d'un  moulin  très- 
commun  dans  la  Flandre  autrichienne  et  en  Hollande,  qu’on 
appelle  moulin  à  bouquette .  Il  est  peu  coûteux,  moud  par¬ 
faitement  bien  ,  donne  Une  farine  entièrement  séparée  de 
son  ;  un  seul  homme  peut ,  sans  beaucoup  de  peine  ,  le  faire 
mouvoir.  Pourquoi  chaque  particulier  qui  fait  résider  dans  le 
sarrasin  un  de  ses  alimens  principaux  n’auroil-il  pas  son 
moulin  ?  Dans  la  Basse-Normandie  et  la  Bretagne  c’est  l’us¬ 
tensile  le  plus  utile  du  ménage;  mais  ce  moulin,  quoique 
préférable  aux  moulins  à  blé ,  ne  sépare  pas  entièrement  le 
son  de  la  farine  ;  d’oû  il  résulte  toujours  un  aliment  dé¬ 
fectueux. 

Les  différentes  tentatives  que  j’ai  pu  faire  pour  améliorer 
la  qualité  du  pain  de  sarrasin ,  en  choisissant  pour  mes  ex¬ 
périences  la  meilleure  espèce  de  grain ,  et  prenant  tous  les 
soins  pour  le  moudre  sans  découper  son  enveloppe  ,  en  y 
mêlant  d’autres  farines  ,  en  invoquant  toutes  les  lumières  de 
la  boulangerie  ,  il  ne  m’a  pas  été  possible  d’en  améliorer  le 
résultat ,  ni  de  faire  un  pain  qui  ait  plus  de  qualité  qu’il 
n’en  a  ordinairement.  Quels  que  soient  les  soins ,  il  ne  reste  pas 
frais  long-temps.  Dès  le  lendemain  de  sa  cuisson  ,  il  se  sèche , 
se  fend,  s’émiette  et  présente  un  aliment  qui  n’est  pas  tolé¬ 
rable  ;  enfin  il  communique  tous  ses  défauts  aux  autres  farines 
avec  lesquelles  on  l’associe  dans  une  certaine  proportion  ; 
aussi  ne  mange-t-on  jamais  du  pain  de  sarrasin  dans  les  en- 
droits  où  l’on  peut  se  procure  du  froment  ou  du  seigle . 

Que  ce  grain  soit  avantageux  aux  cultivateurs  parce  qu’il 
vient  aisément  par-tout,  qu’il  se  développe  et  mûrit  assea 
vite  pour  fournir  dans  une  année  favorable  deux  recolles 
sur  le  même  sol  ;  que  dans  son  usage  il  soit  sain  ,  nourrissant 
et  d’une  digestion  facile  ;  ce  sont  de  ces  vérités  qu’on  ne  sau- 
roit  révoquer  en  doute.  Il  n’est  pas  moins  vrai  de  dire  ,  n’en 
déplaise  à  ceux  qui  préfèrent  ce  pain  à  celui  d e  froment , 
de  seigle  ou  d’orge,  qu’il  est  le  plus  misérable  de  tous  les  pains, 
et  que  son  emploi ,  sous,  cette  forme  ,  n’est  réellement  favo¬ 
rable  que  dans  une  circonstance  qui  ne  laisseroit  pas  la  fa¬ 
culté  de  s’en  procurer  d’autres.  Les  gâteaux  et  la  bouillie  que 
l’on  fait  avec  la  farine  de  sarrasin  ,  donnent  une  nourriture 
salutaire  dont  se  régalent  à  la  campagne  et  à  la  ville  les  per¬ 
sonnes  même  les  plus  aisées.  La  bouillie  se  mange  chaude  et 
froide  ;  frite  et  grillée,  ou  la  coupe  par  tranches  el  on  la  met 
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h  la  poêle  comme  le  poisson.  C’est  ion  jours  sons  ces  deux 
formes  qu’il  faut  consommer  ce  grain  ;  il  n’a  pas  élé  destiné 
par  la  nature  à  être  panifié. 

Dans  les  cantons  ou  le  sarrasin  constitue  la  nourriture  or¬ 
dinaire  de  leurs  habitans  ,  la  bouillie  et  la  galette  ,  préparées 
avec  le  lait  ouïe  cidre,  sont  regardées  comme  très-substantielles  ; 
les  enfansne  mangent  pas  autre  chose;  mais  on  remarque  que 
le  lait  caillé  vaut  mieux  que  le  lait  doux  :  il  a  plus  d’action 
sur  la  farine;  il  rend  les  alimens  qu’on  en  prépare  plus  légers, 
plus  sapides  et  plus  susceptibles  de  se  digérer. 

Mais  ceux  qui  n’ont  pas  le  moyen  d’entretenir  une  vache 
ou  d’avoir  des  boissons  fermenteés,  se  trouvent  réduits  à  faire 
leur  bouillie  détrempée  avec  de  l’eau;  c’est  ce  qui  donne  à 
ces  malheureux  le  teint  livide  et  l’état  de  foiblesse  dans  lequel 
iis  îanguisssnt  tous* 

On  ne  peut  refuser  au  sarrasin  l’avantage  d’être  admis  au 
rang  des  végétaux  utiles  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Des  va¬ 
ches  sur-tout  aiment  cette  plante  ,  soit  en  vert,  soit  en  sec; 
on  la  sème  quelquefois  avec  des  vesces  et  des  pois ,  et  on  la 
fane  à  l’instar  des  autres  fourrages. 

Son  grain  sert  dans  quelques  cantons  à  l’engrais  des  boeufs, 
et  tient  souvent  lieu  d’avoine  aux  chevaux.  On  le  rend  propre 
à  cet  usage  en  le  moulant  grossièrement  et  l’associant  avec  la 
fa  rine  d’orge. 

De  sarrasin  est  encore  recherché  par  tous  les  oiseaux  de 
basse-cour,  qui  en  sont  extrêmement  friands;  il  les  excite  k 
pondre  et  rend  leur  chair  très-délicale  ;  c’est  même  à  l’usage 
de  ce  grain  que  nos  volailles  les  plus  estimées  sont  redevables 
de  cette  finesse  et  de  cette  blancheur  qui  en  font  la  ré¬ 
putation. 

Cette  plante,  extrêmement  branchue  et  riche  en  fleurs, 
devient  une  grande  ressource  pour  les  abeilles;  mais  le  miel 
qu’elles  en  retirent  est  d’une  qualité  inférieure  ,  il  a  toujours 
sa  couleur  ,  est  toujours  désagréable,  et  il  a  un  caractère  dé¬ 
liquescent. 

Enfoui  par  la  charrue  au  moment  de  sa  floraison  ,  le  sar ~ 
rasin  forme  un  très-bon  engrais;  quelques  essais,  faits  autre¬ 
fois  en  Bretagne ,  ont  prouvé  que  peu  de  jours  après  cette 
opération  ,  il  est  assez  ordinaire  de  voir  tout  le  terrein  chargé 
d’une  vapeur  épaisse  comme  les  brouillards  qui  s’élèvent  sur 
les  marais  ;  que  ce  moyen  peu  coûteux  peut  diviser  le  sol  le 
plus  compacte  et  le  rendre  propre  au  labour  comme  un  fonds 
léger  ;  qu’en  sacrifiant  pour  quarante  à  cinquante  sols  de 
sarrasin  ,  il  seroit  possible  de  s’épargner  une  dépense  de  fu¬ 
mier  de  ving-cinq  à  trente  francs;  et  qu’enfin  ce  moyen 
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d’engrais  pourvoit  être  d’un  grand  secours  à  ceux  qui  vou- 
droient  entreprendre  des  défrichemens. 

On  a  dit  que  les  tiges  de  sarrasin  n’étoient  nullement  com¬ 
parables  à  la  paille  ,  qu’elles  ne  pouvoient  produire  qu’une 
mauvaise  litière  et  un  engrais  défectueux.  En  conséquence  * 
dans  les  pays  où  le  bois  est  commun ,  on  les  brûle  dans  les 
champs  et  on  répand  les  cendres  sur  les  terres;  ailleurs,  ou 
le  combustible  est  cher,  elles  servent  au  chauffage  et  à  faire  de 
bonnes  lessives  avec  le  résidu  ;  mais  comme  il  est  prouvé  que 
les  cendres  sont  ordinairement  abondantes  en  potasse ,  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  si  on  amenoit  les  tiges  de  sarrasin  à 
se  pourrir  spontanément ,  elles  n’offriroient  pas  un  engrais 
aussi  médiocre  qu’on  le  prétend. 

Sans  doute  le  sarrasin  ,  quelle  qu’en  soit  l’espèce  ou  la  va¬ 
riété  ,  ne  mérite  pas  l’attention  qu’on  accorde  aux  plantes  de 
la  famille  des  graminées ,  vu  que  la  plante  est  extrêmement 
sensible  au  froid  ;  que  son  gram  a  une  écorce  épaisse,  noire 
et  amère  ;  que  la  farine  qu’il  produit  ne  peut  se  transformer 
en  pain  ;  que  sa  tige  ne  sauroit  servir  ni  de  fourrage  ,  ni  de 
litière  ;  aussi  ces  désavantages  marqués  avoient-ils  fait  con¬ 
cevoir  à  Sully  le  projet  de  proscrire  de  la  France  la  culture 
du  sarrasin  ;  et  ce  projet  eût  été  exécuté,  si  du  temps  de  ce 
grand  ministre  la  pomme  -  de  -  terre  eût  été  connue.  Elle 
vient  par-tout  où  le  sarrasin  réussit. 

Avouons-le  cependant;  les pommes-cle-terr e ,  toutes  utiles 
qu’elles  soient ,  n’ont  pas  comme  le  sarrasin  l’avantage  de 
servir  pendant  toute  l’année  à  la  nourriture  des  hommes  et 
des  bestiaux.  Ce  grain  vient  dans  les  terreins  les  plus  ingrats  , 
ne  fatigue  pas  les  meilleurs  fonds  aussi  facilement  qu’on  îe 
prétend,  attendu  le  peu  de  temps  qu’il  reste  sur  pied  ;  sa  cul¬ 
ture  ne  coûte  aucun  frais  ;  il  détruit  les  mauvaises  herbes  ,  et 
son  grain  devient  une  ressource ,  lorsqu’au  mois  cle  juillet , 
par  exemple,  une  grêle  désastreuse  ou  une  sécheresse  pro¬ 
longée  ont  détruit  dans  un  canton  toutes  les  espérances ,  et 
que,  menacé  d’une  disette,  on  peut  en  faire  deux  récoltes 
successives  dans  la  même  année  et  dans  les  mêmes  fonds. 

Nous  pensons  donc  que  le  sarrasin ,  et  sur-tout  le  sarrasin 
de  Tartarie ,  est  digne  ,  à  cause  de  sa  précocité  ,  de  sa  fécon¬ 
dité  et  de  sa  plus  grande  vigueur,  de  figurer  dans  les  grandes 
fermes  parmi  les  cultures  utiles,  et  que  s’il  ne  constitue  pas 
une  ressource  principale  ,  il  peut  servir  de  fourrage  aux  bes¬ 
tiaux,  d’engrais  ailx  volailles,  d’amendement  pour  le  terrein 
le  plus  éloigné  de  l’habitation.  En  un  mot ,  les  avantages  in¬ 
contestables  de  ce  grain  sont  de  pouvoir  être  semé  tard  ^ 
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devoir  autant  cle  qualité  que  Y orge  pour  le  bétail,  et  d ’épuiseF 
le  sol  moins  que  tout  autre  grain.  (Farm.) 

Le  Sarrasin  teignant  a  les  fleurs  hexandres ,  à  demi- 
trigynes,  les  épis  rameux,  les  feuilles  épaisses,  ovales,  et  les  j 
stipules  membraneuses.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  à  la  Co- 
chinchine,  où  il  sert  à  teindre  en  bleu  les  étoffes  de  coton. 

Le  Sarrasin  peRfolie  a  les  feuilles  triangulaires ,  la  tige 
épineuse,  les  stipules  perfoliées  et  feuillées,  presque  rondes.  Il 
se  trouve  à  la  Cochinchine,  où  il  est  employé  comme  astrin-  1 
gent  et  émollient  pour  résoudre  les  tumeurs  et  mondifier  les 
ulcères. 

Le  Sarrasin  odorant  a  les  fleurs  octandres,  trigynes,  les 
épis  longs,  terminaux ,  et  la  racine  rampante.  Il  se  trouve  en 
Cochinchine  dans  les  lieux  humides.  Ses  feuilles  froissées 
exhalent  une  odeur  forte ,  agréable  ,  et  ont  une  saveur  pi¬ 
quante.  On  les  emploie  à  assaisonner  les  viandes  et  le  pois¬ 
son.  (B.) 

SAKRETTE,  Serratula }  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  et  de  la  famille  des 
Cinarocéphales  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
oblong,  ventru  ou  cylindrique,  imbriqué  d’écailles  inuti- 
ques;  un  réceptacle  garni  de  paillettes,  jDortant  des  fleurons 
hermaphrodites,  à  tube  renflé  au  sommet,  à  anthères  quel¬ 
quefois  appendiculées  à  leur  base ,  et  à  stigmates  oblongs  et 
réfléchis. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  ovales,  applaties,  garnies 
d’aigrettes  simples  ou  sessiles. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  666  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes  et  à  fleurs  souvent  disposées  en  corymbes  terminaux. 
On  en  connoît  une  vingtaine  d’espèces,  mais  dont  une  partie 
n’est  rapportée  au  genre  que  d’une  manière  incertaine.  Déjà 
Schreber  a  formé  ses  genres  Liatrix  et  Vernonie  à  leurs 
dépens  (  Voyez  ces  mots.),  et  ce  qui  reste  présente  des  ano¬ 
malies  telles,  qu’on  sera  sans  doute  bientôt  dans  le  cas  d’en 
faire  encore  d’autres. 

Pour  ne  pas  entrer  ici  dans  la  discussion  des  espèces  dou-* 
ieuses,  on  se  contentera  de  mentionner  l’espèce  sur  laquelle 
ce  genre  a  été  établi,  c’est-à-dire  :  la  Sarrette  des  teintu« 
•Xiiers  ,  qui  est  la  plus  commune  et  la  plus  importante  à  con-* 
n  offre. 

Cette  plante,  qui  est  vivace,  s’élève  de  deux  à  trois  pieds,» 
croît  dans  les  bois  et  dans  les  prés  argileux,  aux  lieux 
sombres  et  humides.  Elle  a  les  feuilles  en  lyre  et  pinnati- 
fides,  avec  la  division  intermédiaire  très-grande  et  dentée* 
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Les  radicales  sont  quelquefois  entières ,  et  en  général  elles 
varient  toutes  au  point  qu'il  est  difficile  d’en  trouver  deux  de»- 
semblables. 

On  la  regarde  comme  vulnéraire ,  propre  pour  dissoudre 
le  sang  caillé,  appaiser  la  douleur  des  hémorrhoïdes,  et  s’op¬ 
poser  aux  hernies.  On  s’en  sert  pour  teindre  en  jaune  ver¬ 
dâtre  les  étoffes  de  laine.  Elle  fournit  une  couleur  solide  , 
mais  moins  brillante  que  celle  de  la  gaude.  En  conséquence, 
on  l’emploie  rarement  aujourd’hui  dans  les  grandes  manu-* 
factures.  Les  procédés  de  son  application  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  gaude ,  c’est-à-dire  qu’on  fait  bouillir  quelques 
heures  les  feuilles  et  les  tiges,  soit  sèches ,  soit  vertes  ,  et  qu’on 
plonge  à  diverses  reprises,  dans  le  bain  qui  en  résulte,  les 
étoffes  alunées  et  mouillées.  On  ne  croit  pas  qu’elle  soit  nulle 
part  cultivée  en  France  en  ce  moment;  mais,  si  on  le  de- 
siroit,  rien  ne  seroit  plus  facile,  car  il  ne  s’agiroit  que  de  la 
planter  ou  de  la  semer  dans  un  ter  rein  semblable  à  celui 
qui  a  été  cité  pour  lui  convenir,  et  de  la  sécher  une  fois  par 
an.  On  pourroit  probablement  la  couper  deux  fois  par  an, 
c’est-à-dire  une  première  fois  à  l’époque  naturelle  de  sa 
fructification,  ensuite  à  celle  de  la  repousse.  Cette  dernière 
coupe  donneroit  une  teinture  plus  ou  moins  verdâtre  que 
la  première ,  mais  qui  peut  avoir  son  mérite  dans  cer¬ 
tains  cas. 

La  sarrette  des  champs  ( serralula  arvensis  de  Linnæus)  a 
été  mentionnée  à  l’article  Chardon. 

La  sarrette  des  jardins  est  le  Chrysanthème  des  par¬ 
terres.  Voyez  ce  mot.  (R.) 

S ARRIETE ,  Satureia  Linn.  [didynamie gymno spermie 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiees  ,  dont  les  carac¬ 
tères  génériques  sont  d’avoir  le  calice  en  tube  strié  ;  la  corolle 
tubuleuse  à  deux  lèvres  ,  la  supérieure  droite  ,  obtuse  et  lé¬ 
gèrement  échancrée ,  l’inférieure  ouverte  à  trois  lobes  ob- 
tus  ,  presque  égaux  ;  les  étamines  écartées. 

Ce  genre,  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarck  ,  ph 
5o4,  comprend  environ  huit  ou  dix  espèces,  dont  les  plus 
remarquables  sont  : 

La  Sarriète  des  jardins,  Satureia  horlensis  Linn.  Elle  a  les 
feuilles  opposées,  sessiles  ,  simples,  lancéolées,  linéaires,  un  peu 
velues;  la  racine  petite,  simple  ,  ligneuse;  les  tiges,  de  la  bailleur  d  uu 
pied,  droites,  à  quatre  angles  obtus,  rougeâtres,  un  peu  velues  et 
noueuses;  les  fleurs  axillaires  naissent  au  nombre  de  deux  sur  chaque 
pédoncule  ;  elles  sont  petites,  couleur  de  chair  pâle,  et  paroissent  en 
juillet.  Celte  espèce  annuelle  et  cultivée  dans  les  jardins  pour  l’usage 
de  la  cuis  in©  et  de  la  médecine ,  est  généralement  connue  sous  le  nom 
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de  sarriete  d'été.  Elle  croît  naturellement  dans  la  France  méridionale 
et  en  Italie. 

La  Sarriete  de  Crète  ,  Satureia  thy/nbra  Lima.  Cette  plante,  qui 
se  trouve  dans  File  de  Crète  ,  diffère  spécialement  de  l'espèce  ci-dessus 
par  ses  fleurs  ver  ticillées ,  presque  nues  et  ramassées  en  tètes  rondes  :  elle 
s’élève  avec  une  tige  d’arbrisseau,  à  la  hauteur  d’environ  deux  pieds; 
ses  feuilles  ont  petites  *  ovales,  pointues,  lancéolées  ;  sa  racine  est 
de  même  que  la  précédente  :  ses  fleurs  sont  plus  larges  et  d'un  rouge 
plus  foncé.  Cette  espèce  fleurit  en  juin  ,  juillet  et  août.  Elle  a  aussi  des 
propriétés  médicinales. 

La  Sarriete  vraie,  Satureia  juliana  Linn.  Celle-ci,  que  l’on 
rencontre  en  Espagne  et  dans  quelques  parties  de  1  Italie,  a  les  fleurs 
petites  blanches  ,  verticillées  ,  ramassées  ,  terminées  en  épi  ;  les 
feuilles  linéaires,  lancéolées,  glabres;  la  racine  dure;  les  liges,  de 
la  hauteur  d’un  pied  et  demi ,  droites  et  ligneuses.  Les  fleurs  paroissent 
dans  le  mois  de  juillet. 

La  Sarriete  a  fleurs  en  tête,  vulgairement  thym  de  Crète , 
Satureia  capitata  Linn.  Ses  feuilles  sont  menues,  opposées,  étroites, 
à  carène,  blanchâtres,  ponctuées,  garnies  de  cils  ;  la  racine  est  dure 
et  fibreuse;  la  tige,  haute  d’un  pied  ,  divisée  en  rameaux,  grêle,  li¬ 
gneuse  ;  les  fleurs,  petites  et  blanches,  naissent  en  épi.  On  se  sert 
fréquemment  de  cetie  plante  en  médecine.  Elle  est  cultivée  dans  nos 
jardins,  et  croît  naturellement  dans  la  Grèce  et  l’Archipel. 

La  Sarriete  de  montagne,  Satureia  montana  Linn.  Cette  espèce  , 
cultivée  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  sarriete  cV  hiver ,  est  vivace, 
et  croit  naturellement  dans  la  France  méridionale  et  en  Italie.  On 
s’eu  sert  pour  la  cuisine  et  la  médecine.  Ses  fleurs,  qui  paroissent  en 
fuin,  sont  d’un  rose  très-pâle,  ses  feuilles  étroites,  roideset  opposées; 
sa  tige  haute  d’un  pied  ,  ligneuse,  en  forme  d’arbrisseau.  (D.) 

SARROUBE.  Voyez  Sarouel.  (S.) 

SARRQTRiUM,  Sarrotrium  ,  genre  d’insectes  ainsi 
nommé  par  lîliger  et  Fabricius,  qui  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce  connue  auparavant  sous  le  nom  de  hispamutica . 
Lalreille ,  avant  les  deux  entomologistes  que  je  viens  de  citer, 
avoil  établi  ce  genre  sous  le  nom  de  OrthocÈre.  Voyez  ce 
mot.  (O.) 

SARSIR,  nom  hébreu  de  Y  étourneau,  (S.) 

SART.  C’est  un  des  noms  locaux  du  goémon  ?  ou  de  ces 
amas  de  varec,  de  zoostère ,  el  autres  pilantes  marines  que  les 
vagues  accumulent  sur  les  bords  de  la  mer.  (  B.) 

SÀRYE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  cyprin  ro- 
tengle  (  cypnnus  erythrophthalmus  Linn.  ).  Voyez  au  mot 
Cyprin.  (B.) 

SASA,  espèce  de  Faisan.  (  Voyez  ce  mot.  )  Cet  oiseau, 
de  l’Amérique  équinoxiale,  diffère  de  Yhoazin  du  Mexique, 
avec  lequel  Guenau  de  Montbeillard  l’a  confondu.  (  Foyez 
le  mot  Hoazin.  )  Je  l’ai  fait  coimoxtre  le  premier  à  mou 
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retour  de  la  Guiane.  (Journal  de  Physique, septembre  1786.) 
Il  est  principalement  remarquable  par  une  très-longue  huppe 
de  plumes  étroites  et  couchées  en  arrière ,  qu'il  peut  sou¬ 
lever,  mais  non  relever  en  forme  de  panache,  lorsqu’il  est 
a  lie  été.  Ces  plumes  sont  rousses  depuis  leur  origine  jusqu’à 
leur  milieu,  et  noires  sur  le  reste.  Celles  du  dessus  et  des  côtés 
du  cou  ont  des  taches  blanches  sur  un  fond  brun  ,  qui  occupe 
aussi,  mais  avec  des  reflets  verts  et  cuivrés,  toutes  les  parties 
supérieures,  en  prenant  du  roux  sur  les  pennes  des  ailes,  et 
du  verdâtre  sur  la  queue  ;  les  couvertures  des  ailes  ont  une 
bordure  blanche,  et  la  queue  est  terminée  par  un  liseré  de 
la  même  couleur.  Le  blanc  nuancé  de  roux  est  la  couleur 
des  parties  inférieures,  excepté  que  le  roux  est  sans  mélange 
de  blanc  sur  le  ventre,  les  jambes  et  les  couvertures  de  des¬ 
sous  les  ailes;  le  bec  est  teint  en  gris  verdâtre;  les  pieds  sont 
rouges,  et  les  ongles  noirs. 

Le  nom  de  sasa,  que  ce  faisan  porte  parmi  les  naturels 
de  la  Guiane  française,  exprime  son  cri,  qu’il  prononce 
d’une  voix  forte  et  rauque.  On  ne  le  trouve  qu'au  bord  des 
eaux  ou  dans  les  lieux  inondés,  et  celte  préférence  tient  au 
genre  de  sa  nourriture.  Il  mange  les  fruits  et  les  feuilles  d’un 
très-grand  arum ,  appelé  dans  le  pays  moucou-moucou  (  arum 
arborescens  Linn.),  et  qui  couvre  de  grands  espaces  dans  les 
savanes  noyées.  Par- tout  où  ces  plantes  croissent  abondant 
ment,  l’on  est  assuré  de  rencontrer  des  sasrn ,  quelquefois 
par  paires,  et  quelquefois  par  petites  troupes  de  six  ou  huit» 
Ils  se  tiennent,  pour  l’ordinaire,  sur  la  même  branche,  l’un 
à  côté  et  fort  près  de  l’autre.  Ils  sont  peu  défians,  et  se  laissent 
aisément  approcher,  sans  doute  parce  qu’on  leur  fait  rare¬ 
ment  la  chasse,  d’abord  à  cause  de  l’éloignement  et  de  la  na¬ 
ture  des  lieux  qu’ils  habitent,  ensuite  par  le  peu  d’intérêt  que 
l’on  peut  avoir  à  les  rechercher,  la  forte  odeur  de  castor eum 
qu’ils  exhalent  ne  permettant  pas  de  les  manger.  Leur  chair 
n’est  cependant  pas  tout-à-fait inutile;  les  pêcheurs  la  coupent 
par  morceaux  ,  et  s’en  servent  comme  d’un  bon  appât  pour 
prendre  de  gros  poissons.  (S.) 

SASAPIN ,  l’une  des  nombreuses  dénominations  em¬ 
ployées  par  diflérens  voyageurs  pour  désigner  le  Sarigue, 
Voyez  ce  mot.  (  S.) 

SASIN  (  Trochilus  collaris  Lath. ,  Oiseaux  dorés ,  ph  61 
et  62,  loin,  ier,  genre  du  Colibri,  famille  des  Oiseaux- 
mouches,  de  l’ordre  des  Pies.  Voyez  ces  mots.).  Le  nom  de 
sasin ,  que  Sonni'ni  a  donné  à  cette  espèce,  est  tiré  de  celui 
plus  composé  de  sasinneer  sasin ,  quelle  porte  à  la  baie  de 
1  XX.  '  u 
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Nootka,  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique  septen¬ 
trionale.  Ainsi  que  le  rubis  dans  les  contrées  de  l’est ,  le  sasin 
se  plaît,  pendant  la  belle  saison,  sous  les  latitudes  du  nord  ; 
mais  l’on  ignore  où  il  se  retire  pendant  la  mauvaise. 

Le  mâle  a  la  tête  d’un  vert  doré  brillant ,  inclinant  à 
Folive  ;  le  dessus  du  corps  d’une  teinte  de  cannelle  pâle  ;  les 
couvertures  des  ailes  d’un  verdâtre  brillant  ;  la  gorge  et  le 
liant  de  la  poitrine  de  couleur  de  rubis,  à  reflets  d’un  vert 
olive  éclatant ,  plus  foncé  sur  les’* plumes  du  cou ,  qui  sont 
mobiles  comme  celles  du  hupecol ,  mais  un  peu  moins  lon¬ 
gues;  un  brun  pourpré  colore  les  pennes  des  ailes;  un  rou¬ 
geâtre  sale  teint  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre,  qui  est  dans 
sa  partie  inférieure  d’un  roux  pâle,  ainsi  que  le  bas-ventre; 
la  queue  est  arrondie  à  son  extrémité,  et  d’une  couleur  de 
cannelle  brillante;  les  pennes  ont  une  largeur  remarquable 
pour  leur  longueur  ;  les  deux  intermédiaires  sont  larges  de 
près  d’un  demi  pouce;  les  autres  un  peu  moins,  et  toutes  se 
terminent  en  pointe  ;  bec  et  pieds  noirâtres  :  longueur,  trois 
pouces  deux  lignes. 

La  femelle  diffère  en  ce  qu’il  n’y  a  aucune  apparence  de 
tein(e  cannelle  sur  les  parties  supérieures;  que  les  plumes  de 
la  gorge  ne  forment  point  de  collerette  et  sont  seulement  ta¬ 
chetées  de  roux,  et  en  ce  que  les  pennes  latérales  de  la  queue 
sont  terminées  de  blanc. 

Le  jeune  mâle  a  dans  les  couleurs  une  grande  analogie 
ævec  la  femelle;  mais  il  présente  une  dissemblance  remar¬ 
quable  dans  la  forme  de  la  queue  :  elle  est  un  peu  fourchue, 
et  les  pennes  sont  presque  carrées  à  leur  extrémité. 

(VlEILL.) 

SASSA,  nom  dhme  espèce  d 'acacie  de  Nubie,  qui  donne 
de  la  gomme  semblable  à  celle  appelée  arabique .  Elle  diffère 
fort  peu  de  V  acacie  nilo tique .  Voyez  le  mot  Acacie,  et  la 
pb  4  du  Voyage  de  Bruce. 

Ce  voyageur  ayant  reçu  du  pays  de  la  myrrhe  des  branches 
de  cet  arbre,  comme  étant  celui  qui  fournit  cette  précieuse 
résine,  et  ayant  depuis  observé  qu’il  donnoif  de  la  gomme, 
en  conclut  que  cette  gomme  étoit  V opobalsamum  des  anciens  ; 
mais  il  a  évidemment  établi  deux  erreurs ,  car ,  i  °.  un  arbre  qui 
donne  de  la  gomme  ne  donne  pas  en  même  temps  de  la  ré¬ 
sine;  2°.  Vopobalsamum  des  anciens,  au  rapport  de  Galien, 
étoit  un  poison  actif,  et  on  mange  quelquefois,  selon  Bruce 
même,  la  gomme  du  sassa .  Voyez  au  mot  Acacie  et  au  mot 
OPOBAIiSAMUM.  (B.)  - 

SASSAFRAS,  nom  qu’on  donne  dans  le  commerce  de 
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Fépicerie  au  Lois  du  Laurier  sassafras.  Voyez  ce  mot  à 
Farticie  Laurier.  (D.) 

S ASSEBÉ  (  Psittacus  collarius  Lath. ,  ordre  Pies  ,  genre 
du  Perroquet  ,  famille  des  Papegais.  Voyez  ces  mots.  ).  Ce 
papegai,  indiqué  pour  la  première  fois  par  Oviedo  ,  sous  le 
nom  de  xaxbès ,  est,  suivant  Sloane,  naturel  à  la  Jamaïque. 
Il  a  la  tête  ,  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  verts  ;  la  gorge  et 
la  partie  inférieure  du  cou  d’un  beau  rouge  ;  les  pennes  des 
ailes  sont,  les  unes  noirâtres ,  les  autres  vertes.  Cette  descrip¬ 
tion  n’est  pas  assez  détaillée  pour  bien  déterminer  l’espèce 
de  cet  oiseau.  (Vieill.) 

SASSIE ,  Sassia,  genre  de  plantes  établi  par  Molina ,  dans 
Foctandrie  monogynie ,  et  qui  a  pour  caractère  un  calice  de 
quatre  folioles;  une  corolle  de  quatre  pétales  ;  huit  étamines  ; 
un  ovaire  surmonté  d’un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  à  deux  loges  et  à  deux  se¬ 
mences. 

Ce  genre  contient  deux  espèces. 

La  Sassie  teignante,  qui  a  les  feuilles  ovales  et  la  hampe 
multiflore. 

La  Sassie  perdicaire  ,  qui  a  les  feuilles  en  coeur  et  la 
h$mpe  uniflore. 

L’une  et  l’autre  se  trouvent  très-abondamment  au  Chili.  La 
fleur  de  la  première  est  pourpre ,  très-odorante,  sert  à  colorer 
et  à  parfumer  les  liqueurs ,  les  bois  d’ébénisterie  et  même  les 
étoffes.  La  seconde  a  la  fleur  d’un  jaune  doré.  (B.) 

SASSOLIN ,  sel  sédatif  ou  acide  boracique  naturel ,  que 
le  professeur  Mascagni  a  trouvé  concret  sur  les  bords  de  la 
source  chaude  de  Sasso  ,  près  de  Sienne,  d’où  il  a  tiré  la  dé¬ 
nomination  de  sassolin . 

Ce  sel  est  blanc  ,  parsemé  de  quelques  taches  jaunâtres ,  il 
est  sous  la  forme  de  stalactites,  doux  et  savonneux  sous  le 
doigt,  facile  à  pulvériser. 

D’après  l’analyse  de  cette  matière  saline  faite  par  Klaproih , 
elle  est  composée  de  la  manière  suivante. 
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L’acide  boracique  avoit  précédemment  été  reconnu  par 
Hoepfner  dans  les  eaux  du  lac  de  Cherchiaio  ,  et  dans  celles 
du  lac  de  Castel-Nuovo.  Brochant ,  tom.  2 ,  pag.  555.  (Pat.) 

S  AT  AL.  Àdanson  a  donné  ce  nom  à  une  coquille  du 
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genre  des  spondyles ,  qui  paroît  différer  fort  peu  du  gaidercn „ 
yoyez  au  mot  Spondyle.  (B.) 

-SATELLITES.  Voyez  Planètes.  (Pat.) 

SATHERIUS  d’Aristote,  est  la  zibeline .  (S.) 

SATHYRÏ0N  d’Aristote,  est  le  desman.  (S.) 

SATURNE.  Voyez  le  mot  Planètes.  (Lie.) 

SATURNE.  Les  anciens  chimistes  qui  avoient  donné  aux 
métaux  le  nom  des  planètes,  avoient  consacré  au  plomb  ce¬ 
lui  de  saturne  :  et  on  le  conserve  encore  dans  quelques  pré¬ 
parations  pharmaceutiques.  On  dit  sucre  de  saturne ,  extrait 
de  saturne ,  vinaigre  de  saturne ,  &c.  Voyez  Plomb.  (Pat.) 

SATURNINE  ,  nom  spécifique  d’une  couleuvre .  Voyez; 
au  mot  Couleuvbe.  (B.) 

SATYRE.  Les  anciens  Grecs  avoient  une  religion  origi¬ 
naire  de  l’Egypte  et  des  autres  contrées  orientales,  et  comme 
les  campagnes  ardentes  de  ces  contrées  nourrissoient  une 
foule  de  singes  et  d’autres  animaux  analogues,  les  hommes 
superstitieux  et  timides  dans  l’enfance  de  la  société,  en  firent 
des  dieux  ,  ou  du  moins  des  êtres  privilégiés.  Les  vastes  forêts 
de  la  zone  torride  ,  ces  solitudes  ignorées  qui  imprimoient 
aux  hommes  qui  les  parcouraient ,  une  terreur  religieuse, 
étaient  habitées  par  des  singes  ;  ils  en  étoient  les  divinités  tu¬ 
télaires  ;  de-là  naquirent  les  faunes ,  les  satyres ,  les  silènes ,  et 
tous  ces  demi-dieux  champêtres  de  l’antique  mythologie. 
Aujourd’hui  encore  les  Indiens  du  Bengale ,  du  Malabar ,  &c. 
ont  un  respect  religieux  pour  les  singes ,  et  fondent  des  hôpi¬ 
taux  pour  en  nourrir  les  individus  infirmes.  On  assure  même 
qne  les  Thibetains  admettent  dans  leur  cosmogonie  que  les 
premiers  hommes  ne  furent  que  des  singes. 

Mais  pourquoi  mettre  ces  animaux  au  rang  des  dieux  ? 
Comment  un  peuple  peut -il  être  assez  imbécille  pour  se  pros¬ 
terner  aux  pieds  d’un  vil  animal  ?  pour  lui  offrir  son  encens 
et  ses  vœux?  Voilà  ce  qu’on  auroit  peine  à  se  persuader,  si 
Ton  n’en  avoit  pas  la  preuve.  L’enfance  de  l’esprit  humain 
est  sujette  à  toutes  les  erreurs  ;  elles  lui  viennent  de  sa  timi¬ 
dité.  C’est  la  crainte  qui  a  fait  les  premiers  dieux  des  hommes; 
ils  ont  adoré  des  serpens  et  des  singes ,  avant  d’adresser  leurs 
hommages  au  maître  de  l’univers.  Plus  on  est  foible ,  plus  on 
est  timide  et  superstitieux.  Les  animaux,  les  plantes,  les  mi¬ 
néraux  ,  tout  a  été  dieu  pour  l’homme  sauvage ,  excepté  Fêtre 
suprême.  Ses  pensées  ne  pouvoient  pas  s’étendre  si  loin.  Sa 
stupide  admiration  pour  toutes  les  productions  de  la  nature 
qui  l’environnoient ,  se  changea  en  adoration  ,  et  îa  terreur, 
fille  de  l’ignorance,  établit  les  premiers  cultes* 
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On  a  conservé  en  histoire  naturelle  les  noms  de  ces  an¬ 
ciens,  dieux  champêtres,  et  on  les  a  donnés  aux  singes  ;  mais 
on  ne  voit  plus  que  des  singes  dans  ces  animaux.  .Leur  divi¬ 
nité  s’est  perdue  par  l’injure  des  siècles  et  de  la  religion 
chrétienne.  11  leur  sera  difficile  d’en  recouvrer  les  titres  par¬ 
mi  nous.  Nous  avons  déjà  suffisamment  de  lutins,  de  reve- 
nans  ,  de  sorciers ,  de  feux  follets,  et  d’autres  superstitions  qui 
tourmentent  l’esprit  de  nos  pauvres  villageois.  Au  reste  con 
mitez  ,  pour  le  singe  satyre  ,  l’article  Orang-outang.  (V.) 

SAT  YRE ,  nom  donné  à  une  espèce  de  Papillon.  (L.) 

SATYRES  ,  nom  donné  par  M.  Fabricius  à  une  division 
du  genre  Papillon.  Voyez  ce  mot.  (L.) 

S  AT  YR  ION ,  Satyrium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly¬ 
pe  talées,  de  la  gynandrie  diandrie ,  et  de  la  famille  des  Ojrchp- 
dees  ,  dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  de  six  pétales 
(calice  Jus-s.) ,  dont  trois  extérieurs,  deux  intérieurs  se  réunis¬ 
sant,  pour  former  une  voûte ,  et  le  sixième  (nectaire  Liiinæus), 
inférieur,  alongé ,  étroit ,  muni  à  sa  base  d’un  éperon  très- 
court  ,  arrondi  enferme  de  bourse  ;  deux  étamines  réunies  et 
attachées  sur  la  partie  antérieure  du  style;  un  ovaire  inférieur 
surmonté  d’un  style  adné  â  la  partie  supérieure  du  pétale  in¬ 
férieur  ,  à  stigmate  obtus  et  comprimé. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  ,  uniloculaire,  à  trois 
carènes  ,  à  trois  valves ,  s’ouvrant  sous  les  carènes  ,  et  conte¬ 
nant  une  grande  quantité  de  petites  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  726  des  Illustrations  de  LamarcL 
Il  renferme  des  plantes  à  racines  bulbeuses,  à  tiges  angu^ 
leuses  ou  striées,  à  feuilles  alternes  et  entières  ,  ordinairement 
lancéolées  et  un  peu  épaisses ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis. 
On  en  compte  une  vingtaine  d’espèces  d’Europe  et  des  autres 
parties  du  monde,  parmi  lesquelles  deux  seules  sont  dans  le 
cas  d’être  citées  ici ,  parce  que  ce  sont  les  plus  communes,  et 
en  même  temps  les  seules  qui  jouissent  de  quelque  propriété 
remarquable. 

Le  Satyrion  a  odeur  de  bouc  -,  Satyrium  hyrcinum ,  a  ies  bulbes 
entiers,  les  feuilles  lancéolées  ,  le  pétale  inférieur  divisé  en  trois  par¬ 
ties,  dont  rintermédiaire  est.  très-longue ,  linéaire ,  oblique  et  dé¬ 
chiquetée  à  son  extrémité.  Il  croît  communément  en  Europe  dans 
les  bois  un  peu  humides  ©t  dans  les  prés  ombragés;  il  fleurit  en 
été  ,  est  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  testicule  de  chien  ; 
ses  (leurs  sont  nombreuses  eî  agréables  à  la  vue  ,  mais  elles  exhalent 
une  odeur  de  bouc  intolérable.  Celle  circonstance  ,  jointe  à  la  forme 
de  ses  racines,  qui  représentent  deux  testicules  ,  a  fait  croire  que  ces 
dernières  devroient  avoir  de  grandes  propriétés  aphrodisiaejues  ,  et 
en  conséquence  on  les  a  recommandées  pour  favoriser  la  concept  ion  , 
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r animer  les  forces  épuisées  par  l’excès  desplaisirsdel’amour,  elc.  Le  t  rai 
est  que  les  racines,  comme  celles  des  orchis ,  contiennent  une  grand© 
abondance  de  fécule  fort  nourrissante  et  peuvent  être  employées  à 
faire  du  véritable  Sauep  [Voyez  ce  mot.),  mais  qu’elles  n’agissent 
comme  stimulant  que  lorsqu’on  les  unit,  comme  on  le  fait  souvent, 
avec  de  l’essence  d'ambre ,  de  la  semence  de  roquette,  etc. 

Le  Satyrion  noir  a  les  bulbes  palmées,  les  feuilles  linéaires,  et 
le  pétale  inférieur  retourné  en  dessus  en  entier.  Il  se  trouve  dans 
les  Alpes  et  en  Laponie  ;  ses  fleurs  sont  d’un  rouge  noirâtre ,  et  exha¬ 
lent  une  odeur  des  plus  suaves.  On  a  fait  d’inutiles  efforts  pour  l’in* 
troduire  dans  les  jardins. 

Il  y  a  encore  le  satyrion  vert,  le  satyrion  blanc ,  le  satyrion  épi- 
poge  et  le  satyrion  rampant ,  qui  se  trouvent  dans  les  pays  de  mon¬ 
tagnes,  mais  qui  sont  rares  et  ne  présentent  rien  de  digne  d’être  cité. 

Swarlz  dans  sa  Monographie  des  Orchidées  ,  rapporte  toutes  ces  es¬ 
pèces  aux  orchis,  et  ne  forme  ce  genre,  dont  il  modifie  légèrement 
l’expression  caractéristique,  que  des  espèces  propres  au  Cap  ,  aux¬ 
quelles  il  réunit  quelques  orchis  et  ophris  de  Linnæus. 

Quant  au  satyrion  mâle ,  c’est  Y orchis  mâle.  Ployez,  au  mot  Or¬ 
chis.  (B.) 

SÀUCÀNELLE,  nom  par  lequel  on  désigne  à  Narbonne 
les  jeunes  spares  dorades .  Voyez  au  mot  Spare.  (B.) 

SAUGE,  Salvia ,  genre  de  plantes  labiées  qui  appartient 
à  la  diandrie  monogynie  de  Linnæus  ,  et  que  Jussieu  a 
placé  dans  la  classe  vin  ,  ordre  vu  de  sa  méthode. 

Les  caractères  botaniques  communs  à  toutes  les  sauges 
sont  un  calice  presque  campanule,  strié,  à  deux  lèvres;  la 
supérieure  à  trois  dents,  l’inférieure  bifide.  Une  corolle,  dont 
le  tube  est  large  à  son  entrée ,  dont  le  limbe  est  à  deux  lèvres  ; 
la  supérieure  voûtée  et  échancrée,  l’inférieure  à  trois  lobes  , 
dont  le  moyen  est  grand  et  obrond.  Deux  filamens  d’étami¬ 
nes  pédiculés,  transversalement  articulés  et  versatiles  (le  pé¬ 
dicule  propre  inséré  sous  la  corolle  ),  connés  par  un  bout 
avec  un  anthère  stérile ,  distincts  par  l’autre  avec  une  anthère 
fertile.  Deux  rudimens  d’étamines  stériles ,  petits  et  glandi- 
formes ,  interposés  entre  les  filamens. 

Ce  genre  est  nombreux.  Nous  nous  borneronsà  indiquer 
les  espèces  ou  variétés  les  plus  utiles  ou  curieuses. 

Sauge  de  Crete,  Salvia  Creiica ,  à  liges  arborescentes,  dont  les 
feuilles  sont  lancéolées,  le  calice  à  deux  folioles,  et  le  sJyîe  double. 
Originaire  de  Candie,  et  fleurissant  parmi  nous  en  juin  ,  juillet  et  août. 
Elle  se  multiplie  par  graines. 

La  Sauge  eyrée,  Salvia  lyrata ,  dont  les  feuilles  sont  dentelées 
et  en  lyre;  les  fleurs  petites  et  verticillées ;  vivace.  Originaire  de  la 
Virginie. 

La  Sauge  oeficina.le  ,  Salvia  officinalis.  Feuilles  lancéolées, 
ovales,  entières ,  légèrement  crénelées  ;  à  grandes  fleurs  bleues  en  épi. 
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Cette  plante  ,  qui  forme  un  petit  arbuste  et  qu’on  met  en  bordure  dans 
les  jardins ,  présente  plusieurs  variétés  ,  qui  sont  la  sauge  tricolore 
(  salvia  iricolor)  ;  la  sauge  panachée  (  s  al  via  variegata)  ;  la  sauge  à 
feuilles  étroites  (  salvia  angustifolia  minor)  ;  la  sauge  à  petites  je  ailles 
(  salvia  tenuior  ) ,  etc.  Toutes  ces  variétés  se  multiplient  par  pieds 
éclatés  ou  par  graines. 

Sauge  pomifere  ,  Salvia pomifera.  Celte  plante  s’élève  à  la  hauteur 
de  quaire  pieds;  ses  fleurs  sont  d’un  bleu  pâle  ;  ses  feuilles  lancéolées, 
crénelées,  ridées  et  cotonneuses,  et  ordinairement  couvertes  d’une 
excroissance  végétale  ,  qui  esl  le  produit  d’un  insecte.  Elle  est  vivace 
et  originaire  de  Candie.  Elle  se  multiplie  par  pieds  séparés  et  par 
semences. 

Sauge  a  épis  penuans,  Salvia  nutans  Laniarck.  Celle-ci  s’élève  à 
quatre  pieds;  ses  tiges  sont  glabres,  tétragones ,  vertes;  ses  feuilles, 
ovales,  ridées  et  pointues  ;  les  fleurs  sont  petites,  nombreuses,  en 
épis  pendans  au  sommet  des  liges  ;  elle  a  les  bractées  violettes.  Cette 
sauge ,  l  une  des  plus  belles,  se  multiplie  par  semences. 

Sauge  du  Mexique,  Salvia  Mexicana ,  arbuste  d’orangerie  de 
huit  à  dix  pieds,  dont  les  grandes  feuilles  ovales  et  les  tiges  carrées 
sont  accompagnées  de  fleurs  bleues  ,  nombreuses  ,  en  longs  épis 
serrés. 

Sauge  élégante,  Salvia  formosa ,  arbuste  de  deux  à  trois  pieds, 
à  feuilles  en  cœur ,  larges,  pointues,  dentées  et  d’un  beau  vert  ;  les 
fleurs  ,  axillaires ,  grandes  et  d’un  rouge  vif,  se  succèdent  toute  l’année. 

Sauge  écarlate  ,  Salvia  coccinea .  Tiges  de  trois  à  quatre  pieds, 
carrées  et  velues,  très-droites;  feuilles  en  cœur  ;  fleurs  écarlates.  Cette 
plante  est  d’orangerie,  et  se  multiplie  par  les  graines. 

Nous  nous  bornons  à  indiquer  Tes  autres  espèces,  telles  que  la 
Sauge  trilobée  ,  Salvia  Iriloba  ;  la  ^  auge  effilée  ,  Salvia  virgata; 
la  Sauge  sauvage,  Salvia  sylvestrm-;  la  Sauge  des  bois,  Salvia 
nemorosa ;  la  Sauge  visqueuse  ,  Salvia  viscosa ;  la  Sauge  des  prés  , 
Salvia  pratensis ;  la  Sauge  de  l’Inde  ,  Salvia  Indica ;  la  Sauge  ver¬ 
be  nacée  ,  Salvia  verbenacea  ;  la  Sauge  d’Autriche,  Salvia  aus~> 
triaca  ;  la  Sauge  a  longs  épis,  Salvia  disermas  ;  la  Sauge  verti- 
cillée  ,  Salvia  verticillata ;  la  Sauge  a  feuilles  de  rave,  Salvia 
napijolia;  la  S  au  g  e  glutineuse  ,  Salvia  glulinosa;  la  Sauge  dentée  ,, 
Salvia  dentala  ;  la  Sauge  de  Syrie,  Salvia  Syriaca  ;  la  Sauge  a 
feuilles  rudes,  Salvia  scabra  ;  la  Sauge  ridée,  Salvia  rugosa  ; 
la  Sauge  de  Nubie,  Salvia  Nubia  ;  la  Sauge  d’Abyssinie  ,  Salvia 
Abyssina  ;  la  Sauge  des  Canaries  ,  Salvia  Canariensis  ;  la  Sauge 
d’Afrique,  Salvia  A f ricana  ;  la  Sauge  dorée,  Salvia  aurea;  la 
Sauge  paniculée  ,  Salvia  paniculata  ;  la  Sauge  d’Egypte,  Salvia 
Ægypliaca  ;  la  Sauge  ormin  ,  Salvia  horminuin ;  la  Sauge  clan¬ 
destine,  Salvia  clandeslina  ;  la  Sauge  d’Espagne  ,  Salvia  H  isp  a- 
nica  ;  la  Sauge  sclarée  ,  Salvia  sclarea  ;  la  Sauge  de  Perse  ,  Salvia 
ceralophylla ;  la  Sauge  pinnée  ,  Salvia pinnata  ;  la  Sauge  ar.gentée  , 
Salvia  argentea  ;  la  Sauge  rameuse  ,  Salvia  ceratophylloides  ;  la 
S  a  uge  a  feu  j  lles  de  tilleul  ,  Salvia  tiliæfolia  ;  la  Sauge  bicolore?, 
Salvia.  bicolor  ;  k  Sauge  tingixane.,  Salvia  i ingitan  z- 
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Toutes  les  parties  îles  sauges  répandent  un  arôme  délicieux  ,  quelles 
conservent  quand  elles  sont  séchées  avec  soin  ,  et  qui  se  sépare  des 
feuilles  pour  aromatiser  des  eaux  simples  ou  des  liqueurs  spiritueuses  , 
qu’on  emploie  en  médecine  et  dans  les  arts  qui  s'occupent  de  la  con¬ 
servation  de  la  santé  et  de  la  propreté  du  corps,  comme  bains,  lotions 
et  fomentations  toniques.  La  sauge  officinale  est  particulièrement  em¬ 
ployée  à  ces  usages  ;  on  en  prend  aussi  l’infusion  intérieurement  comme 
sudorifique  ,  vulnéraire,  cordiale  et  stomachique. 

Les  sauges  distillées  en  grande  quantité ^  fournissent  dû  camphre, 
qui  se  sublime  et  qu’il  est  facile  de  recueillir:  celte  propriété  leur  est 
commune  avec  toutes  les  labiées.  Dap  rès  cela  ,  il  est  évident  que 
l’odeur  pénétrante  qui  frappe  l’odorat  lorsqu’on  se  promène  le  long 
d’une  bordure  de  sauge ,  est  due  à  l’action  des  émanations  campho- 
riques  qui  s’échappent  de  celte  plante,  sur-tout  au  temps  des  grandes 
chaleurs.  (Ton.) 

SAUGE  DE  JÉRUSALEM,  nom  vulgaire  de  la  pulmo - 
maire  officinale .  (R.) 

SAUGE  DE  MONTAGNE.  A  Saint-Domingue,  on 
donne  ce  nom  au  Montjoli  et  aussi  au  Camara.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

SAUGE  DU  PORT  DE  PAIX.  On  prétend  que  c  est  à 
Saint-Domingue  la  cascarille.'ÇB .) 


SAUGE  DE  SAINT-DOMINGUE.  C’est  la  grande 
Conise.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SAUGE  SAUVAGE.  Quelques  personnes  donnent  ce 
nom  à  la  germandrée  d'eau  ou  scordium.  Voy.  au  mot  Ger- 
MANDRÉE.  (B.)  ,/  ' 

fer 

S  AUI  J  AL  A  (  Tardas  sduijala  Lalli.  ;  Tardas  nigerrimus 
Lirm. ,  édit.  12 ,  ordre  Passereaux,  genre  de  la  Grive.  Voy. 
ces  mois.).  Le  plumage  de  cet  oiseau,  auquel  BufFon  a  con¬ 
servé  son  nom  madagâsc  arien ,  est  généralement  noir ,  mais 
ce  noir  est  velouté ,  disposé  sous  la  gorge  en  forme  de  collier , 
et  est  bordé  de  citron  sur  chaque  plume  de  la  tête  et  du  corps  ; 
cette  couleur  en  dessine  le  contour  comme  la  teinte  grise  dans 
le  merle  à  plastron;  le  bec,  les  pieds  ei  les  ongles  sont  de  la 
même  couleur;  grosseur  à-peu-près  de  Y alouette  ;  longueur 
totale,  cinq  pouces  trois  quarts  ;  queue  courte  et  ne  dépassant 
que  d’un  tiers  les  ailes  en  repos.  (Vieill.) 

SAU  Kl  ( Anas  mer  sa  Lath.,  ordre  des  Palmipèdes,  genre 
du  Canard.  Voyez,  ces  mots.).  Celte  espèce  singulière  qu’a 
décrite  Pallas  dans  ses  Voyages. ,  s’éloigne  des  autres  canards. 
et  se  rapproche  des  pingouins  et  des  manchots ,  par  ses  ailes, 
courtes ,  ses  habitudes,  en  ce  qu'elle  plonge  très-habilement  et 
nage  avec  beaucoup  de  facilité;  mais  elle  vole  mal,  et  ne 
peut  point  marcher.  Son  cri  exprime  le  mot  sauki ,  d’o.à 
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lui  vient  le  nom  que  les  Russes  lui  ont  imposé.  Elle  cons¬ 
truit  son  nid  avec  des  joncs,  de  manière  qu’il  flotte  sur 
l’eau. 

Cet  oiseau ,  plus  grand  que  la  sarcelle  commune ,  a  le  bec 
large  et  bleu ,  renflé  en  dessus  des  narines  et  rayé  à  son  bout; 
les  ailes,  dans  Fêtai  de  repos,  plus  courtes  que  le  croupion  ;  la 
queue  assez  longue,  fortement  étagée,  et  à  pennes  roides  et 
étroites,  comme  celles  du  pélican;  la  tête  blanche,  avec  une 
tache  noire  à  son  sommet  ;  les  paupières  et  le  milieu  du  cou 
de  cette  dernière  couleur;  le  devant  du  corps  d’un  brun  jau¬ 
nâtre,  ondé  de  noir  ;  le  dos  mélangé  de  cendré/de  jaunâtre  et 
saupoudré  de  brun  ;  le  dessous  du  corps  et  le  croupion  d’un 
brun  nué  de  gris  ;  les  ailes  brunes ,  sans  miroir  ;  les  pieds 
bleuâtres  en  devant  et  bruns  sur  le  reste. 

La  femelle,  à  laquelle  les  jeunes  mâles  ressemblent,  a  le  bec 
moins  renflé  à  la  base,  de  couleur  brune,  ainsi  que  la  tête; 
la  gorge  est  d’un  blanc  qui  se  prolonge  et  s’étend  vers  la 
nuque. 

On  trouve  assez  communément  ces  oiseaux  entre  les  monts 
Garais  et  les  fleuves  Ob  et  Irtis.  (Vieill.) 

SAULAR  (  Gracula  saularis  Lalh.  ),  est  la  pie-grièche 
noire  du  Bengale  de  Y  Histoire  naturelle  de  Buffon ,  d’Edward  s 
et  de  Brisson.  Plus  récemment ,  les  ornithologues  méthodistes 
ont  rangé  cet  oiseau  parmi  les  mainates .  Voyez  l’article  des 
PlE-GRlÈCHES.  (S.) 

SAULE,  Salix ,  genre  nombreux  ,  appartenant  à  la  dioé- 
cie  diandrie  de  Linnæus , et  aux  amentacées  de  Jussieu,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  les  chatons  embriqués  d’écailles  uni- 
flores.  Fleurs  mâles  :  deux  étamines  entre  chaque  écaille  , 
rarement  une  ,  trois,  cinq ,  garnies  en  devant  d’une  glande 
oblongue  ,  tronquée  ,  petite  et  colorée.  Fleurs  femelles  :  un 
ovaire  ,  un  style,  deux  stigmates,  une  capsule  à  une  loge  ,  à 
deux  val ves,  poiy sperme  ;  semences  aigrettées. 

Les  saules  se  sous-divisent  en  quatre  sections  par  rapport  à 
la  forme  de  leurs  feuilles» 

Section  I.  Feuilles  glabres  ,  dentées . 

Saule  hermaphrodite1,  Salix  hermaphrodila.  Feuilles  larges  , 
glabres,  déniées  en  scie,  luisantes;  fleurs  hermaphrodites. 

Saule  triandrique,  Salix  triandria,  Rameaux  effilés  ,  glabres  ; 
ïeuilles  alternes,  lancéolées,  dentées  en  scie,  pointues,  glauques. eu 
dessous,  d  un  pouce  de  largeur  sur  trois  de  longueur;  deux  glandes 
à  la  base  de  chaque  feuille. 

Saule  tenta n djbj Qu e  ,  Salix  pentandra ,  grand  arbre  dont  les 
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rameaux  sont  rougeâtres;  les  feuilles  larges,  lancéolées,  déniées, 
dures,  luisantes,  odorantes. 

Sauiæ  osier,  Salix  vitellina  ,  arbrisseau  de  dix  à  douze  pieds, 
dont  les  rameaux  grêles  ,  longs  et  flexibles  portent  des  feuilles 
étroites,  longues ,  pointues  et  dentées  à  dents  cartilagineuses.  C’est  l’osier 
jaune. 

Saule  amandier,  Salix  amygdalina .  Rameaux  flexibles,  noirs 
et  purpurins,  à  feuilles  longues  et  lancéolées  ;  les  stipules  sont  dentées 
et  !  râpes  [formes. 

Saule  a  feuilles  kastées  ,  Salix  hastata ,  espèce  originaire  de 
la  Laponie,  dont  les  feuilles  sont  presque  ovales,  pointues,  sessiles, 
et  les  stipules  en  cœur. 

Saule  cassant  ,  Salix  fragilis ,  grand  arbre  dont  l’écorce  est  grise; 
les  feuilles  longues,  lancéolées  et  pointues;  les  rameaux  cassent  fa¬ 
cilement. 

Saule  pleureur,  Salix  Babylonica ,  originaire  du  Levant.  Très- 
belles  feuilles  élroites  ,  pointues,  lancéolées  el  d’un  vert  tendre  ;  ses 
rameaux  flexibles,  longs  et  pendans  lui  ont  acquis  le  nom  de  saule 
parasol.  C’est  un  des  plus  beaux  ornemens  des  jardins. 

Saule  pourpre  ,  Salix  purpurea.  Rameaux  longs ,  droits,  pourpres 
ou  noirâtres;  feuilles  longues,  étroites,  finement  dentées. 

Saule  hélice  ,  Salix  hélix.  Rameaux  anguleux,  noirâtres;  feuilles 
étroites,  lancéolées,  linéaires;  chatons  purpurins  et  cotonneux. 

S  aule  myrtier  ,  Salix  myrsinites ,  petit  arbuste  d’un  pied  el  demi , 
dont  la  tige  rougeâtre  porte  des  feuilles  elliptiques,  lancéolées,  lui¬ 
santes  en  dessus,  veinées  et  très-finement  dentelées. 

Saule  herbacé,  Salix  herbacea.  Cette  espèce  a  très-peu  de  hau¬ 
teur,  les  feuilles  orbiculaires  et  les  chatons  très-peu  chargés  de  fleurs. 
Il  croît  sur  les  Alpes. 

Saule  émoussé,  Salix  retusa ,  très-petit  arbuste  dontles  rameaux 
sont  couchés  ;  les  feuilles  ovales  ,  très- obtuses  et  vertes  des  deux 
cotés. 

Section  I  I.  Saules  à  feuilles  glabres ,  très-entières . 

Cette  deuxième  sous-division  renferme  : 

Le  Saule  réticulé,  Salix  relie ulaia. 

Le  Saule  myrthjllin  ,  Salix  myrthilloides. 

Le  Saule  rouge  ,  Salix  rubra. 

Section  III.  Feuilles  velues ,  très-entières . 

Saule  rampant,  Salix  repens. 

Saule  oreille,  Salix  aurita . 

Saule  laineux,  Salix  lanata. 

Saule  de  Laponie,  Salix  Laponum, 

Saule  nicheur,  Salix  incubacea. 

Saule  brun  ,  Salix  jusca. 

Saule  a  feuilles  de  r omar. in  ,  Salix  rosmarinifolia. 

Saule  argenté,  Salix  argeniea. 

Saule  des  sables,  Salix  arenaria.  Cette  espèce  est  Irès-recom- 
maudable  par  la  propriété  qu’elle  a  de  croître  dans  les  sables  les  plus 
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arides,  et  de  pouvoir  fixer  ainsi  les  terres  mobiles  des  bords  mari¬ 
times  et  occuper  utilement  les  mauvais  sols  de  toutes  les  parties  de  la 
France.  Les  autres  espèces,  sans  présenter  cet  avantage  d  une  ma¬ 
nière  aussi  prononcée  ,  sont  néanmoins  utiles  à  cultiver  sous  d’autres 
rapports. 

Section  IV.  Saules  à  feuill&syelues ,  presque  dentées. 

Saule  marceau,  Salix  caprœa .  Ecorce  grise;  rameaux  verts  et 
cassans  ;  feuilles  ovales,  elliptiques,  denti  culées ,  un  peu  ridées,  co¬ 
tonneuses  en  dessous  et  glabres  en  dessus.  Ce  saule  présente  quatre 
variétés  : 

i°.  Celle  à  feuilles  panachées . 

2°.  Le  Marceau  aquatique  (  Salix  dqualica  ). 

5°.  Le  Marceau  à  feuilles  rondes  (  Salix  pu  mi  la  ,  rotundifolia  , 
repens  infer  ne  subcinerea  ). 

4°.  Le  Marceau  à  feuilles  d  orme  (  JJ Imi folia  ) . 

Toutes  ces  variétés  se  trouvent  dans  les  bois  et  dans  les  lieux 
aquatiques. 

Saule  acuminé,  Salix  acuminata ,  beaucoup  plus  élevé  que  les 
précédens. 

Saule  a  feuilles  étroites,  Salix  tristis.  Petites  feuilles  ridées , 
blanches  en  dessous ,  non  stipulées. 

Saule  a  feuilles  longues,  Salix  vitninalis.  Osier  rouge. 

Saule  blanc  ,  Salix  alba . 

Tous  les  saules  se  multiplient  facilement  par  boutures,  qu’on  fait 
en  février  à  demeure,  où  elles  reprennent  promptement.  C’est  plus 
particulièrement  aux  bords  des  rivières  et  des  fontaines  qu’on  les 
place,  parce  que  l’humidité  leur  plaît. 

Les  saules  donnent  un  bois  de  médiocre  qualité,  qu’on  emploie 
cependant  dans  les  arts  ,  parce  qu’il  est  coloré.  Le  marc  eau  se  plante 
comme  arbre  forestier  ,  et  présente  l’avantage  de  végéter  très-vite.  Le 
saule  blanc  se  plante  ordinairement  le  long  des  rivages  humides ,  pour 
en  obtenir  du  bois,  qu’on  coupe  tous  les  quatre  à  cinq  ans  sur  de 
vieilles  souches,  qui  nese  lassent  jamais  de  jeter  de  nombreux  rameaux  , 
et  qui  croissent  encore  avec  gloire  et  vigueur  au  temps  de  leur  décré¬ 
pitude.  Celui-ci  donne  une  écorce  fort  amère,  qu’on  a  substituée  au 
quinquina . 

On  connoît  l’avantage  d’une  oseraie,  pour  la  formation  de  laquelle 
on  emploie  avec  plus  d’avanlage  le  saule  osier ,  le  saule  amandier ,  le 
saule  pourpré ,  et  le  saule  à  feuilles  longues  ou  osier  rouge. 

Les  graines  que  produisent  les  saules  sont  rarement  bonnes  ;  ces 
arbres  veulent  tous  être  propagés  par  boutures.  Néanmoins  les  se¬ 
mences  qui  se  sèment  naturellement,  lèvent;  mais  conservées  et  dessé¬ 
chées,  elles  perdent  le  plus  souvent  leur  propriété  germinative.  (Tol.) 

SATJLET.  Voyez  Friquet.  (Vieill.) 

SAULX.  Voyez  SAULE.  (S.) 

SAUMON ,  espèce  de  poisson  du  genre  Saumoné  ,  qui  vit 
dans  les  mers  du  nord  de  FEurôpè,  de  l’Asie  el  de  l’Ame- 
tique  ?  et  qu’on  prend  en  grande  quantité  dans  les  rivières 
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qu’il  remonte  pour  y  déposer  son  frai.  Voy .  au  mot  Salmone. 

Le  corps  du  saumon  est  alongé  et  appiali  latéralement  ;  sa 
tête  est  médiocre  et  noirâtre  ;  l’ouverture  de  sa  bouche  est  très- 
fendue-,  sa  mâchoire  supérieure  avance  un  peu  ,  et  dans  les 
mâles  qui  ont  pris  tout  leur  accroissement,  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  est  recourbée  en  dedans;  toutes  deux,  mais  la  supé¬ 
rieure  principalement ,  sont  garnies  de  dents  pointues ,  entre 
lesquelles  on  en  voit  de  plus  petites  qui  sont  mobiles;  outre 
celles-là ,  il  y  en  a  encore  de  chaque  côté  du  palais,  de  chaque 
côté  du  gosier  et  sur  la  langue  ;  ses  yeux  sont  petits;  l’opercule 
de  ses  ouïes  est  formé  par  deux  lames,  et  leur  membrane  sou¬ 
tenue  par  douze  rayons;  son  dos  est  arrondi ,  noir  ;  sa  ligne 
latérale  droite  ;  ses  côtés  bleuâtres ,  quelquefois  tachés  de  noir  ; 
son  ventre  et  sa  gorge  d’un  rouge  jaune  ;  ses  nageoires  pecto¬ 
rales  sont  de  même  couleur  et  soutenues  par  quatorze  rayons* 
les  ventrale®  sont  jaunes  et  ont  dix  rayons;  l’anale  de  même 
et  avec  treize  ;  la  caudale  forme  un  croissant ,  est  bleue ,  et  a 
vingt-un  rayons  ;  la  dorsale  grise ,  tachetée  et  formée  par  qua¬ 
torze  rayons;  l’adipeuse  noire  ;  les  écailles  sont  de  moyenne 
grandeur  et  se  détachent  aisément. 

C’est  d’insectes,  de  vers  et  de  petits  poissons  que  vivent  les 
saumons:  ils  parviennent  à  une  grosseur  fort  considérable; 
ceux  de  quatre  pieds  de  long  ne  sont  pas  très-rares ,  et  on  en 
cite  de  six  pieds.  Le  poids  de  ceux  qu’on  met  généralement 
dans  le  commerce  est  de  douze  à  quinze  livres. 

En  France,  le  saumon  entre  dans  les  rivières  au  commen¬ 
cement  de  l’automne ,  c’est-à-dire  en  septembre ,  et  dans  le 
nord  de  l’Europe ,  au  commencement  du  printemps.  ïl  paroît 
qu’en  Amérique  et  au  Kamtchatka,  il  quitte  encore  plus  tard 
la  mer.  ïl  aime  les  eaux  qui  ont  un  fond  de  sable  et  de  cail¬ 
loux  ,  et  qui  sont  rapides  ;  voilà  pourquoi  il  affectionne  cer¬ 
tains  fleuves ,  et  ne  se  rencontre  presque  jamais  dans  d’autres. 
Il  surabonde  dans  la  Loire,  où  il  fait  l’objet  d’une  pêche  de 
première  importance,  et  on  est  quelquefois  plusieurs  années 
®ans  en  prendre  un  seul  dans  la  Seine,  qui  en  est  si  voisine. 

C’est  presque  toujours  par  un  vent  fort  et  par  une  haute 
marée  que  les  saumons  entrent  dans  Feniboiichure  des  fleuves, 
et  plus  le  vent  et  la  marée  sont  forts,  et  plus  ils  y  arrivent  en 
grande  quantité.  En  conséquence,  comme  les  fleuves  coulent 
dans  la  mer  dans  différentes  directions ,  on  peut  prédire  avee 
assez  de  certitude  si  la  pêche  des  saumons  sera  abondante 
pour  tel  ou  tel  pays.  Plutôt  une  rivière  est  débarrassée  de  glace , 
plutôt  ils  y  entrent,  et  s’il  arrive  que  le  concours  d’tme 
haute  marée  et  d’un  grand  vent  dans  la  direction  de  l’embouv 
chure  de  cette  rivière,  n’ait  lieu  que  fort  tard,  en  mai 
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exemple,  on  doit  s’y  attendre  à  nrie  mauvaise  pêche,,  parce 
que  les  saumons  seront  entrés  dans  d’autres.  Il  est  cependant 
nécessaire  d’observer  que  les  saumons  sont  toujours  déter¬ 
minés  par  la  nature  à  rentrer  dans  les  fleuves  où  ils  ont  pris 
naissance ,  et  que  ce  n’est  que  lorsqu’ils  y  sont  forcés  par  des 
circonstances  impérieuses ,  telles  que  le  besoin  de  se  débar¬ 
rasser  de  leurs  laites  ou  de  leurs  oeufs,  ou  même,  disent  les 
pêcheurs,  des  Lernées  (Voyez  ce  mot.)  qui  les  fo arménien!* 
qu’ils  se  décident  à  entrer  dans  un  autre.  Ce  fait  est  prouvé 
par  une  expérience  positive  de  Deslandes,  qui,  ayant  acheté 
douze  saumons  des  pêcheurs  de  Châteaulin ,  leur  mit  un  an¬ 
neau  de  cuivre  à  la  queue  et  leur  rendit  la  liberté.  L’année 
suivante  cinq,  la  seconde  trois,  et  la  troisième  trois  de  ces 
saumons  furent  repris. 

On  dit  que  lorsque  le  saumon  entre  dans  les  fleuves,  il  le 
fait  ordinairement  en  troupes  et  en  deux  rangées ,  qui  forment 
les  côtés  d’un  triangle  dans  l’ordre  suivant.  Ordinairement  le 
plus  gros ,  qui  est  une  femelle ,  ouvre  la  marche  ;  ensuite,  à  la 
distance  d’une  brasse,  deux  autres,  et  ainsi  de  suite.  Lorsque 
cet  ordre  est  interrompu  par  un  obstacle  quelconque ,  il  se 
rétablit  aussi-tôt  que  possible.  Les  plus  petits  mâles  ferment 
la  marche;  de  sorte  que  lorsque  les  pêcheurs  les  prennent,  ils 
n’ont  plus  à  espérer  une  pêche  avantageuse.  Ces  troupes  sont 
quelquefois  si  nombreuses,  qu’en  réunissant  leurs  forces,  elles 
déchirent  les  filets  et  s’échappent  :  elles  nagent  ordinairement 
au  milieu  du  fleuve  ,  à  sa  surface ,  comme  étant  les  lieux  où 
l’eau  est  la  plus  rapide,  et  elles  font  un  grand  bruit  qui  les 
indique  aux  pêcheurs. 

Lorsque  les  saumons  rencontrentune  cascade  ou  une  digue 
qui  s’oppose  à  leur  marche ,  ils  font  les  plus  grands  efforts 
pour  sauter  par-dessus ,  et  ce  n’est  qu’après  s’être  assurés  de 
l’impossibilité  de  réussir,  qu’ils  retournent  sur  leurs  pas,  tant 
est  grande  la  tendance  que  la  nature  leur  a  donnée  pour  re¬ 
monter  jusqu’à  la  source  des  rivières.  Pour  exécuter  ce  saut, 
ils  recourbent  leur  queue  d’un  côté,  autant  qu’ils  le  peuvent, 
frappent  ensuite  avec  violence  la  surface  de  l’eau  en  même 
temps  qu’ils  s’élancent  en  avant.  Leurs  sauts  ordinaires  dans 
l’eau  douce,  sont  de  cinq  à  six  pieds  au-dessus  de  la  surface;  mais 
près  de  la  mer ,  l’eau  salée  leur  donnant  un  point  de  résistance 
plus  considérable,  ils  s’élèvent  jusqu’à  quatorze  pieds,  ainsi 
qu’on  en  a  acquis  la  preuve  à  la  pêcherie  de  Ballyshanon  en 
Islande.  Dans  ces  sauts,  le  poisson  retombe  toujours  sur  le  côté, 
parce  qu’il  relève  sa  tête  crainte  qu’elle  ne  se  blesse. 

Les  glaces ,  les  bois ,  et  en  général  tout  ce  qui  flotte  sur  l’eau 
Ses  effraie  et  les  empêche  de  continuer  leur  route.  Us  sont  éga~ 


174  S  AU 

lement  déterminés  à  éviter  les  rivières  dont  l'embouchure  est 
garnie  d’édifices  ,  celles  sur  les  bords  desquelles  ils  entendent 
un  grand  bruit  ,  tel  que  le  son  des  cloches,  les  coups  de  ca¬ 
non  ,  &c.  ;  mais  ils  aiment  celles  qui  sont  garnies  d’arbres , 
dont  l’ombre  leur  est  agréable.  En  général,  il  est  avantageux 
pour  les  pêcheurs  que  leur  rivière  ait  les  eaux  troubles  au  mo¬ 
ment  de  l’entrée  des  saumons ,  parce  que  cela  diminue  d’au¬ 
tant  l’effet  des  causes  qui  les  en  repoussent. 

Selon  Giesslor,  le  saumon  ne  fait  qu’un  mille  dans  l’espace 
cle  vingt-quatre  heures,  et  même  ordinairement  la  moitié: 
cela  paroi t  bien  peu ,  lorsqu’on  considère  les  longs  voyages 
qu’il  fait  dans  l’espace  d’un  mois  ou  deux  au  plus,  c’est-à-dire 
près  de  cent  milles  qu’il  y  a  de  l’embouchure  de  la  Loire  et  du 
Rhin ,  les  deux  plus  longues  rivières  qu’il  remonte  en  Europe 
jusqu’à  leur  source.  Quand  il  veut  se  reposer,  il  choisit  une 
grosse  pierre ,  contre  laquelle  il  appuie  sa  queue  en  présentant 
sa  tête  au  courant ,  et  comme  ces  pierres  peuvent  être  souvent 
remarquées  des  pêcheurs  dans  les  rivières  peu  profondes,  on 
sait  profiter  de  celte  habitude  pour  les  prendre  plus  sûrement. 

En  France,  c’est  au  commencement  du  printemps,  c’est- 
à-dire  deux  ou  trois  mois  après  leur  entrée  dans  les  rivières 
que  les  femelles  des  saumons  déposent  leurs  œufs  sur  les  pierres 
ou  dans  le  sable  du  bord ,  dans  les  endroits  où  le  courant  n’est 
pas  très-rapide.  Il  n’y  a  pas  de  doute  que  ce  sont  les  plus 
vieilles  qui  fi  aient  les  premières ,  et  les  plus  jeunes  ou  les 
vierges,  les  dernières.  Les  males,  toujours  plus  nombreux  que 
les  femelles ,  se  pressent  de  répandre  leur  liqueur  fécondante 
sur  ces  œufs  aussi-tôt  qu’ils  sont  sortis  du  ventre  de  leur  mère. 
On  en  a  compté  27,850  dans  une  femelle  de  vingt  livres;  mais 
les  inondations  et  les  autres  poissons  qui  s’en  nourrissent, 
réduisent  ce  nombre  à  bien  peu.  Les  petits  naissentdixou  douze 
jours  après  ,  plus  ou  moins,  suivant  la  chaleur  de  la  saison. 
Lorsqu’ils  ont  acquis  la  longueur  du  doigt,  on  les  appelle 
digitales .  Ils  restent  la  première  année  dans  l’eau  douce,  et 
ce  n’est  que  lorsqu’ils  ont  acquis  une  longueur  de  cinq  à  six 
pouces  qu’ils  gagnent  la  mer,  pour  11e  plus  revenir  qu’à  l’âge 
de  trois  ou  quatre  ans ,  lorsqu’ils  sont  devenus  aptes  à  perpé¬ 
tuer  leur  espèce.  On  pêche  de  grandes  quantités  de  ces  petits 
saumons  ou  saumonneaux  dans  le  Rhin  et  dans  la  Loire,  avec 
des  filets  semblables  à  ceux  employés  pour  le  saumon ,  mais 
tendus  dans  une  direction  contraire. 

Le  saumon  n’a  pas  la  vie  dure  :  non-seulement  il  meurt  peu 
après  qu’il  a  été  tiré  hors  de  l’eau ,  mais  même  lorsqu’on  le 
met  dans  des  réservoirs  dont  l’eau  n’est  pas  courante,  ou  dans 
des  huches  qui  ne  sont  pas  placées  au  milieu  des  rivières.  On 


SAU  i  <75 

ignore  la  durée  de  sa  vie  ;  mais  ii  y  a  tout  Heu  de  croire  qu’elle 
peut  se  prolonger  un  grand  nombre  d'années,  d’après  les 
comparaisons  faites  sur  plusieurs  individus  de  differentes 
tailles.  Il  n’y  a  pas  de  doute  qu’il  ne  passe  quelquefois  natu¬ 
rellement  l’été  et  FHiver  dans  les  rivières  et  dans  les  lacs  ; 
mais  on  n’a  pas  encore  essayé  de  i’y  conserver  par  force. 
Il  est  très-probable  cependant  que  les  tentatives  qu’on  fer  oit 
pour  cet  objet,  seroient  suivies  d’un  heureux  succès,  sur¬ 
tout  si  on  plaçoit  les  individus  destinés  à  s’en  assurer  dans  des 
eaux  qui  leur  convinssent  parfaitement ,  soit  par  leur  pureté  , 
soit  par  leur  rapidité  ,  soit  par  l'abondance  de  la  nourriture 
qui  s’y  trouve. 

On  n’a  jamais  pris  de  saumons  dans  les  rivières  qui  ont  leur 
embouchure  dans  la  Méditerranée,  et  ceux  qui  sont  cités 
comme  pêchés  dans  le  Danube  et  le  Rhône ,  appartiennent 
à  quelqu’ autre  espèce  du  genre  salmone .  Aussi  les  Grecs  11e 
les  ont-ils  pas  connus,  et  Pline  est-il  le  premier  des  Latins  qui 
en  ait  parlé.  On  n’en  prend  aussi  jamais  dans  la  mer  qu’à 
l’époque  où  ils  entrent  dans  les  rivières,  ce  qui  prouve  qu’ils 
se  tiennent  toujours  loin  des  côtes  et  dans  les  profondeurs. 
C’est  au  commencement  de  l’été  qu’ils  y  retournent  :  à  ceüe 
époque  ils  sont  maigres,  et  on  ne  cherche  plus  à  les  prendre 
avec  la  même  ardeur  qu’à  leur  arrivée. 

La  pêche  du  saumon  est  une  branche  très-considérable 
d’industrie  pour  plusieurs  pays ,  sur-tout  pour  ceux  du  Nord  ; 
elle  est  le  fond  de  subsistance  de  quelques  peuples ,  tels  que 
ceux  qui  habitent  sur  ou  non  loin  de  la  mer  Glaciale.  On  en 
prend  quelquefois  d’immenses  quantités.  Bloch  cite  un  coup 
de  filet  qui  eut  lieu  en  Angleterre ,  dans  la  Ribble,  en  1 7 5o, 
et  qui  en  amena  trois  mille  cinq  cents.  Le  nombre  de  ceux 
qu’on  prend  à  la  fois  en  Ecosse,  en  Norwège  et  autres  en¬ 
droits  du  Nord ,  est  quelquefois  encore  plus  considérable. 

Non-seulement  on  prend  le  saumon  avec  des  foennes,  des 
hameçons  et  des  filets  de  plusieurs  espèces,  que  la  main  de 
rhomlne  dirige  constamment ,  mais  encore  avec  des  engins 
placés  à  demeure,  où  il  entre  facilement,  mais  dont  il  ne  peut 
s’échapper.  Dans  la  plupart  des  rivières ,  on  se  contente  de 
tendre  des  nasses  ou  de  placer  des  cages  de  bois  qui  en  font 
l’office  ;  mais  dans  quelques-unes  on  barre  les  rivières  dans 
toute  leur  largeur,  et  on  arrête  ainsi  la  presque  totalité  du 
poisson  qui  les  remonte. 

Il  y  avoit  en  France,  avant  la  révolution ,  plusieurs  de  ces 
pêcheries  privilégiées  qui  procuraient  de  grands  revenus  à 
leurs  propriétaires,  et  qui  empêchoient  les  pêcheurs  qui  se 
Louvoient  plus  haut  de  profiter  des  bienfaits  de  la  nature , 


t7f>  (  SAU 

puisqu'aiicuii  saumon  ne  ppuvoit  passer  au-delà.  Les  deux 
plus  célèbres  de  ces  établissemens  étoient  ceux  de  Châteaulin , 
sur  une  petile  rivière  de  la  Bretagne,  et  de  Pont-du-Château 
sur  l'Ailier.  Décrire  Tune  de  ces  pêcheries,  c'est  faire  con- 
lîoître  toutes  les  autres ,  qui  n'en  diffèrent  que  fort  peu. 

A  Châteaulin  donc,  on  avoit  établi  deux  rangs  de  pieux 
enfoncés  à  refus  de  moutons,  consolidés  par  des  traverses,  et 
assez  rapprochés  pour  empêcher  les  saumons  de  passer.  Der¬ 
rière  celte  chaussée ,  dans  laquelle  on  a  voit  laissé,  au  plus  fort 
du  courant  et  près  de  la  surface,  une  espèce  de  coffre  de 
quinze  pieds  carrés,  fait  en  grillage,  et  pourvu  d5un  trou  garni 
en  dedans  de  feuilles  de  fer  blanc  triangulaires,  légèrement 
recourbées  et  convergentes  par  leurs  pointes.  Le  saumon , 
arrivé  à  la  chaussée  et  ne  pouvant  continuer  sa  route ,  cher- 
choil  un  passage,  trouvoit  le  trou  et  entroit  dans  le  coffre, 
ce  que  les  feuilles  de  fer  blanc  lui  permettent  facilement  de 
faire  par  leur  flexibilité  ;  mais  une  fois  qu’il  y  étoit ,  il  n'en 
pouvoit  plus  sortir,  et  chaque  jour  on  le  faisoit  entrer  dans 
un  petit  réservoir  d’où  on  l'enîèvoit  avec  des  troubles. 

Quand  les  saumons  se  suivoient  de  loin,  ils  se  rendoient 
tous  successivement  dans  Je  coffre;  quand  ils  arrivoient  en 
troupes,  il  en  est  quelques-uns  qui  s'échappoient  :  mais  dans 
les  bonnes  années ,  la  pêche  est  toujours  un  objet  d’une  très- 
grande  importance.  Elle  duroit  régulièrement  six  mois  ,  c'est- 
à-dire  depuis  octobre  jusqu'en  avril,  et  son  fort  étoit  en  jan¬ 
vier.  Lorsqu’elle  étoit  termin  ée,  onouvroitla  rivière  pour  don¬ 
ner  la  facilité  à  ceux  qui  avoient  échappé  de  retourner  à  la  mer. 

La  quantité  de  saumons  que  l’on  prend ,  est,  dans  un  grand 
nombre  d'endroits,  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  faut 
pour  la  consommation  journalière  ;  en  conséquence,  on  les 
saie ,  on  les  sèche ,  on  les  fume  ou  on  les  marine  pour  pouvoir 
les  conserver  et  les  envoyer  au  loin.  Chaque  pays  a  sa  pratique 
particulière.  En  général,  lorsqu'on  veut  les  saler,  on  les  vide, 
on  les  coupe  par  tranches ,  que  l’on  lave  dans  l'eau ,  et  qu’en- 
soite  on  met  pendant  quelque  temps  dans  une  saumure ,  un 
mois  par  exemple  ;  après  quoi  on  les  ôte ,  on  les  fait  égoutter , 
et  on  ies  remet  dans  des  barils  avec  du  nouveau  sel,  où  ils  res¬ 
tent  jusqu'au  moment  de  la  consommation. 

Pour  les  fumer,  on  les  fend  dans  leur  longueur,  on  les  vide, 
on  leur  ôte  l'épine  du  dos,  on  les  met  pendant  quelques  jours 
dans  la  saumure,  ensuite  on  les  expose  à  la  fumée  dans  des 
chambres  faites  exprès ,  et  où  ils  sont  suspendus  par  la  queue  à 
des  perches.  Il  faut  plus  ou  moins  de  temps  pour  faire  celte 
opération ,  d’après  la  perfection  des  moyens  qu'on  emploie» 
C  est  le  bois  de  hêtre  qu'on  doit  préférer ,  lorsqu'on  le  peut. 
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parce  que  c'est  celui  qui  contient  davantage  de  cet  acide  appelé 
pyro-ligneux ,  qui  concourt  de  plus  à  îa  bonne  conservation 
des  substances  animalesqui  en  sont  imprégnées.  Les  poissons 
qui  sont  d'une  taille  moyenne  doivent  être  préférés  pour  su¬ 
bir  cette  opération. 


Il  en  est  de  même  des  saumons  séchés  que  l'on  se  contente 
desposer  à  l’air,  après  leur  avoir  fait  prendre  un  peu  de  sel 
par  un  séjour  de  quelques  jours  dans  la  saumure  ;  mais  ce 
n’est  guère  qu’en  Laponie ,  en  Amérique  et  dans  le  Kami- 
chat cka  qu’on  les  prépare  ainsi. 

La  meilleure  manière  de  conserver  le  saumon ,  mais  aussi 
celle  qui  est  la  plus  coûteuse,  et  qui  3e  conserve  le  moins, 
est  de  le  mariner.  Pour  cela,  après  l’avoir  vidé,  coupé  eut 
tranches  et  bien  lavé,  on  le  fait  cuire ,  soit  sur  le  gril ,  soit  dans 
un  four,  soit  dans  l’eau  salée;  ensuite  on  le  met  dans  de 
petits  barils ,  et  on  le  stratifie  avec  des  feuilles  de  laurier,  de 
thym ,  de  romarin  ,  &c.  ;  puis  on  remplit  les  barils  de  bon 
vinaigre  qu’on  a  fait  bouillir,  et  dans  lequel  on  a  mis  des  épices» 
Le  poisson  ,  ainsi  disposé ,  est  presque  aussi  bon,  et  même 
meilleur ,  selon  quelques  personnes ,  au  bout  de  six  mois  que 
lorsqu’il  étoit  frais  ;  mais  souvent  aussi  il  se  gâte  ,  sans  qu’on 
puisse  savoir  pourquoi. 

Du  saumon  dVbord  préparé  ainsi,  et  retiré  de  la  marinade 
au  bout  d’un  mois  pour  être  mis  à  sec  dans  des  vases  de  orès, 
et  recouvert  de  sam-doux,  ou  de  beurre,  ou  d’huile  d’olive  * 
se  conserve  bien  plus  long-temps  et  bien  plus  certainement  ’ 
ajosi  que  je  m’en  suis  assuré.  J’ignore  pourquoi  on  n’emploie 
plus  généralement  ce  dernier  moyen,  que  je  ne  saurois  trop 
recommander  aux  amateurs  de  poisson  ,  pour  une  orande 
quantité  d’espèces,  ei  qui  semble  n’avoir  contre  lui  que  le 
haut  prix  des  matériaux  et  de  la  main-d’œuvre. 


Une  des  précautions  les  plus  importantes  à  prendre  dans 
ces  deux  dernières  méthodes  ,  c’est  que  la  chair  du  saumon 
n’ait  pas  le  contact  de  l’air,  et  qu’elle  ne  soit  pas  exposée  à 
des  variations  de  température  trop  considérables;  en  consé¬ 
quence  U  faut  la  renfermer  avec  le  plus  d’exactitude  possible, 
et  la  laisser  constamment  dans  une  bonne  cave.  Un  haut 
degré  de  chaleur  est  ce  qu’ils  ont  le  plus  à  redouter. 

La  chair  du  saumon  est  rougeâtre,  épaisse,  tendre,  lamel- 
leuse,  d  un  gout  excellent.  Elle  est  généralement  estimée; 
aussi  son  débit  est-il  sur.  Cependant  elle  n’est  pas  également 
bonne  dans  tous  les  pays  ni  dans  toutes  les  saisons.  Les  eaux 
et  d’autres  causes  influent  beaucoup  sur  sa  qualité.  Généra¬ 
lement  c’est  au  printemps,  un  peu  avant  le  frai,  qu’elle  jouit 
de  toute  la  perfection  de  sa  saveur,  c’est-à-dire  qu’elle  est  la 
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plus  grasse,  mais  c’est  aussi  alors  qu5eïîe  est  la  plus  indigest©^ 
qu'elle  convient  le  moins  aux  estomacs  délicats. 

On  peut  la  conserver  fraîche  pendant  des  mois  entiers,  et 
îa  transporter  à  des  distances  considérables  du  lieu  de  la 
pêche ,  pour  peu  que  la  chaleur  ne  soit  pas  trop  forte.  Elle 
gagne  même  toujours  à  être  attendue. 

Ees  manières  de  faire  cuire  et  d’assaisonner  le  saumon ,  ne 
varient  pas  autant  que  le  grand  usage  et  l'estime  qu'on  en  fait 
semblent  l'indiquer. 

Ordinairement  on  le  coupe  en  tranches,  on  le  fait  mariner 
avec  un  peu  d’huile  ou  de  beurre,  et  du  sel  ou  du  poivre,  et 
on  le  fait  cuire  sur  le  gril,  en  l’arrosant  de  sa  marinade , 
ensuite  on  le  sert  avec  une  sauce  grasse  ou  maigre. 

Souvent  aussi  on  le  fait  cuire  ,  après  l'avoir  coupé  en 
tranches  et  écaillé,  dans  un  court-bouillon  composé  de  vin 
blanc  ,  de  bouillon  maigre  ,  racines ,  oignons ,  bouquet  de 
fines  herbes ,  sel ,  poivre  et  beurre,  et  on  le  sert  pour  entrée , 
comme  ci-dessus  ,  avec  une  sauce  grasse  ou  maigre,  ou  pour 
rôt,  à  sec ,  sur  une  serviette ,  avec  du  persil  autour. 

Le  saumon  mariné  n'a  besoin  que  d’être  mis  un  instant 
clans  de  l’eau  bouillante  ou  dans  un  court-bouillon,  pour  être 
propre  à  être  servi  comme  le  frais. 

Quant  au  saumon  fumé  ou  salé  ,  on  le  fait  ramollir  ou 
dessaler  en  le  mettant  tremper  vingt-quatre  heures  dans  l’eau 
fraîche,  et  ensuite  on  le  fait  cuire  dans  l'eau  simple,  et  on  lè 
sert  avec  des  sauces  grasses  ou  maigres  préparées  séparément. 

Le  morceau  le  plus  estimé  du  saumon ,  est  la  htire  et  ensuite 
le  ventre. 

On  a  fréquemment  confondu  les  saumons  véritables  avec 
d’au  1res  poissons  du  même  genre,  tels  que  le  Saumoné  sa¬ 
la  re,  le  Salmone  fario,  &c.  Voyez  ces  mois. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  la  cause  qui  rend  les  saumons 
bécards ,  c'est-à-dire  qui  fait  recourber  la  mâchoire  inférieure. 

Le  roi  des  saumons  est  une  espèce  de  truite  que  I  on  prend 
quelquefois  avec  eux,  et  que  les  pêcheurs  supposent  être  leur 
conducteur.  (B.) 

SAUMONEAU.  C’est  le  saumon  qui  n’a  pas  encore  acquis 
toute  sa  croissance.  w  _ 

SAUMONELLE.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  ports 
de  mer,  aux  petits  poissons,  n’importe  l’espèce,  dont  on  se 
sert  comme  d’appât  pour  la  pêche  à  la  ligne.  Voyez  au.  mot 
Poisson.  (B.) 

SAUMURE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  maire  ou 
mûrie ,  qui  est  l’eau  saturée  de  sel  qu’on  fait  évaporer  pour  en: 
retirer  le  sel  marin  dans  nos  salines.  (  Pat.  )  , 
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SAUTE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Spaee. 
y  oyez  ce  mot.  (  B.) 

SAUQUÊNE.  On  donne  ce  nom  sur  les  côtes  de  la  Mé¬ 
diterranée,  au  spare  daurade  qui  11 ’a  pas  encore  acquis  toute 
sa  croissance.  Voyez  au  mot  Spaee.  (B.) 

SAURE.  C’est  le  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Blofs.  Voyez  ce  mot. 

C’est  aussi  celui  de  deux  autres  poissons,  le  Saumoné  saure 
elle  Centronote  argenté.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SAURELLE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons* 
à  un  poisson  du  genre  caranx >  au  Caranx  tracmure.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

SAURIENS.  Alexandre  Brongniard  a  appelé  ainsi  une 
des  quatre  divisions  ,  qu’il  a  établie  parmi  les  reptiles.  ( Voyez 
au  mot  Erpétologie.)  Celte  division  comprend  la  famille  des 
lézards  y  ou  le  genre  lacer  ta  de  Linnæus,  moins  les  salaman¬ 
dres .  Elle  offre  pour  caractère  commun,  des  pattes,  des  dents 
enchâssées,  un  corps  couvert  d’écaiiles.  Elle  renferme  neuf 
genres ,  savoir  :  Crocoüille  ,  Iguane,  Dragon,  Stellion  > 
Gecko,  Caméléon,  Lézard,  Scinque  et  Chalclde.  Voyez 
ces  mots  et  ceux  Erpétologie,  Shelto  pusick,  Agame, 
Dragone,  Tüpinambis  ,  Tajcidrome  ,  Basilic,  Anolis, 
introduits  depuis. 

Les  sauriens  ont  pour  la  plupart  les  pattes  assez  hautes  et 
assez  fortes,  pour  que  leur  ventre  soit  élevé  au-dessus  de  la 
terre  dans  la  marche  ;  leurs  doigts  sont  presque  toujours  garnis 
d’ongles,  et  ils  ont  tous  une  queue  souvent  fort  longue. 

Leurs  os  sont  plus  solides,  et  leur  squelette  se  rapproche 
davantage  de  celui  des  mammifères. 

Les  branches  de  leur  mâchoire  inférieure  sont  osseuses  et 
soudées  antérieurement. 

Leurs  dents  sont  droites,  et  sortent  beaucoup  hors  des 
gencives. 

Ils  ont  un  larynx;  un  os  hyoïde  ;  une  trachée  artère,  à  an¬ 
neaux  cartilagineux  ;  des  côles  nombreuses  ,  longues  et  ar¬ 
quées,  qui  viennent  se  joindre  en  avant  de  la  poitrine  sur  un, 
sternum. 

.  Leur  cœur  a  deux  oreillettes. 

Ils  se  fécondent  réellement.  La  verge  du  mâle  est  simple.» 
Leurs  œufs,  pondus  à  terre,  sont  enveloppés  d’une  coquille 
ordinairement  solide. 

Les  petits  sortent  de  l’œuf  organisés  comme  leurs  parens. 

Ces  reptiles  paroissent  plus  actifs  que  les  autres  ;  ils  n’ha¬ 
bitent  guère  que  les  pays  chauds  ou  très-tempérés,  et  vivent 
plutôt  à  terre  que  dans  l’eau. 
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Ils  ne  se  nourrissent  que  de  matières  animales.  (B.) 

S  AU  RITE,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  de  la  Caro¬ 
line.  Voyez  le  mot  Couleuvre.  (B.) 

S  A.U S AR AI  (  Arias  Alexandrina  Latli,,  ordre  des  Palmi- 
pedes  ,  genre  du  Canard  ,  famille  des  Sarcelles.  V oyez  ces 
mais.  ).  Forskal ,  qui  a  vu  cette  sarcelle  à  Alexandrie,  nous 
apprend  que  son  nom  arabe  est  sausarai ,  qu’elle  a  le  cou 
cendré  et  rayé  de  petits  croissans  blancs  ;  le  ventre  blanchâtre  s 
sans  taches;  le  bec  et  le  bas- ventre  noirs;  les  pieds  d’un  cen¬ 
dré  jaunâtre,  et  les  membranes  des  doigts  brunes.  (Vieill.) 

'  SAUTERELLE ,  Locus  ta ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Orthoptères  ,  ayant  pour  caractère  :  tarses  de  quatre  arlicles. 

Les  sauterelles  ont  deux  antennes  très-longues ,  sétacées ,  à 
articles  nombreux,  courts,  peu  distincts;  quatre  palpes  iné¬ 
gaux ,  les  antérieurs  de  cinq  articles,  les  postérieurs  de  trois; 
une  lèvre  supérieure,  grande,  presque  circulaire  en  devant; 
une  lèvre  inférieure ,  à  quatre  divisions  ,  dont  celles  du  milieu 
fort  petites;  une  tête  grande,  verticale;  deux  yeux  petits, 
ronds  ;  deux  à  trois  petits  yeux  lisses  ,  peu  appareils;  un  cor- 
celet  comprimé  sur  les  côtés,  plan  en  dessus  ,  sans  écusson; 
les  élytres  inclinées,  dont  le  bord  est  spécuiilère  ou  scarieux, 
et  transparent  à  la  base  dans  les  mâles:  l’abdomen  terminé 
par  une  queue  tranchante,  dans  les  femelles  ;  les  pattes  propres 
pour  sauter,  dont  les  antérieures  paroissent  naître  de  dessous 
la  tête  ,  et  les  postérieures  très-grandes ,  à  cuisses  fort  renflées; 
les  tarses  à  pénultième  article  bilobé ,  sans  pelote  entre  les 
crochets.  Quelques  espèces  sont,  aptères. 

Les  sauterelles  que  Linnaeus  a  placées  dans  son  genx Q  gryl— 
lus,  ont  quelque  ressemblance  avec  les  criquets  ;  mais  les 
caractères  qui  les  distinguent  de  ces  insectes,  sont  :  leurs  tarses 
de  quatre  articles  ,  et  leurs  antennes  longues ,  sétacées  ,  d’un 
üès  -  Grand  nombre  d’articles  peu  distincts.  Les  criquets 
n’ont  que  trois  articles  aux  tarses  ;  les  antennes  sont  courtes , 
filiformes,  ou  renflées  à  l’extrémité  de  douze  à  vingt  articles 


perceptibles.  .  . 

Ces  insectes  qu’on  trouve  fréquemment  dans  les  prairies, 

sautent  assez  loin  à  l’aide  de  leurs  pattes  postérieures  ,  qui 
sont  beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  Les  mâles  font^ 
entendre  un  bruit  plus  ou  moins  fort,  qu’on  appelle  com¬ 
munément  le  chant  des  sauterelles  ;  il  est  toujours  produit 
par  le  frottement  des  élytres  l’une  contre  l’autre,  à  cette 
partie  scarieuse,  décolorée  ,  spéculifère,  ou  porte-miroir,  qui 
se  voit  à  la  base  du  côte  interne. 

Les  femelles  déposent  leurs  œufs  dans  la  terre  ;  elles  en 
pondent  une  assez  grande  quantité  à  la  fois,  rassembles  dans 
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une  membrane  mince.  Les  larves  qui  sortent  de  ces  œufs  ne 
diffèrent  de  l’insecte  parlait,  que  parce  qu’elles  n’ont  ni 
éiyt  res  ni  ailes  ;  parvenues  à  l’état  de  nym plies,  elles  ont  ces 
organes  renfermés  dans  des  espèces  de  boutons  placés  sur 
leur  dos  ;  mais,  comme  tous  les  autres  insectes  ,  elles  ne  sont 
propres  à  se  reproduire  qu’après  l’entier  développement  de 
ces  parties,  et  ce  développement  n’a  lieu  que  lorsqu’elles 
quittent  leurs  dépouille  de  nymphe. 

Sous  leurs  différentes  formes  les  sauterelles  se  nourrissent 
d’herbes  et  de  plantes  et  mangent  beaucoup  :  une  observa¬ 
tion  de  Degéer  prouve  qu’elles  sont  carnassières  quand  elles 
en  trouvent  l’occasion.  (Jet  auteur  avant  renfermé  ensemble 
plusieurs  sauterelles  ronge  -  verrues ,  une.  d’elles  qui  mourut 
fut  dévorée  par  les  autres  ;  mais  jusqu’à  présent,  on  ne  les  a 
point  vues  s’entre-tuer  pour  se  manger. 

Ces  insectes  qui  ont  la  faculté  de  sauter  à  une  assez  grande 
distance,  volent  aussi  quelquefois  fort  haut  et  très-loin.  Ceux 
qui  sont  étrangers  à  l’Europe,  ont  des  formes  singulières , 
leurs  élytres  ressemblent  aux  feuilles  de  diflérens  arbres. 

Dans  un  temps  où  l’histoire  naturelle  des  insectes  éîoit  à 
son  enfance,  où  on  n’avoit  pas  encore  lait  de  distinction  de 
criquets  et  de  sauterelles ,  les  voyageurs  et  les  historiens  durent 
mettre  vaguement  sur  le  compte  de  ces  derniers  insectes 
beaucoup  de  faits  qui  n’appartenoient  qu’aux  premiers.  C’est 
pour  cela  qu’en  traitant  de  ceux-ci,  nous  avons  renvoyé  à 
l’article  Sauterelle.  Nous  verrons  plus  bas  que  ces  préten¬ 
dues  sauterelles  qui  ont  fait  tant  de  ravages ,  que  celles  dont 
se  nourrissent  certains  peuples,  ne  sont  que  des  criquets .  Je 
ne  prétends  pas  dire  néanmoins  que  les  sauterelles  ne  soient 
nuisibles,  et  qu’elles  ne  puissent  dans  quelques  circonstances 
produire  autant  de  mal  que  les  criquets  ;  mais  je  m’attache 
aux  faits,  et  tous  ceux  qui  me  sont  connus  tombent  sur  ces 
derniers  animaux.  On  est  donc  prévenu  qu’il  faut  substituer 
dans  ce  que  je  vais  raconter  le  mot  de  criquet  h  celai  de  sau¬ 
terelle  >  dont  je  me  servirai  avec  les  divers  historiens. 

Les  pays  orientaux  sont  exposés  plus  fréquemment  que 
d’autres  aux  ravages  de  ces  insectes,  fis  arrivent  en  corps  d’ar¬ 
mée  innombrable ,  de  manière  qu’ils  cachent  la  lumière  de 
l’astre  du  jour  ,  comme  le  pourrait  faire  un  nuage  des  plus 
considérables.  Il  n’y  a  pas  ici  d’exagération  ;  tous  les  témoi¬ 
gnages  sont  unanimes  à  cet  égard.  Ils  dépouillent  la  campagne 
de  sa  verdure,  et  la  ren dent  presque  n ue>  Les  sau  terelles  quiüen  t 
de  temps  en  temps  la  Tartarie ,  l’Arabie ,  lieux  de  leur  ber¬ 
ceau,  se  rassemblent  par  essaims,  émigrent ,  et  viennent  por- 
ier  la  désolation  et  la  misère  jusque  dans  l’Europe,  Un  vent 
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d'est  favorise  ordinairement  ie  vol  de  ces  armées  ,  composées 
d'on  nombre  incalculable  d'individus.  Malheur  à  la  contrée 
ou  elles  se  reposent  des  fatigues  de  leur  voyage  ,  celle  qui  voit 
terminer  une  de  leurs  journées ,  qu'on  estime  être  de  dix 
lieues.  L’agita!  ion  de  leurs  ailes  produit  un  bruit  sourd  ,  qui 
se  fait  entendre  au  loin  et  annonce  rapproche  de  ce  fléau  ;  le 
soleil  en  est  obscurci.  A  son  coucher ,  ces  insectes  pleuvent 
comme  une  averse.  Bientôt  il  ne  reste  plus  sur  la  terre  ,  et 
dans  un  espace  de  plusieurs  lieues ,  une  seule  feuille ,  un  seul 
brin  d’herbe.  Les  arbres  se  brisent  sous  leurs  poids.  La  plus 
belle  campagne  n’est  plus  qu’un  tris  le  désert.  La  faim  et  la 
peste  sont  à  leur  suite.  Viennent-ellesà  périr  subitement,  l’air 
est  empoisonné  par  l’infection  que  répandent  leurs  cadavres 
pourris;  il  succède  des  maladies  épidémiques,  une  sorte  de 
peste,  qui  enlèvent  avec  la  famine ,  des  milliers  de  personnes. 
L’ile  de  Formose  éprouve  souvent ,  à  ce  qu’il  paroît,  les  effets 
de  cet  excès  de  calamités,  ce  Le  vaillant  Charles  xiï,  se  trou¬ 
vant  en  Bessarabie,  se  crut  assailli  par  un  ouragan  mêié  d’une 
effroyable  grêle  ,  lorsqu’un  semblable  nuage  de  sauterelles , 
«dont  le  soleil  se  trouvoit  obscurci,  vint  subitement  à  s’abattre, 
et  couvrant  hommes  et  chevaux,  arrêta  l’armée  entière  dans 
sa  marche.  La  Russie  ,  la  Pologne  et  la  Hongrie  en  sont  fré¬ 
quemment  visitées  :  grâce  à  Dieu,  l’Allemagne  en  a  été  épar¬ 
gnée  depuis  1749  ,  année  où  elles  inondèrent  presque  toute 
l’Europe.  Toutes  les  feuilles  publiques  en  parlèrent  alors ,  et 
nous  pourrions  citer ,  d’après  des  papiers  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  une  fouie  de  preuves  des  maux  qu’elles  occa¬ 
sionnent.  Elles  poussèrent  même  leur  marche  par-dessus  la 
mer  Baltique  jusqu’en  Suède.  Il  ne  venoit  de  toutes  parts 
que  lamentations  sur  lamentations ,  et  l’on  comparoit  leurs 
descentes  de  l’air  à  un  orage  subit ,  à  une  grosse  chute  de 
neige  ,  à  un  ouragan  ,  et  même  à  un  nuage  de  fumée  qui 
s’étend  avec  rapidiLé.  Depuis  cette  époque  ,  on  ne  les  trouve 
plus  qu’isolées  ça  et  là  en  Allemagne  ,  et  c’est  un  grand  bon¬ 
heur  que  la  rudesse  de  notre  climat  ne  soit  pas  favorable  à  leur 
propagation.  La  dernière  fois  qu’elles  nous  rendirent  visite 
en  nombreuses  colonnes,  elles  commencèrent  par  dévorer 
les  plantes  les  plus  fines  ;  ensuite  de  quoi  la  faim  leur  fit  atta¬ 
quer  les  feuilles  et  l’écorce.  Elles  dévorent  avec  une  vitesse 
incroyable  ;  mais  elles  peuvent  aussi  jeûner  pendant  fort  long¬ 
temps.  Grundler  observa  le  premier  point  avec  une  grande 
exactitude  :  il  mit  de  ces  sauterelles  sous  un  poudrier  de 
verre  ,  sous  lequel  il  y  avoir  de  l’orge  nouvellement  levée  : 
elles  fendirent  d’abord  îe  tuyau  en  deux  ,  dévorèrent  du 
haut  jusqu’en  bas  la  partie  restée  debout,  aussi  promptement 
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que  si  elle  leur  entroit  dans  le  corps,  et  ensuite  elles  consom¬ 
mèrent  la  partie  que  la  morsure  avoit  fait  tomber  à  côté. 
Tout  cela  se  fit  avec  une  agilité  qu’on  ne  peut  décrire.  Dans 
leur  patrie  ,  ce  sont  les  étés  chauds  et  abondans  en  herbe  qui 
sont  les  plus  favorables  à  leur  multiplication  ,  et  un  temps 
serein  et  sec  à  leurs  voyages  aériens.  Leur  fécondité  est  telle  p 
que  dans  les  endroits  où  elles  s’arrêtent  l’on  peut  remplir  des 
sacs  entiers  de  leurs  œufs,  et  qu’on  en  a  recueilli  treize  muids 
dans  un  district  d’une  médiocre  étendue»  On  peut  se  faire  une 
idée  bien  plus  frappante  encore  de  leur  fécondité  ,.  d’après 
le  passage  de  sauterelles  qui  eut  lieu  en  France  dans  l’an¬ 
née  i6i3, et  d’après  un  autre  qui  se  fit  du  côté  de  Bonlzhida 
en  Transylvanie,  en  1780.  Le  premier  avoit  radicalement 
moissonné  ?  jusqu’à  la  racine,  plus  de  quinze  mille  arpens 
de  blé  dans  les  environs  d’Arles ,  et  avoit  même  pénétré  dans 
les  granges  et  les  greniers,  lorsque ,  comme  envoyés  par  la 
Providence,  plusieurs  centaines  d’oiseaux,  particulièrement 
des  étourneaux ,  vinrent  travailler  à  leur  diminution  ;  et  mah 
gré  cela,  qui  pourroit  n’être  pas  saisi  d’étonnement  ?  Sur 
Tordre  émané  du  gouvernement ,  qui  obligeoit  de  ramasser 
leurs  œufs,  on  en  recueillit  plus  de  trois  müie  mesures,  de 
chacune  desquelles  il  serait  éclos  près  de  deux  millions  da 
jeunes.  Afin  de  prévenir  les  suites  effroyables  qui  auraient  pu 
résulter  de  l’autre  passage  de  Bonlzhida,  ou  commanda 
quinze  cents  personnes ,  dont  chacune  de  voit  ramasser  plein 
un  sac  de  sauterelles ,  qui  furent  partie  écrasées,  partie  brû¬ 
lées,  partie  enterrées  ;  et  ce  nonobstant.  ,  on  remarqua  peu 
de  diminution  jusqu’à  ce  qu’il  survint  un  froid  aigu.  Au  prin¬ 
temps  suivant  il  y  eut  des’ millions  d’œufs  déterrés  et  détruits 
par  le  peuple,  qu’on  fit  lever  en  masse  pour  cette  opération  ; 
et  malgré  tout  cela,  il  se  trou  voit  encore  bien  des  places  assez 
étendues  ,  où  le  soi  étoit  encore  couvert  de  jeunes  sauterelles, 
au  point  de  n’en  rien  laisser  à  nu.  On  se  mit  alors,  à  force  de 
les  balayer,  à  les  pousser  dans  des  fossés  nouvellement  creusés, 
dont  on  avoit;  garni  le  bord  opposé  de  toiles  bien  tendues  ,  et 
où  elles  furent  écrasées  )).  Récréations  tirées  de  l  Histoire 
naturelle  ,  Insectes  ,  traduct.  franç. ,  t.  1  ,  p.  5o6. 

La  Providence  oppose  heureusement  un  grand  nombre 
d’ennemis  à  des  insectes  aussi  redoutables.  Un  vent  et  une 
pluie  froids  ,  une  tempête  ,  peuvent  en  détruire  des  millions 
en  un  instant.  Les  renards  ,  les  cochons ,  les  oiseaux  ,  les  lé¬ 
zards  et  les  grenouilles  en  dévorent  une  grande  quantité.  lis¬ 
se  font  eux-mêmes  une  guerre  cruelle.  Des  peuples  de  l’Arabie, 
ceux  de  quelques  autres  contrées  de  l’Orient,  en  prennent 
beaucoup  pour  les  faire  sécher,  moudre,  et  en  faire  une  sorts 
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de  pain,  lorsque  les  récoltes  leur  ont  manqué.  On  les  apporte 
à  Bagdat  au  marché ,  et  perd  à  ,  le  prix  ordinaire  des  autres 
viandes  y  baisse  ,  dit-on  ,  sensiblement.  Les  sauterelles ,  à  ce 
que  Von  prétend  encore  9  ont  un  goût  de  pigeon;  un  seul 
homme  peut  en  manger  deux  cents  dans  un  repas.  La  ma¬ 
nière  de  les  apprêter  varie.  Les  Bédouins  de  l’Egypte  les 
font  rôtir  vivantes  sur  des  charbons  ,  et  les  mangent  ensuite 
avec  plaisir ,  après  leur  avoir  ôté  les  ailes  et  les  pattes.  On 
enlève  aussi  ,  du  moins  dans  quelques  endroits-,  les  intestins. 
Des  femmes  et  des  enfans  de  quelques  parties  de  l’Arabie 
Heureuse,  les  enfilent  et  les  vendent  ensuite.  Des  Arabes  font 
rôtir  ces  insectes  et  les  trempent  dans  du  beurre  ;  et  lorsqu’ils 
veulent  pousser  plus  loin  leur  délicatesse,  ils  leur  font  éprou¬ 
ver  un  seul  bouillon  dans  l’eau,  et  les  font  frire  ensuite  dans 
le  beurre.  Les  habilaiis  du  Maroc  les  font  sécher  sur  le  toit 
ou  terrasse  de  leurs  maisons,  et  les  mangent  soit  fumées,  soit 
grillées,  soit  bouillies.  D’autres  peuples  de  la  Barbarie  les 
mettent  en  saumure.  Cette  nourriture ,  suivant  Forskal ,  n’a 
pas  grand  goût ,  et  si  on  en  fait  un  trop  grand  usage ,  épaissit 
le  sang  et  devient  contraire  aux  lempéramens  mélancoliques. 
Ce  voyageur  nous  dit  qu’il  en  rencontroit  des  quantités  infi¬ 
nies  à  chaque  pas  ,  qu’on  les  chasse  d’un  champ  à  l’autre  par 
le  moyen  d’un  morceau  de  ioile  attaché  à  un  long  bâton  ; 
que  le  bruit  qu’ils  font  en  l’air  dans  leur  vol  par  essaim, 
ressemble  à  celui  d’une  grande  cataracte  ;  qu’ils  n’attaquent 
pas  les  plantes  céréales  parvenues  à  leur  maturité,  et  qu’une 
espèce  de  grive  de  ce  pays-là  ,  turdus  gryllivora  ,  en  détruit 
jusqu’à  dix  mille  par  jour.  On  a  débité  que  les  peuples  acri- 
dophages  éloient  sujets,  à  certain  âge,  à  une  maladie  extraor¬ 
dinaire  ;  savoir  :  qu’il  croissoit  à  l'extérieur  de  leur  corps  des 
moucherons  ailés  ,  qui  leur  dévoroient  peu  à  peu  les  chairs. 
On  sent  toute  l’absurdité  de  celte  fable. 

La  superstition  est  venue  ajouter  ses  malheurs  aux  maux 
que  ces  insectes  entraînent  à  leur  suite.  Les  élytres  de  ces 
criquets  ont  plusieurs  taches  noires.  Les  hommes  ignorons 
ont  cm  y  lire,  chacun  en  leur  langue,  des  caractères  tracés 
par  un  dieu  en  colère ,  et  annonçant  sa  terrible  vengeance. 
C  est  ainsi  qu’on  achevoit  de  décourager  le  malheureux  cul¬ 
tivateur  ,  gémissant  de  la  ruine  totale  de  ses  champs. 

Des  auteurs  épris  du  merveilleux,  ont  attribué  ces  émi¬ 
grations  aux  rigueurs  des  femelles  de  ces  insectes  pour  leurs 
mâles.  Les  femelles  se  mettant  toutes  à  fuir,  les  individus  de 
l’autre  sexe  les  poursuivent  avec  ardeur,  et  de-là  ces  armées 
iimembrables  qui  vont  de  pins  loin  en  plus  loin  depuis 
l  orient  jusqu’au  couchant  de  l’Europe.  Mais,  comme  le  re- 
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marque  agréablement  Fauteur  des  Récréations  tirées  de  V  Jïis~ 
toire  naturelle  des  Insectes ,  on  conviendra  que  les  femelles 
ont  une  sévérité  trop  grande  ,  que  leur  résistance  n’est  que 
de  pure  parade,  et  qu’elles  auroient  pu  ménager  bien  des 
peines  à  leurs  mâles,  puisqu’elles  finissent  après  tout  par  se 
prêter  à  leurs  volontés,  comme  le  prouve  cette  quantité 
d’œufs  qu’elles  déposent.  Le  défaut  de  vivres  est  plutôt  la  cause 
de  ces  funestes  émigrations. 

Quels  sont  maintenant  ces  sauterelles,  ou  plutôt  ces  criquets 
si  dangereux  ?  Il  n’y  a  pas  lieu  à  discussion  sur  l’espèce  qui 
a  ravagé  plusieurs  fois  différentes  contrées  de  l’Europe.  Cette 
.espèce  est,  d’après  tous  les  témoignages,  le  criquet  de  passage , 
gryllus  migra tor lus  Linn.,  Fab.  ;  mais  il  n’est  pas  aussi  fa¬ 
cile  de  dire  quelle  est  l’espèce  dont  les  peuples  de  l’Orient , 
ceux  de  l’Arabie  et  de  la  Barbarie  redoutent  les  essaims  des¬ 
tructeurs  et  dont  ils  se  nourrissent.  Des  auteurs  ont  cm  que 
c’étoit  le  criquet  à  crête  ,  gryllus  cristatus  de  Linnæus.  Nous 
observerons  à  cet  égard  que  ce  grand  naturaliste  est  tombé 
ici  dans  deux  erreurs.  i°.  Il  réunit  sous  ce  nom  deux  espèces, 
La  première  est  propre  à  Caj^enne,  à  Surinam  ;  c’est  son. 
gryllus  cristatus  décrit  et  figuré  dans  le  premier  volume  des 
Aménités  académiques ,  décrit  et  figuré  encore  par  Degéer 
comme  une  espèce  nouvelle  sous  le  nom  de  criquet  à  ailes 
lolanches .  Son  corcelet  n’a  pas  de  verrues  ,  et  les  ailes  ont  un 
fond  bleuâtre.  La  seconde  espèce  est  celle  que  Frîsch  a  re¬ 
présentée  tom.  ix , tab.  i,fig.  i.  Son  corcelet  est  verruqueux, 
et  ses  ailes  ont  un  fond  rouge.  Cet  insecte  ne  semble  pas  dif¬ 
férer  d  u  gryllus  dux  de  M.  Fabricius,  figuré  par  Drury,  tom,  2, 
pl.  44,  Ce  dernier  dit  l’avoir  reçu  de  la  baie  d’Honduras.  Je 
présume  aussi  que  cette  seconde  espèce  est  encore  de  l’Améri¬ 
que.  J’ai  vu  des  collections  nombreuses  d’insectes  des  Grandes 
Indes.  J’ai  vu  celles  qu’on  a  rapportées  du  Levant ,  et  je  n’y 
ai  point  remarqué  cet  insecte. 

Linnætis  s’est  probablement  trompé  en  indiquan  t  F  Amè¬ 
ne]  ue  ,  l’Arabie  et  l’Asie  pour  patrie  du  criquet  à  crête, 

criquet  de  Tartarie  se  trouve  dans  les  étais  barbarçsqufs. 
Le  professeur  Desfontaines  Ven  a  rapporté  ,  et  il  paraît  que 
c’est  de  cette  espèce  dont  a  parlé  Shaw  dans  son  voyage,  et 
qu’il  dit  servir  de  nourriture  aux  habitajis  du  pays.  L’Italie 
et  le  Levant  nous  offrent  une  autre  espèce  ,  qui  ne  diffère 
presqu’en  rien  de  la  précédente,  qui  n’en  est  même  peut-être 
qu’une  simple  variété.  Le  criquet  linéole  (  1  ) ,  gryllus  li~ 


(O  Cette  espèce  est  figurée  dans  l'uesli ,  Archer,  ins*  *  i&L  54  9 
fig.  2, 
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fieola  Fab.  L’arête  du  corcelet  est  plus  prononcée  que  dans 
Fautre,  d’une  couleur  plus  claire  que  le  reste  du  fond  ;  les 
cuisses  des  pattes  postérieures  ont  des  traits  ou  des  raies  noires, 
et  les  jambes  de  ces  mêmes  pattes  sont  bleuâtres,  et  non  pas 
rougeâtres,  comme  dans  le  criquet  de  Tar tarie  ,  le  criquet 
égyptien  de  Linnæus  {Mus.  Ludov. ,  vol.  i  ,p.  i38Y)  ,  observé 
par  Hallesquist  en  Egypte  :  le  gryllus  gregarius  de  Forskal , 
ne  me  semble  être  qu’une  variété  du  criquet  de  Tartarie .  1 
"Voilà  les  criquets  de  passage  du  Levant  et  ceux  que  l’on 
y  mange.  Ces  insectes  peuvent  se  rapporter  à  une  même  es-  i 
pèce  ,1e  criquet  de  Tartarie .  Le  criquet  linéole ,  Y  égyptien , 
n’en  seroient  peut-être  que  des  variétés. 

On  peut  diviser  le  genre  des  sauterelles  ainsi  qu’il  suit  :  1 
tête  comprimée  au-dessus  de  la  naissance  des  antennes  ;  le 
sommet ,  vu  en  dessus,  paroissant  triangulaire;  élylves  et  ailes 
longues, 

-f-  Corcelet  très  épineux  ,  gryllus  coronatus  Linn. 

+  +  Corcelet  divisé  par  des  lignes  profondes,^,  aquili-* 
nus  Linn. 

-f — Corcelet  sans  division;  dos  ayant  une  arête, g.  ver- 

ntcivorus  Linn. 

tîos  urci ,  plan  ;  front  pyramidal ,  g.  acuminatus 

Linn. 

+  +-f — H-  Los  uni ,  plan  ;  front  point  pyramidal,  g.  vi- 
ridis  Linn. 

**  Sommet  de  la  tête  arrondi;  élytres  et  ailes  très-courtes, 
Iqcusta  ephippiger  Fab. 

Sauterelle  feuille  de  citron,  Locusta  citrifblia'Fah . 
Cette  sauterelle ,  qui  est  verte,  a  environ  un  pouce  et  demi 
de  long  ,  les  bords  du  corcelet  garnis  de  petites  dentelures, 
les  élytres  du  double  plus  longues  que  l’abdomen,  avec  des 
nervures  qui  ressemblent  à  celles  des  feuilles  decitronier.  La 
tarière  de  la  femelle  est  recourbée. 

On  la  trouve  à  Cayenne,  à  Surinam. 

Sauterelle  feuille  de  camellia  ,  Locusta  camellifo - 
lia  Fab. Elle  a  la  tête  grande ,  verte  ;  les  élytres  grandes,  conr 
caves,  arrondies  à  l’extrémité,  vertes,  avec  des  nervures 
très- marquées  ;  les  ailes  aussi  grandes  que  les  élytres  ,  de  la 
même  couleur. 

On  la  trouve  en  Amérique. 

Sauterelle  verte,  Locusta  viridissima  Fab.  ;  la  Sau¬ 
terelle  à  coutelas  Geolï.  Elle  a  environ  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur;  tout  le  corps  et  les  élytres  d’un  beau  vert;  les  antennes 
plus  longues  que  le  corps;  les  élytres  étroites  ,  plus  longues 
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que  l’abdomen  ;  la  tarière  de  la  femelle  est  longue,  en  forme 
de  coutelas  applati. 

Le  mâle  a,  au-dessous  de  l’origine  des  élytres,  une  large 
ouverture  fermée  par  une  pellicule  mince,  qui  lui  sert  à 
produire  le  bruit  qu'il  fait  entendre. 

On  trouve  cette  sauterelle  en  Europe  ;  elle  est  très-coin- 
mune  dans  les  prairies. 

Sauterelle  grise,  Locusta  grisea  Fab.  Elle  est  brune, 
avec  les  antennes  jaunâtres  ;  le  corcelet  caréné  et  arrondi  pos¬ 
térieurement  ;  les  élytres  mélangées  de  brun  et  de  cendré  ; 
les  ailes  transparentes;  les  pattes  verdâtres  ;  la  femelle  a  une 
tarière  en  faulx.  Cette  espèce  est  commune  aux  environs  de 
Paris. 

Sauterelle  ronge-verkue,  Locusta  verrucivora  Fab.; 
la  Sauterelle  à  sabre  Geo  IF.  Elle  est  un  peu  moins  grande  que 
la  précédente ,  mais  plus  grosse  ;  elle  a  les  antennes  plus 
courtes  que  le  corps  ;  les  élytres  vertes  ,  avec  des  taches 
brunes  ;  une  rangée  de  taches  brunes  de  chaque  côté  de  l’ab¬ 
domen.  La  tarière  de  la  femelle  est  d’un  brun  grisâtre,  re¬ 
courbée  en  forme  de  sabre. 

Cette  sauterelle  mord  très-fort  et  jusqu’au  sang  quand  on 
la  prend  sans  précaution  ;  mais  sa  morsure  n’est  pas  dange¬ 
reuse.  Linnæus  dit  que  les  paysans  'de  la  Suède  font  mordre 
par  ces  insectes  les  verrues  qu’ils  ont  souvent  sur  les  mains, 
parce  qu’ils  répandent  dans  la  plaie  une  liqueur  qui  fait  sé¬ 
cher  et  disparaître  les  callosités. 

Sauterelle  nymphe  ,  Locusta  papa  Fab.  Le  corps  est 
aptère  ;  le  corcelet  est  couronné  de  petites  épines  ;  l’abdomen 
est  tubercule  et  épineux  ;  les  cuisses  postérieures  ont  quatre 
dents  en  dessous.  Cette  espèce  est  grande  et  se  trouve  en 
Afrique. 

Sauterelle  porte-selle  ,  Locusta  ephippiger  Fab.  Cette 
espèce  a  près  d’un  ponce  de  longueur.  Elle  est  d’un  cendré 
jaunâtre  oü  brun,  mêlé  de  vert;  son  corcelet  est  très-élevé 
par-derrière,  et  recouvre  deux  élytres  très-courtes  ,  épaisses , 
en  voûte,  en  recouvrement  au  côté  interne,  et  dont  le  frotte¬ 
ment  de  l’une  contre  l’autre  produit  un  son  aigu  ,  qui  se  fait 
entendre  d’assez  loin. 

On  trouve  cet  insecte  sur  la  fin  de  l’été  et  en  automne* 
dans  les  vignes  ,  dans  les  bois  du  midi  de  la  France.  Il  habite 
aussi  les  environs  de  Paris.  (L.) 

SAUTERELLE,  nom  que  Goedart  donne  à  une  espèce  de 
tenthrédine ,  qui  s’élance,  suivant  lui,  d’un  lieu  à  un  autre,  à 
la  façon  des  sauterelles ,  et  dont  la  larve  se  plaît  aux  sommité# 
des  ormes,  (L.) 
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SAUTERELLE  DE  MER  ,  nom  vulgaire  de  îa  Squille 
mante.  (  Voyez  ce  mot.  )  On  rapplique  aussi  dans  quelques 
cantons  à  d’autres  crustacés.  (B.) 

SAUTERELLE»  PUCE.  Swammerdam  nomme  ainsi  la' 
cercopis  écumeuse.  (L.) 

SAUTEUR.  Voyez  Passevert.  (Vieill.)  j 

SAUTEUR  ,  espèce  de  poissons  du  gerîre  cyprin .  C’est  le 
cyprinus  gonorynchus  de  Gronovius.  On  donne  encore  le. 
même  nom  à  deux  autres  espèces  de  poissons,  le  Spare  sau-, 
teur  de  Lacépède,  Perça  saltcitrix  Linn. ,  et  au  Pom atome  1 
skie,  GasLerosteus  saltatrix  Linn.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

SAUTEUR  A  LA  POITRINE.  C’est  le  gecko  à  tête  plate ,  ; 
qui  se  trouve  à  Madagascar,  saute  à  la  poitrine  des  hommes 
qui  l’approchent  et  s’y  attache  avec  tant  de  force  qu’on  ne 
peut  l’en  séparer  qu’à  l’aide  d’un  instrument  tranchant ,  dit  i 
le  voyageur  Flaccourt.  Voyez  l’article  des  Geckos.  (S.) 

SAUTEUR  DES  ROCPÏERS  ,  espèce  de  gazelle .  Voyez 
Klippspringer.  (S.) 

SAUTEURS.  Cuvier  et  Duméril,  dans  leurs  Leçons  d'ana¬ 
tomie  comparée ,  ont  établi  une  famille  d  insecfes  orthoptères, 
comprenant  les  genres  Locuste,  Achète  ,  Criquet  ,  Sau¬ 
terelle,  Truxale,  ainsi  caractérisée  \  pattes  postérieures 
longues  ,  propres  au  saut ;  corps  cylindrique .  (O.) 

SAUVAGEON.  Voyez  le  tableau  alphabétique  qui  est  à 
la  suite  de  l’article  Plante.  (D.) 

SAUVAGES.  Voyez  l'article  Homme.  (V.) 

SAUVAGES  (  ANIMAUX  ).  Le  joug  que  l’homme  im-  , 
pose  aux  espèces  domestiques,  les  dégrade,  les  avilit,  ou  même 
modifie  leur  conformation.  Qui  sait  à  quel  état  le  bœuf ,  le 
chien  parviendraient  s’ils  éloient  abandonnés  à  la  seule  puis-  ; 
sance  de  îa  nature  ?  Toutes  les  variétés  dans  l’espèce  de  la 
poule ,  du  pigeon ,  du  chien ,  s’anéantiraient  progressivement 
pour  retourner  au  type  fondamental,  et  naturel.  Elles  repren¬ 
draient  leur  primitive  énergie,  leur  noblesse ,  leur  fierté, 
leur  indépendance  au  milieu  des  antiques  forets  et  des  riches 
campagnes.  Leur  instinct ,  entravé  par  la  contrainte  de 
l’homme  ,  leur  intelligence  comprimée  par  sa  tyrannie ,  leurs 
membres  asservis  à  ses  volontés,  se  déploieraient  en  liberté, 
s’étendraient ,  sans  crainte,  sous  les  seules loix  de  la  nature  , 
et  ces  animaux  vivraient  heureux,  tranquilles,  loin  de  notre 
présence  et  de  notre  despotisme. 

Tous  ces  êtres  que  nous  nommons  sauvages ,  parce  qu’ils 
nous  fuient,  ne  trouvent-ils  pas  leur  avantage  à  vivre  seuls  l 
S'ils  se  rassemblent ,  c’est  sans  contrainte ,  c’est  pour  leur  pro- 
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pre  utilité ,  pour  se  mieux  défendre  contre  leurs  ennemis*, 
pour  attaquer  avec  plus  d’espérance  de  réussir.  Tantôt  ils 
forment  des  espèces  de  républiques  comme  les  castors ,  quel¬ 
ques  oiseaux  troupiales  et  caciques ,  les  abeilles  et  les  fourmis 
tantôt  des  cohues,  des  attroupemens  vagabonds  comme  les 
rats  lémings ,  îee  campagnols  ,  les  harengs  ,  les  saumons ,  les 
sauterelles ,  ou  seulement  des  familles ,  des  sociétés  comme 
les  singes,  les  quadrupèdes  ruminans ,  les  vois  de  grues , 
de  cigognes ,  Tels  furent  probablement  les  premiers  essais 
de  la  sociabilité  humaine  ,  dont  les  hordes  tariares  et  arabes, 
elles  peuplades  américaines  nous  retracent  encore  aujour¬ 
d’hui  l’image. 

Mais  l’espèce  humaine,  à  présent  si  nombreuse  ,  pèse  sur 
tous  les  animaux  ;  elle  détruit  les  uns ,  confine  les  autres  dans 
les  déserts ,  opprime  les  espèces  domestiques ,  rend  les  antres 
farouches  et  sauvages ,  tandis  que  dans  ces  contrées  vierges 
que  l’homme  n’a  point  encore  asservies  ,  les  races  innocentes 
et  pacifiques  se  laissent;  approcher  et  même  saisir  sans  dé¬ 
fiance  ,  parce  qu’elles  n’ont  jamais  éprouvé  les  effets  de  sa 
tyrannie.  La  présence  de  l’homme  rompt  l’équilibre  des  êtres, 
eu  diminuant  les  uns  et  multipliant  les  autres  pour  ses  avan¬ 
tages.  Les  espèces  les  plus  féroces  elles-mêmes  sont  forcées  de 
fuir  ce  nouveau  dominateur,  et  de  lui  abandonner  le  sceptre 
du  monde  qu’elles  avoient  conquis  avant  lui  par  leur  force 
et  leur  courage.  Elles  succéderoient  à  l’homme ,  si  son  espèce 
étoifc  anéantie. 

Les  mœurs  des  animaux  sauvages  sont  consentes  pour 
l’ordinaire  ;  la  seule  puissance  des  climats ,  des  nourritures  et 
des  sexes  en  rompt  l’uniformité.  Les  espèces  les  plus  carni¬ 
vores  sont  les  plus  sauvages ,  parce  qu’elles  sentent  leur  force 
et  qu’elles  se  suffisent  à  elles-mêmes;  aussi  la  plupart  sont 
solitaires  ,  et  livrent  des  combats  à  tous  ceux  qui  veulent  em¬ 
piéter  sur  le  domaine  qu’elles  se  sont  approprié.  JJ  aigle  ne 
souffre  pas  Y  aigle  dans  son  voisinage,  et  le  tigre  combat  le 
tigre  ,  parce  qu’ils  s^enlèvent  mutuellement  une  proie  rare  et 
difficile  à  se  procurer.  Cet  instinct  empêche  encore  la  trop 
grande  multiplication  des  espèces  carnivores.  Mais  les  herbi¬ 
vores,  plus  doux,  plus  tranquilles,  ne  fuient  point  la  pré¬ 
sence  de  leur  espèce;  au  contraire,  iis  la  recherchent,  ils 
vivent  de  compagnie ,  ils  deviennent  même  susceptibles 
d’amitié  réciproque. 

La  naïve  simplicité  de  la  nature est  plus  belle  dans  les  ani¬ 
maux  que  les  vains  orneraens  dont  l’homme  les  couvre.  La 
démarche  du  cheval ,  la  fierté  du  chien ,  la  légèreté  de  la  co¬ 
lombe  ,  sont  plus  franches,  plus  libres  lorsqu’ils  sont  a  ban- 
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donnés  à  eux-mêmes.  C’est  l’homme  qui  les  déforme  et  les 
mutile  en  voulant  les  orner.  Jamais  les  brillantes  prisons  qu’il 
leur  prépare  ne  vaudront  pour  eux  les  campagnes  ver¬ 
doyantes  ,  les  monts  sourcilleux  et  les  forêts  antiques,  asyles 
éternels  de  leur  indépendance.  (V.) 

V 

SAUVA GESE  ,  Sauvagesa  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypélalées  ,  de  la  pentandrie  monogynie  ,  dont  le  caractère 
consiste  en  un  calice  partagé  en  cinq  folioles  lancéolées,  poin¬ 
tues  ,  concaves,  ouvertes,  persistantes;  une  corolle  de  cinq 
pétales  ;  cinq  écailles  plus  petites  et  alternes  avec  les  pétales  , 
environnés  extérieurement  de  poils  glanduleux;  cinq  éta¬ 
mines  très-courtes  ;  un  ovaire  supérieur  ovale  ,  à  style  simple 
et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  acuminée»,  uniloculaire  , 
trivalve ,  à  bords  des  valves  courbés  en  dedans. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  140  des  Illustrations  de  LamardL 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes  ,  accompagnées  de 
stipules  linéaires  et  ciliées,  et  à  fleurs  solitaires  sur  des  pédon¬ 
cules  axillaires'.  On  compte  trois  espèces ,  dont  la  plus  connue 
est  la  Sauvagese  abîme  ,  qui  a  la  tige  très-rameuse  et  les 
feuilles  ovales  lancéolées.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve  à 
Cayenne ,  où  on  mange  ses  feuilles,  qui  sont  mucilagineuses, 
en  guise  d’épinards.  (B.) 

S  AU  VE-G  A RDE .  On  donne  ce  nom  dans  les  colonies 
françaises  au  lézard  tupinambis ,  parce  qu’on  suppose  qu’il 
avertit  les  passans  des  dangers  qu’ils  courent.  Voyez  au  mot 
Lézard.  (B.) 

SAUVETERRE  ,  marbre  qui  forme  une  jolie  brèche  à 
taches  jaunes  et  blanches  sur  un  fond  noir.  O11  le  tire  près 
du  village  de  Sauoeterre ,  dans  le  Comrûinge,  au  pied  des 
Hautes-Pyrénées.  (Pat.) 

SAUVE -VIE,  nom  vulgaire  de  la  doradille  des  murs 
{  aspliniinn  ruta  mur  aria .  Linn.  ).  Voyez  au  mot  Do¬ 
ra  BIBLE.  (R.) 

SAVACOU  (  Cancroma ,  genre  de  l’ordre  des  Echassiers. 
\Voyez  ce  mot.  )  Caractères:  le  bec  large,  semblable  à  une 
cuiller  renversée  ;  les  narines  petites ,  placées  dans  une  rainure  ; 
la  langue  petite;  trois  doigts  en  avant,  un  en  arrière,  tous 
divisés.  Latham.  Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce. 

Le  Savacou  (  Cancroma,  cochlearia  Lath.  ,  pl.  de  ce  Dic¬ 
tionnaire.  ).  Cet  oiseau  s’éloigne  de  tous  les  autres  par  la  con¬ 
formation  de  son  bec  ,  largo  et  singulièrement  épaté  :  cette 
large  forme  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  cuiller  ;  en  effet  9 
ce  sont  deux  cuillers  appliquées  l’une  contre  l’autre  par  le 


S  A  V  ,g| 

coté  concave;  la  mandibule  supérieure  porte  sur  se  convexité 
deux  rainures  profondes ,  qui  partent  des  narines  et  se  pro¬ 
longent  de  manière  que  le  milieu  forme  une  arête  élevée.,  qui 
se  termine  par  une  petite  pointe  crochue  ;  elle  s'emboîte  sur 
l'inférieure  ?  qui  n'est  ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  cadre  sur  lequel 
est  tendue  la  peau  prolongée  de  la  gorge;  F  une  et  l'autre  sont 
tranchantes  par  les  bords ,  et  d'une  corne  solide  et  très-dure; 
ce  bec  a  quatre  pouces  des  angles  à  la  pointe  ,  et  vingt  lignes 
dans  la  plus  grande  largeur. 

Le  sapacou  habite  les  savanes  noyées,  et  se  tient  le  long 
des  rivières  ou  la  marée  ne  monte  pas;  c'est  là  que,  perché 
sur  les  arbres  aquatiques ,  il  attend  le  passage  des  poissons 
dont  il  fait  sa  proie,  et  sur  lesquels  il  tombe  en  plongeant ,  et 
se  relevant  sans  s'arrêter  sur  l'eau. 

Sonnini,  qui  a  plusieurs  fois  observé  les  savacous  vivants  , 
dit,  en  parlant  du  sapacou  gris  huppé ,  qu'il  a  l'iris  noir,  et 
une  membrane  qui  sort  de  l'angle  intérieur  de  l'œil  et  peut 
le  couvrir  à  volonté  ;  il  peut  aussi  redresser  les  plumes  longues 
de  la  tête ,  sur-tout  lorsqu'il  est  irrité  ;  elles  se  redressent  en 
forme  de  capuchon ,  et  alors  il  s’élance  avec  fureur  sur  l'objet 
qui  excite  sa  colère,  en  frappant  vivement  les  mandibules  de 
son  bec  l'une  contre  l'autre,  de  même  que  les  cigognes . 

Barrère  distingue  irois  espèces  de  savacous ,  qu'il  nomme, 
i°.  la  cuiller ,  figurée  pL  enl. ,  n°  58,  sous  le  nom  de  sapacou 
de  Guyenne  ;  2°.  la  cuiller  tachetée;  5°.  la  cuiller  brune  ,  figurée 
pL  enl. ,  n°  869  ,  sous  le  nom  de  sapacou  huppé  de  Cayenne  ; 
mais  l'on  a  reconnu  que  ce  ne  sont  que  des  variétés  de  sexe 
ou  d'âge  de  la  même  espèce. 

Le  sapacou  brun  huppé,  qui  est  regardé  comme  le  mâle,  est 
à-peu-près  de  la  grosseur  d'une  poule  médiocre ,  et  a  d'ix-sep t 
pouces  de  long  ;  le  dessus  de  la  tête  noir;  cette  couleur  se  pro¬ 
page  sur  le  derrière  du  cou  ;  les  plumes  de  l'occiput  sont  allon¬ 
gées  ,  et  forment  une  huppe  assez  grande  dans  certains  indi¬ 
vidus  ;  dans  celui  de  la  pl.  enl. ,  n°  869 ,  elles  ont  sept  à  huit 
pouces  de  longueur,  tombent  sur  le  dos,  et  quelques-unes 
ont  huit  lignes  de  largeur,  et  sont  fort  petites  dans  d'autres  ;  ces 
plumes  sont  noires,  molles,  sans  consistance  et  assez  larges; 
le  bas  du  cou  en  arrière,  le  bas  du  dos  et  tout  le  reste  du  dessus 
dsi  corps  sont  d'un  gris  plus  ou  moins  clair  ;le  front,  les  joues , 
le  devant  et  les  cotés  blancs  ;  le  haut  du  dos  est,  dans  d'ea 
individus,  d'un  cendré  foncé;  dans  d'autres  d’un  beau,  noir; 
la  poitrine  et  le  dessous  du  corps  sont  blancs,  avec  une  plaque 
d'un  beau  noir  de  chaque  coté  de  la  poitrine  ;  le  bord  de  l’aile 
est  blanc  ;  les  pennes  et  celles  de  la  queue  sont  d'un  gris  blanc; 
la  mandibule  supérieure  est  n©irâ^,rimférieqre  blanchâtre;  fe 
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tas  des  jambes  et  les  pieds  sont  d'un  vert  jaunâtre  ;  les  ongles 
sont  gris 5  dans  des  savacous  le  gris  roux  domine  sur  le  gris 
bleuâtre  dans  le  manteau. 

Le  savacou  gris ,  pL  enl.,  n°  38 ,  qui  paroît  être  la  femelle, 
a  tout  le  manteau  gris  blanc  bleuâtre,  avec  une  petite  zone 
noire  sur  le  haut  du  dos  ;  le  dessous  du  corps  est  noir,  mêlé  de 
roux;  le  devant  du  cou  et  le  front  sont  blancs  ;  le  panache  est 
d’un  noir  bleuâtre. 

Un  autre  qu'a  observé  Sonnini,  est  entièrement  roussâtre, 
excepté  la  tête,  qui  est  noire.  Il  soupçonne  que  c’est  une  fe¬ 
melle  ou  un  jeune. 

Le  savacou  tacheté  de  Brisson  ne  diffère  qu’en  ce  que  son 
plumage  est  tacheté  de  brun.  C’est  probablement  un  jeune. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  au  Brésil ,  à  la  Guiane  et  à  Cayenne. 

(ViEinm) 

SAVANA  ( Muscicapa  tyrannus  Latb.,  pl.  enî.  iinp.  en 
coul.  de  mon  Hist.  des  Oiseaux  de  V  A  nier,  septentr.  ;  ordre 
Passereaux  ,  genre  du  Gobe-mquche.  Voyez  ces  mois). 
Ce  moucherolle  ,  que  Fermant  a  placé  dans  sa  Zoologie  arcti¬ 
que  ,  se  trouve,  dit-il,  au  Canada  ;  Linnæus  le  range  aussi 
parmi  les  oiseaux  de  cette  contrée  ;  il  y  est  sans  doute  très- 
rare  ,  car  aucun  voyageur  n’en  fait  mention  ,  et  je  ne  l’ai 
jamais  rencontré  dans  les  provinces  voisines;  aussi  ne  l’ai-je 
compris  dans  les  oiseaux  du  nord  de  l’Amérique  ,  que  sur  la 
foi  de  ces  deux  naturalistes,  ainsi  que  l’ont  fait  les  méthodistes 
modernes.  Ce  gobe-mouche  de  la  Guiane  s’avance  aussi  dans 
l’Amérique  méridionale,  car  BufFon  nous  apprend  que  Com- 
merson  Fa  rapporté  des  bords  de  la  rivière  de  la  Plata,  et  Fa 
vu  dans  les  bois  de  Montevideo.  Ce  naturaliste  lui  a  donné  le 
nom  de  Savana ,  parce  qu’il  se  tient  toujours  dans  les  sava¬ 
nes  noyées  ;  en  effet,  ce  nom  lui  convient  mieux  que  celui 
de  veuve ,  sous  lequel  il  est  connu  à  Cayenne,  puisqu’il  ne 
ressemble  aux  veuves  que  par  la  longueur  de  sa  queue.  On  le 
voit  perché  sur  les  arbres,  d’où  il  descend  à  tout  moment  sur 
les  mottes  de  terre  ou  les  touffes  d’herbes  qui  surnagent ,  ho¬ 
chant  sa  longue  queue  comme  les  lavandières . 

Sa  grosseur  est  celle  de  F alouette ,  et  sa  longueur  totale  de 
quatorze  pouces,  dont  la  queue  en  tient  neuf,  c’est-à-dire  les 
deux  pennes  les  plus  extérieures  (  elles  sont  encore  plus  lon¬ 
gues  clans  des  individus)  ;  les  autres  vont  toujours  en  dimi¬ 
nuant  jusqu’aux  intermédiaires  qui  n’ ont  qu’un  pouce  neuf 
lignes  de  long ,  ce  qui  rend  sa  queue  très- four  ch  ne.  Les  pen¬ 
nes  sont  noires,  et  le  bord  extérieur  des  deux  latérales  est 
blanc  dans  près  de  leur  moitié;  le  dessus  de  la  tête,  les  côtés 
de  k  nuque  sont  noirs,  mais  les  plumes  du  sommet,  plus  Ion- 
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gués  que  les  autres ,  n’<»nt  que  leur  extrémité  de  cette  couleur 
et  sont  jaunes  dans  le  reste  ;  un  gris  ardoisé  couvre  le  dessus 
du  cou  et  du  corps  ;  les  ailes  sont  delà  même  teinte  *  mais  plus 
foncée  ;  le  croupion  est  noirâtre  et  le  dessous  du  corps  blanc  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  la  tache  jaune  de  la  tête  distingue 
le  mâle  de  la  femelle  qui  en  est  privée;  les  jambes  ont  cette 
partie  grise  ainsi  que  le  dessus  du  corps.  De  plus,  ils  ont  la 
queue  beaucoup  plus  courte  et  une  taille  inférieure.  (Vieill.) 

SAVANES.  On  donne  ce  nom  ,  en  Amérique  ,  aux  prai - 
ries  basses  et  marécageuses  qui  sont  au  bord  de  la  mer,  et  qui 
servent  de  retraite  à  des  reptiles  dangereux  de  toute  espèce. 
Elles  sont  ordinairement  couvertes  de  roseaux,  de  palétuviers 
et  de  manceniliers ,  dont  les  fruits  empoisonnent  souvent  les 
poissons  qui  fréquentent  ces  rivages.  (Pat.) 

SAVASTANE ,  Savastana  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Schranck  dans  la  triandrie  cligynie.  Il  a  pour  caractère  un 
calice  commun  de  trois  folioles  carénées  et  presque  égales  , 
renfermant  deux  fleurons  mâles  et  un  femelle,  les  premières 
à  trois  étamines  libres,  et  la  dernière  à  un  ovaire  surmonté 
de  deux  styles.  (B.) 

SAVETIER.  On  donne  vulgairement  ce  nom  ,  aux  en¬ 
virons  de  Paris,  au  gastérostée  épinoche .  Voyez  au  mot  Gas- 
térostée.  (B.) 

SAVINIER ,  nom  vulgaire  de  la  saline  dans  les  cantons 
où  elle  se  trouve.  (B.) 

SAVON  NATUREL  ou  SAVON  DE  MONTAGNE. 


C’est  une  smectite  ou  argile  à  foulon  ,‘qui  se  dissout  et  mousse 
dans  beau  comme  le  savon.  Voyez  Argile.  (Pat.) 

SAVON  DU  VERRE  ou  DES  VERRIERS,  nom  qu’on 
a  donné  quelquefois  à  Y  oxide  de  manganèse,  qu’on  mêle  dans 
la  matière  du  verre  pour  faire  disparoître  les  couleurs  qui  en 
altèrent  la  transparence.  Voyez  Manganèse.  (Pat.) 

SAVONETTE  DE  MER.  On  appelle  ainsi  des  masses 
rondes  d’œufs  de  coquillages  que  la  mer  rejette  souvent  sur 
ses  bords  ,  et  qui,  écrasés  ,  moussent  comme  le  savon.  V oyez 
au  mot  Coquillage.  (B.) 

'  SAVON  1ER,  Sapin  dus,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées,  de  Poclandrie  trigynie,  et  de  ia  famille  des  Sapona¬ 
cées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  de  quatre  folioles 
colorées,  dont  deux  extérieures;  une  corolle  de  quatre  pétales 
glanduleux  à  leur  base;  huit  étamines;  un  ovaire  supérieur 
triangulaire  à  trois  styles  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  en  composé  de  trois  drupes  bacciformes  étroite¬ 
ment  unis ,  dont  deux  sont  sujets  à  avorter. 
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Ce  genre  est  figure  pi.  807  des  Illustrations  de  Làmarck.  II 
renferme  des  arbres  à  feuilles  ailées  ou  iernées  et  à  fleurs  dis¬ 
posées  en  panicuies  terminales.  On  en  compte  une  dixaina 
d'espèces  qui  croissent  dans  les  parties  les  plus  chaudes  dë 
l’Inde  et  de  l’Amérique ,  et  dont  le  plus  important  à  con- 
noitre  est  le  savonier  commun  (  sap indus  saponaria  Linn.  ) , 
qui  croit  dans  les  Antilles  et  dans  le  Brésil.  C’est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  dont  les  folioles  sont  lancéolées  et  leur 
pétiole  commun  ailé.  On  emploie  ses  fruits  en  guise  de  savon 
pour  laver  le  linge.  Ils  sont  très-corrosifs,  et  ont  besoin  d’être 
écrasés  dans  une  grande  quantité  d’eau  pour  ne  pas  gâter  le 
linge.  On  s’eh  sert  aussi  pour  endormir  le  poisson  ,  et  par  ce 
moyen  ,  le  prendre  facilement  avec  la  main.  (B.) 

SAVONIÈRE.  Voyez  Saponaire.  (B.) 

S  AVOUÉE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Sariette. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SAWKL  Le  canard  à  longue  queue  de  Terre-Neuve  porle 
ce  nom  chez  les  Kamtchadaies.  Voy.  l’article  des  Canards.  (S.) 

SAM  ATI  LE  S .  On  donne  généralement  ce  nom  à  lous  les 
animaux  et  à  toutes  les  plantes  qui  habitent  de  préférence 
parmi  les  rochers ,  dans  les  lieux  pierreux  ;  mais  on  l’applique 
plus  particulièrement  aux  poissons  de  mer  qu’on  prend  rare¬ 
ment  au  filet  parce  qu’ils  se  tiennent  constamment  cachés 
clans  les  trous  de  rochers ,  sous  les  pierres  ,  &c.  (B.) 

S  AX  IC  A  VE  ,  Saxicava ,  genre  de  coquillages  établi  pap 
Fleuriéu  Bellevue.  Il  offre  pour  caractère  une  coquille  trans¬ 
verse  ,  inéquilatérale,  bâillante,  sans  dents  ,  ni  callosité,  ni 
fossette  ,  et  dont  le  ligament  est  extérieur. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  qu’on  trouve  dans  les 
pierres  aux  environs  de  la  Rochelle.  Elle  se  creuse  un  trou 
qui  est  ovale  comme  elle  ,  et  que  par  conséquent  elle  ne  peut 
augmenter  par  un  mouvement  de  rotation  comme  les  Pho- 
Ij.ad.es.  (Votez  ce  mot.)  Fleurieu  Bellevue  croit  qu’elle  em¬ 
ploie  pour  cela  un  acide  phosphoreux  comme  la  Rufeedaire. 
Voyez  ce  mot. 

Cette  coquille  est  plate ,  alongée,  à  valves  contournées  et  à 
stries  grossières  plus  fortes  à  la  partie  antérieure.  Sa  grandeur 
est  cPenviron  un  pouce.  (B.) 

SAXIFRAGE ,  Saxifraga ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poîy- 
pé talées ,  de  la  clécandne  digynie ,  et  de  la  famille  des  Saxx- 
fragees  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à  cinq  divi¬ 
sions  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ;  dix  étamines  ;  un  ovaire 
supérieur  ou  demi-supérieur,  ovale,  surmonté  de  deux  styles 
persista  ns. 
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Jj e  fruit  est  une  capsule  qui  varie  un  peu  clans  sa  struc¬ 
ture,  mais  qui  est  d’une  forme  en  général  lurbinée,  terminée 
par  deux  pointes  ou  cornes  réfléchies,  uniloculaire  et  po- 
îysperme  ,  s’ouvrant  par  un  trou  situé  entre  les  deux  pointes. 

Ce  genre  ,  qu’on  appelle  aussi  rompt  pierre ,  parce  que  les 
espèces  qu’il  contient  viennent  ordinairement  dans  les  Fentes 
des  rochers,  parmi  les  cailloux,  est  figuré  pi.  5 72  des  Illuç- 
ircitions  de  Lamarck.  Il  renferme  des  plantes  herbacées  à 
feuilles  alternes  ou  rarement  opposées,  souvent  charnues, 
entières  ou  découpées,  quelquefois  toutes  radicales,  à  fleurs 
tantôt  disposées  en  thyrse ,  tantôt  en  corymbe,  tantôt  en  pa- 
11  i  eu  le  terminale  ,  quelquefois  même  solitaires.  On  en  compte 
une  cinquantaine  d’espèces,  la  plupart  propres  aux  mon¬ 
tagnes  les  plus  élevées  de  l’Europe. 

Les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables  de  ces  espèces 
sont: 

La  Saxifrage  cotylédon,  qui  a  les  feuilles  radicales  réu¬ 
nies  en  rosettes,  lingulécs ,  cartilagineuses,  dentées,  la  tige  en 
panicule  feüillée,  et  le  calice  garni  de  poils  glanduleux.  Elle 
est  vivace  ,  et  se  trouve  dans  les  Alpes.  C’est,  lorsqu’elle  est  en 
fleur,  une  assez  belle  plante  qui  s’élève  quelquefois  à  un  pied. 
Elle  fournit  plusieurs  variétés. 

La  Saxifrage  bryoïde  aies  feuilles  lancéolées,  mucronées, 
cartilagineuses  en  leurs  bords  et  ciliées  ;  sa  tige  est  nue ,  pauci- 
flore ,  et  les  divisions  de  son  calice  obtuses.  Elle  est  vivace, 
et  se  trouve  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  autres  montagnes 
élevées.  Elle  forme  sur  les  rochers  de  petits  gazons  fort  denses, 
qui  semblent  être  de  mousse  lorsqu’ils  ne  sont  pas  en  fleur. 

La  Saxifrage  a  feuilles  épaisses  a  les  feuilles  ovales , 
rétuses  ,  un  peu  dentelées  et  pétiolées,  la  tige  nue  et  les  fleurs 
réunies  en  tête.  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes  de  Suisse  et  de 
Sibérie.  Elle  ne  s’élève  que  de  quelques  pouces.  C’est  une  des 
dernières  plantes  que  l’on  rencontre  avant  la  ligne  des  neiges 
éternelles. 

La  Saxifrage  des  neiges  a  les  feuilles  ovales,  crénelées, 
presque  sessiles;  la  tige  nue  et  les  fleurs  ramassées  en  tête.  Elle 
se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  que  la  précédente.  Peu  de 
temps  suffit  pour  compléter  la  révolution  de  son  développe¬ 
ment.  Elle  n’est  souvent  pas  plus  de  quinze  jours  découverte, 
et  pendant  cet  intervalle,  elle  pousse ,  fleurit  et  amène  ses 
graines  à  maturité. 

La  Saxifrage  a  feuilles  opposées  a  les  feuilles  opposées, 
imbriquées,  ovales,  celles  du  sommet  ciliées.  Elle  est  vivace 
et  se  trouve  dans  les  Alpes  de  la  Suisse,  dans  les  Pyrénées  et 
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en  Laponie.  C’est  une  petite  plante  rampante,  qui  fournit  plu» 
rieurs  variétés  et  dont  ies  fleurs  sont  presque  toujours  solitaires. 

La  Saxifrage  a  feuilres  rondes,  qui  a  les  feuilles  rénU 
formes,  dentées,  pëtiolées;  la  tige  en  panicule,  et  le  germe 
semi-inférieur.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  montagnes 
des  Alpes.  C  est  une  de  celles  qui  se  conservent  le  plus  aisé-* 
ruent  dans  les  jardins. 

La  Saxifrage  granuleuse  ou  la  Saxifrage  branche, 
qui  a  les  feuilles  réni formes ,  lobées  ;  la  tige  rameuse;  la  ra¬ 
cine  tuberculeuse  et  le  germe  semi-inférieur.  Elle  est  vivace, 
et  se  trouve  par  toute  l’Europe  ,  dans  les  lieux  sablonneux  et 
arides.  Elle  s'élève  à  plus  d’un  pied ,  et  ses  fleurs  sont  blanches. 
L’infusion  de  cette  plante  dans  du  vin  blanc,  passe  pour  être 
apéritive  ,  et  pour  provoquer  les  menstrues. 

La  Saxifrage  penchée  a  les  feuilles  palmées  et  pétiolées; 
la  tige  très-simple,  uniflore  êt  bulbifère.  On  la  trouve  dans 
les  Alpes  de  la  Laponie.  Elle  est  vivace.  Sa  fleur  est  fort  grande 
et  recourbée. 

La  Saxifrage  tridactylite  aies  feuilles  cunéiformes, 
trifides,  alternes;  la  tige  droite  et  rameuse.  Elle  est  annuelle, 
et  se  trouve  très-abondamment  dans  toute  l’Europe,  aux  lieux 
arides  et  sablonneux,  sur  les  vieux  murs,  &  c.  Elle  ne  s’élève 
qu’à  deux  ou  trois  pouces,  et  fleurit  une  des  premières  au 
printemps.  On  la  regarde  comme  un  spécifique  dans  la  jau¬ 
nisse  et  les  écrouelles.  On  l’appelle  la  saxifrage  rouge ,  parce 
que  lorsqu’elle  croît  dans  des  lieux  exposés  au  soleil,  sa  tige  et 
ses  feuilles  se  colorent  en  rouge. 

La  Saxifrage  des  rochers  a  les  feuilles  cunéiformes,  les 
radicales  tantôt  entières  ,  tantôt  tridentées,  celles  de  la  tige  à 
cinq  dents  ,  et  celles  du  sommet  à  trois.  Ses  pédoncules  sont 
triflores.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  les  Alpes. 

La  Saxifrage  musquée  ,  qui  a  les  feuilles  radicales  aggré- 
gées  9  entières  ou  trifides,  aigues,  linéaires;  la  tige  visqueuse, 
presque  rameuse,  et  les  pétales  de  la  longueur  du  calice.  Elle 
est  vivace  et  se  trouve  sur  les  Alpes  cle  Suisse  et  d’Allemagne. 
Ses  fleurs  ont  une  odeur  fort  agréable. 

La  Saxifrage  cymbaeaire,  qui  a  les  feuilles  en  coeur, 
trilobées  ou  entières,  et  la  tige  rampante.  Elle  se  trouve  dans 
l’Orient. 

La  Saxifrage  hypnoïde,  qui  aies  feuilles  linéaires,  entières 
ou  trifides  ;  les  rejetons  rampans  ;  les  tiges  droites  et  presque 
nues.  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Un  seul 
pied  couvre  quelquefois  des  espaces  considérables  d’un  gazon 
très-dense.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins  à  cause  de  cette 
propriété. 
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La  Saxifrage  borée.  C'est  la  Dorine.  Voyez  ce  mol, 

La  Saxifrage  jdes  prés.  C'est  la  livèche  des  près  (  pence — 
danum  silaus ,  Linn.). 

La  Saxifrage  pimprenelle.  On  donne  ce  nom  à  mie 
espèce  de  Bouc  âge.  Voyez  ce  mot. 

La  Saxifrage  maritime,  nom  qu'on  donne  dans  quel¬ 
ques  ports  de  mer  à  la  Crïstre  m  arine.  Voyez  ce  mot. 

La  Sa  xi fr âge  pyramidale.  C'est  la  Joubarbe.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SAXIFRAGEES.,  famille  de  plantes  dont  le  caractère 
offre  un  calice  à  quatre  ou  cinq  découpures  persistantes  ; 
une  corolle  rarement  nulle,  plus  souvent  formée  de  quatre 
à  cinq  pétales  insérés  au  sommet  du  calice  et  alternes  avec 
ses  découpures  ;  des  étamines  ayant  la  même  insertion  que 
la  corolle,  en  nombre  égal  à  celui  des  pétales  ou  en  nombre 
double;  un  ovaire  simple,  supérieur  ou  inférieur  dans  une 
plus  ou  moins  grande  partie  de  son  étendue  ,  à  deux  styles  et 
à  deux  stigmates  persistans. 

Le  fruit  est  capsulaire,  terminé  par  deux  pointes -bivalves 
au  sommet,,  et  s'ouvrant  par  un  trou  entre  les  deux  pointes* 
uni  ou  biloculaire,  à  cloison  formée  dans  les  fruits  bifpculaires 
par  les  bords  rentrons  des  valves,  à  semences  nombreuses, 
portées  sur  la  cloison  ou  insérées  au  fond  de  la  capsule ,  à  pé~ 
risperme  charnu  ,  à  embryon  droit  et  à  radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  racine  fibreuse  ou  ra¬ 
meuse,  quelquefois  tubéreuse  ;  leurs  feuilles  le  plus  souvent 
simples,  charnues  et  succulentes  dans  quelques  espèces,  sont 
radicales  lorsque  la  tige  est  scapiforme ,  et  alternes  ou  plus 
rarement  opposées  lorsqu'elle  estcauîescenle.  Les  fleurs,  pres¬ 
que  toujours  hermaphrodites,  affectent  différentes  disposi¬ 
tions. 


Ventenat  rapporte  h  cette  famille,  qui  est  la  quatrième  de 
la  quatorzième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  Végétal ,  et 
dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  1 8,  n°4,  du  même  ouvrage, 
douze  genres  sous  quatre  divisions,  savoir  : 

i°.  Les  saxîfragées  herbacées  ,  dont  la  corolle  est  polype^ 
taie;  Tiarel.ee,  Mitelde,  Heu  chère  et  Saxifrage. 

2°.  Les  saxifragées  frutescentes  ou  arborescentes  ,  dont  la 
corolle  est  tpoly  pétale  ;  Hydrangée,  Hortense  ,  Tanrouge 
et  Cunone.- 

3°.  Les  genres  qui  ont  de  l'affinité  avec  les  saxîfragées  ,  et 
dont  la  corolle  est  double;  Dorine  et  Moscatelle. 

Les  genres  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  saxifragées- 
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et  les  cactoïdes ;  Ceiicode  et  Groseillier.  Voyez  ces  mo»s- 

(E0 

SAXÏN  (  m.9  saxatilis  ).  Voyez  Farticle  des  Rats.  (S.) 

SAYÀCOU  ,  nom  brasilien  d'an  tangara.Vf  oyez  Syacou. 

(Vieill.) 

SAYACU,  C’est  ainsi  que  dans  son  Ornithologie  ,  M.  Sa- 
lerne  a  écrit  le  nom  du  Syacou.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SAYAU,  C’est,  aux  Philippines,  le  nom  de  la  Salan¬ 
gane.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SAYCOU.  Voyez  Syacou.  (Vieill.) 

SCABiCULE  (FAUSSE).  C’est  la  Jasigne  des  monta¬ 
gnes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCABIEUSE  ,  Scabiosa  Linn.  (  têtrandrie  mono gy nie  )  , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Dipsacées,  qui  a  pour 
caractère  un  calice  commun,  formé  de  folioles  disposées  sur 
une  ou  plusieurs  rangées,  multiflore  ;  des  fleurs  portées  sur 
un  réceptacle  convexe,  et  muni  souvent  de  paillettes;  un 
calice  propre,  double,  adhérent,  persistant,  l’extérieur 
court,  membraneux  ou  scarieux,  plissé,  l’intérieur  rare¬ 
ment  plumeux,  ordinairement  à  cinq  arêtes  ;  une  corolle  en 
tube  obiong  ,  avec  un  limbe  à  quatre  ou  cinq  lobes  souvent 
inégaux  ;  quatre  étamines  saillantes  ;  lin  stigmate  obtus  * 
échancré;  des  semences  ovaies-oblongues  ,  couronnées  par 
le  caiice  propre. 

Les  scahieus.es  sont  des  herbes  ou  sous-arbrisseaux  qui  ouf 
les  feuilles  simples  ou  ailées  ;  les  fleurs  ordinairement  termi¬ 
nales  ;  les  corolles  extérieures  souvent  plus  grandes  et  irré¬ 
gulières. 

Ce  genre, figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarck,  pl.  5  7, 
renferme  environ  trente-six  espèces,  dont  les  plus  remar¬ 
quables  sont  : 


La  Sca&ieuse  des  champs,  Scabiosa  arvensls  Linn. ,  dont  le  ca¬ 
ractère  esl  d'avoir  la  racine  droite  ,  longue  ;  la  tige,  d’un  pied  ou  deux  , 
ronde  ,  velue ,  rude,  creuse  ;  les  feuilles  inférieures  ovales ,  lancéolées , 
dentées,  les  supérieures  comme  pinnées;  les  fleurs  placées  au  sommet 
des  liges;  elles  sont  d’un  pourpre  pâle,  et  paroissenï  au  mois  de  juin 
Cette  espèce,  qui  croît  naturellement  en  .Europe,  présente  plusieurs 
variétés.  Elle  est  employée  en  médecine,  et  tous  les  bestiaux  la  mangent 
volontiers. 

ce  On  fait  avec  tonie  la  plante  un  sirop  qui  est  très-bon  pour  les 
maladies  de  la  peau,  pourvu  qu’on  bassine  en  même  temps  les  parties 
malades  avec  une  décoc  tion  de  celte  plante,  à  laquelle  on  aura  associé 
un  peu  d’eau-de-vie  camphrée  :  on  recommande  aussi  cette  décoction 
pour  les  dartres  ».  .Flor.  écon.  des  env.  de  Paris. 

La  Scabieuse  noire-pourpre  ou  la  Veuve,  Scabiosa  atro-pur 
purea  Linn-  Pans  celte  espèce  les  tiges  sont  rameuses ,  les  feuilles 
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disséquées,  le  réceptacle  des  fleurs  alongé,  les  corolles  d'un  pourpre 
noirâtre,  les  anthères  blanches.  Elle  produit  un  bel  effet  dans  les  jar¬ 
dins.,  parla  touffe  de  ses  fleurs  d'une  couleur  peu  commune.  Elle  est 
originaire  des  Indes,  annuelle  et  se  sème  au  printemps. 

La  Scabieüsb  a  F  .leurs  blanches,  Sccibiosa  leucanika  Liim.  , 
plante  glabre,  lisse,  des  pays  méridionaux.  Calice  court;  paillettes 
du  réceptacle  obtuses  ;  corolle  à  quaire  divisions  ,  non  rayonnante  ; 
fleurs  toujours  blanches  ;  feuilles  très  -  découpées.  Tels  sont  ces 
caractères. 

La  Sc a bieuse  mors  du  diable,  Scabiosa  sucçisa  Linn. ,  racine 
vivace ,  courte ,  fibreuse ,  comme  mordue  et  rongée  dans  le  milieu  ;  liges 
de  deux  pieds,  simples,  rondes,  fermes,  velues,  rameuses  ;  les  branches 
rapprochées  ,  portant  deux  petites  feuilles  à  chaque  articulation;  les 
fleurs  au  sommet;  les  feuilles  opposées.  Tous  les  bestiaux,  excepté  les 
cochons,  aiment  celte  espèce,  qui  croit  dans  les  champs. 

«  On  V  emploie  pour  la  teinture.  (  P/or.  écon.  des  env.  de  Paris.  ) 
Le  suc  que  ses  feuilles  contiennent  est  de  la  nature  de  celui  du  pastel , 
à  l’exception  qu’il  est  d’un  vert  pur  et  parfait.  Les  Suédois  en  font 
beaucoup  d’usage  pour  teindre  les  étoffes  de  laine:  on  prépare  ses 
feuilles  comme  celles  du  pastel;  an  doit  les  cueillir  au  mois  de  mai  , 
avant  que  les  tiges  paroissent  ;  elles  contiennent  pour  lors  le  suc  le 
plus  riche  et  en  plus  grande  abondance». 

La  Su  ab  i  eu  se  colomb  aire  ,  Sccibiosa  columbaria  Linn.  Elle  croit 
communément  dans  les  prés  secs  ;  elle  donne  en  juillet  et  août  des 
fleurs  bleues. 

Elle  occupe  trop  de  place  dans  les  prairies  ;  mais  elle  est  bonne  dans 
les  pâturages  ;  les  chèvres  ,  les  moutons ,  les  chevaux  la  mangent.  (D.) 

SC  ABRITE  ,  8  c  abrita ,  nom  donné  par  Gæriner,  à  un 
genre  qui  n'est  autre  que  la  Nie  ta. n  te  de  Linnæus.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SCÂDIOA  CAL! .  C’est  Y  euphorbe  tirucabi ,  dont  on  fait 
usage  dans  l’Inde  contre  les  maladies  vénériennes.  Voyez  au 
mol  Euphorbe.  (B.) 

SCALAIRE;  Scalaria ,  genre  de  testa  cés  de  la  classe  des 
Univalves qui  offre  pour  caractère  une  coquilje  snblurri- 
culée,  garnie  de  côtes  longitudinales  élevées,  tranchantes’* 
déc ur rentes  un  peu  obliquement  dans  toute  la  longueur  de 
la  spire,  à  ouverture  arrondie,  dont  les  deux  bords  sont 
réunis  circulai rement  et  réfléchis. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  sabots  de  Linnæus  (  turbo) ,  et 
avoit  d’abord  été  réuni  par  Lamarck ,  qui  l’a  établi,  avec  ses 
Cyclostom.es.  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  renferme  un  petit  nombre- 
de  coquilles,  dont  une  est  fameuse  par  les  prix  exorbitant 
auxquels  elle  a  éié\  portée  il  y  a  peu  d’années  :  c’est  la  sealata . 

Les  naturalistes  ont  beaucoup  varié  sur  la  place  que  de  voit 
avoir  cette  coquille  dans  l’ordre  concbyî-iologique.  Rutnphina 
en  faisoit  mi  buccin  y  Dargenvifle*.  une  pis  ;  Guaitiéil,  Fa- 
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vannes  et  autres,  Font  mise  au  nombre  des  tuyaux  >  parce 
qu'elle  n’a  pas  de  columelle ,  partie  qu'ils  regardoient  comme 
essentielle  aux  coquilles  proprement  dites.  Linnæus ,  sans 
s’arrêter  à  cette  considération ,  Fa  rangée  parmi  les  turho  , 
comme  on  vient  de  le  dire. 

La  scalaire  est  une  coquille  fort  élégante,  à  sept  tours  de 
spire  alongés  et  séparés  par  un  intervalle  vide,  avec  dix  à 
douze  côtes  longitudinales  élevées,  qui  se  réunissent  pour 
former  un  bourrelet  autour  de  la  lèvre.  Elle  n’a  point  de 
columelle,  les  côtes  en  tiennent  lieu  extérieurement. 

On  a  cru  ,  pendant  long- temps  ,  que  la  scalata  venoit  des 
Grandes-Indes  et  de  la  Chine.  On  rapportoit  que  sa  rareté 
provenoit  de  ce  qiFelie  servoit  d’ornement  aux  femmes  riches 
de  ces  pays.  On  sait  aujourd’hui  qu'elle  se  trouve  dans  la 
Méditerranée  ,  sur  la  côte  de  Barbarie  ,  et  on  doute  qu’il  s’en 
trouve  à  Arnboine,  malgré  Faulorité  de  Rumphius  et  de  Va¬ 
lentin  ;  aussi  est-elle  beaucoup  tombée  de  prix,  puisqu’on  â 
pour  douze  francs  ce  qui  valoit  cent  louis  il  y  a  aujourd’hui 
vingt  ans. 

L’animal  qui  habite  la  scalaire ,  au  rapport  de  Planchus, 
est  un  gastêropode  à  tête  munie  de  deux  tentacules  ,  qui  se 
terminent  chacun  par  un  lilet,  et  qui  soutiennent  des  veux 
placés  à  leur  base  ;  sa  trompe  est  rétractile  en  forme  de  lan¬ 
guette,  et  il  est  pourvu  d’un  petit  opercule  en  forme  discoïde. 
Le  même  auteur  a  cru  que  c’étoit  une  espèce  de  ce  genre  ,  la 
fausse  cyclostome  (  turbo  clathrus  Linn.),  dont  les  anciens 
retiroierit  la  pourpre  violetle. 

On  connoît  huit  à  dix  espèces  de  scalaires ,  toutes  de  la 
Méditerranée ,  dont  les  deux  plus  remarquables  sont  celles 
qui  viennent  d’être  mentionnées,  c’est-à-dire  : 

La  Scalaire  scalate,  qui  est  conique  ,  dont  les  tours  de 
spire  sont  distans ,  divisés  par  dix  côtes  longitudinales  con¬ 
tinues.  Elle  est  figurée  pl.  il  ,  leilre  V  de  la  Conchyliologie 
de  Dargenville ,  et  pl.  52,  fig.  3  de  Y  Histoire  naturelle  des 
Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édit,  de  Deterville. 

La  Scalaire  grille  ,  qui  est  lurricuiée,  non  ombiliquée , 
dont  les  tours  de  la  spire  sont  contigus  et  divisés  par  quinze 
côtes  longitudinales.  Elle  est  figurée  dans  Gualliéri ,  pl.  58, 
lettre  H.  (B.) 

SCALATA  ,  nom  spécifique  d’une  coquille  du  genre 
Scalaire.  Voyez  ce  mot.  (B.)  i  : 

SCALOPE.  Klein  a  donné  le  nom  de  rut  scalope  (  mus 
scalopes )  à  la  Marmose.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SCAMMONEE,  Convolvulus  Scammonia  Linn.,  plante 
du  genre  des  Liserons  (  Voyez  ce  mot),  dont  les  racines 
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fournissent  une  substance  gommo-résineuse  ,  connue  et  em¬ 
ployée  de  tout  temps  en  médecine ,  comme  purgatif.  Celle 
substance  porte  aussi  le  nom  de  scammonée .  Elle  nous  vient 
sous  forme  concrète.  On  en  trouve ,  dit  Geoffroy  (  Mat. 
méd.  ),  de  deux  sortes  dans  les  boutiques  ;  savoir ,  la  scammo¬ 
née  cV  Jlep  et  celle  de  Smyrne. 

La  scammonée  dy Âlep  est  légère  et  friable;  quand  on  la 
brise  elle  est  d’un  gris  noirâtre  et  brillant ,  et  lorsqu’on  la 
frotte  ou  qu’on  la  manie  entre  les  doigts,  elle  se  change  en 
une  poussière  blanche  et  cendrée.  Son  odeur  est  virulente  » 
et  sa  saveur  amère  e$t  mêlée  d’une  certaine  acrimonie.  Elle 
est  recueillie  à  Alep  même ,  d’où  on  l’apporte  en  Europe. 

La  scammonée  de  Smyrne  est  noire,  plus  compacte  et  plus 
pesante  que  celle  d’Alep.  Elle  nous  vient  de  Smyrne  même  ; 
niais  elle  n’est  point  recueillie  dans  le  territoire  de  cette  ville  , 
elle  y  est  apportée  d’une  ville  de  Galatie  ,  nommée  présente¬ 
ment  Or  té,  et  de  la  ville  de  Cogni ,  dans  la  province  de  Cap- 
padoce,  près  du  mont  Taurus,  où  il  s’en  fait  une  récolte 
abondante.  Elle  est  préférée  à  celle  d’Alep.  Elle  est  fournie 
par  le  Férîploque  scammonée.  Voyez  ce  mot. 

Pour  avoir  de  bonne  scammonée ,  on  choisit  celle  qui  est 
brillante  ,  facile  à  rompre  et  à  réduire  en  poussière  ,  presque 
insipide  au  goût ,  et  qui ,  mêlée  avec  un  peu  de  salive  ,  blan¬ 
chit  et  devient  laiteuse.  On  rejette  celle  qui  est  noire  ou  d’une 
couleur  brûlée  ,  pesante  et  remplie  de  graviers  ,  de  petites 
pierres  ou  d’autres  matières  étrangères. 

L’espèce  de  liseron  qui  fournit  cette  substance  a  des  raci¬ 
nes  longues,  épaisses,  charnues  comme  celles  de  la  bryone , 
et  pleines  d’un  suc  laiteux  qui  s’en  échappe  lorsqu’on  y  fait 
des  incisions.  Ces  racines  poussent  des  tiges  cylindriques  , 
grêles,  très-peu  velues  ,  grimpantes  et 'garnies  de  feuilles  al¬ 
ternes  , "glabres ,  triangulaires  ,  faites  en  fer  de  flèche,  aigues 
et  pétiolées.  Les  pédoncules  ,  qui  portent  communément 
trois  fleurs  ,  sont  minces,  et  environ  une  fois  plus  longues 
que  les  feuilles.  Les  fleurs  ont  un  calice  à  folioles  obtuses  ,  un 
peu  échancrées  à  leur  sommet,  et  une  grande  corolle  en  clo¬ 
che  bien  ouverte  et  d’un  blanc  purpurin.  Cette  plante  croît 
naturellement  en  Syrie  ,  dans  les  campagnes  de  Mysie  et 
autres  lieux  du  Levant.  C’est  le  suc  épaissi  de  ses  racines 
qu’on  débite  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  scammonée. 

On  recueille  ce  suc  de  plusieurs  manières.  Après  avoir 
coupé  le  sommet  de  sa  racine,  on  la  creuse  avec  un  couteau, 
et  on  lui  donne  la  forme  d’une  écaille  de  tortue  renversée  ; 
le  suc  coule  au  fond,  et  on  le  ramasse  avec  des  coquilles. 
D’autres  font  des  creux  dans  la  terre,  qu’ils  garnissent  de 
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feuilles  de  noyer ,  sur  lesquelles  le  suc  tombe  ,  et  on  le  retire 
quand  il  est  sec0  Du  côté  de  Mésué  on  coupe  la  partie  de  îa 
racine  qui  s'élève  au-dessus  de  la  terre  ,  et  elle  donne  un  suc 
gommeux  qu'on  ramasse  et  que  l’on  conserve  desséché  ;  en  ¬ 
suite  toute  la  racine  est  arrachée  et  coupée  par  tranchés  :  i 
l’espèce  de  lait  qui  en  découle  est  recueilli  ,  et  on  le  fait  sécher 
soit  au  soleil  ,  soit  à  un  feu  doux,  puis  on  en  forme  de  pe¬ 
tites  masses  qui  sont  de  différentes  couleurs  et  communément  i 
blanchâtres.  On  pile  aussi  les  parties  rameuses  des  racines,  et  1 
avec  le  suc  qui  en  est  exprimé  ,on  fait  des  espèces  de  pastil¬ 
les  ,  sur  lesquelles  on  imprime  un  cachet.  Celte  scammonê &  j 
est  grossière  ,  noire  et  pesante.  Enfin  ,  au  moyen  du  pilon  , 
on  force  quelquefois  les  tiges  et  les  feuilles  même  delà  plante 
à  lâcher  le  suc  qu’elles  contiennent  j  mais  celui-ci  est  d’un  ; 
noir  verdâtre  et  d’une  mauvaise  odeur. 

La  scammonée  ,  qui  coule  d’elle-même  en  larmes  de  la  ra¬ 
cine  de  la  plante  à  laquelle  on  a  fait  une  incision  ,  et  qu’on  1 
rainasse  avec  des  coquilles  ,  est  toujours  brillante  et  de  cou¬ 
leur  blanchâtre  ou  jaunâtre  ;  c’est  la  pins  belle  :  mais  il  y  en 
a  fort  peu  dans  le  commerce.  Celle  qui  nous  est  apportée  est  , 
communément  opaque,  de  couleur  cendrée  et  en  petites.! 
mottes  formées  sans  doute  des  différons  sucs  qui  ont  été  re¬ 
tirés  soit  par  incision,  soit  par  expression.  Voilà  pourquoi 
elle  offre  diffère n s  degrés  de  pureté. 

Celle  substance,  soumise  à  l’analyse,  dit  l’auteur  des  notes 
du  Dicé.  de  Miller  ,  fournit  à-peu-près  une  demi-once  d’ex¬ 
trait  gommeux  ,  et  trois  gros  de  principe  résineux.  La  partie 
gommeuse  est  un  bon  purgatif  ,  qui  évacue  avec  douceur; 
mais  la  résineuse  est  très  âcre  ,  et  purge  violemment  :  cepen¬ 
dant  la  plupart  des  mauvais  effets  qu’on  attribue  à  la  sceau - 
monèe  ne  sont  communément  occasionnés  que  parce  que 
cette  drogue  est  falsifiée  dans  les  pays  même  où  on  la  pré¬ 
pare  ,  et  qu’afin  d’en  augmenter  le  volume  ,  on  y  mêle  le 
suc  de  différentes  espèces  de  tilhymalés.  Quoi  qu’il  en  soit 
la  scammonée  bien  choisie,  est  un  fort  bon  hydragogue  qui 
peut  être  employé  avec  succès  dans  beaucoup  de  cirçons- 
ees.  On  doit  donner  la  préférence  à  celle  qui  est  préparée  et 
qu’on  vend  dans  les  boutiques  sous  le  nom  de  dicigrècle.  Sa 
close  ,  lorsqu’on  la  fait  prendre  seule,  est  depuis  six  grains 
jusqu’à  douze  ;  mais  elle  doit  être  beaucoup  moindre  lors¬ 
qu’on  la  mêle  à  quelque  élecfcuaire  pour  en  augmenter  l’ac¬ 
tivité.  Comme  son  infusion  est  dégoûtante  et  amère  ,  on  ne 
îa  prend  guère  aujourd’hui  que  sous  forme  sèche  et  pulvéru¬ 
lente.  Elle  est  ,  dit-on  *  très-utile  dans  les  maladies  de  la  peau* 
eu  excitant  une  dérivation  salutaire.  (Ch) 
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La  scammonée  est  très-sujette  à  varier  dans  ses  effets ,  et 
demande  à  être  administrée  par  des  mains  exercées.  Elle 
occasionne,  par  son  usage  inconsidéré,  des  sùperpu égalions 
qui  amènentdes  accidens  graves,  et  même  la  mort.  Elle  entre 
dans  plusieurs  compositions,  telles  que  la  poudre  de  tribus 
ou  de  cornachine ,  le  magistère  ,  &c.  On  l’appelle  diagrède 
lorsqu’elle  est  réduite  en  poudre.  (R.) 

SCAMMONÉE  D’ALLEMAGNE.  C’est  le  grand  liseron 
(  convolvulus  sepium  Linn.).  Voyez  au  mot  Liseron.  (B.) 

SCAMMONÉE  D’AMÉRIQUE.  C’est  la  racine  d’une 
espèce  de  liseron  du  Brésil.  Voyez  au  mot  Méchoacan.  (B.) 

SCAMMONÉE  JAUNE.  C’est  la  gomme  gutte  ou  la 
Gomme-résine  de  Cambqje.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCAMMONÉE  DE  MONTPELLIER.  Voyez  au  mot 
Cynanqüe.  (B/) 

SCANDEBEC.  Rondelet  donne  ce  nom  à  la  madré  poi¬ 
vrée.  Voyez  au  mot  Mactre.  (B.) 

SCANDIX^  Scandix,  genre,  de  plantes  à  fleurs  polypéia- 
lées,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Ombellj- 
ferf.s  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  entier;  une 
corolle  de  cinq  pétales  inégaux  et  échancrés;  cinq  étamines  ; 
un  ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles  persistans. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  réunies  et  finement 
striées  ,  glabres  ou  hérissées  et  terminées  par  une  longue 
pointe. 

Ce  genre  est  fort  peu  distinct  des  cerfeuils  et  des  myrrhis. 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes  surdécomposées  et 
à  fleurs  disposées  en  ombelles  nues  et  à  ombellules  involo- 
cellées,  dont  celles  du  centre  avortent  souvent,  c’èst-à-dire 
les  cerfeuils  odorant ,  peigne  ,  cultivé ,  anthrisque  et  autres 
espèces  moins  importantes.  Voyez  aux  mots  Cerfeuil  ci 
Myrrhis.  (B.) 

SC ANDULACA.  Quelques  ornithologistes  désignent  ainsi 
le  grimpereau  en  latin.  (S.) 

SCAPHIDIE,  Scaphidium ,  genre  d’insectes  de  la  pre¬ 
mière  sectioiTde  l’ordre  des  Coléoptères' et  de  la  famille  des 
Nécrqphages. 

Ce  genre,  établi  dans  mon  Entomologie ,  et  adopté  par 
Latreilie  ,  Fabricius  et  tous  les  autres  entomologistes ,  ne 
comprend  jusqu’à  présent  que  quatre  ou  cinq  espèces,  dont 
une  seule  étrangère.  La  forme  du  corps  ovale,  convexe  et 
terminée  en  pointe  par  les  deux  bouts  ;  les  antennes  en  masse 
a  longée  ,  et  les  antenuüles  filiformes  suffisent ,  au  premier 
coup-d  oeilj  pour  distinguer  les  scaphidies  des  boucliers  et 
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des  sphéridies ,  avec  lesquels  Linnæus  et  Fabricius  avoienfc 
placé  quelques-uns  de  ces  insectes.  Les  scaphidies  ont  les 
antennes  de  la  longueur  du  corcelet,  composées  de  onze  ar¬ 
ticles^  dont  les  cinq  derniers  forment  une  masse  alongée , 
perfoliée;  les  antennules,  au  nombre  de  quatre ,  sont  fili¬ 
formes;  les  mandibules  sont  bifides  ou  bidenlées  à  leur  ex¬ 
trémité  ;  les  mâchoires  sont  bifides,  avec  les  divisions  égales  ; 
la  lèvre  inférieure  est  arrondie.,  presque  pointue  à  son  extré¬ 
mité. 

On  trouve  les  scaphidies ,  pendant  F  été,  sous  Fécorce  qui 
se  détache  des  arbres  cariés;  mais  au  printemps  ils  se  tiennent 
dans  les  bolets,  les  agarics,  les  champignons,  dans  lesquels  la 
larve  a  vécu  et  pris  tout  son  accroissement. 

Scaphidie  quadrimaculé.  Il  est  noir  luisant  ;  les  élylres 
sont  pointillées,  et  marquées  chacune  de  deux  faciles  rouges. 
Il  se  trouve  assez  fréquemment  aux  environs  de  Paris  dans 
les  bolets. 

Scaphidie  immaculé.  Il  diffère  de  l’autre,  en  ce  qu’il  est 
tout  noir  luisant  sans  taches.  Il  se  trouve  de  même  dans  les 
bolets.  (  O.) 

SCAPOLITE  (  D’Andrada) ,  RAPIDOLITFIE  (Abild- 
gaard  ).  Ce  minéral ,  qui  se  trouve  dans  les  mines  de  fer 
d’Arandal  en  Norwège,  a  été  connu  parmi  nous  par  la  des¬ 
cription  qu’en  a  donnée  d’Andrada  dans  le  Journal  de  Phy¬ 
sique ,  fructidor  an  vtii,  pag.  246. 

La  couleur  du  scapolite  est  d’un  blanc  jaunâtre  ou  gri¬ 
sâtre;  il  est  translucide  et  éclatant  d’un  éclat  vitreux  un  peu 
gras.  Sa  forme  est  le  prisme  rectangulaire,  dont  les  angles 
sont  tronqués  ;  les  cristaux  sont  alongés  en  aiguilles  et  con¬ 
fusément  entrelacés;  leur  surface  est  striée;  leur  cassure  lon¬ 
gitudinale  est  îarnelleuse  parallèlement  aux  faces  principales  ; 
la  cassure  en  travers  est  pareillement  lamelieuse,  perpendi¬ 
culairement  à  l’axe.  Le  scapolite  raie  le  verre;  mais  il  se 
laisse  quelquefois  entamer  par  le  couteau.  Sa  pesanteur  spé¬ 
cifique  est  d’environ  0670.  Exposé  au  chalumeau,  il  se 
boursouffle  et  se  fond  en  un  émail  blanc  et  brillant.  (Pat.) 

SC  ARABE,  Scarahœus ,  genre  d’insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Sca- 
^SÉIDES. 

La  plupart  des  naturalistes  anciens  ont  désigné  presque 
tous  les  coléoptères  sous  le  nom  générique  de  scarabé.  Les 
modernes,  en  conservant  ce  nom,  ne  Font  plus  assigné  qu’à 
un  seul  genre  d’insectes.  Les  scarabé  s  a  voient  été  confondus 
par  Litmæus  avec  les  hannetons  ,  les  cétoines  9  les-  tro$*  Geo f- 
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froy  avoit  simplement  divisé  tous  ces  insectes  en  deux  genres  ; 
ii  avoit  conservé  le  nom  de  scarabé  au  premier,  il  avoil  donné 
le  nom  de  bousier  au  second  ;  mais  ces  deux  genres,  d’après 
les  caractères  que  cet  auteur  leur  avoit  assignés,  ne  différoient 
Fun  de  Fautre  que  parce  que  le  premier  avoit  un  écusson,  et 
que  Fautre  n’en  avoit  point.  On  sent  bien  que  cette  légère 
différence  ne  doit  pas  suffire  pour  l’établissement  d’un  genre, 
d’autant  plus  que  la  plupart  des  bousiers  ont  un  écusson  très- 
petit.  Il  y  a  d’ailleurs  la  plus  grande  analogie  entre  quelques 
scarabés  à  écusson  et  ceux  qui  en  manquent.  Tous  les  insectes 
rangés  par  G  eoffroy  dans  le  genre  des  bousiers  oni ,  à  la  vérité , 
une  manière  de  vivre  qui  leur  est  propre  ;  ils  ont  une  forme 
qui  diffère  de  celle  des  autres  scarabés ,  et  qui  les  fait  recon- 
noîlre  au  premier  aspect;  ils  vivent  tous  dans  les  bouses  et 
les  fientes  des  animaux  ;  mais  quelques  scarabés  à  écusson 
vivent  de  la  même  manière,  se  trouvent  dans  les  mêmes 
lieux,  ont  la  bouche  conformée  de  même,  ne  diffèrent,  en 
un  mot,  des  autres  bousiers  que  parce  qu’ils  ont  un  écusson  : 
donc  le  manque  de  cette  pièce  ou  son  existence  ne  doit  point 
entrer  en  considération  pour  la  formation  d’un  genre. 

Degéer  a  divisé  en  trois  familles  le  genre  de  scarabé ,  tel 
que  Favoit  établi  Linnæus  :  la  première  famille  comprend 
les  scarabés ,  les  bousiers  et  les  trox  ;  la  seconde  comprend 
les  hannetons ,  et  la  troisième  les  cétoines  :  il  les  a  nommés 
scarabés  de  terre ,  scarabés  des  arbres  et  scarabés  des  fleurs . 

Voët  a  suivi  à-peu-près  les  divisions  de  Geoffroy  et  celles 
de  Degéer.  Il  a  divisé  le  genre  scarabé  de  Linnæus  en  scarabés 
et  en  bousiers .  Les  premiers  sont  subdivisés  en  trois  familles: 
la  première  comprend  les  scarabés  de  fleurs  ou  cétoines  ;  la 
seconde,  les  scarabés  d’arbres  ou  hannetons ;  la  troisième  , 
les  scarabés  de  terre  ou  scarabés  proprement  dits.  Le  second 
genre,  celui  de  bousier ,  est  le  même  que  celui  de  Geoffroy, 
et  répond  à  notre  division  des  scarabés  ou  bousiers  sans 
écusson .  Schaeffer  a  suivi  l’exemple  de  Geoffroy;  il  a  établi 
deux  genres,  Fun  sous  le  nom  de  scarabœus ,  et  Fautre  sous 
celui  de  copris . 

Fabricius ,  après  avoir  séparé  des  scarabés ,  les  hannetons , 
les  cétoines ,  les  trox,  avoit  assigné  à  chacun  d’eux  les  carac¬ 
tères  qui  les  distinguent  ;  mais  le  genre  scarabé ,  tel  que  Favoit 
établi  ce  célèbre  naturaliste,  présentoit  des  différences  très- 
remarquables  qui  nous  avaient  engagé  à  en  former  trois 
genres  ou  trois  grandes  familles,  dont  la  première  compre- 
noit  les  scarabés  qui  ont  des  mandibules  et  qui  n’ont  point 
de  lèvre  supérieure  ;  la  seconde  renfermoit  les  scarabés  qui 
ont  des  mandibules  et  une  lèvre  supérieure  ;  dans  la  troisième 
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îoient  places  ceux  qui  n’ont  ni  mandibules  ni  lèvre  supé¬ 
rieure.  Latreille  a  établi  trois  grandes  familles  et  divisé  en 
dix- huit  genres  nos  sept  premiers,  c’est-à-dire  ceux  de 
lucane  y  lethrus  ,  scarabê ,  trox}  hanneton ,  cétoine  et  hexo - 
don .  (  Voyez  les  articles  Coprophages  ,  Geotrupines  et  Sca- 
rabéides  ,  Fabricins  enfin  ,  à  l’exemple  de  Latreille  et  de 
quelques  auteurs  allemands,  a  divisé  le  genre  de  scarabé  en 
sept.  11  a  conservé  ce  nom  à  ceux  de  ma  seconde  division , 
que  Latreille  nomme  géotrupe ,  et  il  a  nommé  gêotrupe  ceux 
de  la  première.  Ce  sont  pourtant  ceux-ci  qui  doivent  plu  à 
particulièrement  retenir  leur  nom  ancien ,  et  auxquels  ap¬ 
partiendra  tout  ce  que  nous  allons  dire. 

On  rencontre  les  scarabés  courant  sur  la  terre  ou  volant 
d’un  endroit  à  l’autre  :  on  les  trouve  ordinairement  dans  les 
endroits  gras  et  humides  ,  dans  les  couches  ou  dans  les 
champs,  vers  la  racine  des  vieux  arbres.  La  plupart  fré¬ 
quentent  les  fumiers  et  les  terres  grasses  et  humides  pour  y 
déposer  leurs  œufs;  mais  aucun  ne  se  trouve  dans  les  bouses 
et  les  fientes  des  animaux. 

C’est  dans  les  terreaux,  les  fumiers,  les  terres  grasses, 
qu’on  rencontre  la  larve  de  ces  insectes.  Elle  ressemble  à  un 
ver  mou ,  gros ,  ordinairement  courbé  en  arc  ;  sa  tête  es i 
dure,  écailleuse,  munie  de  deux  antennes  filiformes  courtes  j 
le  corps  est  composé  de  treize  anneaux  assez  distincts,  dont 
neuf  sont  pourvus  d’un  stigmate  de  chaque  côté.  La  nymphe 
est  enfoncée  dans  la  terre,  et  enfermée  dans  une  espèce  de 
coque  que  la  larve  a  construite  avant  sa  transformation.  La 
peau  qui  recouvre  son  corps  laisse  voir  toutes  les  parties  que 
l’insecte  parfait  doit  avoir.  Leur  forme  se  dessine  assez  bien 
sous  la  peau  qui  les  recouvre,  et  qui  les  tient  comme  em- 
maillottées. 

Nous  ne  répéterons  pas  toutes  les  puérilités  que  les  plus 
grands  hommes  de  l’antiquité,  tels  que  Homère,  Aristo¬ 
phane,  Théocrite,  Isidore,  Aristote,  Lucien  et  Pline,  ont 
écrites  sur  ces  insectes ,  relativement  à  leur  origine,  à  leurs 
habitudes,  à  leur  sexe;  la  plupart  d’elles  sont  rapportées  dans 
M oufet  et  dans  Jonston.  Nous  dirons  seulement  que  les 
Egyptiens,  croyant  que  les  scarabés  étoient  tous  mâles,  et 
qu’il  n’y  avoit  point  entr’eux  de  copulation,  sculptaient  ces 
insectes  au  bas  des  statues  des  héros  pour  exprimer  la  vertu 
male  et  guerrière  exempte  de  toute  foiblesse;  vertu  qui  n’ap- 
partenoit ,  selon  eux,  qu’aux  âmes  fortes,  qu’aux  hommes 
vraiment  illustres. 

Sc arabe  Acteon.  C’est  un  des  plus  gros  de  ce  genre.  Tout 
le  corps  du  mâle  est  noir  et  luisant  ;  ht  tête  est  armée  d’une 
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corne  avancée;  un  peu  recourbée.  MS.de  à  son  extrémité-, 
munie  à  sa  base  interne  d’une  dent  relevée  très  forte  ;  le  cor¬ 
celet  a  deux  cornes  comprimées  ;  avancées ,  pointues,  à  sa 
partie  antérieure,  et  une  petite  élévation  au  milieu  du  dos; 
l’écusson  est  triangulaire;  les  élytres  sont  lisses,  sans  stries; 
les  jambes  antérieures  sont  terminées  par  trois  dents  de  ch  ardue 
côté.  La  femelle  est  noire,  toute  raboteuse  en  dessus;  le  cha¬ 
peron  est  bidenlé;  la  tête  est  munie  d’une  très-petite  corne; 
le  corcelet  est  très-raboteux ,  sans  cornes.  Ce  scarabé  se  trouve 

à  Cavenne  et  à  Surinam. 

•/ 

Scarabé  Hercule.  Le  mâle  est  remarquable  par  la  lon¬ 
gueur  de  ses  cornes;  la  tête  est  noire,  luisante,  armée  d’une 
longue  corne  avancée,  recourbée,  munie  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  de  trois  ou  quatre  dents;  le  corcelet;  est  noir,  luisant, 
armé  d’une  corne  très-longue,  avancée,  courbée,  très-velue 
en  dessous,  échàhcrée  à  son  extrémité,  munie  d’une  dent 
de  chaque  côté;  l’écusson  est  noir  et  luisant;  les  élytres  sont 
d’une  couleur  cendrée,  un  peu  glauque,  avec  des  points  et 
taclies  noirs  :  elles  sont  quelquefois  entièrement  obscures;  le 
dessous  du  corps  et  les  pattes  sont  noirs  ;  les  jambes  antérieures 
ont  trois  dents  latérales.  La  femelle  diffère  beaucoup  du  mâle  : 
la  tête  est  noire,  point  luisante,  munie  d’un  tubercule  arrondi  ; 
le  corcelet  est  noirâtre,  légèrement  chagriné,  point  du  tout 
luisant,  un  peu  pubescent;  l’écusson  est  noir,  triangulaire  et 
luisant;  les  élytres  sont  obscures  à  leur  base,  glauques  à  leur 
extrémité,  raboteuses  et  munies  chacune  de  deux  ou  trois 
lignes  longitudinales  élevées;  le  dessous  du  corps  est  noir  et 
couvert  de  quelques  poils  ferrugineux.  Ce  bel  insecte  se  trouve 
fréquemment  aux  Antilles. 

Scarabé  nasjcorne.  Il  varie  pour  la  grandeur.  . Il  est 
beaucoup  plus  grand  au  midi  de  l’Europe  qu’aux  environs 
de  Paris.  Tout  3e  corps  est  cbatain ,  plus  ou  moins  foncé;  la 
tète  est  armée  d’une  corne  simple,  élevée,  recourbée;  le 
corcelet  du  mâle  est  un  peu  raboteux  sur  les  côtés;  il  est 
coupé  et  lisse  antérieurement,  relevé  et  tridenté  supérieure¬ 
ment  ;  la  dentelure  du  milieu  est  plus  petite  que  les  latérales  ; 
l’écusson  est  triangulaire  ,  presque  arrondi  postérieurement  ; 
les  élytres  sont  lisses,  avec  une  strie  de  chaque  côté  de  la  su¬ 
ture;  le  dessous  du  corps  est  châtain  et  couvert  de  poils  fer¬ 
rugineux;  les  jambes  antérieures  ont  trois  dents  latérales.  La 
femelle  a  la  corne  de  la  tête  très-courte,  et  le  corcelet  légère¬ 
ment  coupé  antérieurement.  11  se  trouve  dans  presque  toute 
l'Europe,  dans  les  couches  des  jardins,  vers  la  racine  des 
arbres  vieux  et  à  demi-pourris.  (O.) 

SCARABE  AQUATIQUE.  C’est  ainsi  qu’on  a  nommé 
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vulgairement  les  grandes  espèces  de  Dytiques  et  d ‘Hydro¬ 
philes.  Voyez  ces  mots.  (O.) 

SC  ARABE  DES  LYS.  Voyez  Criocère.  (O.) 
SCARABE  PUL8ATEUR.  Voyez  Vrillette.  (O.) 

SCARABE  A  RESSORT.  Voyez  Taupin.  (O.) 
SCAPlABÉ  TORTUE  ou  SCARABE  HÉMISPHÉRI¬ 
QUE.  C’est  sous  ce  nom  que  l’on  désigne  vulgairement  les 
coccinelles.  On  les  nomme  aussi  bêtes  à  Dieu ,  vaches  à  Dieu , 
chevaux  de  Dieu ,  bêtes  de  la  Vierge .  Voy.  Coccinerle.  (O.) 

SCARABE  A  TROMPE.  Voyez  Charansgn  et  Calan¬ 
dre.  (O.) 

SC AR ABÉîDES , Scarabœidejs,  famille  d’insectes  delà  pre¬ 
mière  section  de  Tordre  des  Coléoptères,  établi  par  La  treille  : 
elle  comprend  les  genres  trox ,  sinodendron ,  oryctès ,  scara- 
bê ,  hanneton  ,  glaphyre ,  rutèle  ,  cétoine ,  hexodon ,  passcile 
et  lucane .  Elle  a  pour  caractères  :  tarses  à  cinq  articles  à  toutes 
les  pattes  ;  articles  simples  ;  une  petite  appendice  à  deux  soies 
divergentes  entre  les  crochets,  clans  ceux  qui  les  ont  égaux; 
antennes  insérées  sous  le  bord  du  chaperon,  de  la  longueur 
du  corcelet  au  plus,  composées  de  dix  articles,  dont  le  pre¬ 
mier  long;  le  second  aussi  grand  ou  plus  grand  que  le  troi¬ 
sième;  les  suivans  courts,  grenus  ;  les  derniers  formant  un© 
massue  feuilletée  ,  plicatile  ou  pectinée  ;  quatre  palpes  fili¬ 
formes  ou  un  peu  renflés  à  Textrémilé  ;  ganache  souvent  très- 
grande,  et  cachant  entièrement  la  lèvre  inférieure  ou  plutôt 
en  tenant  lieu  ;  corps  parallélépipède ,  ou  ovalaire  ,  ou  rond  , 
plus  ou  moins  convexe  en  dessus  ;  yeux  alongés ,  courbés  en 
dessous,  souvent  coupés  par  les  bords  du  chaperon  ;  corcelet 
grand  ;  pattes  fortes  ;  jambes  antérieures  au  moins  très-dentées 
au  côté  extérieur.  (O*) 

SCARB,  nom  du  cormoran  dans  quelques  ouvrages  d’or¬ 
nithologie.  (S.) 

SCARCHIR  (  Anas  arabica  Lath. ,  ordre  des  Palmi¬ 
pèdes,  genre  des  Canards,  famille  des  Sarcelles.  Voyez  ces 
mots.  )  Le  nom  conservé  à  cette  sarcelle  par  Sonnini,  est 
celui  qu’elle  porte  en  Egypte  :  elle  a  les  parties  supérieures 
d’un  gris  tacheté  ;  les  inférieures  et  le  croupion  blanchâtres, 
avec  des  taches  cendrées  ;  le  miroir  des  ailes  noirâtre  dans 
son  milieu,  blanc  devant  et  derrière;  les  côtés  et  le  dessous 
du  bec  jaunes;  le  reste  noir;  les  pieds  d’un  cendré  jaunâtre, 
et  les  membranes  des  doigts,  brunes.  (  Vjeill.) 

SCARE  ,  Scarus  y  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Thoraciques,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  les  mâchoires 
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osseuses  très- avancées ,  et  tenant  lieu  de  dents;  une  seule 
nageoire  dorsale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  espèces  de  ce  genre  avec  le 
scare  d’Aristote,  et  autres  anciens  écrivains.  Ce  dernier  faisoit 
partie  des  labres  de  Linnæus ,  et  a  été  placé  par  Laeépède, 
dans  un  genre  particulier,  qu’il  a  appelé  Cheihne.  Voyez 


ce  mot. 


Les  poissons  dont  il  est  question  ici ,  ont  été  appelés  scares 
par  Linnæus,  quoiqu’ils  aient  peu  de  rapports  avec  celui 
dont  on  vient  de  parler.  La  conformation  de  leurs  mâchoires 
est  très  -  remarquable ,  en  ce  qu’elles  sont  toujours  sans  dents 
proprement  dites,  mais  chacune  composée  d’un  seul  ou  de 
deux  os  fort  saillans ,  fort  durs,  tantôt  tranchans  et  unis,  tan¬ 
tôt  dentelés.  Ces  mâchoires,  analogues  à  celles  des  diodons 
et  même  des  tortues ,  sont  douées  d’une  force  considérable, 
et  propres  à  bt  •iser  les  coquillages ,  les  crustacés ,  et  les  som— 
mités  des  madrépores ,  des  gorgones,  et  autres  productions 
polypeuses  dont  ces  poissons  se  nourrissent.  Elles  sont  à  plus 
forte  raison  également  propres  à  couper  les  feuilles  des  va- 
recs ,  des  ulves,  qu’ils  mangent  aussi  souvent» 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  ne  sont  pas  d’un  grand 
intérêt  pour  les  peuples  de  l’Europe,  attendu  qu’elles  vivent 
presque  toutes  dans  la  mer  Rouge  et  dans  celles  des  Indes  ; 
mais  elles  brillent  par  la  beauté  de  leurs  couleurs.  Il  ne  paraît 
pas  qu’aucune  parvienne  à  une  grandeur  remarquable.  Lacé- 
pède  en  énumère  dix-neuf,  qu’il  a  divisées  en  trois  sections, 
La  première  de  ces  sections  renferme  les  scares ,  qui  ont 
la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ou  en  croissant.  Ce  sont  : 


Le  Scare  si dj an ,  Sccirus  rivulatus  Linn.',  qui  a  treize  rayons 
aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  sept  rayons 
aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à  celle  de  l’anus  ;  les  denlicules 
des  mâchoires  filiformes,  et  d’autant  plus  courtes  qu  elles  sont  plus 
éloignées  du  museau;  des  raies  longitudinales  et  ondulées  de  chaque 
côté  du  corps.  Il  se  trouve  dans  ta  mer  Rouge. 

Le  Scare  étoîdé  a  treize  rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons  arti¬ 
culés  à  la  dorsale;  sept  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés 
à  l’anaîe;  point  de  ligne  latérale  visible;  l’anus  caché  par  les  thora- 
cinés  ;  un  grand  nombre  de  taches  hexagones  sur  le  corps.  Il  se  trouve 
avec  le  précédent. 

Le  Scare  ennéacanthe  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  ar¬ 
ticulés  à  celle  de  l’anus;  la  caudale  en  croissant;  la  ligne  latérale  in¬ 
terrompue;  les  denlicules  des  mâchoires  très-distinctes  et.  arrondies» 
Il  habite  la  mer  des  Indes,  où  il  a  été  observé  par  Comme rs on. 

Le  Scarpe  pourpré  a  huit  rayons  aiguillonnés  et  quatorze  articulés 
*  *a  nageoire  du  dos*  deux  rayons  aiguillpunés  et  douze  articulés  à 
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l’anale;.  la  ligne  latérale  rameuse;  trois  lignes  latérales  pourpres  d® 
chaque  côlé  du  corps.  Il  habile  la  mer  Rouge. 

Le  Scare  h  aride  n‘a  point  de  rayons  aiguillonnés  ,  mais  vingt  ar¬ 
ticulés  à  la  nageoire  dorsale  ;  treize  rayons  à  celle  de  l’anus;  quatre 
rayons  à  la  membrane  branchiale;  deux  lignes  latérales  ;  deux  den- 
ticules  plus  saillantes  que  les  autres  à  chaque  mâchoire.  Il  se  trouve 
dans  la  mer  Rou  ge- 

Le  Scare  chadei  n’a  point,  de  rayons  aiguillonnés ,  mais  vingt  ar- 
ticulés  à  la  dorsale  ;  douze  à  l’anale  ;  deux  denlicules  plus  saillantes 
que  les  autres  à  la  mâchoire  supérieure;  la  couleur  générale  noirâ¬ 
tre  et  d’un  beau  bleu  ;  des  raies  ou  des  points  pourpres  ,  ou  d’un  vert 
foncé  ou  bleuâtre  sur  la  tête  ;  les  nageoires  bordées  de  bleu  ou  de 
vert:  plus  ou  moins  foncé.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  dans 
celle  des  Indes.  11  vit  de  l'extrémité  encore  peu  solide  des  madré¬ 
pores  et  autres  productions  polypeüses.  Il  passe  pour  venimeux  à 
l’Ile-de-France,  d’après  le  témoignage  de  Commerson. 

Le  Sca  re  perroquet  ,  Scctrus psittacus ,  n’a  point  de  rayons  aiguil¬ 
lonnés  ,  mais  vingt  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  onze  rayons  à  celle 
de  l’anus;  cinq  rayons  à  la  membrane  branchiale;  deux  lignes  laté¬ 
rales  rameuses  ;  deux  denlicules  plus  saillantes  que  les  autres  à  la 
mâchoire  inférieure  et  six  à  la  supérieure  ;  la  couleur  générale  verte  ; 
des  traits  bleus,  et  quelquefois  mêlés  de  jaune  sur  la  tête;  les  na¬ 
geoires  bordées  de  bleu,  il  se  pêche  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Scare  kakatoe,  Labrus  Crelensis  Linu.  ,  11’a  point  de  rayons 
aiguillonnés,  mais  vingt  articulés  à  la  dorsale;  onze  rayons  à  celle 
de  l’anus;  la  ligne  latérale  trés-ràmeuse  ;  la  caudale  en  croissant;  la 
tète  et  les  opercules  couverts  d’écaille.s  semblables  à  celles  du  dos  ; 
la  partie  supérieure  d’un  vert  foncé ,  et  l’inférieure  d’un  vert  jau¬ 
nâtre  sans  taches.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  220,  dans  Y His¬ 
toire  naturelle  des  Poissons ,  faisant  suite  au  Buffori  ,  édition  de 
Detervilie ,  vol.  5  ,  pag.  109.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans 
la  mer  des  Indes.  Daubenton  l’appelle  le  labre  aiolé . 

Le  Scare  benticulé  n’a  point  de  rayons  aiguillonnés ,  mais  dix* 
huit  rayons  à  la  nageoire  du  dos;  onze  rayons  à  celle  de  l’anus;  la 
caudale  en  croissant;  les  opercules  couverts  d’écailles,  semblables  à 
celles  du  dos;  les  dentelures  des  os  des  deux  mâchoires  très-fims, 
très-séparées  et  égales.  Il  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  4,  pl.  1.  Il 
se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  où  il  a  été  observé  par  Commerson» 

Le  Scare  eridé  n’a  point  de  rayons  aiguillonnés,  mais  dix-neuf 
aiiiculés  à  la  nageoire  du  dos;  dix  rayons  à  celle  de  l’anus;  une 
$eule  ligne  latérale,  la  caudale  en  croissant;  les  premiers  et  les  der¬ 
niers  rayons  de  cette  caudale  beaucoup  plus  longs  que  les  autres; 
point  de  dentelures  sensibles  aux  os  des  mâchoires  ;  deux  bandes 
placées  l’une  au-dessus  et  1  autre  au-dessous  du  museau  ,  réunies 
auprès  de  l’œil  ,  et  prolongées  ensuite  jusqu’au  bord  postérieur  da 
l’opercule.  Il  est  figuré  par  Lacépède ,  vol.  4,  pl.  1.  On  le  trouve 
avec  îe  précédent. 

Le  Scare  de  Catesey  a  trente-trois  rayons  à  la  dorsale  ;  la  cau¬ 
dale  en  croissant  ,  la  couleur  générale  verte  ;  un  croissant  rouge  sué 
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la  caudale.  îî  est  figuré  dans  Catesby ,  vol.  2,  pl.  29.  On  îe  trouve 
dans  les  mers  de  la  Caroline. 

La  seconde  section  des  scares  comprend  ceux  qui  ont  la  queue 
tronquée  net  ou  arrondie.  Ce  sont: 

Le  Scare  vert;,,  qui  a  vingt  rayons  à  la  nageoire  du  dos  ,  onze  à 
celle  de  Fa  nus  ;  la  caudale  tronquée  ;  quatre  rayons  à  la  membrane 
branchiale  ;  les  écailles  arrondies  ,  rayonnées  et  bordées  de  vert.  Il 
est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  222,  et  dans  le  Bujfon  de  Déterville  , 
vol.  2 ,  pag.  i5q.  On  le  trouve  dans  la  mer  du  Japon  où  il  est  très- 
commun. 

Le  Scare  ghoobb an  a  dix  -  neuf  rayons  à  la  nageoire  dorsale; 
douze  à  celle  de  l’anus;  quatre  à  la  membrane  branchiale;  la  cau¬ 
dale  rectiligne;  deux  lignes  latérales  de  chaque  côté;  chaque  écaille 
marquée  de  deux  taches,  l’une  bleue  et  Fautre  brune.  II  habite  la 
mer  Rouge. 

Le  Scaee  ferrugineux  a  vingt  rayons  à  la  nageoire  du  dos; 
douze  à  celle  de  l’anus;  la  caudale  tronquée  net:  la  ligne  latérale 
double  ;  chaque  mâchoire  séparée  en  deux  os  ,  et  d'une  couleur  verte  , 
ainsi  que  le  bord  des  nageoires;  la  couleur  générale  d’un  brun  cou¬ 
leur  de  rouille  ;  le  corps  et  la  queue  un  peu  hauts.  Il  habite  avec  le 
précédent. 

Le  Scare  de  Forskal,  Scarus  sordidus ,  a  vingt  rayons  à  la  na¬ 
geoire  du  dus  ;  douze  à  celle  de  l’anus  ;  la  caudale  tronquée  ;  1a.  ligne 
latérale  double;  chaque  mâchoire  séparée  en  deux  os,  et  d’une  cou¬ 
leur  rougeâtre;  le  corps  et  la  queue  étroits  et  alongés.  Il  habite  en¬ 
core  avec  les  précédens ,  et  on  doit  sa  conuoissance ,  ainsi  que  celle 
de  la  plupart  des  autres,  à  Forskal ,  qui  a  exploité,  avec  tant  d’avan¬ 
tages  pour  la  science  de  la  nature,  les  richesses  de  la  mer  Rouge. 

Le  Scare  de  Schgsser  a  quatre  rayons  aiguillonnés  et  onze  arti¬ 
culés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  quinze  articu¬ 
lés  à  celle  de  l’anus  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  su¬ 
périeure;  la  couleur  générale  d’un  jaune  doré;  cinq  taches  brunes  de 
chaque  côté.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Scare  rouge  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés 
à  la  nageoire  du  dos;  un  rayon  aiguillonné  et  dix  rayons  articulés  à 
l’anale;  la  caudale  arrondie;  la  ligne  latérale  rameuse;  la  couleur 
générale  d’un  rouge  mêlé  d’argenté  :  quelquefois  deux  raies  longiîu— ^ 
dinales  blanches  ou  argentées.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  221  ,  et 
dans  le  Buffon  de  Detervilie,  vol.  3,  pag.  109.  On  le  pêche  dans  la 
aner  des  Indes  et  autour  des  An  tilles. 

La  troisième  section  des  scares  renferme  ceux  qui  ont  la  queue 
trilobée. 

Le  Scare  trilobé  a  deux  rayons  aiguillonnés  et  seize  articulée 
à  la  nageoire  du  dos;  trois  lobes  très -marqués  à  la  nageoire  de  la 
qdeue.  Plumier  Fa  observé  dans  les  mers  de  F  Amérique  méridionale. 

Le  Scare  tacheté  n’a  point  de  rayons  aiguillonnés  ,  mais  vingt- u» 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  neuf  à  celle  de  l’anus  ;  point  de  den¬ 
telures  sensibles  aux  os  des  mâchoires;  l’opercule  d’une  seule  pièce; 
Une  petite,  tach^  sur  presque  toutes  les  écailles.  Il  est  figuré  dan^ 
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Larépède,  vol  4,  pl.  1.  Commerson  l’a  observé,  décrit  et  dessiné 
dans  la  mer  des  Indes.  (B.) 

SCARIOLE  ,  nom  vulgaire  de  Yescarole  ou  chicorée  esca~ 
rôle.  Voyez  au  mot  Chicorée.  (B.) 

SCARITE ,  Scarites }  genre  d’insectes  de  la  première  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères..,  et  de  la  famille  des  Cara- 


riques. 

Les  scarites  avoient  été  confondus  par  Lin n a? us  ,  avec  les 
ténébrions  et  les  carabes .  Fabricius,  après  avoir  reconnu  que 
ces  insectes  dévoient  former  un  genre,  en  avoil  laissé  encore 
quelques  espèces  parmi  les  carabes .  Déjà ,  avant  ce  dernier 
auteur,  Degéer  avoit  renfermé  les  scarites  dans  un  genre 
particulier ,  sous  le  nom  d 'attelabe  ;  mais ,  comme  ce  nom  a 
été  employé  par  Linnæus,  il  falloit  adopter  plutôt  celui  de 
Fabricius ,  qui ,  entièrement  nouveau  ,  étoit  en  effet  plus 
propre  à  désigner  un  nouveau  genre,  et  qui  ne  laissoit  aucune 
équivoque  de  noms,  qu’il  est  toujours  nécessaire  d’éviter  en 
bis! oire  natu  relie. 

Les  scarites  ont  beaucoup  de  rapporls  avec  les  carabes  et 
les  manticores  ;  mais  le  premier  article  des  antennes  alongé, 
les  antennules  filiformes,  la  tête  très-grosse,  et  les  jambes  anté¬ 
rieures  dentées  ou  palmées,  sont  autant  de  caractères  qui 
distinguent  les  scarites  des  carabes.  La  lèvre  supérieure  plus 
pc.l ile  ,  les  mâchoires  plus  alongées,  et  les  antennules  anté¬ 
rieures  arrondies  à  leur  extrémité  ,  distinguent  encore  ce 
genre  de  celui  de  manticore.  Enfin  le  nombre  des  pièçes  des 
tarses,  celui  des  antennules  et  la  forme  des  antennes  em¬ 
pêchent  de  confondre  les  scarites  avec  les  ténébrions . 

Les  scarites  ne  volent  pas,  quoique  quelques  espèces  soient 
pourvues  d’ailes ,  mais  ils  courent  avec  beaucoup  de  célé- 
risé.  L’appareil  seul  de  la  bouche  de  ces  insectes  indique 
qu’ils  doivent  être  carnassiers  et  très -redoutables  ;  ils  le  sont 
en  effet,  et  j’en  ai  eu  des  preuves  bien  certaines.  J’ai  souvent 
enfermé  dans  une  même  boîte  le  scarite  géant  avec  plusieurs 
autres  insectes ,  tels  que  les  bousiers  sacré ,  laticolle ,  variolé  , 
et  j’ai  toujours  trouvé  le  lendemain  ces  insectes  mis  en  pièces 
et  dévorés  en  partie.  Ce  scarite  est  très- commun  dans  les 
bouses  de  vache,  sur  les  bords  sablonneux  de  la  Méditerra¬ 
née,  aux  environs  de  Montpellier  ;  les  autres  vivent  aussi  sur 
les  terreins  sablonneux  :  la  plupart  fouillent  la  terre ,  et  s’y 
enfoncent  au  moyen  des  pattes  antérieures,  qui  sont  fortes 
et  munies  de  plusieurs  grosses  dents.  La  larve  du  scarite  n’est 
pas  encore  connue. 

Scarite  géant.  Les  mandibules  de  cet  insecte  sont  avan¬ 
cées,  sillonnées,  presque  de  la  longueur  de  la  tête  ;  la  tète  est 
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Réprimée  et  sillonnée  à  la  partie  antérieure  ;  îe  corceîet  est- 
court ,  cannelé  ,  largement  échancré  antérieurement  et  ar¬ 
rondi  postérieurement  ;  les  élytres  ont  quelques  stries  à  peine^ 
marquées;  les  jambes  antérieures  sont  palmées;  les  autres, 
sont  ciliées  à  leur  partie  externe;  tout  le  corps  est  noir.,  luisant.. 
Il  se  trouve  au  nord  de  l’Afrique  et  au  midi  de  l’Europe. 

Scarite  arénaire.  Cette  espèce  est  très-petite,  et  n’a  que 
trois  lignes  de  long  ;  les  antennes  sont  ferrugineuses,  grenues, 
de  la  longueur  du  corceîet  ;  la  tête  est  noire  ,  avec  les  an  te  an¬ 
nules  ferrugineuses  ;  le  corceîet  est  presque  carré,  cannelé, 
noir,  luisant;  les  élytres  sont  striées,  noires  ou  brunes,  et 
quelquefois  lestacées  ;  les  pattes  sont  ferrugineuses  ;  les  jambes 
antérieures  sont  palmées.  Il  se  trouve  aux  environs  de  Paris, 
en  Angleterre,  en  Suède.  (O.) 

SC  AR LATTE  (  Tanagra  ruhra  var. ,  Lath.,  pl.  imp.  en. 
couleurs  de  mon  Histoire  des  Oiseaux  de  V Amérique  septen¬ 
trionale  ,  ordre  Passereaux,  genre  du  Tangara.  Voyez  ces 
mois.  ).  Lalfaam  fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  tangara  du 
Canada ,  sans  doute  parce  qu’il  porte  les  mêmes  couleurs,  et 
qu’elles  ont  la  même  distribution  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  que 
le  rouge  est  plus  brillant  et  d’une  autre  nuance;  en  ce  que 
les  plumes  de  sa  tête  ne  sont  pas  de  la  même  texture,  et  que  son 
bec  est  autrement  conformé;  de  plus,  il  est  d’une  taille  plus, 
forte  et  plus  alongée  ,  dissemblances  qui  deviennent  nulies 
lorsqu’on  compare  ces  deux  oiseaux,  d’après  des  descriptions 
où  l’on  ne  désigne  que  les  couleurs,. sans  entrer  dans  d’autres 
détails ,  comme  l’a  fait  Brisson,  qui  le  premier  a  décrit  ces 
oiseaux  ;  mais  quand  on  les  rapproche  en  nature ,  l’on  ne  peut 
douter  qu’ils  ne  soient  d’espèce  distincte.  Les  régions  qu’har 
bile  le  scarlatte  sont,  le  Mexique,  le  Brésil,  et  les  contrées 
chaudes  de  l’Amérique  septentrionale  ;  la  patrie  de  l’autre  est 
le  Canada  ainsi  que  la  Louisiane  et  les  Etats-Unis.  Je  dis  sa  pa¬ 
trie  ,  quoiqu’il  ne  reste  pas  toute  l’année  dans  le  nord  de  l’Amé¬ 
rique  ,  mais  parce  que  c’est  le  lieu  de  sa  naissance;  mais  le  scar¬ 
latte  n’y  par  oit  jamais,  dans telle  saison  que  ce  soit.  Cette  distinc¬ 
tion  n’a  pas  échappé  à  Buffon  et  à  ses  coopérateurs.  (  Voyez 
l’article  du  Tangara  nu  Canada  ,  Hist.  natr  des- Oiseaux.) 

Ce  dernier  a  sept  pouces  environ  de  longueur  ;  le  bec 
noirâtre  en  dessus  et  blanc  en  dessous  dans  près  de  la  moitié 
de  sa  longueur,  à  partir  de  son  origine  ;  lès  bords  de  la  man¬ 
dibule  inférieure  sont  fort  larges  à  la  base,  et  recouvrent  en 
partie  celle  de  dessus ,  comme  dans  le  tangara  dit  bec  dAr- 
gent  ;  un  rouge  éclatant,  d’une  nuance  qui  tient  le  milieu 
enire  l’écarlate  et  le  cramoisi  ,  est  la  couleur  dominante  de 
son  plumage  ;  il  en  jaillit  des  reflets  argentés  lorsqu’on  pose- 
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l’oiseau  entre  Fusil  et  la  lumière  ;  celle  teinte  est  plus  claire 
sur  la  partie  inférieure  du  dos  et  sur  le  croupion  ;  un  beau 
noir  velouté  règne  sur  les  ailes,  la  queue  et  les  jambes;  mais 
il  est  bordé  de  rouge  sur  les  petites  couvertures  a  lai  res  ;  les 
pieds  sont  pareils  au  bec  ;  enfin  les  plumes  de  la  tête  ont  la 
texture  du  velours.  En  comparant  celte  description  à  celle 
du  tangara  du  Canada ,  l’on  se  convaincra  facilement  que 
Buffon  est  très-fondé  à  distinguer  ces  deux  oiseaux  comme 
deux  espèces  différentes  ,  et  que  c’est  mal-à-propos  que  les 
méthodistes  modernes  font  du  scarlatte  une  variété  de  ce 
dernier.  Mais  Buffon  s’est  mépris  dans  le  chant  de  cet  oiseau, 
en  disant  ce  que  c’est  du  scarlatte  qu’il  faut  entendre  ce  que  les 
voyageurs  disent  du  ramage  du  cardinal  ;  car  le  cardinal 
huppé  étant  du  genre  des  gros-becs,  doit  être  silencieux  comme 
eux». Nu!  ornithologiste,  et  même  personne  n’ignore  aujour¬ 
d'hui,  que  ce  dernier  est  un  oiseau  chanteur,  que  les  voyageurs 
ont  su  très- bien  distinguer  du  scarlatte  et  du  tangara  du 
Canada ,  en  disant  qu’il  y  avoit  au  Mexique  deux  espèces  do 
cardinaux ,  l’un  qui  a  une  huppe  et  qui  chante  assez  bien,  et 
l’autre  plus  petit,  qui  ne  chante  pas.  Ce  qu’en  dit  Salerne, 
quoiqu’il  ait  d’abord  pensé  comme  les  voyageurs,  ne  peut 
être  une  preuve  que  le  cardinal  huppé  soit  silencieux,  puis¬ 
qu’il  est  très-probable  que  Foiseau  qu’il  a  vu  vivant  à  Orléans, 
et  oit  une  femelle  qui  réellement  n’a  point  de  chant  et  crie 
rarement. 

Nous  avons  vu  qu’il  y  a  dans  les  mâles  de  ces  deux  espèces 
de  tangara  s ,  une  grande  analogie  dans  les  couleurs;  il  en  est 
de  même  datas  les  femelles  et  les  jeunes,  qui  ne  diffèrent  guère 
entr’eux  que  par  la  taille  et  la  forme  du  bec.  La  femelle  du 
scarlatte  est  verte  en  dessus  ;  cette  teinte  est  plus  pâle  en 
dessous,  et  incline  au  jaune  ;  elle  est  plus  foncée  sur  les  ailes 
et  la  queue.  Les  jeunes  lui  ressemblent,  et  ont  le  bec  et  les 
pieds  d’un  gris  cendré. 

Buffon  rapporte  à  celte  espèce,  comme  variétés,  le  car¬ 
dinal  du  Mexique ,  celui  à  collier ,  et  le  tacheté  de  Buisson. 
Les  méthodistes  décrivent  les  deux  derniers  comme  variétés 
du  premier,  dont  ils  font  une  espèce  séparée  du  scarlatte .  Il 
n’y  a  pas  de  doute  que  le  cardinal  tacheté  ne  soit  de  la  race 
de  ce  dernier  ;  c’est  un  jeune  mâle  tué  à  l’époque  où  il  quitte 
fa  robe  de  l’enfance  pour  se  revêtir  de  l’habit  dé  l’adulte, 
ce  qui  est  indiqué  par  son  plumage  varié  de  vert  et  de  rouge» 
Quant  au  cardinal  à  collier ,  décrit  par  Aid  ro van  de  comme 
moineau  rouge  sans  queue  ,  parce  qu’elle  manquoit  à  Foiseau 
qui  a  servi  de  modèle  à  la  peinture  qu’il  a  vue,  il  est  difficile 
de  se  persuader  qu’il  appartienne  à  la  même  espèce  que  le 
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précédent,  ni  à  celle  à  laquelle  Font  réuni  les  méthodistes: 
on  lui  donne  moins  de  noir  dans  son  plumage,  et  on  le 
décrit  avec  les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue 
de  couleur  rouge,  avec  les  petites  plumes  des  ailes  et  le  bord 
de  l’aile  bleus ,  et  sur  chaque  coté  du  cou  deux  taches  de 
même  teinte,  qui  forment  un  demi-collier.  Si  ces  différences 
sont  réelles ,  elles  me  paroissent  suffisantes  pour  constituer 
une  espèce  particulière  ;  mais  Fexistence  de  cet  oiseau  est 
très-douteuse. 


Il  nous  reste  à  parler  du  cardinal  du  Mexique,  qui,  suivant 
la  description  qu’en  fait  Brisson ,  d'après  Hernandez ,  me 
paroit  être  un  jeune  oiseau  de  l’espèce  du  scarlatte .  Les  mé¬ 
thodistes  en  font  une  variété  du  tan  gara  du  Mississipi ,  dont 
il  se  rapproche ,  parce  que  les  jeunes  et  les  femelles  de  ces 
tangaras  ont  un  plumage  analogue,  et  qu’il  ne  diffère  guère 
que  dans  la  taille  et  la  forme  du  bec;  mais  on  peut,  avec 
Buffon ,  le  rapporter  au  scarlatte,  puisqu’il  n’est  pas  fait  men¬ 
tion  de  ce  dernier  caractère,  et  qu’il  habile  le  même  pays. 
Comme  l’on  remarque  plus  de  vert  et  même  du  jaunâtre  dans 
son  plumage  ,  il  me  paraît  moins  avancé  dans  sa  mue  que  le 
cardinal  tacheté  ;  au  reste,  il  faut  voir  ces  oiseaux  en  nature 
pour  les  bien  déterminer. 

Enfin  Batham  et  Gmelin  présentent  encore  le  cardinal 
de  Brisson ,  pag.  42 ,  pi.  1 1 1 ,  fig.  1 ,  comme  espèce  distincte 
(  tangara  brasilia  )  ;  cependant  c’est  le  même  oiseau  que  îe 
scarlatte ,  comme  Fa  fort  bien  jugé  Brisson.  Ne  doit- on  pas 
attribuer  ces  disparités  dans  les  opinions,  aux  figures  inexactes 
que  Fou  a  publiées  de  ces  oiseaux?  Je  suis  très -porté  à  le 
croire  ,  d’autant  plus  que  j’en  trouve  encore  un  exemple 
dans  un  autre  cardinal,  dont  les  uns  ont  fait  deux  espèces, 
et  d’autres  des  variétés  Furie  de  l’autre,  sous  les  dénominations 
de  tangara  du  Mississipi ,  et  de  preneur-de-mouche  rouge 
ou  gobe  -  mouche  rouge  de  la  Caroline  ;  ce  n’est  cependant 
que  le  même  oiseau  ,  mais  figuré  si  différemment  dans  les 
ouvrages  de  Catesby,  d’Edwards  et  de  Buffon,  qu’il  est  très- 
difficile  de  ne  pas  s’y  méprendre.  Il  est  vrai  que  dans  la 
nature  le  rouge  est  sur  certains  individus  d’une  nuance  diffé¬ 
rente  ;  mais  les  proportions ,  la  taille  et  le  bec  ne  varien  t  pas 
au  point  où  ils  sont  représentés  dans  ces  peintures.  S’il  m’est 
permi  d’émettre  mon  sentiment  sur  ces  oiseaux ,  dont  j’ai 
observé  deux  espèces  vivantes  dans  leur  pays  natal ,  et  la  dé¬ 
pouillé  du  scarlatte  mâle,  femelle  et  jeune,  je  crois  qu’il  y  a 
dans  le  Mexique  et  le  nord  de  l’Amérique,  trois  espèces  dis¬ 
tinctes  :  le  tangara  du  Canada ,  celui  du  Mississipi ,  et  le 
scarlatte;  les  autres  sont  des  jeunes  ou  des  femelles.  (  Yieill  ) 
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SC ARZER INE.  Voyez  Cini.  (Vibiiæ.) 

SC ATOPSE ,  Scathopse ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Diptères  ,  de  nia  famille  des  Tipulaires  ,  et  qui  a  pour  ca¬ 
ractères  :  une  trompe  très-courte  *  bilabiée;  antennes  de  neuf 
à  dix  articles  grenus  ou  cylindriques , insérées  entre  les  yeux; 
palpes  recourbés  d’un  seul  article* 

Les  scatopses  (  mouche  à  ordure  )  doivent  leur  nom  et  leur 
distinction  générique  à  l’auteur  de  l’excellente  Histoire  des 
Insectes  des  environs  de  Paris .  Ils  ont  des  rapports  avec  les 
hibions ,  et  on  tété  mis  avec  eux  dans  le  genre  des  tipules  par 
Linnæus.  Ils  ont  le  corps  oblong;  la  tête  petite  <>  ronde,  avec 
les  antennes  une  fois  plu3  longues  qu’elles ,  et  trois  petits  yeux 
lisses  ;  le  corcelet  aiongé  ,  convexe,  comprimé  latéralement  ; 
les  ailes  grandes,  couchées  sur  le  corps;  l’abdomen  gros  r 
ovale  ,  très-obtus  ou  arrondi  au  bout  ;  les  pattes  sans  épines  , 
avec  les  cuisses  antérieures  un  peu  renflées,  les  tarses  cylin¬ 
driques  et  munis  au  bout  de  deux  crochets  et  d’une  pelote , 
petits,  mais  sensibles. 

Le  scatopse  noir  est  très-commun  dans  les  latrines,  sur¬ 
tout  à  la  fin  de  l’automne.  On  y  en  trouve  fréquemment 
d’accouplés ;  les  deux  sexes  sont  dans  une  même  ligne,  leurs 
têtes  occupant  chacune  un  de  ses  bouts.  Ils  marchent  ainsi 
dans  cette  position  sans  se  séparer,  l’un  étant  entraîné  par 
l’autre  quelquefois  plus  d’une  semaine. 

Les  larves  des  scatopses  ressemblent  à  de  petits  vers  anne- 
lés  et  apodes.  Les  unes  se  trouvent  dans  les  latrines  et  les  fu¬ 
miers  humides  ;  les  autres  se  logent  sous  la  surface  inté¬ 
rieure  des  feuilles  de  buis,,  ce  qui  fait  naître  en  ces  parties 
des  espèces  de  tumeurs.  Toutes  ces  larves  se  changent  en 
nymphes,,  dans  lesquelles  on  découvre  les  membres  extérieurs 
de  l’insecte  parfait  qui  en  sortira.  Celles  des  feuilles  du  buis 
se  métamorphosent  dans  l’espèce  de  galle  où  elles  ont  vécu. 
Ces  nymphes  sont  jaunes,  de  même  que  ces  larves,  et  ont 
deux  points  noirs  ,  qui  sont  les  yeux.  L’insecte  ayant  acquis 
des  ailes  ,  perce  la  tumeur  et  quitte  son  berceau.. 

Le  Scatopse  noir  ,  Ceria  decemnodia  Scop.  —  Tipula 
latrinarum  Degéer.  — »  Tipula  serlcea  ,  albipermis  l  Fab.  Cet 
insecte  n’a  qu’une  ligne  de  long,  il  est  d’un  noir  luisant,  avec 
les  ailes  blanches,  transparentes ,  ayant  au  côté  extérieur  deux 
grosses  nervures  noires  et  parallèles.  Les  balanciers  sont  pâles; 
l’abdomen  a,  de  chaque  côté,  à  sa  base,  un  point  jaune. 

Le  Scatopse  du  buis  Geoff.  Il  est  jjune,  avec  les  yeux 
noirs  et  les  ailes  blanches.  Ses  antennes  sont  un  peu  brunes* 
et  presque  de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps.  (L.) 
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SCA  VISSON  ,  nom  marchand  de  l'écorce  du  laurier 
çassie.  Voyez  au  mot  Laurier.  (B.) 

SCAURE,  Scaurus ,  genre  d’insectes  de  la  première  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  TÉ- 
k^brionites. 

Fabricius  a  donné  ce  nom  à  des  insectes  de  la  famille  des 
timbrions ,  qui  ont  beaucoup  de  rapports  extérieurs  avec  les 
piméiies ,  les  b  laps  et  les  sépidies .  Comme  eux  iis  sont  ordi¬ 
nairement  d’une  couleur  obscure,  ont  le  corps  alongé  ,  les 
ély  1res  réunies ,  sans  ailes  au-dessous,  et  embrassant  l’abdo¬ 
men  ,  qui  se  termine  en  pointe.  Ils  dilièrent  des  blaps  par  les 
antennes  moniliformes,  des  piméiies  parles  mandibules  non 
dentées  ,  et  des  sépidies  par  les  mâchoires  bifides  et  cornées* 
Scaurus  est  un  mot  grec  qui  veut  dire  pattes  arquées ,  parce 
qu’en  effet  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre  ont  les  cuisses 
et  les  jambes  antérieures  arquées. 

Ces  insectes  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  sépidies  et 
les  piméiies  pour  leur  manière  de  vivre.  Leur  métamorphose 
et  leurs  larves  sont  encore  inconnues. 

Le  Scaure  strié.  11  est  tout  noir.  Le  corcelet  est  arrondi 
et  couvert  de  petits  points  enfoncés,  très-fins  Les  ély  très  ont 
trois  lignes  élevées  et  lisses,  qui  se  joignent  postérieurement  : 
on  voit  dans  les  intervalles  de  ces  lignes  des  stries  fines  formées 
par  des  points  enfoncés.  Les  pattes  sont  longues  :  les  cuisses 
antérieures  sont  renflées  et  armées  d’une  forte  épine.  Il  se- 
trouve  au  midi  de  la  France  ,  en  Italie ,  en  Egypte.  (O.) 

SCEAU  DE  NOTRE-DAME.  C’est  le  taminier  commun . 
Voyez  au  mot  Taminier.  (B.) 

SCEAU  DE  SALOMON,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de 
plante  du  genre  des  Mugets.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCECACHUL ,  nom  arabe  d’une  plante  dont  on  regarde 
les  graines,  ainsi  que  les  racines,  comme  très-propres  ,  lors¬ 
qu’on  en  mange,  à  disposer  aux  plaisirs  de  l’amour.  On  a 
craque  c’étoit  la  gondetle  et  Y  échinopkore ,  mais  Veritenat, 
dans  l’ouvrage  qu’il  publie  sur  les  plantes  nouvelles  du  jardin 
de  Cels ,  vient  de  faire  connoître ,  d’après  le  témoignage  d’Oli¬ 
vier,  que  c’étoit  une  nouvelle  espèce  de  panais.  ( pastinaca^ 
dis  sec  ta  ).  Voyez  au  mot  Panais.  (B.) 

SCÉLERI.  Voyez  Céleri.  (S.) 

SCELION ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hyménop¬ 
tères,  que  j’avois  placé  dans  ma  famille  des  Cinipséres  f 
mais  qui  me  paroît  devoir  mieux  aller  dans  celle  des  Clef- 
T  10s es.  Ses  caractères  sont  :  extrémité  de  l’abdomen  des  fe¬ 
melles  prolongé  eu  tube  conique  A  servant  d’oyiducté,  point 
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de  coulisses  ;  abdomen  ne  tenant  au  corceîet  que  par  une 
petite  portion  de  sa  surface  ;  antennes  grossissant  vers  l’extré¬ 
mité  ,  insérées  près  delà  bouche,  brisées  de  neuf  à  dix  arti¬ 
cles  ;  abdomen  déprimé,  dont  le  contour  est  ovale  ou  presque 
rond. 

Ce  genre  diffère  de  ceux  de  bèthyle  et  de  sparcision  par  le 
nombre  des  articles  des  antennes,  qui  est  au-dessous  de  douze, 
ïl  ne  renferme  que  des  insectes  très-petits,  peu  ou  point  con¬ 
nus  ,  sur  lesquels  nous  n’avons  aucuns  détails,  et  qui  n’offrent 
rien  de  remarquable.  (L.) 

SCÉNICLE.  Voyez  Tarin.  (Vieill.) 


SCÉNOPINE,  Scenopinus ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  de» 
JDirteres  et  de  ma  famille  des  Müscides.  Ses  caractères 
sont:  suçoir  de  deux  soies  au  plus,  reçu  dans  une  trompe 
bilabiée  ,  membraneuse  ,  entièrement  rétractile  ;  antennes  à 
palette  ;  dernière  pièce  cylindrico  -  conique  ,  comprimée , 
sans  soie. 

Les  scénopines  ont  les  caractères  des  mouches ,  avec  les¬ 
quelles  on  les  a  placées  ;  mais  elles  en  diffèrent  par  leur  palette 
nautique  ou  sans  soie.  Leur  corps  est  presque  cylindrique  ; 
leur  tête ,  de  la  largeur  du  corceîet ,  est  occupée  par  les  yeux  ; 
leur  corceîet  est  alongé  et  cylindrique  ;  les  ailes  sont  couchées 
l’une  sur  l’autre  ;  les  balanciers  sont  découverts  ;  l’abdomen 
est  aîongé  et  plan  en  dessus  ;  les  pattes  sont  de  grandeur 
moyenne  ,  glabres  ou  sans  épines. 

Le  seul  insecte  de  ce  genre  qui  me  soit,  connu ,  est  la  mou¬ 
che  des  fenêtres  de  Linnæus  et  de  M.  Fabricius  ,  la  némotële 
des  fenêtres  de  Degéer.  Son  corps  est  long  d’environ  deux 
lignes.  La  têle  et  le  corceîet  sont  d’un  noir  bronzé  ;  les  yeux 
sont  bruns,  contigus  postérieurement  dans  les  mâles.  L’abdo¬ 
men  est  plus  court  dans  les  individus  de  ce  sexe  que  dans 
ceux  de  l’autre;  il  offre  aussi  dans  les  uns  quelques  raies 
étroites  et  transverses  d’un  blanc  éclatant  ;  le  dessus  des  an¬ 
neaux  paroît  avoir  des  rides  transverses  ou  des  plis  ;  le  se¬ 
cond  est  plus  grand  ,  et  a  deux  points  rapprochés  plus  obs¬ 
curs.  Les  ailes  ont  une  légère  teinte  noirâtre.  Les  pattes  sont 
d’un  brun  clair. 

On  rencontre  assez  souvent  cet  insecte  sur  les  vitres  des 
fenêtres.  (L.) 

SCEURA,  nom  donné  par  Forskal  à  un  genre  de  plantes 
qu’on  a  depuis  reconnu  ne  pas  différer  des  Avicjsnes.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

SCHACAL.  Voyez  Chacal.  (S.) 

SCHACH  ou  SCACK  (  Lamas  schach  Lalh.)  9 pie-grièche 
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tle  la  Chine ,  décrite  par  Osheck  (  lier ,  png.  3.  ) ,  et  qui  porte 
ce  uo ni  dans  le  même  pays.  Cet  oiseau  ,  qui  est  de  la  grosseur 
du  tyran ,  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  de  couleur  grise ,  le 
dessous  du  cou  d'un  blanc  rougeâtre,  le  front  et  les  ailes  noirs, 
le  reste  du  plumage  jaunâtre  ,  avec  une  teinte  de  rouge  de 
brique  au  dos  et  au  ventre.  Gsbeck  ne  nous  a  rien  appris  au 
sujet  des  habitudes  naturelles  à  cette  Pie-grièche.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

SCHACHAL.  Voyez  Chacal.  (S.) 

ÜCHAFAN  ou  SAPHAN.  Voyez  Daman.  (Desm.) 
SCHAGA-R AG.  Le  rollier  porte  ce  nom  en  Barbarie.  (S.) 
SCHAHAU  ou  SCAHAU  ,  nom  turc  du  Balbuzard. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

SCHAKAL.  Voyez  Chacal. ’(S.) 

SCHALÂC  ou  SCHASCHAP,  nom  hébreu  du  coucou . 

(S.) 


SCHALACH.  C’est  le  héron  en  hébreu.  (S.) 

SCHALL ,  poisson  du  genre  silure ,  observé  dans  le  Nil 
par  Sonnini ,  et  figuré  pi.  21  de  son  Voyage  en  Egypte .  11  a 
six  barbillons,  dont  les  deux  plus  longs  sont  attachés  à  la  lèvre 
supérieure.  Sa  première  nageoire  dorsale  est  composée  de 
sept  rayons,  dont  le  premier  est  en  forme  de  longue  épine 
dentée.  Sa  seconde  dorsale  est  charnue.  Son  anale  est  com¬ 
posée  de  dix  rayons.  Sa  couleur  est  d’un  gris-brun  ,  avec  des 
taches  rouges  sur  la  tête  ,  et  un  demi-cercle  de  même  couleur 
à  la  base  de  la  queue.  Il  atteint  plus  d’un  pied  de  longueur» 
Sa  chair  est  peu  estimée.  Voyez  Voyage  de  Sonnini ,  vol*  2  P 
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SCHALL  A  G  AI ,  nom  que  porte  le  pila  dans  le  canton. 
d’Ariuza  en  Sibérie.  Voyez  Pika.  (S.) 


SCHARCHOESCHÏ ,  nom  du  tzeïran  chez  les  Tartanes 
mongoux.  Voyez  Tzeïran.  (S.) 

SCHÉELE  ou  SCHEELIN.  Quelques  minéralogistes  ont 
donné  ce  nom  à  la  substance  connue  sous  le  nom  de  tunas- 

O 

tène  ,  quelques  auteurs  Font  même  appliqué  au  wolfram  ; 
mais  comme  ces  nouvelles  dénominations ,  bien  loin  d’être 
de  quelque  utilité  pour  la  science,  ne  font  que  détourner 
l’attention  de  son  -véritable  objet,  pour  l’appliquer  à  la  vaine 
étude  des  mots,  les  amis  de  la  nature  doivent  combattre  de 
toutes  leurs  forces  un  abus  aussi  ridicule. 

Nos  meilleurs  livres  de  chimie  parient  souvent  de  Y  acid® 
tungstique  :  comment  pourroit-on  soupçonner  qu’on  le  re- 
Aire  du  schéehn  ?  Voyez  Tungstène  et  Wolfram.  (Pat.) 
SCHEFFIELDE ,  Scïiejjîeldia ,  genre  de  plantes  établi  par 
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Forster  dans  k  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
Primueacees.  Il  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divi¬ 
sions;  une  corolle  campanulée,  à  cinq  lobes;  cinq  étamines 
entremêlées  de  cinq  filets  alternes  stériles;  une  capsule  uni¬ 
loculaire  à  cinq  valves  polyspermes.  (B..) 

SCHEFFLÈRE,  Schefflera ,  genre  de  plantes  établi  par 
Forster  dans  la  pentandrie  décagynie.  Il  a  pour  caractère  un 
calice  à  cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales;  cinq  éta¬ 
mines;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de  dix  styles. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  huit  ou  dix  loges  monospermes.. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pL  221  des  Illustrations  de  La- 
marck  *  ne  renferme  qu’une  espèce  ,  qui  a  été  trouvée  à  la 
Nouvelle-Zélande.  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Araeies» 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCHEILAN,  nom  arabe  d’un  poisson  du  genre  Silure 
Silurus  clarias  Linn. ,  qui  se  pêche  dans  le  Nil.  Geoffroy  a 
fait  sur  ces  poissons  des  observations  d’une  grande  impor¬ 
tance,  et  dont  il  se  propose  de  donner  connoissance  au  pu¬ 
blic.  Voyez  au  mot  Silure.  (B.) 

SCHEL-FISCH  ,  nom  anglais  d’une  préparation  de  la 
morue .  Voyez  au  mot  Morue.  (B.) 

SCHENANTE,  nom  spécifique  d’un  barbon(cndropogem 
schenanthus  Linn.  ),  qui  est  très-aromatique,  et  qu’on  em¬ 
ploie  dans  la  thériaque  et  autres  préparations  officinales.  Il 
est  alexipharmaque,  provoque  les  menstrues  ,  les  urines, 
arrête  le  hoquet  et  le  vomissement.  Voyez  au  mot  Bar¬ 
bon.  (B.) 

SCHET  DE  MADAGASCAR  ( Muscicapa  mutataluzlh.^ 
pl.  enl.  n°  248,  fig.  1-2 ,  ordre  Passereaux,  genre  du  Gobe- 
mouche.  Voyez  ces  mots.  ).  Voilà  encore  un  de  ces  oiseaux 
qui,  par  la  distribution  de  leurs  couleurs  ou  par  plus  on 
moins  de  longueur  dans  les  pennes  de  la  queue  ,  ont  donné 
lieu  de  multiplier  les  espèces.  Il  est  vrai  que  les  diverses  dé¬ 
nominations  qu’on  donne  aux  scheis  dans  leur  pays  natal , 
semble  favoriser  cette  opinion;  mais  elles  n’indiquent  dans 
le  même  pays  que  des  variétés ,  soit  d’âge  ou  de  sexe,  et  peut- 
être  même  de  saison.  Enfin ,  il  n’est  pas  encore  certain  que 
ces  oiseaux  soient  d’une  autre  race  que  la, moucherolle  huppée* 
à  tête  couleur  d’acier  poli . 

Les  trois  noms  que  portent  ces  oiseaux  à  Madagascar,  sont: 
sehet>  schet-all  et  schet-vouloulou.  Tous  trois  ont  la  grosseur 
du  rossignol ,  et  un  pied  de  longueur  du  bout  du  bec  à  l’ex¬ 
trémité  des  deux  longs  brins  de  la  queue  ;  le  bec  et  les  piedsl 
Boirs  ;  l’iris  jaune  ;  la  paupière  bleue  ,  et  les  plumes  diLaoatr 
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met  de  là  tête  assez  prolongées  pour  former  une  belle  huppe  , 
<jui  est  d’un  vert  noir  avec  Féciat  de  Facier  poli*  :  die  s® 
couche  et  se  renverse  en  arrière. 

Dans  le  schet ,  le  noir  de  la  huppe  enveloppe  le  cou,  s’étend 
sur  le  dos ,  couvre  les  grandes  pennes  des  ailes  et  celles 
de  la  queue,  dont  les  deux  plus  longues,  de  couleur  blanche  P 
ont  sept  pouces  de  longueur.  Cette  couleur  se  voit  encore  sur 
les  pennes  moyennes  des  ailes  et  sur  toutes  les  parties  infé¬ 
rieures  du  corps. 

Sur  le  schet- ail ,  le  vert  noir  de  la  huppe  ne  s’apperçoit 
que  sur  les  grandes  pennes  des  ailes,  dont  les  couvertures 
ont  de  larges  lignes  blanches  ;  tout  le  reste  du  plumage  est 
d’un  rouge  bai  vif  et  doré  ,  qui  couvre  également  les  pennes 
de  la  queue. 

Le  schet- vouloulou  ne  diffère  guère  du  précédent,  qu’en 
ce  que  les  deux  longs  brins  de  la  queue  sont  blancs.  Ces  deux 
plumes  sont  celles  du  milieu,  ont  six  pouces  dans  des  indi¬ 
vidus,  huit  dans  d’autres  ,  et  manquent  k  quelques-uns. 
Outre  ces  variétés,  on  en  voit  qui  ont  du  blanc  mêlé  au  noir 
ou  au  marron;  d’autres  ont  le  plumage  varié  de  noir  et  de 
blanc,  avec  quelques  taches  du  marron  qui  a  été  leur  cou¬ 
leur  dominante.  On  trouve  non-seulement  les  schets  à  Ma¬ 
dagascar,  mais  encore  à  Ceylan  et  au  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  (  VlEILIi.) 

SCHET-BÉ  (  Lanius  rufus  Lath. ,  pl.  enl.  n°  298,  fig.  1 , 
ordre  des  Pies,  genre  de  la  Pie-grièche.  Voyez  ces  mots.  ). 
Schet-bê  est  le  nom  que  les  Malgaches  ont  imposé  à  cette 
espèce  de  pie-gri'eche ,  dont  la  taille  égale  celle  du  m  au  pis ,  et 
qui  a  sept  pouces  trois  quarts  de  longueur;  sa  tête,  sa  gorge 
et  son  cou  sont  d’un  noir  verdâtre;  tout  le  dessus  du  corps 
est  roux;  le  dessous  d’un  gris  blanchâtre  et  la  queue  rousse; 
les  pennes  des  ailes  sont  brunes;  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles 
de  couleur  de  plomb. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  des  couleurs  moins  vives, 
en  ce  que  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d’un  gris  blanc. 

(  VlEILIi.) 

SCHEUCHZERIÊ ,  Scheuchzeria ,  plante  qui  a  com¬ 
plètement  l’apparence  d’un  jonc  articulé.  Ses  racines  sont 
épaisses  et  traçantes  ;  sa  tige  sort  d’une  touffe  d’écailles  che¬ 
velues,  qui  sont  les  restes  des  anciennes  feuilles.  Elle  s’élève 
à  environ  un  pied,  et  a  deux  ou  trois  nœuds,  d’où  naissent 
des  feuilles  cylindriques ,  recourbées  et  pointues.  On  voit  à 
son  sommet  un  épi  de  fleurs  portées  sur  des  pédoncules 
lamifiés  et  inégaux. 

Celte  plante,  qui  est  figurée  pl%  268  des  Illustrations  d ® 
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Lamarclc,  forme  un  genre  dans  Fhexandrie  trigyme  et  dans 
la  famille  des  Alismgïdes  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice 
divisé  en  six  parties  colorées;  point  de  corolle;  six  étamines 
à  anthères  plus  longues  que  les  fila  mens  ;  trois  ovaires  supé¬ 
rieurs  (quelquefois  jusqu'à  six),  à  stigmates  qui  leur  sont 
adnés  extérieurement. 

Le  fruit  est  composé  d'autant  de  capsules  comprimées, 
renflées,  bivalves,  à  une  ou  deux  semences. 

La  scheuchzerie  croît  dans  les  marais  du  nord  de  l'Europe 
ûi  des  Alpes.  (B.) 

SC  HEUR  L.  Voyez  SCHORL.  (Fat.) 

SfTÏIEFER-SPATH.  Voyez  Spath  schisteux.  (Pat.) 

SCHÏEFERTHON ,  argile  schisteuse  qui  se  trouve  dans 
les  houillères,  où  elle  forme  des  couches  de  couleur  grise 
placées  au-dessus  des  couches  noirâtres  de  schiste  bitumineux. 
Il  y  a  un  passage  insensible  de  l'un  à  l'autre.  Voy.  Schistes 

SECONDAIRES  et  HOUILLE.  (  Pat.) 

SCHILDE  ,  nom  arabe  d’un  poisson  du  genre  silure „ 
qu'on  trouve  dans  le  Nil.  C’est  le  silurus  rnystus  de  Xânnæus. 
Voyez  au  mot  Silure.  (B.) 

SCHILLER  -  SPATH  ou  SPATH  CHATOYANT, 
substance  qui  se  présente  en  petites  masses  lamelle  uses  et 
chatoyantes,  d’une  couleur  dorée,  dans  quelques  serpentines 
de  Saxe  et  du  Tÿrol.  Werner  réunit  cette  substance  avec  la 
horn-bhmde  de  Labrador.  Voyez  Hokn-elende.  (Pat.) 

SCHILLER-STEIN  (Werner).  Cette  substance  paroît 
être  la  même  que  le  schiller- spath  ou  spath  chatoyant.  (Bro¬ 
chant,  tom.  n,pag.  4g1*)  Voyez  l’article  Horn-elende, 
iom.  xi ,  pag.  35 y.  (Pat.) 

SCHINDEL.  Jonston  donne  ce  nom  au  Centropome 
sandat.  Voyez  ce  mot.  (B>) 

SCHIRL  ou  SCHEURL.  Voyez  Schorl.  (Pat.) 

SCHIS ANDRE,  Schisandra ,  arbuste  grimpant,  à  feuilles 
alternes ,  pétiolées ,  ovales,  lancéolées,  quelquefois  dentées, 
luisantes  et  succulentes,  à  fleurs  rouges,  qui  forme  un  genre 
dans  la  monoécie  syngénésie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Michaux ,  Flore  d’Amérique 
septentrionale ,  et  qui  est  figuré  pi.  4?  du  même  ouvrage, 
offre  pour  caractère  :  fleurs  mâles  ;  calice  de  neuf  folioles 
presque  rondes,  concaves,  colorées,  caduques,  disposées  sur 
trois  séries ,  et  solitaires  sur.de  longs  pédoncules  axillaires; 
point  de  corolle;  disque  pédicule,  coloré,  élargi  à  son  som¬ 
met,  et  dont  les  bords  sont  excisés  par  cinq  sinus  couverts  de 
pollen;  fleurs  femelles,  sessiles  et  réunies  à  l'extrémité  d’un 
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long  pédoncule  axillaire ,  ayant  un  calice  semblable  à  celui 
des  mâles;  un  ovaire  supérieur, -ovoïde, surmonté  d’on  stig¬ 
mate  aigu  et  court» 

^  Le  fruit  est  une  baie  monosperaie ,  inégalement  ovoïde  et 
rouge. 

Celte  plante  se  rapproche  des  Ménispermes.  (  Voyez  ce 
mot.  )  Elle  est  d’un  aspect  fort  agréable,  et  peut  servir  à  faire 
des  tonnelles.  Je  bai  cultivée  dans  le  jardin  de  botanique 
de  Charleston ,  oïi  elle  avoit  été  apportée  par  Michaux  de  la 
Haute-Caroline.  (B.) 

SCHISEE,  Schisœa,  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la 
famille  des  Fougères,  dont  le  caractère  consiste  en  des  folli¬ 
cules  operculées,  disposées  en  deux  séries  parallèles  sur  la 
face  interne  de  deux  rangées  de  dents  redressées  au  sommet 
des  feuilles. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Smith  pour  placer  les  acros tiques 
pectines,  dichotomes  et  à  épis  de  Linnæus,  qui  ne  convien¬ 
nent  pas  aux  autres  espèces.  Ce  sont  des  plantes  qui  s’élèvent 
de  terre  en  feuilles  linéaires,  simples  ou.  rameuses,  et  dont  le 
sommet  se  termine  par  un  appendice  courbé  en  arc  et  velu  , 
où  est  placée  la  fructification ,  qui  est  saillante  ,  et  représente 
de  petits  tubes  divergens, 

Mirbel  a  ôté  une  espèce  de  ce  genre  pour  former  son  genre 
helvisie  :  c’est  Y  acros  tique  en  épi.  Les  deux  autres  espèces 
croissent,  l’une,  la  Schisèe  pectinèe  ,  en  Ethiopie,  et  Fautre, 
la  Schisèe  dichotome  ,  en  Chine.  Voyez  aux  mots  Acros- 
tique  et  Belvisie.  (B.) 

SCHI8MUS  ,  nom  latin  de  la  fouine.  (S.) 

SCHISTE.  On.  donne  ce  nom  aux  roches  qui  se  divisent 
en  grands  feuillets  parallèles  entr’eux  et  au  plan  des  couches 
•principales.  Leur  surface  est  ordinairement  plane,  quelque¬ 
fois  onduleuse,  curviligne,  ou  même  contournée  en  divers 
sens;  mais  les  feuillets  conservent  toujours  leur  parallélisme» 
Ils  se  trouvent  principalement  parmi  les  roches  primitives ,  et 
on  leur  donne  le  nom  général  de  roches  feuilletées . 

Les  schistes  primitifs  sont  les  derniers  produits  de  la  grande 
opération  de  la  nature  par  laquelle  sa  main  top  te  puissante 
forma  le  globe  terrestre  (et  les  autres  corps  de  notre  système 
planétaire)  .Les  molécules  les  plus  actives,  les  mieux  disposées 
à  la  cristallisation  ,  se  réunirent  les  premières,  et  formèrent  le 
■  noyau  du  globe  et  son  enveloppe  de  granit ,  dont  nous  igno¬ 
rons  l’épaisseur. 

Le  granit  fut  recouvert  par  le  gneiss ,  qui  n’est  lui-même 
qu’un  granit  feuilleté.  Au  gneiss  succédèrent  les  schistes ,  qui 
furent  composés  des  molécules  les  plus  inertes,  lesquelles  im 
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se  rapprochant  que  peu  à  peu,  et  obéissant  tranquillement  à 
leurs  affinités  réciproques,  suivant  leurs  différentes  manières 
d’être,  se  déposèrent  successivemenfcsur  \e  gneiss,  et  formèrent 
différentes  couches,  dont  la  contexture  est  beaucoup  plus 
homogène  que  celle  du  granit ,  quoiqu’en  total  elles  soient 
composées  des  mêmes  élément 

Dans  le  granit ,  on  voit  que  le  quartz ,  le  feld-spath ,  le 
mica ,  le  schorl ,  la  hornblende,  par  la  célérité  de  leur  réunion , 
se  trouvent  distribués  d’une  manière  à-peu-près  uniforme 
dans  toute  la  masse  :  dans  les  schistes ,  au  contraire,  ces  mêmes 
subst  ances  forment  chacune  des  couches  particulières  ;  ce  sont 
des  feuillets  plus  ou  moins  épais  de  quartz  ou  de  feldspath 
en  petits  grains  agglutinés,  formant  une  espèce  de  grès  ;  ce 
sont  des  feuillets  de  mica  plus  ou  moins  quartzeux ,  des  feuil¬ 
lets  de  horn-blende ,  des  feuillets  de  cornêenne  mêlée  de  mica , 
qui  forment  les  ardoises  primitives  ;  ce  sont  des  couches  argi¬ 
leuses  et  ferrugineuses,  pénétrées  d’un  gluten  siliceux,  qui 
forment  des  pétrosilex  et  des  jaspes  ;  ce  sont  des  couches  de 
matière  calcaire  mêlées  de  quartz,  de  mica ,  de  serpentine ,  &  c. 

Quelle  que  soit  la  matière  de  ces  différentes  couches,  on 
voit ,  par  le  parallélisme  de  leurs  feuillets,  qui  souvent  n’ont 
que  l’épaisseur  d’une  carte,  qu’ils  furent  formés  sur  une  sur¬ 
face  plane  ,  comme  le  fut  d’abord  toute  la  surperficie  du  globe 
terrestre  ;  mais  ensuite  ces  couches  furent  soulevées  par  le 
granit,  lorsque,  par  l’effet  d’un  travail  intime  de  la  matière 
du  globe ,  il  s’éleva  en  protubérances,  qui  forment  le  nojTau 
de  toutes  les  montagnes  primitives.  Dans  beaucoup  d’endroits, 
il  se  fit  jour  à  travers  ces  couches  schisteuses;  et  comme  il  les 
avoit  soulevées  à  des  hauteurs  immenses,  quelques-unes  se 
Iroüvoient  dans  une  situation  verticale.  Elles  ne  purent  pas 
toujours  s’y  soutenir  dans  l’état  de  mollesse  ou  de  demi-dureté 
où  elles  se  trouvoient  encore;  une  partie  s’affaissa  sur  elle- 
même,  et  les  feuillets  formèrent  ces  zigzags  qui  paraissent  si 
singuliers.  Celles  qui  avoient  le  moins  de  consistance,  et  sur¬ 
tout  celles  qui  contenoient  le  plus  de  matière  calcaire,  se 
déversèrent  en  dehors;  leurs  fragmens  roulèrent  sur  les  flancs 
encore  tendres  de  la  montagne ,  où  ils  s’agglutinèrent,  et 
formèrent  ces  brèches  primitives  dont  l’origine  sembloit  si 
obscure. 

Les  schistes  primitifs  sont,  à  l’égard  du  globe  terrestre,  ce 
qu’est  l’écorce  à  l’égard  des  végétaux  ;  c’est  là  que  s’opère  la 
circulation  des  fluides  de  toute  espèce  qui  produisent  tous  les 
phénomènes  géologiques;  ce  sont  là  les  grands  ateliers  où  la 
nature  combine  et  prépare  les  alimens  des  volcans  et  des 
météores  ignés  ;  c’est  là  qu’elle  enfante  journellement  ce?* 
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métaux  dont  Inexistence  est  si  précieuse  pour  l'homme  ;  c’est 
là  qu’elle  forme  ces  cristaux  pierreux  qui  intéressent  le  mi-» 
néralogisle  et  le  chimiste  *  et  où  Ton  voit  avec  admiration, 
que  3  quelque  variés  qu’ils  soient,  ils  résultent  presque  tous 
de  la  combinaison  des  mêmes  substances  diversement  mo¬ 
difiées.  Voyez  Assimilation  minérale.  Filons,  Volcans. 

Werner  ne  fait  que  deux  divisions  des  schistes  primitifs  , 
savoir  :  les  schistes  micacés  (glimmer-schiefer) ,  et  les  schistes 
ar gileux  (thon-schiefer).  Il  a  cru  devoir  proscrire  une  divi¬ 
sion  intermédiaire  qui  avoifc  été  introduite  sous  le  nom  de 
schiste  corné  (  horn-schiefer  ) ,  qui  néanmoins  ne  paroissoit 
pas  inutile  :  elle  comprenoit  les  schistes  qui  tiennent  de  la 
nature  du  horn-stein ,  tels  que  les pétrosilex feuilletés  ou  autres 
schistes  scintillans  ;  et  ceux  qui  contiennent  de  la  horn~* 
blende  ou  cornéenne ,  du  talc  ,  de  la  serpentine  et  autres 
substances  magnésiennes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  principales  espèces  de  schistes 
primitifs ,  d’après  la  division  qu’en  a  faite  l’illustre  Saussure, 
en  parlant  des  roches  feuilletées  qu’on  trouve  éparses  aux 
environs  de  Genève.  Quoiqu’il  n’ait  pas  dit  d’après  quelles 
considérations  il  les  rangeoit  dans  l’ordre  qu’il  a  adopté,  il 
paroît  qu’il  a  voulu  suivre  celui  que  la  nature  observe  dans  la 
place  qu’elle  leur  donne,  en  commençant  par  ceux  qui  sont 
les  plus  voisins  du  granit.  Il  en  a  formé  six  espèces  princi¬ 
pales,  non  compris  \e  granit  veiné  :  la  première  est  composée 
de  quartz  et  de  mica  ;  la  deuxième,  de  quartz  et  de  schorl ; 
la  troisième  comprend  les  schistes  où  domine  la  horn-blende 
ou  cornéenne  ;  la  quatrième,  ceux  qui  contiennent  le  plus 
ordinairement  des  grenats  ;  la  cinquième  ,  ceux  dont  la 
stèatite  forme  le  principal  ingrédient  ;  la  sixième  comprend 
ceux  qui  sont  mêlés  de  mine  de  fer. 

Schistes  primitifs. 

Première  Espèce ,  composée  de  Quartz  et  de  Mica* 

j  . 

Cette  espèce  de  schiste  est  proprement  le  glimmer-schiefer  des 
Allemands  :  c’est  la  roche  feuilletée  qui ,  pour  l’ordinaire,  succède 
immédiatement  au x  granits  veinés  et  aux  gneiss.  Les  lames  de  mica , 
dont  il  est  principalement  composé  ,  ont  leur  plan  dans  le  même  sens 
que  la  couche  elle-même,  et  les  grains  de  quartz ,  souvent  applatis  et 
lenticulaires ,  sont  dirigés  dans  le  même  sens.  Les  proportions  de  ces 
deux  substances  varient  beaucoup  :  ü  y  a  des  couches  qui  paroisseiit 
m’être  composées  que  de  mica  \  d’autres  où  le  quartz  le  surpasse  eu 
abondance.  C’est  un  schiste  de  cette  nature  qui  est  le  saxum  forna~ 
cùm  Wall.  On  le  nomme  gestellstein ,  et  on  l’emploie  dans  la  com-» 
!  truc  tien  des  fourneaux,  où  il  résiste  très-bien  à  faction  du  feu. 
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Les  schistes  micacés  tombent  quelquefois  en  décomposition  ,  et  c’est 
principalement  dans  ceux-ci  que  se  trouvent  les  liions  métalliques  : 
c’est  un  schiste  de  cetle  espèce  qui  sert  de  matrice  aux  pierres  de  croix 
de  Bretagne,  et  souvent  aux  grenats. 

' .  j 

Seconde  Espece . 

Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  première ,  et  n  en  diffère  qu’en 
ce  quelle  contient  moins  de  mica ,  et  qu’il  s’y  joint  de  petits  cristaux 
de  feld-spaih  et  de  schorL 

Quelquefois  ,  au  lieu  de  ces  deux  dernières  substances  ,  c’est  le 
calcaire-primitif  qui  se  trouve  joint  au  quartz  et  au  mica  :  et  ces  trois 
substauces  varient  singulièrement  dans  leurs  proportions.  Tout  le 
Mont-Cenis  est  composé  de  ces  schistes  quarlzeux ,  micacés  et  cal¬ 
caires  ;  et  Saussure  a  observé  que  tantôt  ils  deviennent  presque  tota¬ 
lement  quartzeux  ,  et  tantôt  presque  totalement  calcaires,  mais  tou¬ 
jours  avec  plus  ou  moins  de  mica .  J’ai  fait  la  meme  observation  dans 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  de  Sibérie. 

Troisième  Espèce  :  Schiste  avec  Cornéenne» 

Dans  cette  espèce ,  la  cornéenne  ou  horn-blende  est  presque  toujours 
pénétrée  plus  ou  moins  de  matière  quartzeu.se  ,  ot  mêlée  de  petites 
molécules  de  mica.  C’est  principalement  celte  espèce  qu’on  a  désignée 
sous  le  nom  de  horn-schiefer ,  ou  schiste  corné ,  et  dont  les  variétés 
forment  la  majeure  partie  des  schistes  que  Werner  comprend  sous  la 
dénomination  générale  de  thon-schiefer  ou  schiste  argileux. 

La  principale  variété  de  cetle  espèce  est  la  horn-blende  schisteuse , 
qui  passe  à  Y  ardoise  primitive  ,  et  ses  variétés  ,  lelles  que  le  schiste  ùr 
dessiner  (  zeiclien-schiefer  )  ,  et  le  schiste  alumineux  :  ces  deux  der¬ 
nières  se  trouvent  aussi  parmi  les  ardoises  secondaires.  Voyez  le  mot 
Ardoise. 

Le  cos  ou  pierre  à  rasoir  est  aussi  compris  dans  cette  espèce,  de 
même  que  le  grun-stein  schisteux . 

Quatrième  Espèce . 

Saussure  réunit  dans  cette  espèce  les  schistes  qui  contiennent  des 
grenats  ,  et  principalement  ceux  qui  ont  pour  base  la  horn-blende , 
qui  s’y  montre  dans  quatre  états  différens ,  lamelleuse,  fibreuse,  écail¬ 
leuse  et  terreuse.  Elle  contient  aussi  du  quartz  grenu  plus  ou  moins 
micacé;  quelquefois  elle  prend  une  apparence  talqueuse  qui  la  rap¬ 
proche  de  l’espèce  suivante. 

Cinquième  Espèce  :  Schistes  stéatitcux . 

Cette  espèce  comprend  les  schistes  qui  ont  pour  base  le  talc ,  la  ser¬ 
pentine  ou  autre  substance  magnésienne.  C’est  à  cette  espèce  que  se 
rapporte  le  schiste  chlorite  :  il  est  vrai  qu’un  de  ses  caractères  ordi¬ 
naires  est  de  contenir  des  grenats  et  quelquefois  du  fer  octaèdre ,  ce 
qui  le  rappelleroit  à  l’espèce  précéden  te  ;  mais  la  nature  de  sa  base  plus 
magnésienne  que  la  horn-blende ,  le  place  plus  naturellement  dans, 
celle-ci,  où  d’ailleurs  les  grenats  se  trouvent  fréquemment. 
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Ce  sont  des  schistes  sléatiteux  micacés  qui  contiennent  les  grena— 
elles  et  les  cyanites  du  Saint- Golhard ,  de  même  que  les  tourmalines 
et  les  rayonnantes  du  TyroL 

On  peut  aussi  rapporter  à  cette  espèce,  les  roches  qui  fournisse!!!; 
les  marbres  chipolins  :  ce  sont  des  serpentines  schisteuses  mêlées  de 
calcaire  primitif ,  et  où  Ton  choisit  pour  Fexploitation  ,  celles  qui  en 
contiennent  le  plus. 


Sixième  Espèce  :  Schistes  ferrugineux . 


Ces  schistes  son  t  composés  d’une  argile  durcie ,  abondammentrnêlée 
d’oxide  de  fer  noir  ou  brun  ,  jaune  ou  rougeâtre,  de  quelques  grains 
de  quartz  et  de  petites  parcelles  de  mica . 

Les  roches  de  cette  espèce  sont  extrêmement  communes  dans  les 
pays  septentrionaux,  où  le  fer  est  en  général  très-abondant.  La  partie 
orientale  de  la  grande  chaîne  des  monts  Oural ,  qui  s’étend  depuis  la 
mer  Glaciale  jusqu’à  la  mer  Caspienne,  en  est  presque  entièrement 
formée.  Ces  schistes  argileux  t  plus  ou  moins  pénétrés  de  matière 
silicée,  passent  à  l’état  de  petrosilex  ou  de  jaspe  :  quelquefois  aussi, 
une  partie  de  Y  alumine  el  de  la  silice  qu’ils  contiennent,  se  combine 
de  manière  à  former  du  feld-spath ,  el  ils  se  changent  en  porphyre  à 
base  argileuse. 

J’ai  vu  sur  les  bords  du  Haut-Irtiche ,  dans  la  Tartarie  Chinoise, 
ces  schistes  ferrugineux ,  former  des  montagnes  entières  ,  dont  les 
couches  verticales  de  couleur  jaune  ou  brune  ,  altern oient  avec  des 
couches  de  mine  de  fer  noire,  ayant  le  coup-d’œil  métallique,  et 
dont  quelques-unes  étoienl  à  l’état  d’aimant. 

Lès  schistes  argileux  el  ferrugineux  deviennent  quelquefois  des 
roches  glanduleuses  par  l’effet  de  celte  tendance  qu’ont  les  oxides  de 
fer  à  prendre  la  forme  sphéroidale  :  j’en  ai  vu  plusieurs  exemples 
dans  les  monts  Oural  ;  et  il  me  paroît  évident  que  ce  sont  des  schistes 
glanduleux  de  cette  nature,  qui  se  trouvent  dans  la  montagne  de  Va- 
îorsine  ,  et  que  Saussure  a  considérés  comme  des  poudingues  (g.  689 
et  suiv.)  ;  mais  il  avoit  alors,  sur  la  formation  des  roches  et  la  struc¬ 
ture  des  montagnes,  des  préventions  qu’il  a  abandonnées  avec  raison 
dans  la  seconde  partie  de  ses  Voyages.  J’ai  fait  voir  dans  l’article 
Amygdaæaùde  ,  que,  d’après  la  description  même  qu’il  en  donne, 
ces  prétendus  poudingues  ne  sont  autre  chose  que  des  schistes  glandu¬ 
leux  primitifs.  Brochant  pense  qu’on  peut  les  rapporter  à  l’espèce  de 
roche  que  Werner  nomme  grauwacke.  f^oyez  Am ygdaloïd je. 


Schistes  secondaires. 


Dans  la  plus  récente  énumération  des  roches  qui  a  été  publiée  , 
d’après  Werner,  on  ne  trouve  point  de  schistes  parmi  les  roches 
secondaires  (même  les  plus  anciennes,  qu’il  appelle  roches  de  tran¬ 
sition )  ;  mais  Brochant  dans  l’article  Thon-sciiiefer  ,  observe  avec 
raison,  qu’il  y  a  des  schistes  de  cette  nature  dans  les  unes  et  dans  les 
autres  (  tom.  11 ,  pag.  bjd.  ). 

En  effet,  comment  pourroit-on  ne  pas  reconnoître  que  les  ardoises 
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d’Angers ,  «TËisleben ,  de  Mansfeld ,  etc. ,  qui  contiennent  des  em¬ 
preintes  multipliées  de  corps  organisés,  sont  des  schistes  secondaires . 
Voyez  Ardoises. 

Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d’autres  ,  tels  que  le  polier-schiefer 
de  Ménil-Montant ,  qui  repose  sur  des  couches  marneuses  contenant 
des  débris  de  quadrupèdes  :  les  schistes  marneux  et  calcaires  du 
mont  Bolca,  des  plâtriëres  d’Aix  en  Provence,  des  carrières  d’Ænin- 
gue  ,  qui  sont  remplis  d’empreintes  de  poissons  :  ceux  des  montagnes 
volcaniques  du  Vivarais.,  qui  contiennent  des  feuilles  de  nos  arbres  et 
des  insectes  d’eau  douce,  etc.  Voyez  Fossiles. 

Les  Schistes  argileux  et  bitumineux  des  houillères  qui  sont  cou¬ 
verts  d’empreintes  de  végétaux ,  et  la  grauwacke  schisteuse  qui  » 
suivant  Brochant,  contient  quelquefois  des  coquilles  et  des  roseaux, 
sont  aussi  sans  doute  des  schistes  secondaires  ;  et  je  pourrois  en  citer 
beaucoup  d’autres. 

J’observerai ,  à  l’égard  de  la  grauwacke ,  qu’elle  me  paroît  avoir, 
à  tous  égards,  les  plus  grands  rapports  avec  les  strates  qui  se  trou¬ 
èrent  placées  entre  les  couches  de  houilles . 

Brochant  dit  que  «  la  grauwacke  commune  est  un  grès  composé  dé 
»  grains  de  quartz,  de  keisel-schiefer ,  de  thon-schiefer ,  agglutinés  par 
y*  un  ciment  argileux  de  la  nature  du  thon-schiefer  ;  les  grains  sont 
»  tantôt  petits  et  très-petits  ,  tantôt  de  la  grosseur  d’une  noisette. 

»  La  grauwacke  schisteuse  est  une  roche  simple,  schisteuse,  qui  a 
y)  dans  sa  composition  et  sa  contexture,  de  très-grands  rapports  avec 
»  le  thon-schiefer .  Elle  forme  des  couches  qui  alternent  avec  celles  de 
»  grauwacke  commune  ». 

Cette  description  convient  de  tous  points  aux  strates  pierreux  des 
houillères,  où  l’on  voit  alternativement  des  couches  de  grès  f  tantôt 
fin,  tantôt  grossier,  qui  alternent  avec  des  couches  d 'argile  schisteuse 
(de  couleur  grise ,  de  même  que  le  grès) ,  et  qui  offrent  des  empreintes 
de  roseaux  et  autres  corps  organisés.  Je  crois  donc  que  c’est  la  même 
cause  qui  a  formé  ces  strates  pierreux  des  houillères  ,  et  la.  grauwacke 
de  Werner.  Voyez  Houille  et  Grès.  (  Pat.  ) 

SCHIZANTHE,  Schizant/ius ,  plante  herbacée,  garnie 
de  longs  poils  glandifères ,  à  feuilles  alternes  ,  â  peine  pétio- 
lées ,  pinnées ,  à  pinnules  alternativement  grandes  et  petites , 
pinnatifides  et  lancéolées;  à  fleurs  violettes,  tachées  de  rouge, 
disposées  enpanicules  et  portées  sur  des  pédoncules  solitaires, 
accompagnés  de  deux  bractées. 

Cette  plante  forme,  dans  la  diandrie  monogynie,  un  genre 
qui  offre  pour  caractères  un  calice  divisé  en  cinq  parties  li¬ 
néaires  et  persistantes;  une  corolle  à  tube  comprimé  ,  à  limbe 
de  deux  lèvres ,  dont  la  supérieure  est  divisée  en  cinq  par¬ 
ties  ,  quatre  bifides,  et  l’intermédiaire  plus  grande,  entière 
et  lancéolée  ;  dont  l’inférieure  est  divisée  en  trois  parties , 
leslaté raies  recourbées  ,  et  l’intermédiaire  carinée  et  tron¬ 
quée;  deux  étamines  insérées  à  la  lèvre  inférieure,  et  les  ru- 
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dimens  de  deux  autres  insérés  à  la  supérieure  ;  un  ovaire  su¬ 
périeur  à  style  et  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ,  biloculaire  ,  bivalve  ,  et 
contenant  plusieurs  semences  réniformes  et  hérissées. 

Le  schizanthe  se  trouve  au  Chili ,  et  est  figuré  pl.  17  de  la 
Flore  de  ce  pays.  (B.)  \ 

SCHLOSSER  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Gobie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCHLOT,  stalactite  gypseuse  qui  se  forme  sur  les  ra¬ 
meaux  des  fagots  de  buissons ,  dans  les  bâtimens  de  gradua¬ 
tion  établis  près  des  salines  ,  où  l’eau  ,  en  tombant  sur  ces 
buissons >  se  divise,  s’évapore  ,  et  dépose  la  sélénite  qu’elle 
contient ,  qui  forme  ainsi  les  stalactites  de  Scheot  ,  dont 
la  structure  intérieure  est  rayonnée  du  centre  à  la  circon¬ 
férence  ,  et  marquée  de  zones  concentriques ,  de  même 
que  les  stalactites  qui  se  forment  naturellement  dans  les  grot-* 
tes.  (Pat.) 

SCHMEY.  Sur  le  Rhin  ,  c’est  le  canard  siffleur .  Voyez 
l’article  des  Canards.  (S.) 

SCHMIEDELE  ,  Schmieddia  ,  arbrisseau  à  rameaux 
flexueux  ,  à  feuilles  alternes  ,  pétiolées  ,  ternées,  à  folioles  pé~ 
tiolées  *  ovales ,  oblongues,  aiguës,  un  peu  dentées  et  nues  , 
à  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires ,  et  qui  forme  un  genre 
dans  l’octandrie  digynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  3i2  des  Illustrations  de  La- 
marck,  a  pour  caractère  un  calice  de  deux  folioles;  une  co¬ 
rolle  de  quatre  pétales;  huit  étamines;  un  ovaire  supérieur, 
pédicellé  et  surmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  un  drupe  ,  contenant  une  seule  semence. 

La  schmiedèle  se  trouve  dans  les  Indes  orientales.  Elle  a 
été  réunie  aux  ornitrophes  par  Wildenow.  Voyez  au  mot 
Ornitrophe.  (B.  ) 

SCHNOT  ou  DOBULË,  espèce  de  Cyprin.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

8CHQEFFÈRE,  Schoeffera ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in¬ 
complètes  de  la  dioécie  tétrandrie,  qui  offre  pour  caractère 
un  calice  de  quatre  à  cinq  folioles  et  quatre  étamines  dans 
les  pieds  mâles  ;  un  calice  divisé  en  quatre  ou  cinq  parties, 
et  un  ovaire  surmonté  de  deux  styles  dans  les  pieds  îèmelies  ; 
une  corolle  de  quatre  pétales,  ou  point  de  corolle  dans  les  unes 
et  dans  les  autres. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges  et  à  deux  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  809  des  Illustrations  de  Lamarck*. 
Il  renferme  deux  arbustes  de  la  Jamaïque,  à  feuilles  alternes 9 
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ovales ,  aiguës  ,  et  à  Heurs  axillaires  ou  latérales,  dont  on  ne 
fait  aucun  usage.  (JB.) 

SCHClEGilAGH A  [Merops  apiaster,\a.r.,  Lath.).  L’oiseau 
que  les  Arabes  nomment  ainsi ,  est  présenté  par  Forskæi 
(  Flora  Ægyptiaco -arabica ,  pars  2,p.  i,n°  5  ,)  comme  une 
espèce  distincte  ;  néanmoins  Latham  et  Gmelin  le  donnent 
comme  une  simple  variété  du  guêpier  proprement  dit ,  auquel 
il  ressemblerait  exactement,  dit  Forskæi,  s’il  n’avoit  pas  le  bec 
convexe  au  lieu  d’être  en  arête,  et  si  ses  doigts  étoient  joints  à 
leur  première  articulation.  Ce  ne  sont  que  de  légères  diffé¬ 
rences  pour  tout  autre  qu’un  méthodiste  ,  quoique  cette  con¬ 
formation  intérieure  varie  très-rarement  dans  les  oiseaux  de 
la  même  espèce  ;  mais  elles  tiennent  tellement  à  l’arrangement 
d’un  système ,  qu’on  est  surpris  de  voir  que  les  couleurs  pres¬ 
que  toujours  exclues  pour  les  autres,  soient  seules  le  motif  de 
l’alliance  de  cet  oiseau  avec  c z  guêpier.  (  Vieux.  ) 

$CH(ENICLOS.  C’est ,  dans  Aristote ,  V alouette  de  mer  ;  et 
de  ce  mot  grec  quelques  ornithologistes  ont  fait  schœniclus , 
pour  désigner  en  latin  le  même  oiseau.  (S.) 

SCH(ENOE(EENUS  ,  la  fauvette  des  bois ,  en  latin  de  no¬ 
menclature.  (S.) 

SCHGXPFIE,  Scfiœpfia ,  arbuste  à  feuilles  pétiolées  ,  alter¬ 
nes,  ovales,  très-glabres  et  entières,  et  à  fleurs  solitaires  ou 
géminées  sur  des  pédoncules  axillaires ,  qui  forme  un  genre 
dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  ,  qui  a  été  établi  par  Wahl  sous  le  nom  de  codo - 
nium ,  offre  pour  caractère  un  calice  double,  l’extérieur  in¬ 
férieur  et  à  deux  divisions  ;  l’intérieur  supérieur  est  très-en¬ 
tier  ;  une  corolle  campanulée  ;  cinq  étamines;  un  ovaire  sur¬ 
monté  d’un  style  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  un  drupe  monosperme. 

La  schœpfie  se  trouve  dans  les  îles  de  l’Amérique.  (B.) 

SCfiOKARI,  nom  spécifique  d’une  couleuvre.  Voyez  au 
mot  Couleuvre.  (B.) 

SCHOLLERE,  Scollera ,  nom  donné  par  Rhote  à  un 
genre  de  plantes  fait  pour  placer  Y  airelle  canneherge,  dont  les 
divisions  de  la  corolle  sont  si  profondes  ,  qu’on  peut  la  con¬ 
sidérer  comme  polypétale.  Ce  genre  n’a  pas  été  adopté  par 
la  plupart  des  botanistes.  Voyez  au  mot  Airelle,  (R.) 

SCHOMERXiïN  ,  la  litorne ,  dans  la  Lorraine  allemande. 

(S.) 

SCHORL  (on  prononce  cheurl).  Ce  nom  a  été  donné 
par  tous  les  minéralogistes  aux  cristaux  noirs  qui  se  trou¬ 
vent  fréquemment  dans  les  granits  et  autres  roches  primi¬ 
tives  :  on  regardoit  ces  cristaux  comme  ne  formant  qu’une 
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Seule  et  même  espèce.  Romé-Delisle  lui- même,  et  d’autres 
cris  ta  ilogra  plies  11e  considéroient  les  différences  qu’on  y  re¬ 
marquent  que  comme  de  simples  variétés. 

Mais  Saussure ,  dans  la  seconde  partie  de  ses  Voyages ,  pu¬ 
bliée  à  Neufchâtel  en  1 796 ,  reconnoît  dans  ces  cristaux  noirs 
deux  espèces  distinctes  ,  d’après  leurs  caractères  extérieurs  , 
leur  différente  manière  de  se  comporter  au  chalumeau,  et 
sur-tout  d’après  les  différences  que  présente  leur  analyse  chi¬ 
mique.  Il  rapporte  l’une  aux  tourmalines  ,  et  il  considère 
l’autre  comme  étant  le  schorl  noir  de  Werner  (  §.  1908.). 

On  voit  aujourd’hui,  dans  l’excellent  Traite  de  Minéra¬ 
logie  que  Brochant  a  publié  d’après  les  principes  de  Werner, 
que  son  schorl  noir  est  la  substance  que  Saussure  appelle 
tourmaline ,  et  que  le  schorl  noir  de  Saussure  est  la  horn-blende 
cristallisée  de  Werner. 

(La  horn-hlende  est  le  minéral  que  le  savant  professeur 
Haiiy  appelle  en  français , ambigu  ou  incertain ,  et  en  grec, 
amphibole .  )  Voyez,  Horn- blende. 

Dans  la  classification  de  Werner  il  n’y  a  point  de  tourma¬ 
line  ;  il  a  conservé  le  nom  de  schorl  noir  aux  cristaux  qui 
sont  des  tourmalines  de  Saussure ,  et  il  leur  joint  comme 
sous— espèce ,  sous  le  nom  de  schorl  électrique ,  les  tourmalines 
de  Ceylan  ,  du  Brésil,  et  autres  qui  sont  transparentes  ,  et 
qui  jouissent  constamment  de  la  propriété  de  devenir  élec¬ 
triques  par  la  chaleur ,  propriété  qui  n’est  qu’accideiftelle 
dans  le  schorl  noir . 

La  méthode  de  l’ill ustre  professeur  d e  Freyberg  étant  adoptée 
aujourd’hui  dans  toute  l’Europe  ,  je  pense  qu’on  ne  sauroit 
rien  faire  de  mieux  que  de  s'y  conformer  pour  l’intérêt  même 
de  la  science. 

Il  est  vrai  qu’un  auteur  moderne  ,  pour  punir  le  mot 
schorl  d’avoir  donné  son  nom  à  divers  minéraux ,  a  pro¬ 
noncé  contre  lui  un  arrêt  de  proscription  ,  disant  qu'il  étoit 
bon  de  faire  un  exemple  de  ce  mot ,  en  le  proscrivant  de  la 
nomenclature  des  minéraux .  Mais  comme  la  jurisdiction  de 
ce  savant  ne  s’étend  pas  au-delà  des  limites  de  son  livre,  il 
est  probable  que  le  mot  schorl  se  montrera  long-temps  en¬ 
core  dans  les  écrits  des  minéralogistes ,  et  qu’il  survivra  de 
beaucoup  aux  dénominations  grecques  qui  sont  à  la  mode  en 
ce  moment  dans  quelques  cabinets ,  où  ne  pouvant  dire  des 
choses  nouvelles  ,  on  dit  des  mots  nouveaux  ,  ce  qui  est  bien 
plus  utile  à  certains  égards. 

Schorl  noir  (Werner).  Tourmaline  (Saussure). 

Le  schorl  noir  se  trouve  dans  les  roches  nrimilives,  tantôt  en  niasses 
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grenues,  tantôt  en  aiguilles  parallèles  ou  divergentes;  mais  ordinai¬ 
rement  en  cristaux  distincts,  plus  ou  moins  réguliers  ;  leur  cou¬ 
leur  est  d’un  beau  noir ,  et  leur  surface  est  luisante.  Us  sont  absolu¬ 
ment  opaques  ,  excepté  les  plus  minces,  qui  sont  quelquefois  un  peu 
translucides.  Leur  volume  le  plus  ordinaire  est  de  la  grandeur  du 
petit  doigt,  mais  elle  varie  beaucoup,  soit  en  plus,  soit  en  moins. 
Dans  ceux  qui  sont  les  plus  minces,  il  n’y  a  nulle  proportion  entre 
leur  diamètre  et  leur  longueur  :  j’en  ai  qui  n’ont  qu’une  ligne  de  dia¬ 
mètre  sur  une  longueur  de  trois  pouces  ,  et  qui  sont  parfaitement  ré¬ 
guliers  d’un  bout  à  l’autre  :  je  les  ai  trouvés  dans  un  gneiss  décom¬ 
posé  des  monls  Ourals.  Dans  les  cristaux  qui  sont  plus  épais,  la  lon¬ 
gueur  n’est  que  de  deux  ou  trois  fois  le  diamètre. 

Leur  forme  la  plus  ordinaire ,  celle  du  moins  que  j’ai  observée 
3e  plus  fréquemment,  est  un  prisme  triangulaire,  dont  deux  angles 
sont  égaux  et  sensiblement  plus  obtus  que  le  troisième,  sur-tout  dans 
les  cristaux  les  plus  minces,  où  il  est  presque  tranchant.  Les  faces 
sont  curvilignes  comme  des  portions  de  cylindres,  et  quelquefois 
partagées  dans  leur  longueur  par  une  arête  légèrement  saillante;  elles 
sont  fortement  striées  suivant  leur  longueur  :  j’ai  même  un.  cristal 
de  schorl  de  quinze  lignes  de  diamètre  qui  paroît  tout  composé  de 
fibres  parallèles,  de  sorte  qu’une  de  ses  extrémités  ressemble  à  une 
brosse ,  quoique  l’extrémité  opposée  présente  un  tissu  compacte  et 
une  casssure  vitreuse. 

Quand  les  cristaux  sont  fort  minces ,  ils  paroissent  articulés  dans 
3a  fracture  comme  les  basaltes  ;  l’extrémité  d’un  tronçon  présente 
une  partie  concave  ,  et  l’autre  une  partie  convexe  ,  qui  s’emboîtent 
Tune  dans  l’autre.  (Les  aigue-marines  que  j°’ai  rapportées  de  Sibérie 
présentent  quelquefois  le  même  accident.  ) 

Lorsque  les  cristaux  de  schorl  s  ont  terminés  par  une  pyramide  (ce 
qui  n’est  pas  commun  )  ,  c’est  un  sommet  trièdre  dont  les  faces  sont 
rhomboïdales  ou  modifiées  par  différentes  troncatures.  Quand  ces 
cristaux  sont  parfaitement  complets  et  pourvus  de  leurs  deux  py¬ 
ramides  ,  ce  qui  est  infiniment  rare,  on  observe  que  les  faces  al¬ 
ternent  entr’elles  ,  c’est-à-dire  que  d’un  côté  elles  répondent  aux 
arêtes  du  prisme,  et  de  l’autre  à  ses  faces. 

La  pesanteur  spécifique  du  schorl  noir  est  d’environ  3ooo  ;  sa 
dureté  est  considérable;  suivant  Saussure,  celui  du  Sainî-Gothard 
raie  le  quartz. 

Exposé  à  la  flamme  du  chalumeau  ,  il  bouillonne  au  premier  coup 
de  feu  ,  se  boursoufïle,  et  forme  une  scorie  d’un  blanc  jaunâtre,  plus 
légère  que  l’eau,  et  qui  n’est  point  attirable  à  l’aimant. 

D’après  l’analyse  faite  par  Wiegleb  ,  il  contient  : 


I 


Silice  .......  33,33  Fer  ........  20,41 

Alumine  .....  40,80  Manganèse.  ....  3,33 


97,90 


Parmi  les  cristaux  de  schorl  noir ,  il  y  en  a  qui  sont  sensiblement 
électriques  par  la  chaleur  ,  d’autres  qui  ne  le  sont  point  du  tout .  j’en 
ai  un  de  plus  de  deux  pouces  de  diamètre ,  qui  ne  s’électrise  par  au¬ 
cun  degré  de  chaleur,  et  qui  s’électrise  très-bien  par  le  frottement* 
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Bomé-Delisle  aVoit,  remarqué  que  le  schorl  étoii  la  seule  pierre  opa- 
:  que  qui  eût  cette  propriété. 

Dans  les  cristaux  de  schorl  qui  sont  électriques  par  la  chaleur  , 
une  de  leurs  extrémités  donne  l’électricité  positive,  et,  l’autre  l’élec¬ 
tricité  négative  ;  Widenmann  a  observé  qu’en  refroidissant,  ces  élec¬ 
tricités  changent  réciproquement  de  côté. 

Le  schorl  noir  se  trouve  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  où  il  y 
a  des  montagnes  primitives  :  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  cris¬ 
taux  ont  été  apportés  de  Madagascar.  L’un  des  plus  remarquables  est 
celui  qu’on  voit  à  Paris  dans  la  magnifique  collection  deM.  de  Drée. 

Schorl  électrique  (  Werner  ).  Tourmaline  (  Romé-Belisle). 

Cette  sous-espèce  comprend  les  tourmalines  qui  sont  transparentes 
ou  du  moins  translucides  :  elles  sont  de  diverses  couleurs.  On  en 
trouve  de  vertes  et  enfumées  à  Ceylan  ;  de  brunes  en  Espagne  et  dans 
le  Tyrol  ;  de  vertes  et  de  bleues  au  Brésil  ;  de  blanches  au  mont 
Saint-Gothard ,  etc. 

La  forme  de  ces  schorls  électriques  est  plus  variée  que  celle  du 
schorl  noir  ;  les  unes  sont  en  prisme  hexaèdre,  à  angles  égaux  comme 
l’émeraude  :  d’autres  sont  des  prismes  à  douze  faces  ;  d’autres  sont  for¬ 
mées  par  la  réunion,  base  à  base,  de  deux  pyramides  très-obtuses, 
à  trois  faces  rhomboïdales ,  qui  se  joignent  de  manière  que  les  faces 
de  l’une  répondent  aux  arêtes  de  l’autre  :  ces  cristaux  qui  n’ont  point 
de  prisme,  ont  une  forme  lenticulaire. 

Les  schorls  électriques  diffèrent  du  schorl  noir  ;  par  leur  trans¬ 
parence  et  leurs  couleurs  ;  2°.  ils  jouissent  tous  sans  exception  de 
la  propriété  d’acquérir  de  l’ électricité  par  la  chaleur  ,  d’une  ma¬ 
nière  beaucoup  plus  marquée  ,  que  les  cristaux  de  schorl  noir  ;  3°.  ils 
sont  un  peu  plus  durs  et  un  peu  plus  denses  ;  leur  pesanteur  spéci¬ 
fique  passe  3i5o  ;  4°.  leurs  formes  sont  un  peu  différentes,  et  leurs 
faces,  au  lieu  d’être  profondément  striées,  sont  lisses;  5°.  ils  se 
comportent  différemment  au  chalumeau  :  Romé-Delîsle  dit,  que  la 
tourmaline  exposée  au  chalumeau  jette  une  belle  lueur  phosphori- 
que  (  que  ne  donne  point  le  schorl  noir )  ,  et  au  lieu  de  former  comme 
celui-ci  une  scorie  spongieuse  ,  la  matière  fondue  prend  en  refroi¬ 
dissant  la  forme  d’une  perle  blanche  demi— transparente  ;  6Q.  l’ana¬ 
lyse  offre  aussi  des  différences  sensibles  :  la  tourmaline  contient  de  la 
chaux  que  Bergman  y  a  trouvée  dans  la  proportion  de  quinze  pour 
cent;  taudis  qu’il  n’y  en  a  pas  un  atome  dans  le  schorl  noir ,  et  le 
fer  y  est  beaucoup  moins  abondant  que  dams  ce  dernier. 

Suivant  Romé— Delisle ,  la  tourmaline  conserve  sa  propriété  élec¬ 
trique  et  même  sa  transparente  ,  quoiqu’on  l’ait  fait  rougir  à  plusieurs 
reprises ,  au  point  de  la  faire  fondre  à  sa  superficie. 

11  paroi  t  que  les  cristaux  de  schorl  électrique ,  même  ceux  qui  sont 
d’une  épaisseur  assez  considérable,  se  divisent  facilement  en  tra¬ 
vers  :  j’en  possède  un  tronçon  de  six  lignes  de  diamètre  sur  trois 
lignes  d’épaisseur  ,  qui  présente  un  phénomène  curieux  ,  qui  est 
I  commun  a  toutes  les  pierres  de  cette  espèce.  Si  on  le  présenle  au 
jour  en  le  regardant  sur  sa  tranche,  on  le  voit  diaphane  et  d’une 
belle  couleur  verte.  Si  au  contraire  on  le  regarde  par  une  de  ses  deux 
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grandes  faces  (n’importe  laquelle),  il  est  complètement  opaque  , 
quoique  dans  ce  sens  les  rayons  n’eussent  que  trois  lignes  d’épais¬ 
seur  à  traverser  ÿ  au  lieu  de  six  qu'ils  traversent  dans  l’autre  sens. 
J’avois  déjà  fait  cetîe  remarque  dans  mon  Hisi.  nat.  des  Minéraux , 
qui  parut  en  janvier  1801  (tom.  2,  p.  72.).  J’ignore  si  quelqu’un 
avoit  fait  avant  moi  cette  observation. 

Comme  l’ouvrage  de  Brochant  est  très-répandu,  et  mérite  de  l’être) 
je  crois  devoir  remarquer  qu’il  s’y  est  glissé,  ce  me  semble une 
erreur  relativement  à  ce  phénomène  :  il  est  dit,  que  les  cristaux  vus 
de  côté  sont  opaques  ;  mais  que  d’une  base  à  Vautre  ils  sont  demi- 
diaphanes  (  tom.  1  ,  p.  27)2.  ).  Je  crois  être  assuré  que  c’est  le  con¬ 
traire  :  j’ai  plusieurs  cristaux  entiers  de  tourmaline  du  Brésil  qui, 
placés  entravers  devant  le  jour ,  jouissent  d’une  belle  transparence, 
tandis  que  des  segmens  d’une  demi-ligne  d’épaisseur  ,  pris  sur  les 
mêmes  cristaux ,  sont  aussi  complètement  opaques  qu’un  morceau 
d’argile. 

Divers  auteurs  ont  donné  successivement  le  nom  de  schorl  à  plu¬ 
sieurs  substances  qui  portent  aujourd’hui  des  noms  différens.  Voyez 
les  renvois  suivans.  (Pat.) 

SCHORL-AIGUE-MARINE.  Voyez  Rayonnante  vi¬ 
treuse.  (Pat.) 

SCHORL  BLANC  PRISMATIQUE.  Voy.  Béril  schor- 

m for  me.  (Pat.) 

SCHORL  BLEU.  Voy .  Cyanite  et  Ojsanite.  (Pat.) 

SCHORL  CRUCIFORME.  Voyez  Pierre-de-croix. 

(Pat.) 

SCHORL  DE  MADAGASCAR.  Voy .  Schorl  ci-dessus. 

(Pat.) 

SCHORL  ÉLECTRIQUE  ou  TOURMALINE.  Voyez 
Sghorl  ci-dessus.  (Pat.) 

SCHORL  EN  GERBE.  Voyez  Prehnite.  (Pat.) 

*  SCHORL  FEUILLETÉ  VERDATRE.  Voyez  Smarag- 
bite.  (Pat.) 

SCHORL  NOIR  ou  SCHORL  PROPREMENT  DIT. 
Voyez  Schorl.  premier  article  ci-dessus .  (Pat.) 

SCFIORL  NOIR  DES  VOLCANS.  Voy .  Horn-blende. 

(Pat.) 

SCHORL  OCTAÈDRE.  Voy .  Oisanite.  (Pat.) 

SCHORL  ROUGE.  Voyez  Titane  et  Sibérite.  (Pat.) 

SCHORL  SPATFIIQUÉ.  Voyez  Horn-blende.  (Pat.) 

SCHORL  VERT.  Voyez  Rayonnante.  (Pat.) 

SCFIORL  VIOLET.  Voyez  Axinite  et  Rayonnante 
en  gouttière.  (Pat.) 

SCFIORL  VOLCANIQUE.  Voyez  Augite.  (Pat.) 

SC  HOTE ,  Schotia ,  arbre  de  moyenne  grandeur,  touffu, 
toujours  vert  ;  à  feuilles  ailées ,  dont  le  pétiole  commun  est 
dilaté  sur  ses  bords  9  canaliculé  antérieurement ,  les  folioles 
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alternes  et  opposées,  elles  stipules  caduques;  à  fleurs  rouges, 
disposées  en  épis  ou  fasciculées  sur  les  rameaux. 

Cet  arbre  ,  qui  faisoit  partie  des  gayacs ,  sous  le  nom  de 
gayac  d’Afrique  ( guyacum  Affrum  Linn.)  ,  forme  aujour¬ 
d’hui  un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  turbiné,  co¬ 
loré,  divisé  en  cinq  lobes  caducs  ;  une  corolle  de  cinq  pé¬ 
tales  rapprochés,  connivens  en  un  tube  ventru ,  et  insérée  au 
1  calice  ;  dix  étamines  à  filamens  subulés ,  droits,  inégaux,  un 
peu  plus  longs  que  la  corolle  -,  un  ovaire  supérieur  ,  stipité, 
surmonté  d'un  style  recourbé  ,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong ,  mucroné,  comprimé,  con¬ 
tenant  des  semences  oblongues  et  ombiliquées. 

Le  schote  est  figuré  pi.  55 1  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  vient  clu  Sénégal,  et  se  cultive  au  jardin  du  Muséum  d’his¬ 
toire  naturelle  de  Paris  ,  où  il  fleurit  quelquefois.  Son  bois  est 
dur  et  blanchâtre  ;  son  feuillage  ressemble  à  celui  du  len- 
tisque ,  et  toutes  les  parties  de  sa  fructification  sont  d’un  rouge 
vif.  (B.) 

SCHOTOR  ,  nom  persan  du  dromadaire ,  ou  chameau  à 
une  bosse,  (S.) 

SOHOUKIE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des 
raies.  Yoy.  au  mot  Raie.  (B.) 

SCHRADERE,  Sohradera ,  genre  de  plantes  établi  par 
Vahl  dans  rhexandrie  monogynie  ,  dont  le  caractère  con¬ 
siste  en  un  inv.oïucre  universel ,  uniflore  ;  un  calice  ur- 
céolé  ;  une  corolle  campanulée  à  cinq  ou  six  divisions ,  et 
à  ouverture  velue;  six  étamines^  un  ovaire  inférieur,  sur¬ 
monté  d’un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à  plusieurs  semences. 

Ce  genre,  qui  e  t  figuré  dans  les  Eclogues  de  Vahl ,  tab.  5 , 
renferme  deux  arbrisseaux  à  feuilles  opposées  ,  pétiolées  , 
elliptiques  et  entières,  et  à. fleuris  en  tête  terminale,  dont  l’un, 
le  Schradere  en  tete,  est  parasite  et  grimpant ,  et  l’autre , 
le  Schradere  cépiiarote  ,  a  été  placé  par  Swartz  parmi  les 
fuchsies  sous  le  nom  de  fuchsia  involucrata .  Tous  deux  vien¬ 
nent  des  îles  de  l’Amérique.  (B.) 

SCHRAÏSTER ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
des  Horocentres.  Voy .  ce  mot.  (B.) 

SCHRANCKE  ,  Schranckia  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Scopoli ,  mais  qui  ne  diffère  pas  du  Goupi.  V^oy.  ce  mol.  (B.) 

SCHREBERE  ,  Schrebera ,  arbre  qui  a  été  placé  parmi  les 
mangles  par  Rottboll ,  parmi  les  cé lustres  par  Vahl ,  et  qui 
a  servi  àRetzius  pour  établir  un  genre  dont  le  caractère  con- 
1  siste  en  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  de  cinq 
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pétales  ;  tm  tube  court,  entourant  le  germe  ;  cinq  élamines 
portées  sur  le  tube  ;  un  ovaire  surmonté  d’un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  noix  à  demi-biloculaire. 

Cet  arbre  a  les  feuilles  opposées ,  oblongues  ,  glauques ,  et 
les  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  dichotomes  et  axil¬ 
laires.  Il  vient  dans  l’Inde. 

Thunberg  avoit  aussi  donné  ce  nom  à  un  genre  qui  a  de¬ 
puis  été  appelé  Hartoge.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCHWALBÉE,  Schwalbœa,  plante  vivace,  à  tige  simple, 
tétragone,  pubescente  ;  à  feuilles  alternes,  lancéolées,  pu- 
bescentes  ,  appliquées  contre  la  tige  ;  à  fleurs  rougeâtres,  ses- 
ailes  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  didynamie  angiospermie  ,  et  dans  la  famille 
des  Per  son  nées. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  5so  des  lllustrationo  de  Lamarck. 
Il  offre  pour  caractère  un  calice  campanulé,  ventru,  à  limbe 
oblique  et  à  quatre  divisions  inégales,  la  supérieure  courte 
et  l’inférieure  plus  grande ,  écfaancrée;  une  corolle  tubu¬ 
leuse,  bilabiée,  à  lèvre  supérieure  entière  et  en  voûte  ;  à  lèvre 
inférieure  trilobée  ,  à  lobes  égaux  ;  un  ovaire  supérieur 
oblong,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  acuminée,  bivalve,  à  cloison 
double. 

La  schwalbêe  croît  dans  l’Amérique  septentrionale  ;  je  Fai 
observée  plusieurs  fois  en  Caroline  dans  les  terreins  sablon^ 
lieux  et  découverts.  Elle  s’élève  à  environ  deux  pieds ,  et 
fleurit  en  été.  (B.) 

SCHWENKIE  ,  Schwenkia ,  plante  annuelle,  à  feuilles 
alternes,  qui  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale,  et  qui 
forme  un  genre  dans  la  dîandrie  monogynie,  fort  voisin  des 
hrowctles. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  monophylle,  tubulé, 
strié,  droit ,  à  cinq  dents  et  persistant;  une  corolle  monopé- 
taîe  à  limbe  presque*  régulier ,  à  gorge  plissée  et  garnie  de 
glandes;  cinq  étamines,  dont  trois  sont  stériles  ;  un  germe 
globuleux  à  style  simple  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  comprimée,  lenticulaire,  glabre, 
biioeulaire  et  bivalve  ,  qui  renferme  un  grand  nombre  de 
semences  petites  et  anguleuses.  (B.) 

SCHYTE ,  nom  spécifique  d’une  vipère  qu’on  trouve  en 
Sibérie.  Voyez  au  mot  Vipère.  (B.) 

SCIE  ,  Pristis  ,  genre  de  poissons  de  la  division  desCuoN» 
broptérigiens,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  quatre  on 
cinq  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté  du  corps,  deux 
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évents  derrière  les  yeux  ,  point  de  nageoire  anale,  la  tête  se 
prolongeant  en  une  saillie  osseuse,  applatie,  très-longue,  et 
garnie  d’épines  sur  les  côtés. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  squales  de  Linnæus  et  de  tous 
les  ichtyologistes.  Jean  Lalham  ,  le  premier,  l’en  a  séparé  , 
sous  la  considération  du  prolongement  de  la  tête  osseux,  et 
dentelé  comme  une  scie ,  des  espèces  qu’il  contient,  considé¬ 
ration  en  effet  de  première  importance  ,  et  qu’il  n’est  pas  pos¬ 
sible  de  se  refuser  d’admettre.  Voyez  son  Mémoire,  vol.  2, 
pag.  2 *7 3  du  second  vol.  des  Actes  de  l %  Société  Linnéenne  de 
Londres . 


Les  scies  ont  le  corps  alongé,  cylindrique  ,  couvert  d’une 
peau  coriace  et  rude  au  toucher  comme  celle  de  la  plupart 
des  squales ,  sur-tout  lorsqu’on  la  frotte  à  rebours  ;  leur  tête 
est  plate  par  -  devant  ;  leurs  yeux  sont  gros  et  ont  une  pru¬ 
nelle  noire  dans  un  iris  jaune  d’or;  derrière  sont  les  évents, 
et  en  dessous ,  en  avant  de  ia  bouche,  on  voit  leAiarines  à 
demi  couvertes  d’une  membrane  lobée  ;  leurs  ouvertures 
branchiales  sont  placées  sur  le  côté  ,  tout  près  des  nageoires 
pectorales  ;  l’ouverture  de  leur  bouche  est  située  en  dessous, 
très-près  du  tronc,  transversale  et  garnie  de  dents  applaties  de 
haut  en  bas ,  ou  un  peu  convexes ,  serrées  les  unes  contre  les 
autres  ,  et  formant  une  sorte  de  pavé.  L’extension  de  la  partie 
antérieure  de  leur  tête  ,  ou  la  scie,  est  à-peu-près  du  tiers  de 
la  longueur  du  corps,  couverte  d’une  peau  unie,  et  armée 
latéralement  de  dents  qui  font  partie  de  sa  substance,  c’est-à- 
dire  qui  n’y  sont  pas  enchâssées  comme  celles  des  quadru¬ 
pèdes.  On  doit  en  conséquence  les  appeler,  avec  Lacépède, 
des  appendices  dentiformes.  Elles  son  L  pointues  dans  les  jeunes 
individus ,  émoussées  dans  les  vieux.  Leur  nombre  et  leur 
grandeur  varie  non-seulement  dans  les  espèces  ,  mais  même 
dans  les  individus  de  la  même  espèce.  Quelquefois  il  y  en  a 
moins  d’un  côté  que  de  l’autre  ;  mais  en  général  elles  sont 
en  nombre  égal  et  opposées  les  unes  aux  autres.  Cependant 
il  n’en  faut  pas  conclure ,  avec  Lacépède  et  autres,  que  toutes 
les  scies  appartiennent  à  la  même  espèce.  Les  caractères  que 
fournissent  leur  nombre  combiné  avec  leur  longueur,  leur 
écartement ,  leur  forme ,  &c.  peuvent  très-bien  servir  à  les 
caractériser  ,  comme  l’a  prouvé  Jean  Lathara.  Mais  pour 
en  revenir  à  l’os  qui  produit  ces  dents ,  il  est ,  comme  on 
i’a  dit,  trés-applati  ,  mais  un  peu  bombé  longitudina¬ 
lement  ,  avec  deux  ou  trois  dépressions  à  peine  sensi¬ 
bles  sur  l’animal  vivant,  quoique  très -appréciables  sur  le 
squelette.  La  partie  par  laquelle  il  fient  à  la  tête  est  plus  Jargo 
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et  plus  épaisse.  Son  extrémité  est  émoussée  ou  mieux  ar¬ 
rondie. 

On  trouve  dans  les  scies  deux  nageoires  dorsales  ,  comme 
dans  la  plupart  des  squales ,  mais  ici  elles  sont  très-écartées  ; 
leurs  nageoires  pectorales  présentent  une  grande  surface  • 
celles  du  ventre  ,  entre  lesquelles  est  l’anus ,  sont  peiites ,  et 
celles  de  la  queue  très-courtes. 

Les  scies  ont  été  placées  par  plusieurs  auteurs  anciens  et 
modernes  au  nombre  des  cétacés  ,  et  en  effet  elles  ont  exté¬ 
rieurement  beaucoup  de  rapports  avec  FEspadon  ( Voy .  ce 
mot.) ;  mais  aujourd’hui  il  est  bien  prouvé  que  ce  sont  des* 
poissons  de  l’ordre  des  cartilagineux .  Leur  organisation  in¬ 
terne  est  presque  la  même  que  celle  des  Squales,  et  sur¬ 
tout  du  Requin.  {Voyez  ces  mots.)  La  plus  grande  longueur 
qu’on  ait  observée  parmi  elles  ,  ne  surpasse  pas  quinze  pieds , 
quoique  Pline,  qui  les  a  connues ,  leur  en  ait  attribué  trois 
cents.  * 

La  force  et  la  hardiesse  caractérisent  ces  poissons,  qu’on 
trouve  dans  toutes  les  mers  ,  sous  les  glaces  du  pôle,  comme 
sous  les  feux  de  la  ligne  équinoxiale,  et  qui  vivent  de  poissons 
et  de  gros  crustacés.  Il  y  a  une  haine  invétérée  entre  eux  et 
les  haleines  ou  autres  cétacés.  Us  se  livrent ,  chaque  fois  qu’ils 
se  rencontrent,  de  terribles  combats  ,  dont  les  scies  sortent 
le  plus  souvent  vainqueurs.  La  haleine  n’a  d’autre  défense 
que  sa  queue,  dont  un  seul  coup  peut  anéantir  la  scie  ;  mais 
cette  dernière  sait  l’éviter  par  la  prestesse  de  ses  mouve- 
xnens.  Elle  enfonce  [son  arme  redoutable  dans  les  flancs  de 
son  monstrueux  ennemi ,  et  redouble  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
mort.  Martens  a  été  témoin  d’un  de  ces  combats.  Quelque¬ 
fois  ,  prenant  un  vaisseau  pour  une  haleine ,  la  scie  y  en¬ 
fonce  sa  scie ,  qui  se  brise  et  y  reste  enchâssée.  On  ne  devine 
pas  trop  les  motifs  qui  déterminent  les  combats  entre  la  scie 
et  la  haleine ,  car  ni  Tune  ni  l’autre  ne  vivent  de  leurs  ré¬ 
sultats.  Les  matelots  prétendent  bien  que  la  scie  mange  la 
langue  de  la  haleine ,  mais  sa  conformation  ne  permet  pas  de 
croire  qu’elle  puisse  le  faire. 

L’accouplement  et  ses  suites  ont  lieu  dans  les  scies  comme 
dans  les  squales .  Elles  font  leurs  petits  vivans  ,  à  différentes 
époques.  Ces  petits  ont,  en  naissant,  la  lame  de  la  scie  molle 
et  dépourvue  de  dents. 

Les  nègres  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  regardent  les 
scies  comme  des  fétiches  ,  et  se  gardent  bien  de  les  tuer.  Si 
la  tempête  en  a  jeté  une  sur  la  grève,  ils  lui  coupent  la  tête  et 
la  portent  religieusement  dans  un  temple. 

Jean  Latliam  mentionne  pinq  espèces  de  scies  dans  mu 
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Mémoire  précité  ,  et  donne  la  figure  de  leur  bec  ou 
dans  la  planche  qui  y  est  jointe. 
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La  Scie  commune,  Squalus  pris  lis  Linn. ,  que  Latliam  appelle  prislis 
antiquorum ,  à  laquelle  il  donne  pour  caractère  d’avoir  le  bec  armé  de 
dix-huit  à  vingt-quatre  grosses  dents  de  chaque  côté.  Elle  est  figurée 
dans  Bloch,  pl.  120,  dans  Lacépède  ,  vol.  1  ,  pl.  8,  dans  V Histoire 
naturelle  des  Poissons  ,  faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  de  Deterville , 
et  dans  un  grand  nombre  d’autres  ouvrages.  Onia  trouve  dans  toutes 
les  mers.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  poisson-scie  ,  d'épée  de 
nier  dentelée  ,  de  héron  de  mer  et  d 'espadon  dentelé.  Sa  chair  est 
dure  et  de  mauvais  goût.  On  la  mange  très- rarement,  et  seulement 
lorsqu’on  est  privé  de  tout  autre  moyen  de  subsistance. 


La  Scie  pectinée  ,  qui  a  le  bec  armé  de  trente-qualre  dents  aiguës 
de  chaque  côté.  Elle  est  figurée  dans  Blasius  ,  Anat , ,  lab.  49  ,  n°  i  5  9 
Kuor,  Delici.,  iab.  H  4,  dans  Olcar  ,  Kemst.  ,  tab.  25,  n°  1.  On 
la  trouve  dans  l’Océan.  Elle  diffère  beaucoup  de  la  précédente  ;  sa 
queue  est  plus  longue;  sa  nageoire  postérieure  du  dos  plus  excavée  , 
et  les  dents  de  Son  bec  plus  longues  et  moins  grosses. 

La  Scie  ouspidée  a  le  bec  armé  de  chaque  côté  de  vingt-huit  dents 
larges  et* pointues.  Elle  se  trouve  dans  la  grande  mer.  Son  bec  est 
presque  de  même  largeur  dans  toute  sa  longueur  ;  ses  dents  sont 
courtes,  larges,  plates  et  terminées  par  une  pointe  aiguë. 

La  Scie  microdon  a  le  bec  garni  de  chaque  côté  de  petites  épines 
à  peine  saillantes.  On  la  trouve  dans  le  grand  Océan.  Son  corps  a 
seulement  dix-huit  pouces  de  long  ,  et  ses  épines  sont  au  nombre  de 
dix-huit  de  chaque  côté.  Celte  espèce  peut  être  considérée  comme  un 
jeune  individu  de  la  première. 

La  Scie  amisodon  ,  Squalus  cirratus ,  a  le  bec  garni  de  chaque 
côté  de  dents  très-inégales  et  un  long  filament,  en  dessous,  également  de 
chaque  côté.  Elle  se  trouve  autour  de  la  Nouvelle-Hollande.  Eile  a  vingt 
longues  épines  aiguës  de-cîiaque  côté  du  bec ,  et  enlr’elles  trois  à  six 
plus  courtes.  Ses  filajhens  sont  du  quart  de  la  longueur  totale.  (B.) 

SCIÈNE ,  Sciœna ,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Thoraciques,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  ou  plu¬ 
sieurs  aiguillons,  et  point  de  dentelures  aux  opercules;  un 
seul  barbillon,  \>u  point  de  barbillons  aux  mâchoires  ;  deux 
nageoires  dorsales. 

C’est  à  Linnæus  qu’on  doit  rétablissement  de  ce  genre  , 
mais  il  Favoit  caractérisé  d’une  manière  si  vague,  et  y  avoit 
introduit  des  espèces  si  disparates,  qu’il  deven oit  indispen¬ 
sable  de  le  réformer.  Aussi  Lacépède  a  entrepris  ce  travail,  et  la 
exécuté  avec  supériorité.  Il  a  composé  aux  dépens  des  sciènes 
de  Linnæus,  qui  montoient  à  trente  espèces  dans  l’édition 
de  Gmelin ,  les  genres  Centropome  ,  Chélijdoptere  et 
Pom  adasis  (  Voyez  ces  mots.),  et  a  porté  plusieurs  des  espèces 
qui  n’entroient  pas  dans  ces  nouveaux  genres,  dans  d’autres 
genres  voisins  ;  de  sorte  qu’il  n’est  resté  que  onze  espèces 
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sous  l'expression  caractéristique  ci-dessus,  et  encore  quel¬ 
ques-unes  de  ces  onze  appartenoient-elies  à  d’autres  genres. 
On  peut  voir  au  mot  Perche  la  marche  que  ce  naturaliste  a 
suivie  pour  refondre  cette  nombreuse  famille  de  poissons, 
sans  contredit  la  plus  difficile  de  toute  l’ichtyologie ,  et  qui, 
on  le  répète  ,  ne  présentoit  que  désordre  et  confusion. 


Lacépède  a  divisé  les  sciènes  en  deux  sections. 

La  première  comprend  celles  qui  ont  la  nageoire  de  la  queue 
fourchue  ou  en  croissant,  telles  que  : 

La  SciÈne  abusa mf >  Sciœna  murdjan ,  qui  a  dix  rayons  aiguillon¬ 
nés  à  la  première  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  ar¬ 
ticulés  à  l’anale  ;  des  dents  molaires  arrondies  ;  des  dents  antérieures 
fortes  et  coniques  ;  un  aiguillon  à  la  pièce  postérieure  de  chaque 
opercule  ;  la  couleur  générale  verte  ;  un  grand  nombre  de  petites 
taches  blanches.  On  la  trouve  dans  la  mer  Rouge. 

La  SciÈne  coro  ,  qui  a  dix  rayons  aiguillonnés  à  la  première 
nageoire  du  dos  ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à  la  se¬ 
conde  ;  onze  à  celle  de  Fanus;  la  caudale  en  croissant;  la  tête  et  les 
opercules  dénués  de  petites  écailles;  les  dents  petites  et  pointues  :  un 
aiguillon  à  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  ;  la  couleur  générale 
argentée  ;  huit  bandes  transversales  étroites  et  brunes.  Elle  est  figurée 
dans  Bloch,  pl.  307  ,  et  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Poissons  ,  faisant 
suite  au  Buffon ,  édition  de  Deterville  ,  vol.  4,  pag.  61.  Elle  habite 
la  mer  du  Brésil ,  et  atteint  un  pied  de  long.  Sa  chair  est  dure  et 
sèche ,  et  par  conséquent  peu  eslimée. 

La  SciÈne  ciliée  a  un  rayon  aiguillonné  et  six  rayons  articulés  à 
la  première  dorsale  ;  huit  rayons  à  la  seconde;  sept  rayons  à  l’anale; 
la  mâchoire  supérieure  arrondie  et  plus  avancée  que  l’inférieure  ; 
deux  aiguillons  à  la  pièce  postérieure  de  chaque  opercule;  presque 
toutes  les  écailles  divisées  en  deux  portions  par  une  arête  transver¬ 
sale  ,  la  seconde  portion  finement  striée  et  ciliée.  On  ignore  son  lieu 
natal. 

La  SciÈne  heptacanthe  a  sept  rayons  aiguillonnés  à  la  première 
nageoire  du  dos;  neuf  rayons  à  la  seconde;  sept  rayons  à  la  nageoire 
de  l’anus  ;  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée  que  l’infé¬ 
rieure  ;  des  dents  fortes  à  chaque  mâchoire  ;  deux  aiguillons  ,  dont  un 
très-petit  à  la  dernière  lame  de  chaque  opercule.  On  ignore  aussi  son 
lieu  natal. 

La  seconde  division  des  sciènes  comprend  celles  dont  la  nageoir© 
de  la  queue  est  tronquée  ou  arrondie.  Ce  sont  : 

La  SciÈne  chromis  ,  Labrus  chromis  Linn. ,  qui  a  dix  nageoires 
â  la  première  dorsale  ;  un  rayon  aiguillonné,  et  vingt-un  rayons 
articulés  à  la  seconde;  deux  rayons  aiguillonnés  et  cinq  rayons  arti¬ 
culés  à  l’anale;  un  aiguillon  à  chaque  opercule;  le  second  rayon  ai¬ 
guillonné  de  l’anale  long,  épais,  comprimé  et  très-fort;  des  bandes 
transversales  brunes.  On  la  trouve  dans  les  mers  de  la  Caroline  ,  oh 
je  l’ai  vue ,  et  où  elle  parvient  à  un  pied  de  long.  Sa  chair  est  bonne  , 
mais  cependant  peu  recherchée ,  parce  qu’on  en  a  de  meilleure. 

Ce  poisson  fait  entendre  sous  l’eau  un  bruit  qu’on  a  comparé  au 


S  c  I 

son  sourd  du  tambour,  et  qui  lui  a  valu  Je  nom  de  cet  instrument. 
Je  ne  pou  vois  croire  que  ce  fût  un  aussi  petit  poisson  qui  le  pro~ 
duisoit.  * 

La  Sciene  croker,  Perça  undulata  Linn. ,  a  dix  rayons  aiguil¬ 
lonnés  à  la  première  nageoire  du  dos;  un  rayon  aiguillonné  et  vingt- 
huit  rayons  articulés  à  la  seconde  ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  dix- 
huit  rayons  articulés  à  l’anale;  cinq  petits  aiguillons  à  la  pièce  anté¬ 
rieure  de  chaque  opercule  ;  le  corps  ondulé  de  brun.  Elle  est  figurée 
dansCatesby  ,  vol.  2  ,  pl.  5 ,  n°  1.  On  la  pêche  dans  les  mêmes  lieux 
que  la  précédente. 

La  Sciene  umbre  a  dix  rayons  à  îa  première  nageoire  du  dos  ; 
vingt-quatre  à  la  seconde;  deux  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés 
à  celle  de  l’anus  ;  la  caudale  arrondie  ;  deux  aiguillons  à  la  pièce 
postérieure  de  chaque  opercule;  le  dos  noir;  le  ventre  argenté.  Elle 
est  figurée  dans  Bloch  ,  pl.  297  ,  dans  le  Buffon  de  Deterville ,  vol.  4  , 
pag.  26  ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  la  trouve  dans  toutes 
les  mers  d’Europe  ,  principalement  dans  la  Mediterranée.  Elle  est 
connue  sous  les  noms  de  sciene  noire ,  corbeau  de  n^er ,  coracin  , 
tcorp  ,  durdo ,  ver  go  et  umhrine .  Les  naturalistes  l’ont  souvent  con¬ 
fondue  avec  la  Perche  umbre  {Voyez  ce  mot.)  ,  quoiqu’elle  soit 
fort  différente.  On  doit  à  Lacépède  d’avoir  établi  avec  un  grand  soin 
leur  synonymie  respective. 

Ce  poisson  a  la  tête  courte,  couverte  d’écailies  ;  chacune  de  ses 
narines  est  double;  chaque  mâchoire  est  garnie  de  dents  ,  mais  il  y 
en  a  davantage  à  celle  d’en  bas,  et  elles  sont  plus  petites  ;  ses  écailles 
sont  finement  dentelées.  11  parvient  à  un  pied  et  demi  de  long. 

Les  anciens  l’ont  connu.  Aristote  le  regardoit  comme  un  de  ceux 
qui  croissent  le  plus  vile  ;  Pline ,  comme  un  des  meilleurs  de  la  côte 
d’Egypte.  Il  vit  en  troupe  dans  les  fonds  pierreux  et  sablonneux,  et 
ne  paroît  qu’au  printemps  sur  les  côtes  ;  il  remonte  même  les  rivières, 
et  principalement  le  Nil;  mais  il  ne  fraie  qu’à  la  fin  de  l’été  ou  au 
commencement  de  l’automne.  Il  vit  de  coquillages,  de  crustacés  ,  de 
Vers  ,  etc.  On  le  prend  à  la  ligne  et  au  filet. 

Les  anciens  estimoient  les  scie  ne  s  umbres  prises  dans  l’eau  douce , 
préférables  à  celles  prises  dans  la  mer,  les  jeunes  plus  que  les  vieilles. 
Ils  les  saloient,  en  faisoient  du  gqrutn ,  c’est-à-dire  une  espèce  de 
saumure  propre  à  assaisonner  les  autres  mets.  Aujourd’hui,  qu’on  en 
pêche  encore  beaucoup  plus  qu’on  n’en  peut  consommer  fraîches, 
on  les  sale  et  ou  les  confit  dans  le  vinaigre  épicé,  après  les  avoir 
vidées  ,  lavées  et  légèrement  grillées. 

La  chair  de  ce  poisson  est  agréable  au  goût.  On  la  mange  en  friture 
ou  au  court-bouillon  ,  ou  simplement  cuite  dans  Peau ,  et  ensuite 
assaisonnée  avec  du  vinaigre  et  de  l’huile.  Les  anciens  lui  attribuoient 
la  vertu  de  guérir  de  la  piqûre  des  scorpions,  du  charbon  pestilen¬ 
tiel  ,  et  croyoient  que  son  foie  pouvoit  fortifier  la  vue. 

La  Sciene  cylindrique  a  cinq  rayons  aiguillonnés  à  îa  première 
nageoire  dorsale  ;  vingt-un  rayons  articulés  à  la  seconde  ;  un  rayon 
i  aiguillonné  et  dix-sept  rayons  articulés  à  Banale;  la  caudale  arron- 
i  die  ;  deux  aiguillons  à  la  pièce  postérieure  de  chaque  opercule  ;  la 
forme  générale  cylindrique;  la  tête,  le  dos,  onze  bandes  tr  ans  ver-, 
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sales  et  deux  raies  longitudinales,  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé. 
Elle  est  figurée  dans  Bloch,  pl.  299  ,  n°  1  ,  et  dans  le  Bujfon  de  De- 
ler -ville  ,  vol.  4,  pag.  26.  On  ignofe  sa  patrie. 

La  SciÈne  sam  ara  a  dix  rayons  aiguillonnés  à  la  première  na¬ 
geoire  du  dos  ;  un  rayon  aiguillonné  et  quatorze  rayons  articulés  à 
la  seconde;  quatre  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à  l’anale  ;  un 
aiguillon  à  la  première  pièce  de  chaque  opercule;  deux  aiguillons  à 
la  pièce  postérieure  ;  le  dos  d'un  rouge  de  cuivre  ;  un  grand  nom¬ 
bre  de  taches  rondes,  blanches  et  bordées  de  noir.  On  la  pèche  dans 
la  mer  Rouge. 

La  SciÈne  pentadactyle  a  sept  rayons  à  la  première  dorsale  : 
dix  rayons  à  la  seconde  et  à  l’anale;  cinq  rayons  à  chaque  thoracine; 
la  caudale  arrondie;  un  aiguillon  recourbé  à  la  pièce  antérieure  de 
chaque  opercule  ;  les  pectorales  très-larges  ;  la  ligne  latérale  insen¬ 
sible.  Cominerson  l’a  observée  à  l’embouchure  des  rivières  de  File- 


de-France. 

La  SciÈne  rayée  a  six  rayons  aiguillonnés  à  la  première  nageoire 
du  dos;  quinze  rayons  articulés  à  la  seconde;  dix  rayons  à  la  na¬ 
geoire  de  l’anus;  la  caudale  est  peu  arrondie;  trois  aiguillons  à  la 
première  et  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ;  la  couleur  gé¬ 
nérale  noirâtre  ;  des  raies  longitudinales  blanches.  Elle  se  trouve  ave® 
la  précédente.  (B.) 

SCILLE,  Scittci ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées, 
de  Fhexandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Lilliacjées, 
dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  de  six  pétales  ou¬ 
verts  et  caduques;  point  de  calice  ;  six  élamines  à  filamenst 
filiformes  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde*  légèrement  angu¬ 
leuse,  à  trois  valves  et  à  trois  loges,  contenant  plusieurs  se¬ 
mences  ovales.  P 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  238  des  Illustrations  de  La- 
rnarck,  renferme  des  plantes  à  racines  bulbeuses,  à  feuilles 
toutes  radicales,  longues,  lancéolées,  un  peu  charnues,  et  à 
fleurs  bleues  disposées  en  épis  sur  des  hampes  plus  ou  moins 
élevées.  On  en  compte  une  quinzaine  d’espèces,  dont  les 
plus  importantes  à  connoître  sont  1 

La  Scille  maritime,  vulgairement  appelée  la  grande  scille  rouge , 
édite  femelle ,  oignon  marin  ,  charpentaire ,  scipoule .  Elle  a  les  fleurs 
nues,  et  les  bractées  réfléchies.  Elle  se  trouve  sur  les  cotes  de  la 
mer ,  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Sa  racine  est  grosse 
comme  la  tète  d’un  enfant,  composée  de  tuniques  épaisses ^  rougeâtres 
et  visqueuses. 

La  Scille  d’Italie  ,  qui  a  les  fleurs  disposées  en  grappes  coniques 
et  ohlongues.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  maritimes  des  parties  méri¬ 
dionales  de  l’Europe.  C’est  la  grande  scille  blanche  ou  la  scille  mâle , 
au  dire  de  quelques  personnes  ;  et  en  effet ,  elle  ne  diffère  de  la  pré¬ 
cédente  que  parce  que  sa  racine  est  blanche  ou  grise» 


CI  __  B45 

€es  soûles  sont  également  incisives  et  apéritives.  On  donne  leurs 
racines  en  poudre  dans  les  maladies  putrides,  ou  pour  exciler  les 
règles.  On  en  lient  dans  les  boutiques  des  apothicaires  un  vin ,  un 
miel,  et  un  oxymel  dont  on  fait  sur-tout  usage  dans  les  hydropisies 
commençantes  ,  dans  l’asthme  pituiteux  ,  dans  les  fièvres  putrides  et 
bilieuses ,  dans  la  pleurésie  et  la  péripneumonie  bilieuse  et  inflam¬ 
matoire. 

Ces  deux  plantes,  qui  s’élèvent  de  plusieurs  pieds  et  dont  les  fleurs 
sont  blanches  ,  se  cultivent  dans  quelques  jardins  éloignés  de  la  mer, 
mais  elles  n’y  subsistent  pas  long-temps.  Ordinairement  leurs  oignons 
pourrissent  la  seconde  ou  la  troisième  année,  et  donnent  rarement 
des  cayeux.  On  fait  venir  tous  les  hivers,  des  environs  de  Montpellier, 
les  oignons  dont  on  a  besoin  dans  les  pharmacies,  et  on  les  conserve 
dans  les  caves,  où  ils  végètent  un  peu,  mais  sans  se  détériorer. 

La  Scille  des  jardins  ,  Scilla  arnæna  Lina. ,  a  la  lige  anguleuse, 
les  pédoncules  alternes,  plus  courts  que  la  fleur,  les  bractées  obtuses 
et  très-courtes.  Elle  vient  de  l’Orient  et  se  cultive  en  Europe  dans  les 
jardins  d’ornemens  ,  à  raison  de  la  beauté  de  ses  fleurs  qui  sont  d’un 
bleu  très-vif  avec  le  centre  jaune,  et  disposées  en  épis  trés-denses. 
Elle  s’élève  à  six  pouces.  Sa  culture  n’est  point  dispendieuse.  On  en¬ 
terre  les  oignons  assez  profondément,  pour  qu’ils  ne  soient  pas  atteints® 
par  les  labours  ordinaires,  et  on  se  contente  de  leur  donner  les  bi¬ 
nages  généraux.  En  général,  il  est  bon  qu’il  y  ail  une  demi-douzaine* 
de  tiges,  c’esl-à-dire  d’oignons  réunis;  mais  quand  leur  nombre  devient 
trop  considérable  ,  il  convient  de  les  diviser.  C’est  par  cette  division 
des  touffes  qu’on  multiplie  cette  s  cille ,  car  sa  graine  lève  rarement. 

La  Scille  double  feuille,  qui  a  les  fleurs  en  grappes;  les 
feuilles  linéaires,  lancéolées,  ordinairement  au  nombre  de  deux  sur 
la  hampe.  Elle  se  trouve  très-abondamment  dans  quelques  parties  de 
îa  France,  dans  les  bois  qu  elle  embellit  de  ses  jolies  fleurs  bleues  dès 
les  premiers  jours  du  printemps.  Elle  ne  s’élève  pas  à  plus  de  trois 4 
quatre  pouces. 

La  Scille  d’automne,  qui  a  les  feuilles  filiformes ,  linéaires  ;  les 
fleurs  en  corymbes  ;  les  pédoncules  nus  ,  relevés  et  de  la  longueur  des 
fleurs.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  sablonneux.  Elle  fleurit  à  la  fin. 
de  l'automne.  C’est  la  moins  intéressante  de  celles  qui  viennent  d’êtres 
mentionnées,  mais  l’époque  de  sa  floraison  la  rend  remarquable. 

Desfontaines  a  augmenté  ce  genre  de  quatre  espèces  nouvelles  ,*dans 
sa  Flore  atlantique. 

La  petite  scille  blanche  est  le  Pancrais  d’Illyrie,  Voyez,  ce 
mot.  (B.) 

SCINQXJEj  Scincus  ,  genre  de  reptiles  de  îa  famille  des 
Lézards,  dont  le  caractère  consiste  en  quatre  pattes  appa¬ 
rentes,  courtes,  à  cinq  doigts  libres  et  onguiculés;  en  un 
corps  aiongé,  couvert  par-tout  d’écaiiles  égales  imbriquées, 
et  dont  les  bords  sont  arrondis  ;  en  un  cou  de  la  largeur  da 
la  tête  ;  en  une  langue  courte  un  peu  échancrée  à  son  ex¬ 
trémité. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Brongniart,  dans  son  Mémoirn 

% 


S 


^  SC 

mtr  la  classification  des  Reptiles,  aux  dépens  des  lézards  de 
Linmeus.  {Voyez  au  mot  Erpétologie  et  au  mol  Sauriens.) 
IÎ  a  été  adopté  par  Latreiile,  et  renferme  une  vingtaine  d’es¬ 
pèces,  fort  bien  distinguées  par  Daudin,  dans  son  Histoire 
des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Rujfion  de  Sonnini. 

Le  Scinque  commun  est  remarquable  par  ses  rapports  avec  les 
Ànguis.  {Voyez  ce  mot.)  En  effet,  son  corps  est  alongé,  presque 
cylindrique,  et  ses  pâlies  si  petites,  qu’à  peine  peuvent  -  elles  lui 
servir  à  marcher.  Sa  queue  courte  et  conique  se  casse  avec  la  plus 
grande  facilité.  Il  est  figuré  pî.  3y  du  Voyage  de  Bruce  ,  en  Abys¬ 
sinie;  dans  Séba,  pl.  io5,  n°  3  du  second  volume;  dans  Y  His¬ 
toire  des  Quadrupèdes  ovipares  de  Lacépède ,  et  dans  celle  des  reptiles 
de  Lalreille.  Il  se  trouve  en  Egypte  et  en  Arabie  ,  où ,  selon  Bruce  , 
il  se  creuse  un  trou  dans  le  sable  avec  tant  de  promptitude  ,  qu’il 
disparoît  en  un  instant ,  et  qu’on  croit  qu’il  a  trouvé  une  retraite  plutôt 
qu’il  n’a  eu  le  temps  de  la  faire.  Il  aime  à  sortir  le  jour  ,  à  s’étendre  au 
soleil  ;  et  lorsqu’il  apperçoit  quelqu’un  ,  au  lieu  de  rentrer  dans  son  asyle, 
il  se  réfugie  contre  les  pierres  ou  les  racines  des  plantes.  Il  semble  ram¬ 
per  quand  il  court.  11  ne  mord  point  la  main  qui  le  touche. 

Ce  scinque  est  d’un  roux  blanchâtre,  comme  argenté  en  dessus, 
avec  des  bandes  brunes  sur  le  dos.  Sa  mâchoire  supérieure  avance 
au-delà  de  l’inférieure,  et  sa  queue  est  comprimée.  Il  a  un  demi-pied 
de  longueur  totale.  Il  est  fameux  de  temps  immémorial ,  dans  toute 
l’Arabie ,  l’Egypte  et  les  contrées  voisines  ,  même  en  Europe  ,  à  raison 
des  verlus  remarquables  qu’on  lui  a  attribuées.  En  effe  t,  sa  poudre,  prise 
intérieurement,  passe  pour  ranimer  les  forces  éteintes, et  rallumer  les 
feux  de  l’amour  ,  malgré  les  glaces  de  l’âge  et  les  suites  funestes  des 
excès.  On  croit  de  plus,  en  Arabie ,  qu’il  peut  guérir  la  plus  terrible  de 
toutes  les  maladies  ,  l’éléphantiasis  ,  ainsi  que  les  maladies  cutanées 
et  la  cataracte.  Pline  dit  qu’on  le  regardoit  comme  un  spécihque 
contre  les  blessures  des  flèches  empoisonnées  :  aussi  lui  fait-on  une 
rude  guerre  dans  le  midi  de  l’Egypte  où  il  est  commun.  Les  habita  ns 
des  déserts  le  prennent  pour  le  faire  sécher  ,  et  l’aller  vendre  au 
Caire  ou  à  Alexandrie  ,  d’où  on  le  répand  dans  tout  l'Orient ,  et 
même  en  Europe. 

On  n’adopte  pas  ici  l’opinion  exagérée  qu’on  a  en  Arabie  et  con¬ 
trées  voisines,  des  vertus  du  scinque  ;  mais  cette  espèce  vivant  dans 
un  pays  Irès-chaud,  peut,  et  meme  doit  avoir  à  un  plus  haut  degré 
que  le  lézard  et  la  vipère  de  France ,  par  exemple ,  les  propriétés 
communes  à  presque  tous  les  scauriens  et  les  serpens ,  c’est-à-dire, 
d’être  sudorifique,  de  rendre  le  sang  et  les  humeurs  plus  fluides  ,  les 
purifier,  comme  disent  les  médecins. 

On  a  prétendu  que  le  scinque  vivoit  dans  l’eau  aussi  bien  que  sur 
terre;  mais  c’est  une  erreur  fondée  sans  doute  sur  quelque  confusion 
d’animaux. 

LeSciNQUK  mabouya  a  les  mâchoires  de  longueur  égale  et  la  queue 
courte.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique,  et  est  figuré  dans  l’ouvrage  d<$ 
Sloane,  sur  Y  Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque ,  vol.  2 ,  pl.  270  >  sous 
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le  nom  de  Gaîïey  -  tvasp ,  et  dans  celui  de  Lacépède,  vol.  2,  pl.  5» 
Il  ressemble  beaucoup  au  précédent  par  la  grandeur  el  les  couleurs» 
Il  se  loge  la  nuit  dans  les  crevasses  des  arbres  pourris ,  et  court  pen¬ 
dant  la  chaleur  du  jour.  Il  vit  d’insectes  et  de  vers.  Sloane  dit  qu’il 
n’est  pas  venimeux,  mais  qu’il  se  jette  avec  assez  de  hardiesse  sur 
les  personnes  qui  l’irritent ,  elles  mord  avec  ténacité.  O11  le  con- 
noît  dans  nos  colonies  sous  les  noms  de  brochet  de  terre  et  de  ma- 
bouva. 

m/ 

Daudin  distingue  comme  espèces  celui  figuré  dans  Sloane,  et  celui 
figuré  dans  Lacépède.  Ce  dernier  rapporte  comme  variétés  ,  deux 
autres  scinques  qui ,  par  la  distance  de  leur  pays  natal  ,  semblent 
devoir  être  plutôt  regardés  comme  des  espèces.  L’un  est  celui  que 
Thunberg  a  trouvé  dans  File  de  Java,  et  qu’il  appelle  lacerta  laleralis * 
L’autre  est  le  iiligugu  de  Sardaigne  ,  qui  sera  mentionné  ci-après. 

Le  Scinqu e  dore  est  d’un  gris  argenté ,  tacheté  ;  a  les  mâchoires  de 
longueur  égale,  et  la  queue  plus  longue  que  le  corps.  Il  est  figuré 
pl.  275,  n°  q  dans  l’ouvrage  de  Sloane,  ci-dessus  cité,  dans  celui  de 
Lacépède  et  dans  celui  de  Latreille.  On  le  trouve  en  Amérique.  Il  est 
plus  grand  que  l’espèce  précédente,  et  ses  couleurs  sont  très- bril¬ 
lantes  Il  vit  principalement  de  petits  crabes. 

Le  Scinque  tiligugu  est  noirâtre  en  dessus,  avec  des  groupes 
nombreux  de  points  noirs.  Sa  queue  est.  de  longueur  moyenne  et 
conique,  et  ses  doigts  sont  bordés.  Il  se  trouve  en  Sardaigne,  et  a  été 
mentionné  par  Cetti,  dans  son  Histoire  naturelle  de  cette  île.  Il  n’est 
pas  bien  certain  qu’il  11e  doive  pas  plutôt  faire  partie  des  lézards. 

Le  Scinque  alg ire  est  brun  en  dessus,  avec  deux  raies  jaunes  de- 
chaque  côté  ;  sa  queue  est  verticillée ,  un  peu  plus  longue  que  le  corps. 
Il  se  trouve  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Il  est  douteux  que  les  scinques- 
de  la  Louisiane  et  de  Sibérie  que  Lacépède  lui  rapporte,  lui  appar¬ 
tiennent  réellement.  On  doit  croire  que  ce  sont  des  espèces  distinctes» 
à  raison  de  la  distance  des  lieux. 

Le  Scinque  a  cinq  raies  est  d’un  noir  bleuâtre  en  dessus,  avee 
cinq,  raies  blanches  ,  dont  celle  du  milieu  est  fourchue  sur  le  col.  Sa 
queue  est  d’une  longueur  moyenne.  Il  se  trouve  en  Caroline ,  sous  les 
ij  écorces  d’arbres.  J’ai  fréquemment  observé ,  pendant  mon  séjour  dans 
cette  contrée ,  qu’il  court  avec  la  meme  agilité  que  le  lézard  d’Europe 
dont  il  ne  diffère  pas  par  les  moeurs.  Il  est  figuré  dans  X Histoire  natu¬ 
relle  des  Reptiles  par  Latreille,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de 
Delerville  ,  et  dans  celle  de  Daudin.  Il  a  sept  pouces  de  longueur  totale» 
Les  lézards  tête  bleue ,  queue  bleue  et  fascié  des  auteurs  ,  ne  sont  que 
de  légères  variétés  de  celui-ci.  Je  m’en  suis  assuré  un  grand  nombre 
de  fois. 

Le  lézard  strié  de  Daube n ton  est  encore  le  même  animal:. 

Le  Scinque  ensanglanté  est  brun  en  dessus  avec  plusieurs  raies 
blanches  sur  la  tête  et  sur  le  dos;  a  un  pii  sur  le  col;  une  queue 
verticillée,  cendrée  en  dessus  ,  rouge  en  dessous  ,  el  blanchâtre  à  l’ex- 
i  1  rémité.  Il  se  trouve  dans  la  Sibérie  australe  où  il  a  été  observé  par 
Pallas. 

Le  Scinque  occellé  est  gris-verdâtre  en  dessus  ,  avec  de  petites 
I  lâches,  brunes  cerclées  de  et  la  queue  courte  el  mince,  lise 
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trouve  en  Egypte  et.  dans  l’Europe  australe,  et  est  figuré  pi.  56  de 
l’ouvrage  de  Daudin ,  sur  un  exemplaire  que  j’ai  reçu  de  Montpellier. 
Il  préfère  se  réfugier  dans  les  trous  de  taupe  ou  de  mulot ,  pluïôt 
que  dans  les  trous  de  rocher  ou  sous  les  pierres.  11  a,  du  reste,  posi¬ 
tivement  les  mêmes  mœurs  que  le  lézard  gris ,  avec  lequel  il  a  été 
confondu,  quoique  considérablement  différent.  Sa  longueur  est  d’en¬ 
viron  deux  pouces.  (B.) 

SCIPOULE,  nom  de  pays  de  la  scille  maritime  ou  rouge „ 
Voyez  au  mot  Scille.  (B.) 

SCIRPE,  Scirpus  ?  genre  de  pkntes  uni  lobées,  de  la  trian- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  Cypéeobes,  dont  le 
caractère  consiste  dans  des  paillettes  faisant  fonction  de  ca¬ 
lice,  conniventes  et  disposées  en  épis  ;  trois  étamines  insérées 
sous  le  pistil;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  ter¬ 
miné  par  deux  stigmates. 

Le  fruit  est  une  semence  nue,  entourée  de  poils  plus  ou 
moins  longs ,  qui  naissent  de  sa  base  ordinairement  au  nombre 
de  six. 

Ce  genre,  qui  est  ligure  pl.  38  des  Illustrations  deLamarck,  ne 
diffère  des  Vinaigrettes  que  par  le  peu  de  longueur  des  poils  qui  en¬ 
tourent  ses  semences,  c’est-à-dire,  qu’il  n’en  diffère  réellement  pas. 
Il  renferme  des  plantes,  la  plupart  vivaces,  naissant  dans,  ou  sur 
je  bord  des  eaux;  à  tiges  simples  et  dépourvues  de  nœuds;  à  feuilles 
graminées,  engainantes.  On  en  compte  soixante-dix  espèces  qui  se 
divisent  en  cinq  sections,  savoir  : 

i°.  Les  scirpes  qui  ont  un  seul  épi,  parmi  lesquels  les  plus  com¬ 
muns  sont  : 

Le  Scirpe  des  marais,  -qui  a  la  tige  cylindrique,  nue;  l’épi  ter¬ 
minal  et  presque  ovale.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  très-communé¬ 
ment  et  très-abondamment  dans  certains  marais,  et  sur  le  bord  des 
rivières  ,  où  il  se  confond  avec  les  joncs  dont  il  a  l’aspect.  Ses  racines 
sont  charnues  et  fort  recherchées  des  cochons.  En  Suède,  on  les  ar¬ 
rache  pour  les  donner  pendant  1  hiver  à  ces  animaux. 

Le  Scirpe  aiguille  a  la  tige  cylindrique  ,  nue,  sétiforme;  l’épi 
ovale  et  bivalve  ;  les  semences  nues.  Il  se  trouve  dans  les  marais  où 
l’eau  est  pure ,  sur  le  bord  des  rivières.  11  ne  s’élève  qu’à  deux  pouces, 
et  forme  souvent  des  gazons  très-serrés  et  d’un  vert  très-agréable. 

Le  Scirpe  flottant,  qui  a  les  tiges  cylindriques  ,  nues,  alternes, 
fouillées  e!  molles.  Il  se  trouve  dans  les  mares  d'eau  vive ,  qu’il  couvre 
de  ses  feuilles  et  de  ses  tiges.  Quelques  personnes  croyent  qu’il  n’est 
qu’une  variété  de  position  du  précédent. 

2°.  Les  scirpes  qui  ont  la  tige  cylindrique  et  qui  portent  plusieurs 
épis,  dont  les  plus  imporlans  sont: 

Le  Scirpe  des  lacs,  qui  a  la  tige  cylindrique  ,  nue,  et  plusieurs 
épis  ovales  ,  pédoncuîés  et  terminaux.  Il  se  trouve  très-abondamment 
dans  les  lacs  ,  les  étangs,  et  sur  le  bord  des  rivières  dont  le  cours  est 
lent.  C’est  la  plus  importante  des  espèces  de  ce  genre,  sous  les  rap¬ 
ports  économiques.  On  le  coupe  pour  en  faire  des  paniers,  pour  en 
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garnir  les  chaises  ,  pour  en  couvrir  les  chaumières,  etc.  efe.  ïl  s’élève 
quelquefois  à  douze  ou  quinze  pieds  sous  près  d’un  pouce  de  diamètre  à 
sa  base.  IJ  esl  certains  pays  où  il  est  l'objet  d’un  commerce  de  quelque 
importance.  Les  Tartares,  au  rapport  de  Gmelin  ,  en  font  des  nattes , 
dont  ils  se  servent  pour  se  garantir  du  froid.  La  base  de  ses  jeunes 
tiges  est  tendre ,  agréable  à  manger,  et  fort  recherchée  des  en-fans  dans 
certains  pays. 

Le  Scirpe  holosquÈnf.  ,  qui  a  la  tige  cylindrique  et  nue  ;  les  épis 
presque  globuleux,  portés  sur  des  pédoncules  dyphylles  ,  inégalement 
anucronés.  Il  se  trouve  dans  l’Europe  méridionale. 

LcScirpe  s  et  a  ce  a  la  tige  nue  ,  sétacée  ;  l’épi  terminal  est  sessiîe. 
11  se  trouve  sur  le  bord  des  eaux  slagnanles  et  de  la  mer.  Il  n’est 
pas  rare  dans  les  lieux  qui  lui  conviennent  ,  et  y  forme  même  quel¬ 
quefois  des  gazons  fort  étendus.  11  ne  s’élève  qu’à  un  ou  deux  pouces. 

Le  Scirpe  couché  qui  a  la  tige  cylindrique ,  nue;  les  épis  sessiîes 
et  réunis  au  milieu  d’elle.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  vives  aux  en¬ 
virons  de  Paris ,  et  ailleurs. 

5°.  Les  .s cirpes  dont  la  lige  est  triangulaire  et  les  épis  disposés- en 
panicule  nue,  parmi  lesquels  il  faut  remarquer  : 

Le  Scirpe  triquètre  ,  qui  a  les  épis,  les  uns  sessiîes ,  les  autres 
pédoncules  .  et  de  la  longueur  des  muerons.  Il  se  trouve  dans  les 
marais  de  l’Europe  méridionale.  J’ai  observé  en  Caroline,  en  im¬ 
mense  quantité,  une  espèce  qui  en  diffère  fort  peu. 

Le  Scirpe  mucroné,  qui  a  les  épis  rapprochés  ,  sessiîes  et  latéraux. 
Il  se  trouve  dans  les  eaux  soignantes,  principalement  dans  les  parties 
méridionales  de  1  Europe. 

4°.  Les  scirpes  à  tiges  triangulaires  et  à  particules  foliacées,  où  ou 
doit  noter  principalement  : 

Le  Scirpe  maritime,  dont  la  panicule  est  serrée  et  foliacée;  les 
écailles  des  épis  trifides.  Il  se  trouve  sur  les  bords  de  la  mer,  et  dans 
les  marais,  où  il  forme  des  touffes  assez  grosses  et  d’un  à  deux  pieds 
de  haut. 

5°.  Le  Scirpe  des  rois,  dont  l’ombelle  est  foliacée;  les  pédoncules 
nus  ,  plusieurs  fois  ram  eux  ,  et  les  épis  réunis  plusieurs  ensemble.  lise 
trouve  très-communément  dans  les  bois  marécageux  ,  qu’il  orne  par 
son  élégance.  Il  ressemble,  du  reste,  beaucoup  au  précédent. 

6°.  Les  scirpes  qui  ont  la  tige  triangulaire,  et  les  épillels eu  tète  ter¬ 
minale,  parmi  lesquels  il  n’en  est  aucun  d’Europe, 

Les  scirpes  sont  presque  tous  repoussés  ,  comme  nourriture,  par  les 
bestiaux,  à  raison  de  la  dureté  et  de  l’insipidité  de  leurs  feuilles.  Ils  for¬ 
ment  souvent  la  majorité  des  plantes  des  marais  ,  c’est-à-dire  de  ces  foins 
qu’on  n’emploie  que  pour  faire  de  la  litière.  S’ils  ne  sont  pas  très-utiles 
à  l’homme  d’une  manière  directe,  ils  lui  rendent  de  grands  services  * 
d’une  manière  indirecte,  par  leur  immense  multiplication.  Ceux  qui 
vivent  absolument  dans  l’eau  ,  se  changent  en  tourbe  qui  lui  fournis¬ 
sent  un  chauffage  économique;  et  ceux  qui  ne  croissent  que  dans  les 
endroits  sujets  à  être  desséchés  pendant,  l’été  ,  élèvent  annuellement  la 
surface  du  terrein  ,  et  tendent  à  le  rendre  un  jour  propre  à  la  cul¬ 
ture. 

Le  Scirpe  capsulaire  de  Loureiro  a  la  tige. cylindrique ,  nue;  la 


248  S  C  L 

panicule  dense  et  latérale;  le  fruit  en  capsule.  lise  trouve  fréquemment 
en  Chine  et  en  Cocîiinchine.  Il  paroît  devoir  former  un  genre  parti¬ 
culier.  On  emploie  ses  tiges  à  faire  des  mèches  pour  les  lampes  et  les 
chandelles  ,  et  leur  décoction  passe  pour  diurétique  et  réfrigérente. 

(B.) 

SOIT  AMINEES  ,  Musœ  Juss. ,  famille  de  plantes  dont  le 
caractère  consiste  en  une  corolle  (calice ,  Juss.  )  à  deux  divi¬ 
sions  simples  ou  lobées;  six  étamines  portées  sur  l’ovaire, 
quelques-unes  stériles  ou  sujettes  à  avorter;  un  ovaire  infé¬ 
rieur  à  style  simple,  à  stigmate  simple  ou  divisé  ;  un  fruit 
triloculaire ,  à  loges  à  une  ou  plusieurs  semences,  dont  l’em¬ 
bryon  est  placé  dans  la  cavité  d’un  périsperme  farineux. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée  ou  arbo-' 
rescente ,  souvent  couverte  par  les  gaines  des  pétioles;  leur 
feuilles  sont  alternes  ,  engainantes  ,  convolutées  dans  leur 
jeunesse ,  traversées  par  une  nervure  longitudinale,  et  striées 
sur  les  côtés;  leurs  fleurs,  munies  chacune  d’une  spathe , 
sont  disposées  par  paquets  alternes ,  et  spatbacées  autour 
d’un  axe  ou  spadix  qui  sort  du  milieu  des  feuilles. 

Ventenat  rapporte  deux  genres  à  cette  famille,  qui  est  la 
première  de  la  quatrième  classe  de  son  Tableau  du  Règne 
végétal ,  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pL  5,  n°  i  du 
même  ouvrage  ;  savoir  :  Bananier  et  Strelitz.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

SCIURUS ,  nom  latin  de  1’Ecureui;l.  Voyez  ce  mot. 

(  Desm.) 

SCLAREE,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
Sauces.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCLERIE,  Scleria ,  genre  de  plantes  établi  par  Bergius, 
pour  placer  quelques  espèces  de  laiches ,  qui  ne  convien¬ 
nent  pas  parfaitement  avec  les  autres.  Voyez  au  mot  Laiche. 

Ce  genre,  qui  est  de  la  monoécie  triandrie,  est  figuré  pl.  752 
des  Illustrations  de  Lamarck ,  et  a  pour  caractère  des  épis 
mâles  composés  de  plusieurs  fleurs  à  trois  pétales  et  à  trois 
étamines  ;  des  fleurs  femelles  solitaires  et  composées  d’une 
corolle  divisée  en  trois  parties  arrondies;  d’un  ovaire  supé¬ 
rieur  surmonté  d’un  stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  noix  globuleuse,  brillante. 

Les  scieries  paroissent  être  nombreuses  dans  les  pays  chauds 
et  arides;  mais  n’ayant  pas  encore  été  étudiées  avec  le  soin 
convenable,  elles  sont  encore  confondues  dans  les  ailleurs  et 
dans  les  herbiers  avec  les  laiches.  Ce  sont  des  plan  tes  à  feuilles 
engainantes,  coupantes  sur  leurs  bords ,  dures  sous  la  dent 
des  bestiaux,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  ou  en  particules, 
ou  les  semences  sont  toujours  saillantes  dans  leur  maturité, 
et  d’un  blanc  de  porcelaine. 
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On  n’eh  connoît  qu’une  douzaine  d’espèces ,  dont  les  deux 
plus  communes  sont  : 

La  SciiERïE  lithosperme  ,  qui  a  la  tige  triangulaire  , 
droite,  les  feuilles  rudes  en  leurs  bords.  Elle  est  vivace ,  se 
trouve  dans  l’Inde,  et  est  figurée  pl.  6,  fig.  2  du  sixième  vo¬ 
lume  de  Rumphius. 

La  Sclérie  fouet  a  les  tiges  hérissées,  les  fleurs  disposées 
en  panicule  et  pédicellées.  Elle  se  trouve  dans  l’Inde,  et  est 
figurée  dans  Gærtner,  pl.  2. 

J’ai  trouvé  décrit  et  dessiné ,  dans  la  Caroline ,  trois  nouvelles 
espèces  de  ce  genre,  qui  ont  cela  de  particulier,  que  leurs 
semences  seules  les  distinguent  complètement  :  la  première, 
îaNiTiDE,  les  a  unies;  la  seconde, I’Exabate, les  a  couvertes 
de  trous  superficiels;  la  troisième  ,  la  Rugueuse  ,  les  a  char¬ 
gées  de  tubercules  peu  saiîlans.  Toutes  ,  trop  dures  pour  être 
mangées  par  les  bestiaux,  sont  une  peste  pour  les  cantons 
où  elles  sont  abondantes.  (R.) 

SCLÉROCARPE,  Sclerocarpus ,  plante  à  tige  branchue, 
velue,  à  feuilles  ovales,  aigues,  dentées,  pétiolées,  hérissées, 
et  à  fleurs  composées,  terminales,  accompagnées  de  bractées 
semblables  aux  feuilles,  qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie 
polygamie  frustra  née. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Jacquin,  et  qui  est  figuré 
pl.  701  des  Illustrations  de  Lamarck,  offre  pour  caractère 
un  calice  simple  composé  de  folioles  bossues  et  v&lues  en 
dehors,  canaliculées  en  dedans;  un  réceptacle  couvert  de 
paillettes  et  d’un  grand  nombre  de  fleurons  tubuleux  her¬ 
maphrodites,  avec  quatre  ou  cinq  demi-fleurons  en  coeur 
éch ancré  à  la  circonférence. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  sans  aigrettes. 

Le  sclérocarpe  se  trouve  en  Afrique.  (B.) 

SCLEROSTOME.  Cuvier  et  Duinéril ,  dans  leur  Anato¬ 
mie  comparée  ,  ont  établi  une  famille  d’insectes  diptères  , 
comprenant  les  genres  Emfis,  Bombile  ,  Myope  ,  Conops  , 
Stomoxe  ,  Asile  ,  Cousin,  Hippobosque  :  elle  est  caractéri¬ 
sée  par  les  antennes  très-courtes ,  le  suçoir  corné,  saillant , 
sans  trompe .  (O.) 

SCLEROTION,  Sclerotium ,  genre  de  champignons  établi 
par  Tood.  Il  est  composé  de  petites  fongosités  très-simples, 
oblongues,  solides,  s’ouvrant  à  leur  partie  supérieure,  et  dont 
l’écorce  11e  se  sépare  jamais.  On  en  compte  huit  espèces , 
figurées  dans  le  Traité  des  Champignons  du  Mecklembourg 
c’est-à-dire  trois  qui  sont  ovales,  quatre  qui  sont  globuleuses, 
et  une  qui  est  pyriforme.  Ce  genre  paroît  ne  pas  différer  dfè 
celui  appelé  solénie ,  et  figuré  pl.  889  des  Illustrations  de 
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iJamarck.  Il  a  de  très-grands  rapports  avec  les  veûe-loups , 
on  n'en  diffère  que  par  la  solidité  et  la  grandeur  infiniment 
moindre.  (B.) 

SCO  LIE,  Scolia ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hyme- 
noptjères,  de  ma  famille  des  Scoeietes,  et  dont  les  carac¬ 
tères  sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure  à 
trois  divisions  linéaires,  membraneuses  et  égales;  antennes 
insérées  vers  ie  milieu  de  l’entre-deux  des  yeux,  grosses ,, 
presque  filiformes,  courtes,  amincies  vers  le  troisième  ar¬ 
ticle;  palpes  courts  ,  à  articles  grenus. 

Lies  scolies  ont  le  corps  alongé,  velu  ;  la  tête  arrondie,  con¬ 
vexe,  avec  les  yeux  échancrés  ;  le  premier  segment  du  cor- 
celet  court  ;  le  second  coupé  postérieurement  ;  les  ailes  supé¬ 
rieures  souvent  épaisses  et  colorées;  l’abdomen  ellipsoïde, 
alongé ,  avec  un  pétiole  très-court;  l’anus  du  mâle  est  presque 
toujours  armé  de  trois  pointes;  celui  des  femelles  reçoit  un 
aiguillon  très-fort.  Les  mâles  sont  encore  distingués  des  fe¬ 
melles  par  leur  corps  plus  étroit  et  leurs  antennes  droites,  plus 
longues. 

Les  scolies  forment  un  genre  d’environ  quarante  espèces, 
qui  sont  presque  toutes  exotiques  et  des  pays  chauds.  On  ne 
connoît  point  les  larves  ni  les  habitudes  de  ces  insectes;  on 
.sait  seulement  qu’ils  fréquentent  les  fleurs,  et  qu’ils  aiment 
les  lieux  secs  et  sablonneux. 

Scorie  noire,  Scolia  atrataYdb.  ;  Réaumur,  Mèm.  Insecte 
tom.  vi,  pi.  xxvi ,  fig.  19.  Elle  est  très-grande,  velue,  noire, 
sans  taches;  elle  a  les  ailes  ferrugineuses,  d’un  violet  brillant  à 
l’extrémité ;  les  antennes  longues,  cylindriques  dans  le  mâle, 
courtes,  recourbées,  épaisses  dans  la  femelle. 

On  la  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

■Scorie  a  quatre  taches  ,  Scolia  quadrimaculata  Fab. 
Elle  a  les  antennes  noires;  la  tête  et  le  corcelet  noirs,  légère¬ 
ment  velus;  l’abdomen  ovale,  noir,  avec  deux  grandes 
taches  d’un  jaune  rougeâtre  sur  les  deux  premiers  anneaux; 
les  ailes  d’un  violet  foncé  luisant. 

On  la  trouve  à  la  Caroline. 

Scorie  a  quatre  points,  Scolia  quadripimctata  Fab.  Elle 
est  à-peu-près  de  la  grandeur  d’u ne  guêpe  noire,  légèrement 
velue;  l’addomen  a  deux  taches  ovales,  d’un  jaune  pâle  sur 
le  second  et  le  troisième  anneau  ;  le  premier  et  le  quatrième 
ont  aussi,  dans  quelques  individus,  deux  points  de  la  même 
couleur;  les  ailes  supérieures  sont  d’un  jaune  roussâtre,  avec 
l’extrémité  et  le  côté  interne  d’un  noir  un  peu  bronzé. 

’Oa  la  trouve  en  Espagne,  aux  environs  de  Paris,  sur  le§ 
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fleurs,  particulièrement  sûr  des  chardons,  dans  les  lieux  arides 
et  sablonneux. 

On  trouve  encore  dans  les  cantons  méridionaux  de  la 
France,  en  Italie,  en  Espagne,  la  Scoxue  des  jardins, 
Scolia  hortorum  Fab.  Elle  est  toute  noire,  luisante  ,  avec 
deux  bandes  jaunes  sur  le  milieu  de  l'abdomen  ;  ses  ailes 
sont  roussâtres ,  avec  l’extrémité  d’un  noir  bleuâtre.  La  Sco- 
iiiE  front- jaune  ,  Scolia  jlavifrons  Fab.  Elle  a  un  peu  plus 
d’un  pouce  de  longueur  ;  son  corcelet  noir  ;  la  tête  est  d'un 
Jaune  un  peu  roussâlre  ,  avec  une  tache  oblongue  noirâtre  ; 
lo  second  et  le  troisième  anneau  de  l’abdomen  ont  chacun 
ime  bande  jaune  interrompue  au  milieu ,  ce  qui  forme  quatre 
taches  ;  les  ailes  supérieures  sont  moitié  d'un  roussâtre  obscur 
et  moitié  noirâtres. 

La  scolie  figurée  par  Rossi  sous  le  nom  de  scolia  hortorum  $ 
Mantiss. ,  tom.  2 ,  pl.  vtii,  B ,  est  ,  je  crois ,  le  mâle. 

M.  Fabricius  place  ,  avec  ces  scolie  s ,  les  insectes  dont  nous 
avons  formé  le  genre  Sapygue.  (L.) 

SCOLIÈTES ,  Scolietœ ,  famille  d'insectes  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  que  je  caractérise  ainsi  :  un  aiguillon  dans 
les  femelles  ;  lèvre  inférieure  à  trois  divisions  étroites ,  alon- 
gées  et  membraneuses;  antennes  insérées  vers  le  milieu  du 
front,  grosses,  presque  filiformes  ou  renflées  insensiblement 
vers  l'extrémité  ;  lèvre  supérieure  nulle  ou  cachée;  palpes 
courts  ;  les  maxillaires  de  six  articles  ,  les  labiaux  de  quatre  ; 
mandibules  fortes  ;  ailes  supérieures  tendues  ou  sans  plis. 

Les  scoliètes  ont  le  corps  alongé;  la  tête  de  la  largeur  du 
corcelet  et  arrondie,  avec  les  yeux  échancrés;  le  corcelet 
presque  cylindrique,  et  dont  le  premier  segment  est  grand  * 
carré,  droit,  ou  petit  et  courbe  ;  les  ailes  tendues  et  point 
doublées ,  ce  qui  les  distingue  des  guêpiaires  ;  l'abdomen 
alongé,  armé  d'un  fort  aiguillon  dans  les  femelles,  et  de  trois 
pointes  dans  les  mâles  d'un  grand  nombre. 

Ces  insectes  paroissent  avoir  les  habitudes  des  sphex.  Ils 
composent  deux  genres.  Scorie,  Sapygue.  (L.) 

SCOLOPAX.  Des  ornithologistes  ont  appelé  ainsi  une 
division  d'oiseaux  de  rivages  à  bec  long  et  effilé ,  comme 
celui  de  la  bécasse  dont  le  nom  grec  est  scolopax .  (S.) 

SCOLOPAX.  C’est,  en  grec  et  en  latin,  le  nom  de  la- 
bécasse .  (S.) 

SCOLOPEN  DRE,  Scolopendra ,  genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  Aptères  de  la  plupart  des  entomologistes,  de 
celui  des  Mitosates  de  M.  Fabricius,  de  ma  sous-classe  des 
Mirle-pieds  ,  ordre  des  Syngnathes  dans  ma  méthode. 
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Ses  caractères  sont  :  corps  aptère  ;  tête  distincte  ;  deux  an¬ 
tennes  ;  anneaux  du  corps  nombreux,  indéterminés ,  et  tous 
pédigères  ;  mâchoires  réunies  à  leur  base  ;  deux  crochets 
accompagnant  la  lèvre  inférieure;  une  seule  paire  de  pattes 
à  chaque  anneau. 

Leur  corps  est  linéaire,  long,  déprimé;  leurs  antennes 
sont  sétacées,  composées  d’uri  grand  nombre  d’articles;  leur 
fête  est  plate;  leurs  yeux  sont  composés  de  petits  grains  rap¬ 
prochés  les  uns  des  autres  ;  leurs  pattes  sont  courtes  ,  finis¬ 
sant  en  pointe  conique  ;  les  deux  postérieures  sont  plus  lon¬ 
gues;  les  autres  sont  égales. 

Les  scolopendres  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  iules 
par  la  forme  et  la  longueur  du  corps.  Ce  qui  les  distingue 
particulièrement  de  ces  insectes ,  ce  sont  les  deux  crochets  qui 
accompagnent  leur  lèvre  ;  elles  n’ont  d’ailleurs  qu’une  paire  de 
pattes  à  chaque  anneau;les  ïules  en  ont  deux,  et  point  de 
crochets  à  la  bouche.  Les  scutigères  ont  les  antennes  et  la 
bouche  des  scolopendres  ;  mais  les  anneaux  de  leur  corps  ont 
chacun  deux  paires  de  pattes.  Les  scolopendres  varient  beau¬ 
coup  par  la  grandeur  ;  les  plus  grandes  de  celles  qu’on  trouve 
en  Europe  n’ont  guère  plus  de  deux  pouces  :  celles  de  l’Inde 
ont  jusqu’à  huit  pouces.  Elles  sont  connues  sous  le  nom  de 
mille-pieds  y  de  scolopendres  terrestres  :  quelques  auteurs  les 
ont  aussi  appelées  malfaisantes ,  parce  qu’elles  pincent  assez 
fort  avec  leurs  crochets.  Elles  vivent  dans  la  terre,  dans  le 
vieux  bois  pourri,  sous  les  pierres  et  dans  d’autres  lieux  hu¬ 
mides.  Elles  se  nourrissent  de  vers  de  terre  .et  d’insectes 
vivans.  Les  scolopendres  sont  réputées  venimeuses ,  parce 
que  quand  on  les  prend  elles  écartent  leurs  crochets,  avec 
lesquels  elles  tâchent  de  mordre,  et  que  dans  l’endroit  qu’elles 
ont  mordu  il  survient  une  enflure  assez  douloureuse.  Mais, 
au  rapport  des  voyageurs ,  la  douleur  que  cause  la  morsure 
des  grandes  scolopendres  des  Indes ,  quoique  beaucoup  plus 
violente  que  celle  que  produit  la  piqûre  du  scorpion ,  n’est 
cependant  pas  mortelle.  Leeuwenhoek ,  qui  a  examiné  les 
crochets  de  ces  insectes,  a  trouvé  près  de  leur  pointe  une 
ouverture  qui  communique  à  une  cavité  qui  s’étend  jusqu’à 
l’extrémité  des  crochets,  et  il  croit  que  c’est  par  là  que  sort  la 
liqueur  âcre  que  la  scolopendre  introduit  dans  la  plaie  ,  où 
elle  cause  la  douleur  vive  qu’on  ressent  après  la  morsure. 
J’ai  vu  aussi  cette  ouverture  :  c’est  un  rapport  qu’ont  ces 
insectes  avec  les  araignées. 

Les  scolopendres  sont  très-vives  et  courent  avec  beaucoup 
d’agilité.  M.  Veiss  (  JDict .  d’hist.  nat.  de  Valmont  deBomare  ) 
compare  la  marche  de  la  scolopendre  fourchue ,  ou  la  plus 
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commune  ,  à  celle  de  Yescargot,et  suppose  que  le  mécanisme  de 
leurs  moovemens  s'exécute  à-peu-près  de  même  ;  il  y  a ,  suivant 
lui,  cette  différence ,  que  la  scolopendre ,  au  lieu  de  marcher,  fait 
mouvoir  successivement  un  grand  nombre  de  pattes.  Les  unes 
agissent  suivant  le  plan  de  position ,  et  les  autres  sont  rele¬ 
vées;  celles-ci  posent  bientôt  à  terre,  tandis  que  les  dernières 
de  chaque  division  se  relèvent.  Tous  ces  divers  mouvement 
qui  suivent  le  corps,  depuis  la  tête  jusqu'à  son  extrémité 
postérieure,  produisent  des  espèces  d'ondulations.  L'insecte 
varie  ses  mouvemens  et  leur  force  selon  le  besoin  ;  chaque 
patte  appuyant  sur  le  plan  où  il  marche,  transporte,  ainsi 
que  le  font  les  muscles  de  Y  escargot  9  le  corps  à  la  même  dis¬ 
tance  qu'il  agit.  On  ignore  comment  elles  se  reproduisent  :  il 
m'a  paru  que  les  organes  de  la  génération  éloient  situés  à 
l'extrémité  de  leur  corps.  On  sait  que  ces  insectes  muent  et 
quittent  leur  peau  à-peu-près  de  la  même  manière  que 
les  cloportes .  Les  pays  étrangers  en  fournissent  plusieurs 
espèces. 

Scolopendre  mordante,  Scolopendra  morsitans  Linn. , 
Fab.  Cette  scolopendre ,  la  plus  grande  de  ce  genre,  a  le  corps 
d’un  brun  foncé,  divisé  en  vingt-un  anneaux  ;  la  tête  ovale, 
très-applatie  ;  les  antennes  deux  fois  plus  longues  que  la  tête  ; 
vingt  et  une  pattes  de  chaque  côté ,  les  deux  dernières  plus 
longues  que  les  autres,  dirigées  en  arrière  et  épineuses. 

On  la  trouve  aux  Indes  orienlales. 

Scolopendre  électrique  ,  Scolopendra  electrica  Linn. , 
Geoff. ,  Fab.  Elle  a  huil  à  neuf  lignes  de  long;  le  corps  de 
couleur  fauve,  avec  une  ligne  noire  au  milieu  ,  divisé  en 
soixante-dix  anneaux,  et  cent  quarante  pattes. 

On  la  trouve  en  Europe  sur  la  terre,  dans  laquelle  elle 
s'enfonce  souvent.  La  nuit ,  son  corps  paroît  quelquefois 
lumineux. 

Scolopendre  fourchue,  Scolopendra  for  fie  ata  Linné, 
Geoff.,  Fab.  Elle  a  environ  un  poucë  de  long; le  corps  et  les 
pattes  d’un  brun  roux  luisant  ;  quinze  anneaux  ;  quinze 
paires  de  pattes  ,  les  deux  dernières  plus  longues  et  plug 
grosses  que  les  autres  formant  une  espèce  de  queue  four¬ 
chue. 

On  la  trouve  en  Amérique  et  en  Europe  sous  les  pierres. 
Elles  courent  fort  vite. 

Nous  douions  que  la  scolopendre  marine  de  Linnæus  soit 
un  insecte.  (  L.) 

SCOLOPENDRE,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre 
des  Doradilles.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SCOLOPENDRE  DE  MER*  Les  naturalistes  du  dernier 
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siècle  donnaient  ce  nom  aux  néréides  qui  ont  les  plus  grands- 
rapports  d’organisation  extérieure  avec  les  Scolopendres,, 
Voyez  au  mot  Néréide.  (B.) 

SCOLOPENDRE  A  PINCEAU  (insecte).  Voyez  Poe- 

I/YXÉNE,  (L.) 

SCOLOPENDROÏDE.  On  a  donné  ce  nom  aux  Astéries 
cle  la  seconde  division,  à  celles  qui  forment  le  genre  Ophyme 
de  Lamarck.  Voyez  ces  mots.  (E.) 

SCOLOPIE  ,  Scolopia ,  genre  de  plantes  de Ticosandrie 
monogynie ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  trois  ou  quatre 
parties  ;  une  corolle  de  trois  ou  quatre  pétales  ;  dix  à  trente 
étamines  insérées  au  calice;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d’un  style  persistant. 

Le  fruit  est  une  baie  uniloculaire  contenant  six  semences 
arillées. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  4^5  des  Illustrations  de  Lamarck, 
sous  le  nom  erronné  cle  scopoiia ,  et  pl.  58  de  Fouvrage  de 
Gaertner,  sous  celui  de  limonia.  II  ne  renferme  qu’une  espèce 
qui  est  un  petit  arbuste  de  Ceylan,  dont  le  feuillage  ressemble 
à  celui  du  lentisque.  (B.) 

S  C  OL  O  S  AN  T  il  E ,  Scolosanthus ,  arbrisseau  rarneux,  épi¬ 
neux,  à  feuilles  opposées,  presque  sessiles,  presque  rondes, 
à  fleurs,  dont  les  unes  sont  solitaires  à  l’extrémité  des  jeunes 
épines  et  avortent,  les  autres  à  Faisselle  des  feuilles  et  sont 
fertiles. 

Cet  arbrisseau ,  qui  est  figuré  pl.  67 ,  n°  2  des  Illustrations 
cle  Lamarck,  sous  le  nom  de  catesbé  à  petites  fleurs ,  forme, 
selon  Vahl,  un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  très- 
petit  à  quatre  divisions;  une  corolle  tubuleuse  à  limbe  re¬ 
courbé  et  quadridenté;  quatre  étamines  ;  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  d’un  style  bifide. 

Le  fruit  est  un  drupe  blanc  et  monosperme. 

La  scolosanthe  vient  dans  les  Antilles.  (B.) 

SCOLYME,  Scolymus ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  et  de  la  famille  des 
Chtcoracées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  imbri¬ 
qué  d’écailles  roides,  acuminées,  piquantes,  conniven tes  ;  un 
réceptacle  couvert  de  paillettes  ciliées  ou  tri  dentées,  et  garni 
cle  demi-fleurons  hermaphrodites  et  dentés. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  ovales,  com¬ 
primées,  surmontées  d’aigrettes  caduques  et  très-fragiles. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  609  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renlèrme  des  plantes  à  feuilles  décur rentes,  alternes,  épi¬ 
neuses,  roides,  veinées  de  blanc ,  si  nuées  et  inégalement  dén¬ 
iées,  à  fleurs  axillaires,  sessiies,  munies  de  bractées  pinna- 
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tifides,  épineuses,  placées  en  petit  nombre  à  l'extrémité  des 
tiges.  On  en  compte  (rois  à  quatre  espèces,  dont  Desfbntaines 
a  le  premier  éclairci  la  synonymie  et  donné  une  bonne  des¬ 
cription  dans  sa  Flore  atlantique . 

La  plus  commune  de  ces  espèces  est  le  Scolyme  d?Espa« 
gne,  dont  les  rameaux  sont  écartés,  les  fleurs  réunies  plu¬ 
sieurs  ensemble  et  les  bractées  dentées.  Elle  se  trouve  en  Espa¬ 
gne  et  sur  les  côtes  de  Barbarie,  dans  les  champs  en  jachère 
et  sur  le  bord  des  chemins.  Elle  est  bisannuelle  et  s’élève  à 
environ  deux  pieds.  J’ai  observé,  dans  le  royaume  de  Léon* 
que  ses  tiges  subsisten  t  encore  un  hiver  après  leur  dessication  , 
et  que  les  vents  les  entraînent  et  les  araoncèlent  dans  certains 
endroits  en  grande  quantité.  Cette  plante  est  si  commune 
dans  cette  partie  de  l’Espagne ,  qu’on  pourrait  la  brûler  pour 
la  potasse.  (B.) 

SCOLYTE,  Scolytus ,  genre  d’insectes  de  la  troisième  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Bqstri- 
chins. 

Ce  genre ,  établi  par  Geoffroy,  est  probablement  formé  du 
grec  scolypto ,  qui  signifie ,  je  mords ,  je  déchire .  On  le  distin¬ 
gue  de  celui  de  bostriche ,  avec  lequel  il  a  des  rapports ,  par  la 
masse  solide  qui  termine  les  antennes ,  par  la  tête  conique  en¬ 
foncée  dans  le  corcelet  ,  et  par  les  antennules  qui  sont  si 
courtes  qu’on  les  ap perçoit  à  peine. 

Linnæus  a  placé  parmi  les  dermestes  les  espèces  qu’il  a 
connues;  Degéer  les  a  rangées  parmi  les  ips ,  et  Fabricius,  eu 
les  séparant  des  uns  et  des  autres,  leur  a  donné  le  nom  de 
bostrichus  ,  déjà  employé  par  Geoffroy  pour  désigner  un 
autre  genre  d’insectes;  mais  dans  son  dernier  ouvrage,  où  il 
a  fait  de  nouvelles  coupures,  il  les  nomme  hy  le  sinus.  LalreiÜe 
a  conservé  le  genre  scolyte  ;  il  a  seulement  séparé  les  trois 
premières  espèces  que  j  a  vois  indiquées  comme  devant  former 
un  genre;  il  leur  a  donné  le  nom  de  platypus  :  il  a  donné 
celui  de  phloiotribe  au  scolyte  de  l’olivier. 

Les  scolytes  ont  ordinairement  le  corps  ovale,  oblong  ou 
presque  cylindrique;  leur  tête  est  presque  toute  cachée  dans 
le  corcelet  ;  la  partie  antérieure  seulement  se  montre  au-dehors 
sous  une  forme  conique;  les  antennes  sont  composées  de  dix 
articles  qu’on  ne  peut  appercevoir  qu’au  moyen  d’une  forte 
loupe; les  trois  derniers  articles  sont  fort  grands  et  paraissent 
d’une  seule  pièce  ;  les  ailes  sont  repliées  sous  des  étuis  très- 
durs;  les  pattes  sont  de  moyenne  longueur;  les  jambes  ont 
des  dentelures  plus  ou  moins  marquées  et  les  tarses  ont  quatre 
articles  assez  distincts. 

Les  scolytes  vivent  dans  le  bois  carié  et  vermoulu,  non-» 
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seulement  sous  la  forme  de  larve,  mais  encore  sous  celle  d’in¬ 
secte  parfait.  Ce  sont  eux  qui,  conjointement  avec  les  vreïlettes> 
le  percent  dans  tous  les  sens  et  le  détruisent  peu  à  peu  en  le 
convertissant  en  une  poussière  très-fine.  Cette  poussière  n’est 
autre  chose  que  la  substance  du  bois  dont  ils  se  sont  nourris 
et  qu’ils  ont  rendue  en  excrémens;  mais  les  vrellettes  n’atta¬ 
quent  que  le  bois  mort,  tandis  que  les  scolytes  se  nourrissent 
le  plus  souvent  du  bois  vivant.  Ceux-ci  parviennent  quelque¬ 
fois  à  faire  périr  des  rameaux,  des  branches  et  même  des 
arbres,  en  détruisant  leurs  fibres,  en  extravasant  ou  altérant 
les  sucs  qui  leur  donnent  la  vie.  La  larve  est  courte,  molle , 
munie  de  six  pattes  et  d’une  tête  écailleuse ,  dure  ;  elle  est 
armée  de  deux  fortes  mâchoires  au  moyen  desquelles  elle 
ronge  et  détruit  les  bois  les  plus  durs  ;  elle  subit  ses  méta¬ 
morphoses  dans  le  bois  même  qui  l’a  nourrie, et  elle  n’en  sort 
que  lorsqu’elle  est  pressée  par  le  besoin  de  se  reproduire. 

Scol-yte  destructeur.  C’est  celui  qui  a  servi  à  Geoffroy 
pour  établir  son  genre.  Tout  son  corps  est  glabre,  d’un  noir 
brun  ;  les  élytres  sont  striées  et  tronquées  ;  l’abdomen  est 
retus.  Il  se  trouve  dans  toute  l’Europe.  (O.) 

f  .  * 

SCOMBEROÏDE,  Scornberoides  ,  genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Thor  aciques  ,  et  qui  pré¬ 
sente  pour  caractère  de  petites  nageoires  au-dessus  et  au- 
dessous  de  la  queue;  une  seule  nageoire  dorsale,  mais  plu¬ 
sieurs  aiguillons  au-devant  d’elle. 

Ce  genre,  comme  l’observe  Lacépède,  semble  tenir  le  milieu 
entre  les  Scombres  et  les  Gasterostees.  (  Voyez  ces  mots.  )  li 
renferme  trois  espèces  dont  aucune  n’étoit  connue  des  natu¬ 
ralistes. 

Le  Scombéroïde  NOEU  a  dix  petites  nageoires  au-dessus  et  qua¬ 
torze  au-dessous  de  la  queue;  sept  aiguillons  recourbés  au-devant  de 
la  nageoire  du  dos.  On  ignore  son  pays  natal.  Il  a  deux  aiguillons  en 
avant  de  la  nageoire  de  l’anus  ;  sa  queue  est  fourchue. 

Le  Scombéroïde  commersonn i en  a  douze  petites  nageoires  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  queue,  et  six  aiguillons  en  devant  de  la 
nageoire  dorsale.  Il  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  2,  pl.  20.  On  le 
pêche  autour  de  Madagascar,  où  Commerson  l’a  observé.  Les  deux 
mâchoires  sont  garnies  de  dents  égales  et  aiguës  ;  l’inférieure  est 
plus  avancée  que  la  supérieure  ;  011  voit  des  taches  rondes  sur  son 
dos  ;  sa  nageoire  caudale  est  très-fourchue. 

Le  Scombéroïde  sauteur  a  sept  petites  nageoires  au-dessus  et  huit 
au-dessous  de  la  queue  ;  quatre  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire 
du  dos.  Il  est  figuré  dans  Lacépède ,  vol  2  ,  pl.  19.  On  le  trouve  dans 
les  mers  d’Amérique ,  sur  la  surface  desquelles  il  saute  continuel¬ 
lement,  au  rapport  de  Plumier.  (B.) 

A 
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établi  par  Làcépètïe  dans  la  division  des  Thoraciques  ,  et  dont 
io  caractère  consiste  à  avoir  une  seule  nageoire  dorsale;  de 
petites  nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue  ;  point 
d’aiguillons  isolés  au-devant  de  la  nageoire  du  dos. 

Ce  genre  diffère  des  scomhres ,  uniquement  par  la  priva¬ 
tion  d’une  nageoire  dorsale  ;  encore  celle  qu’il  a  est-elle  divisée 
en  deux  portions  si  distinctes ,  qu’on  suppose  au  premier  coup- 
d’œil  qu’il  en  a  deux.  (  Voyez  au  mot  Scombre.  )  Il  ne  ren¬ 
ferme  qu’une  espèce ,  le  Scomberomode  plumier  j,  qui  a  huit 
petites  nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue  ^  et  les 
deux  mâchoires  également  avancées.  Son  dos  est  couleur 
d’azur ,  et  son  ventre  argenté  avec  une  bande  dorée  longi¬ 
tudinale  et  quelques  taches  irrégulières  le  long  de  la  ligne 
latérale. 

Ce  poisson  se  pêche  dans  les  mers  d’Amérique  >  où  il  a  été 
observé  par  Plumier.  (B.) 

SCOMBRE  ,  Scomber ,  genre  de  poissons  de  la  division  de$ 
Thoraciques  *  qui  présente  pour  caractère  deux  nageoires 
dorsales;  une  ou  plusieurs  petites  nageoires  au-dessus  et  au- 
dessous  de  la  queue  ;  les  côtés  de  la  queue  carénés;  une  petite 
nageoire  composée  de  deux  aiguillons  réunis  par  une  mem¬ 
brane  au-devant  de  la  nageoire  de  l’anus. 

Ce  genre  a  été  légèrement  modifié  par  Lacépède,  qui  en  a 
séparé  plusieurs  espèces  pour  former  ses  genres  Scombéroïde, 
Caranx,  Càranxomqre  et  Trachinote.  ces  mots.  ) 

Actuellement  il  ne  comprend  plus  que  douze  à  treize  espèces  $ 
mais  parmi  ces  espèces  se  trouvent  encore  celles  qui  intéres¬ 
sent  le  plus  les  hommes  par  l’utililé  qu’ils  en  retirent ,  celleâ 
dont  les  moeurs  sont  les  plus  connues  >  telles  que  les  scomhres 
thon ,  bonite  et  maquereau . 

Ces  espèces  sont  t 

Le  Scombre  Commerson  .  qui  a  le  corps  três-alongé  ;  dix  petites 
nageoires  très-séparées  Fane  de  l’autre,  au-dessus  et  au-dessous  de 
la  queue,  la  première  nageoire  du  dos  longue  et  très-basse  ;  la  se¬ 
conde  courte  ?  écliancrée  ,  et  presque  semblable  à  celle  de  l’anus  ;  la 
ligne  latérale  dénuée  de  petites  plaques.  Il  est  figuré  dans  Lacépède  » 
vol.  2,  pl.  20 .  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indés,  où  Commerson 
l’a  observé,  décrit  et  dessiné. 

Le  Scombre  guart  a  dix  petites  nageoires  au-dessus  et  au-dessotss 
de  la  queue  ;  la  ligne  latérale  garnie  de  petites  plaques.  On  le  pêche 
dans  les  mers  du  Brésil.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  5^6  et  dans 
le  JBuffon  de  Deterville  ,  vol.  4,  pag.  262,  sous  le  nom  de  scom¬ 
bre  rotler.  * 

Le  Scombre  thon  ,  Scomber  thynus  Linii.  ,  a  huit  ou  neuf  petites 
nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue;  les  nageoires  pecto¬ 
rales  n’atteignant  pas  Fanus  >  et  se  terminant  en  dessous  de  la  pre- 
'  XX.  à 
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Biière  dorsale.  Il  es t  figuré  dans  Bloch,  ni.  55,  dans  V Histoire  na¬ 
turelle  des  Poissons  f  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Deterville  9 
vol.  4,  pag.  188,  et  dans  un  grand  nombre  d’autres  ouvrages.  On  le 
trouve  dans  toutes  les  mers  des  pays  chauds.  11  entre  en  grandes- 
troupes  ,  chaque  année ,  dans  la  Mediterranée,  et  fait  l’objet  d’une  pêche 
importante.  Voyez  au  mot  Thon. 

Le  Scombre  germon  a  huit  ou  neuf  petites  nageoires  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  queue  ;  les  nageoires  pectorales  assez  longues  pour 
dépasser  l’anus.  On  le  trouve  dans  la  grande  mer.  11  a  été  confondu 
avec  le  scombre  thon  et  le  scombre  bonite ,  dont  il  diffère  cepen¬ 
dant  ,  et  dont  les  matelots  savent  le  distinguer  ,  puisqu’ils  lui  ont 
donné  des  noms  particuliers ,  tels  que  germon  albacou ,  longue  oreille. 
Sa  grandeur  est.  de  trois  à  quatre  pieds  ;  sa  couleur  est  d'un  bleu 
foncé  sur  le  dos  el  d’un  bleu  argentin  sous  le  ventre  ;  un  seul  rang 
de  dents  garnit  chaque  mâchoire ,  dont  l’inférieure  est  plus  avancée; 
sa  cljiair  est  bonne  et  saine.  On  prend  quelquefois  à  la  ligne  de  si 
grandes  quantités  de  ce  poisson ,  que  les  navigateurs  s’en  dégoûtent. 

Le  Scombre  thazard  a  huit  ou  neuf  petites  nageoires  au-dessus 
et  sept  au-dessous  de  la  queue  ;  les  pectorales  à  peine  de  la  longueur 
des  thoracines  ;  les  côtés  de  la  partie  inférieure  du  corps  sans  ta¬ 
ches.  On  le  trouve  dans  les  mers  Antarctiques,  auprès  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  où  il  a  été  observé  par  Commerson.  Sa  chair  est  jaunâtr® 
et  savoureuse.  Les  matelots  l’appellent  quelquefois  albacore. 

Le  Scombre  bonite  ,  Scomber  pelamis  Linn. ,  a  huit  petites  na¬ 
geoires  au-dessus  et  sept  au-dessous  de  la  queue  ;  les  pectorales  at¬ 
teignant  à  peine  la  moitié  de  l’espace  compris  entre  leur  base  et  l’ou¬ 
verture  de  l’anus;  quatre  raies  longitudinales  et  noires  sur  le  ventre. 
Il  est  figuré  dans  Lacépède ,  vol.  2,  pl.  20.  On  le  trouve  dans  la 
haute  -  mer  entre  les  tropiques ,  où  sa  chair  agréable  et  saine  fait 
la  consolation  des  navigateurs.  (  Voyez  au  mot  Bonite.  )  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  scombre  germon ,  comme  l’a  fait  Bloch. 

Le  Scombre  Sarde  a  sept  petites  nageoires  au-dessus  et  six  au- 
dessous  de  la  queue  ;  une  grande  plaque  d  écailles  autour  de  la  na¬ 
geoire  pectorale ,  qui  sont  très  -  courtes  ;  le  corps  presque  nu,  ar¬ 
genté,  avec  plusieurs  fascies  noires ,  très-courtes  et  courbées  sur 
dos.  Il  est  figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  Deterville ,  vol.  4\ 
pag.  232 ,  sous  le  nom  de  bonite.  On  l’appelle  aussi  bonilon  et  ger¬ 
mon  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  poissons  qui  portent  ces 
noms.  On  le  trouve  dans  les  mers  méridionales  de  l’Europe  où  il  est 
l’objet  d’une  pêche  importante.  Voyez  à  la  suite  du  mot  Bonite. 

Le  Scombre  alatunga  a  sept  petites  nageoires  au-dessus  et  an- 
dessous  de  la  queue  :  douze  rayons  à  chaque  nageoire  du  dos.  On  le 
trouve  dans  l’Océan  et  dans  la  Méditerranée,  où  on  le  confond  avec 
le  thon  et  avec  le  germon.  Cetli  est  le  premier  qui  l’ait  bien  distingué. 
Il  est  constamment  plus  petit  que  le  thon  ,  mais  du  reste ,  a  des  moeurs 
analogues  ;  sa  chair  est  blanche  et  agréable  au  goût. 

Le  Scombre  chinois  a  sept  petites  nageoires  au-dessus  et  au- 
dessous  de  la  queue  ;  les  pectorales  courtes  ;  la  ligne  latérale  sail¬ 
lante  ,  descendant  au-delà  des  nageoires  pectorales ,  et  sinueuse  dans 
tout  &©n  cours;  point  de  raie  longitudinale.  On  le  trouve  dans*  les 
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Hiers  de  la  Chine.  Il  est  d’un  violet  argenté  en  dessus  et  rougeâtre 
en  dessous. 

Le  Scombre  maquereau,  Scomber  scomber  Linu . ,  a  cinq  petites 
nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue;  douze  rayons  à  chaque 
nageoire  du  dos.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  64,  dans  ie  Buffon  de 
Delerville  ,  vol.  4  ,  pag.  188  ,  et  dans  un  grand  nombre  d’autres  ou¬ 
vrages.  On  le  pêche  dans  presque  toutes  les  mers,  et  sur-tout  dans 
celles  d’Europe,  où  il  est  un  moyen  de  richesse  po.ur  quelques  ports 
de  mer.  Voyez  au  mot  Maquereau. 

Le  Scombre  japonois  a  cinq  petites  nageoires  au-dessus  et  au- 
dessous  de  la  queue,  et  huit  rayons  à  chaque  nageoire  dorsale.  Il  vit 
dans  les  mers  du  Japon  où  il  parvient  rarement  à  un  pied  de  long. 

Le  Scombre  doré  a  cinq  p'etiles  nageoires  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  queue;  le  dos  couleur  d’or.  On  le  trouve  avec  le  précédent.  Il 
y  a  lieu  de  croire  qu’il  se  rencontre  aussi  dans  les  mers  d'Amérique. 

Le  Scombre  albacou  a  deux  arêtes  couvertes  d’une  peau  bril¬ 
lante  au-dessus  de  chaque  opercule.  Il  se  trouve  autour  de  la  Ja¬ 
maïque,  où  il  ne  parvient  qu’à  un  pied  de  long,  et  où  il  a  été  observé 
par  Sloane.  (B.) 

SCOPAIRE  ,  Scoparia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées  de  la  tétrandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Peii- 
sonnées  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  quadriücle  ; 
une  corolle  en  roue  ,  à  tube  court  et  à  limbe  à  quatre  lobes 
égaux;  quatre  étamines  égales;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d’un  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  sphérique  bivalve.,  à  valves  entières 
et  a  cloison  simple. 

Ce  genre  est  figuré  pL  85  des  Illustrations  de  Lamarck.  U 
renferme  des  plantes  à  feuilles  verticillées  et  à  fleurs  axillaires. 
On  en  compte  trois  espèces ,  dont  la  plus  anciennement  con¬ 
nue  et  la  seule  cultivée  dans  nos  jardins  de  botanique ,  est  la 
Scopaire  douce  ,  qui  a  les  feuilles  ternées,  et  les  fleurs  pédon- 
culées.  Elle  est  annuelle ,  et  vient  aux  Antilles  et  dans  le 
Brésil. 

Celte  plante  passe  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que  la  mauve, 
et  en  conséquence  on  l’emploie  dans  tous  les  cas  où  il  s’agit 
d’adoucir  l’âcreté  des  humeurs ,  soit  en  boisson ,  soit  en  lave¬ 
ment  ,  soit  en  cataplasme.  Voyez  au  mot  Guimauve.  (B.) 

SCOPOLIE,  Scopolia ,  arbre  à  feuilles  alternes  ,  pétiolées, 
oblongues,  entières,  glabres,  et  à  fleurs  solitaires  dans  les  ais¬ 
selles  des  feuilles,  qui  forme  un  genre  dans  la  polygamie  mo¬ 
no  gy  nie. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  860  des  Illustrations  de  La¬ 
marck,  offre  pour  caractère  un  in  vol  acre  de  deux  feuilles  et 
mulîifiores;  une  corolle  à  quatre  divisions  ;  boit  étamines 
constituées  par  des  anthères  géminées  sur  quatre  filamens;. 
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un  germe  supérieur  droit ,  terminé  par  des  soies ,  à  style  nul 
et  à  stigmate  court  et  aigu. 

La  scopolie  vient  naturellement  à  Java.  Smith  a  aussi 
donné  ce  nom  à  la  Paullinie  asiatique  ,  qui  est  la  Toddu- 
XiiE  de  Lamarck.  V oyez  ce  moi. 

On  voit  pi.  425  des  Illustrations  de  Lamarck,  un  autre 
genre  figuré  sous  le  même  nom  ,  mais  c’est  par  erreur  typo¬ 
graphique.  Il  faut  lire  Scolofie.  V oyez  ce  mot.  (B.) 

SCOPS.  Voyez  Petit  Duc.  (Vieil l.  ) 

SCOPS.  Moering  a  mal-à-propos  appliqué  ce  nom  à  la 
demoiselle  de  Numidie .  (S.) 

SCOPS  DE  LA  CAROLINE  (Strix  Asio  Latli.,  pl.  imp» 
en  couleurs  de  mon  Hist.  des  Ois .  de  U  Am.  sept.  ;  ordre  des 
Oiseaux  de  proie  ,  genre  de  la  Chouette.  Voyez  ces  mots.). 
Longueur  de  huit  à  neuf  pouces  ;  bec  cou  leur  de  corne;  iris 
jaune;  milieu  de  la  face  roussàire,  avec  trois  cercles  ,  le  pre¬ 
mier  et  le  dernier  noirs  et  étroits  ,  le  second  plus  large  et 
Blanc;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps,  ailes  et  queue  d’un  beau 
roux,  varié  de  lignes  noires  sur  la  tête,  le  cou  et  les  couver¬ 
tures  des  ailes ,  mélangé  de  raies  transversales  brunes  sur  la 
queue,  mais  peu  apparentes,  tacheté  alternativement  de 
roux  et  de  blanc  sur  les  pennes  primaires  ,  avec  une  large 
bande  blanche  sur  le  bord  extérieur  des  scapulaires;  haut  de 
la  gorge  blanc  ;  partie  infér  ieure  rousse  et  rayée  longitudina¬ 
lement  de  brun;  poitrine  variée  de  blanc,  de  noir  et  de 
roux;  le  blanc  occupant  le  milieu  de  chaque  plume  longitu¬ 
dinalement  ,  et  les  autres  couleurs  le  coupant  en  travers; 
ventre  blanc;  flancs  tachetés  comme  la  poitrine  ;  couvertures 
inférieures  de  la  queue  blanches,  avec  des  taches  terminées 
en  fer  de  lance  ;  pieds  et  doigts  couverts  de  plumes  d’un  blanc 
roussâtre  ;  ongle  de  la  couleur  du  bec. 

La  femelle  11e  diffère  que  par  des  couleurs  moins  vives. 
Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  l’Amérique  septentrionale. 

(VlEIEL.) 

SCOPUS.  C’est  ,  dans  X Ornithologie  de  Brisson,  le  nom 
latin  de  TOmbrette.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SCORDIUM,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
Germandrees.  Voyez  ce  mot.  (R.) 

SCORIES  VOLCANIQUES.  On  donne  ce  nom  en  général 
à  toutes  les  matières  volcaniques  qui  sont  boursou liées  à-peu- 
près  comme  le  mâchefer  :  telles  sont  les  masses  isolées  lancées 
par  le  volcan  dans  ses  explosions ,  et  qu’on  voit  rouler  sur 
les  flancs  de  la  montagne.  Lia  superficie  des  couran&  eux* 
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Blêmes  est  à  Fétat  de  scories  par  le  développement  des  ga z 
que  favorise  Faction  de  l’atmosphère  :  la  partie  inférieure  des 
courans  est  au  contraire  composée  de  lave  compacte.  Parmi 
les  scories  des  courans ,  il  y  en  a  aussi  de  compactes ,  mais  qui 
sont  remarquables  par  les  formes  bizarres  qu’elles  prennent  : 
les  unes  ressemblent  à  des  pommes-de-pin  ou  à  des  ar  lie  baux; 
d’autres  à  des  calottes  empilées;  d’autres  sont  tordues  comme 
de  gros  cables  ;  d’autres  sont  plattes,  minces ,  et  contournées 
en  spirales  comme  des  rubans,  &c.  Les  matières  volcaniques, 
parvenues  au  dernier  degré  de  scorification ,  forment  ces  me¬ 
nues  parcelles  de  lave  qui  tombent  comme  une  grêle  au¬ 
tour  du  cratère  et  qu’on  nomme  rapillo.  Dolomie u  dit  que 
la  montagne  de  l’Etna  en  est  presque  entièrement  formée* 
Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  confondre  les  scories  avec  la  pierre 
ponce .  Elles  n’ont  de  commun  que  leur  légèreté.  Voyez  La¬ 
ves  et  Pierre  ponce.  (Pat.) 

SCORPENE ,  Scorpœna,  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Thoraciques  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  tête 
garnie  d’aiguillons,  ou  de  protubérances,  ou  de  barbillons 
et  dépourvue  de  petites  écailles  ;  une  seule  nageoire  dorsale. 

Ce  genre  est  très  naturel  et  très-remarquable  par  la  forme 
extraordinaire  de  la  plupart  des  espèces  qu’il  contient.  Plu¬ 
sieurs  sont  hideuses  à  voir ,  et  peuvent ,  comme  l’observe  La- 
cépède,  servir  de  modèle  aux  êtres  fantastiques  que  l’imagi¬ 
nation  de  l’homme  se  plaît  à  créer  pour  peupler  les  enfers  ; 
mais  quelque  baroques  qu’elles  soient,  elles  rentrent  toujours 
dans  l’ordre  naturel,  on  ne  les  appellera  jamais  que  des  pois¬ 
sons  voisins  des  cottes  dans  l’ordre  des  rapports.  Voyez  au 
mot  Cotte,. 

Lacépède  a  décrit  seize  espèces  de  scorpènes  qu’il  divise  en 
scorpènes  qui  n’ont  point  de  barbillons,  et  scorpènes  qui  ont. 
des  barbillons,- 

Les  premières  sont  : 

La  Scorpène  horrible,  qui  a  le  corps  garni  de  tubercules  gros 
et  calleux.  Elle  est  figurée  dans  Bloch  ,  pl.  i83  >  dans  V Histoire  natu~= 
relie  des  Poissons ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Deterville,  et 
dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  la  pêche  dans  la  mer  des  Indes. 
Elle  est  connue  en  français  sous  le  nom  de  crapaud  de  mer  et  de 
pythonisse.  Sa  tête  est  très-grande  et  très-inégale.  Oh  y  voit  nombre 
de  protubérances  ,  de  sillons  et  d’épines ,  et  en  dessus  deux  enfonce- 
mens  profonds.  Les  mâchoires,  susceptibles  d’une  large  ouverture, 
et  garnies  de  petites  dents  ,  sont  articulées  de  manière  que  lorsqu’elles^ 
sont  fermées  fiinférieure  s’élève  verticalement,  clôt  la  bouche  comme 
une  sorte  de  trappe,  et  a  en  devant  l’apparence  d’-un  fer-à-cheval.  Ses 
3œux  sont  petits  et  placés  presque  au  sommet  de  deux  protubérances, 
L-ouverlure  de  ses  ouïes  est  très-large.  Sa  membrane  branchiale  sa 
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cinq  rayons;  ses  narines  sont  alongées  ;  sa  ligne  latérale  se  courbe 
par  en  bas  vers  l’anus.  Toutes  ses  nageoires  sont  pourvues  de  forts 
rayons  et  recouvertes  d’une  membrane  épaisse  ,  mais  les  trois  ou 
quatre  premiers  de  la  dorsale  sont  sur-tout  très-gros  et  très-difformes  ; 
on  peut  les  appeler  des  tubérosités  branchues,  aussi  bien  que  des 
rayons. 

Le  corps  de  ce  poisson  est  aussi  garni  de  tubercules  calleux,  mais 
iTa  point  d’écailles  ;  il  est  varié  de  brun  et  de  blanc.  Ses  nageoires 
pectoraJes  sont  très-longues,  et  sa  caudale  est  arrondie. 

O11  croit  que  la  scorpène  horrible  vit  de  coquillages  el  de  crustacés  , 
d’après  la  forme  de  ses  mâchoires  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  positif  sur 
ses  mœurs.  On  ignore  même  la  grandeur  à  laquelle  elle  peut  parve¬ 
nir  ,  car  on  n’apporte  en  Europe  que  de  petits  individus,  sur  lesquels 
on  ne  peut  asseoir  une  opinion  précise. 

La  Scorpène  africaine  ,  Scorpœna  Capensis  Linn.,a  quatre  ai¬ 
guillons  auprès  de  chaque  œil ,  et  la  nageoire  de  la  queue  presque 
tronquée  net.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  voisines  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Elle  est  revêtue  de  petiles  écailles.  Sa  tète  est  grande  et 
convexe,  recouverte  par  une  prolongation  transparente  de  la  peau. 
Elle  parvient  à  une  grandeur  de  deux  à  trois  pieds. 

La  Scorpène  épineuse  a  des  aiguillons  le  long  de  la  ligne  latérale. 
Son  corps  est  comprimé  ;  sa  nageoire  dorsale  est  très-longue.  On 
ignore  sa  patrie. 

La  Scorpène  aiguillonnée  a  quatre  aiguillons  recourbés  et  très- 
forts  au-dessous  des  yeux;  les  deux  lames  de  chaque  opercule  garnies 
de  piquans.  On  ignore  son  pays  natal. 

La  Scorpène  marseilloise  ,  Coltus  Massiliensis  Linn.  ,  a  plu¬ 
sieurs  aiguillons  sur  lalêle;  un  sillon  ou  enfoncement  entre  les  yeux. 
On  le  pèche  dans  la  Méditerranée.  11  fait  le  passage  entre  le  genre 
des  cottes  et  celui-ci. 

La  Scorpène  double  filament  a  la  mâchoire  inférieure  repliée 
sur  la  supérieure  ;  un  filament  double  et  très-long  à  l’origine  de  la 
nageoire  dorsale.  On  la  trouve  dans  la  mer  des  Indes  ,  où  Com¬ 
me  r  s  on  Fa  observée.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède.  Son  corps  est 
couvert  d’écailles;  sa  tête  est  grosse,  un  peu  applatie  par-dessus  ,  et 
garnie  de  protubérances.  Ses  deux  mâchoires  sont  arrondies. 

La  Scorpène  brachion  a  la  mâchoire  inférieure  repliée  sur  la 
supérieure  ;  point  de  filament;  les  nageoires  pectorales  basses,  très- 
larges  ,  attachées  à  une  grande  prolongation  charnue  ,  et  composées 
de  vingt-deux  rayons.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède,  vol.  5,  pl.  12. 
On  la  trouve  avec  la  précédente,  à  laquelle  elle  ressemble  par  plu¬ 
sieurs  de  ses  parties. 

La  seconde  division  ,  ou  les  scorpenes  qui  ont  des  barbillons ,  sont  : 

La  Scorpène  barbue  ,  qui  a  deux  barbillons  à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  et  des  élévations  sur  la  tète.  Ori  ignore  son  pays  natal. 

La  Scorpène  rascasse  ,  Scorpœna  porcus  Linn. ,  a  des  barbillons 
auprès  des  narines  et  des  yeux  ,  et  la  langue  lisse.  Elle  est  figurée 
clans  BJoch  ,  pl.  1  81  ,  dans  le  Buffon  de  Deterviîle ,  vol.  2  ,  pag.  1 26  , 
n°  5  ?  et  dans  d’autres  ouvrages.  On  la  pêche  dans  la  Méditer- 
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ranée  et  dans  plusieurs  autres  endroits  des  mers  d’Europe  ;  on  l’ap¬ 
pelle  diable  et  crapaud  de  mer.  C’est  la  plus  anciennement  et  la 
mieux  connue  de  son  genre.  Aristote  eu  fait  mention  ,  exagère  le 
danger  de  la  piqûre  de  ses  épines,  et  indique  la  chair  crue  du  mulet 
appliquée  sur  la  plaie,  comme  le  seul  remède  à  employer*  Hippocrate 
pensoil  que  son  fiel  faciîitoit  beancoup  les  menstrues  el  la  délivrance 
de  l’arriére-faix;  Dioscoride,  qu’il  détruisoit  les  verrues, les  excrois¬ 
sances  des  ongles  ;  Pline  recommande  le  vin  dans  lequel  on  fait  mou¬ 
rir  le  poisson  ,  comme  un  remède  contre  les  douleurs  du  foie  ,  le# 
maladies  de  la  vessie,  les  chutes  de  cheveux,  et  contre  les  taches  de 
la  cornée;  Galien  vante  ses  cendres  comme  un  bon  1  i  t  bout  ri  pli— 
que,  etc.  Aujourd’hui  on  n’en  fait  plus  d'usage.  Sa  chair  est  maigre  et 
coriace^  el  il  n’y  a  que  les  pauvres  qui  en  mangent.  Elle  se  tient  sur  les 
côtes  ,  souvent  en  troupes  nombreuses,  et  se  cache  sous  les  varecs 
et  autres  productions  marines,  où  elle  attend  les  petits  poissons,  les 
crustacés  et  autres  animaux  marins  ,  dont  elle  fait  sa  proie.  On  la  prend 
au  filet  ou  à  l’hameçon,  auquel  on  attache  un  morceau  de  crabe.  Lors¬ 
qu’elle  est  prise  ,  elle  relève  sa  nageoire  dorsale  et  cherche  à  piquer 
avec  ses  aiguillons. 

Sa  tète  est  grosse;  l’ouverture  de  sa  bouche  large  ;  ses  mâchoires 
garnies  de  plusieurs  rangs  de  petites  dents  pointues  ;  son  palais  rude  ; 
sa  langue  lisse  et  pointue  ;  ses  yeux  grands  ,  très-rapprochés  el  placés 
sur  le  sommet  ;  l’ouverture  de  ses  ouïes  larges,  et  sa  membrane  bran¬ 
chiale  soutenue  par  sept  rayons. 

Sa  ligne  latérale  voisine  du  dos  est  droite  ;  son  anus  plus  près  de  la 
queue  que  de  la  tête;  sa  couleur  est  un  brun  de  plusieurs  nuances, 
et  tacheté  de  noir,  de  jaune  et  de  blanc;  ses  nageoires  sont  rougeâ¬ 
tres  ,  la  dorsale  a  douze  rayons  aiguillonnés,  la  ventrale  un  et  l’anale 
trois.  Sa  longueur  totale  est  d’environ  un  pied. 

La  Scorpene  mahée  a  cinq  ou  six  barbillons  à  la  mâchoire  su¬ 
périeure ,  et  deux  barbillons  à  chaque  opercule.  Commerson  l’a  ob¬ 
servée  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Scorpene  truie  ,  Scorpæna  scrofa  Linn. ,  a  des  barbillons  à  la 
mâchoire  inférieure  et  le  long  de  chaque  ligne  latérale  ;  la  langue 
hérissée  de  petites  dents.  Elle  est  figurée  dans  Bloch  ,  ph  182,  dans 
le  Buffon  de  Deterviile ,  vol.  2  ,  pag.  126  ,  sous  le  nom  de  scorpene 
de  Biarrits  ,  et  dans  quelques  autres  ouvrages.  O11  la  pèche  dans  les 
mers  d’Europe  et  d’Amérique.  Elle  est  sur- tout  commune  dans  la 
Méditerranée.  Les  anciens  l’ont  connue,  et  Aristote  dit  qu’elle  fraie 
deux  fois  l’an.  On  mange  sa  chair  en  Italie,  mais  dan,s  le  Nord  on 
la  dédaigne.  C’est  un  poisson  très-fort  el  très-vivace ,  de  plusieurs 
pieds  de  long,  qui  vit  d’autres  poissons,  d’oiseaux  de  mer  et  autres 
animaux.  Ses  piqûres  sont  à  redouter  comme  celles  de  la  scorpene 
rascasse.  Le  fond  de  sa  couleur  est  d’un  brun  rouge  tirant  sur  le 
blanc  ,  el  marqué  detaclies  brunes  ,  ses  écailles  sont  plus  grandes  que 
celles  des  autres  espèces  du  genre,  et  de  plus,  rudes  au  toucher. 

Le  Scorpene  Plumier  a  quatre  barbillons  frangés  à  la  mâchoire 
supérieure;  quatre  autres  entre  les  yeux;  d’autres  encore  le  long  de 
chaque  ligue  latérale  y  des  piquans  triangulaires  sur  la  tête  et  les 
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opercules.  On  la  trouve  dans  les  mers  d’Amérique,  où  elle  a  été 
observée,  décrite  et  dessinée  par  Plumier. 

La  Scorpene  américaine  a  deux  barbillons  à  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  ,  cinq  à  six  à  l’inférieure  ;  la  partie  postérieure  de  la  na¬ 
geoire  du  dos  ,  la  nageoire  de  l’anus,  celle  de  la  queue  et  les  pecto- 
raies,  très-arrondies.  Elle  est  figurée  dans  le  Traité  des  Pêches  de 
Duhamel  ,  vol.  3  ,  pl.  2  ,  n°  3  ,  sous  le  nom  de  diable  de  mer.  On  la 
pêche  dans  les  mers  d’Amérique. 

La  Scorpene  didaçtyi/e  a  deux  rayons  séparés  l’un  de  l’autre 
auprès  de  chaque  nageoire  pectorale.  Elle  est  figurée  dans  Pallas, 
Spicileg.  zoolog .  7,  tab.  4,  n°  i-3.  O11  la  pêche  dans  la  mer  des 
Indes.  C’est  l’espèce  dont  la  forme  est  la  plus  bizarre.  Sa  peau  est 
dénuée  d’écailles  ,  brune  avec  des  raies  jaunes  sur  le  dos  ,  et  des 
taches  sur  les  côtés  ;  des  bandes  noires  sont  distribuées  sur  la  nageoire 
de  la  queue  ainsi  que  sur  les  pectorales. 

La  Scorpene  antennée  a  des  appendices  articulées  placées  auprès 
des  yeux  ;  les  rayons  des  nageoires  pectorales  de  la  longueur  du  corps 
et  de  laqueue.  Elle  est  figurée  dans  Bloçh,  pl.  i85,  et  dans  le  Buffon 
de  Dëterville ,  vol.  2  ,  pl.  140.  On  la  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Sa 
chair  est  blanche  et  de  bon  goûl. 

La  Scorpene  volante  a  les  nageoires  pectorales  plus  longues  que 
le  corps.  Elle  est  figurée  dans  Bloch  ,  pl.  j  84  ,  dans  le  Buffon  de  De- 
terville,  vol.  2,  pag.  îafv,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  la 
trouve  dans  les  rivières  d’Amboine  et  du  Japon,  où  elle  vit  de  petits 
poissons  ,  et  où  elle  échappe  aux  gros  en  s’élevant  de  quelques  pieds 
au-desssus  de  la  surface  de  l’eau  ,  par  des  vols,  ou  mieux  des  sauts  ana¬ 
logues  à  ceux  desTRJCLEs  et  des  Exocets. .{Voyez  ces  mots.)  Sa  peau 
est  revêtue  de  petites  écailles,  et  fasciée  par  des  bandes  o rangées  et 
blanches  ;  ses  nageoires  sont  variées  de  jaune,  de  brun  et  de  noir;  des 
points  blancs  marquent  la  ligne  latérale;  sa  grandeur  ne  surpasse  ja¬ 
mais  un  pied.  Sa  chair  est  blanche  ,  ferme,  de  bon  goût  et  fort  recher¬ 
chée  par  les  habitans  des  pays  où  elle  se  trouve.  (B.) 

SCORPION,  nom  spécifique  d’une  Tortue  de  Surinam» 
Voyez  ce  mot.  (IL) 

SCORPION ,  nom  spécifique  d'une  coquille  du  genre  des 
Strombes.  ( Voyez  ce  mot.)  On  l'étend  même  chez  plusieurs 
marchands  à  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre,  qui  ont  des 
saillies  digitées.  (B.) 

SCORPION ,  Scorpio  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
Aptères  de  la  plupart  des  entomologistes ,  de  celui  des  U]SO- 
gates  de  M.  Fabricius  ,  de  ma  sous-classe  des  Acérés, ordre 
des  Chélodontes  ,  famille  des  Scorpionides*  Ses  caractères, 
dans  cette  famille,  sont  :  palpes  ou  bras  terminés  par  un  arti¬ 
cle  renflé ,  à  pinces  conniventes;  lèvre  inférieure  de  deux 
pièces  courtes  et  simples. 

tes  scorpions  ont  le  corps  alongé;  six  à  huit  yeux  ,  dont 
deux  plus  gros  vers  le  milieu  du  corcelet,  et  les  autres  en  pe- 
iits  grains  sur  les  côtés  ;  le  corcelet  joint  à  1  abdomen  1  l’a h* 
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domen  à  anneaux  distincts ,  et  terminé  par  une  queue  for¬ 
mée  de  six  nœuds,  dont  le  dernier  prolongé  en  dessus  eu 
pointe,,  servant  d’aiguillon  ;  huit  pattes,  et  deux  lames  den¬ 
telées,  en  forme  de  peignes  sous  le  ventre. 

Les  scorpions  habitent  les  pays  chauds  des  Deux-Mondes  , 
on  n’en  voit  point  dans  le  nord  ,  ni  même  dans  les  climats 
tempérés.  Ils  varient  beaucoup  par  la  grandeur;  ceux  d’Eu¬ 
rope  n’ont  guère  plus  d’un  pouce  de  long,  au  lieu  que  dans 
l’Inde,  il  y  en  a  qui  ont  jusqu’à  cinq  pouces.  On  croit  qu’ils 
sont  très-venimeux ,  et  que  la  piqûre  qu’ils  font  avec  leur 
aiguillon  donne  souvent  la  mort,  en  introduisant  dans  la  plaie 
une  liqueur  empoisonnée  ;  mais  avant  de  parler  des  effets 
que  produit  cette  liqueur ,  examinons  la  partie  qui  la  con¬ 
tient. 

On  sait  que  l’abdomen  des  scorpions  est  terminé  par  une 
queue  articulée,  plus  ou  moins  longue  ,  souvent  beaucoup 
plus  que  le  corps,  composée  de  six  articles,  dont  les  cinq 
premiers  sont  presque  cylindriques ,  et  dont  le  dernier  est  en 
masse  ovale  ,  terminé  par  un  aiguillon  assez  long,  un  peu 
arqué,  très-pointu,  à  l’extrémité  duquel  sont  deux  petits  trous 
par  où  sort  la  liqueur  qui  est  renfermée  dans  le  dernier  arti¬ 
cle.  Cette  queue  est  mobile  en  tout  sens  ;  le  scorpion  la  porte 
ordinairement  relevée  au-dessus  de  son  corps  ,  et  courbée  en 
arc  vers  sa  tête  ;  dans  cette  position  la  pointe  de  Y  aiguillon  est 
toujours  prête  à  piquer. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  tous  ces  insectes  sont  veni¬ 
meux  pour  nous  ;  on  a  la  preuve  que  ceux  de  la  Toscane  ne 
le  sont  pas,  car  les  paysans  de  cette  contrée  les  touchent  et  se 
laissent  piquer  par  eux  ,  sans  en  ressentir  aucune  incommo¬ 
dité  ;  mais  les  essais  de  Tiédi  et  de  Maupertuis  prouvent  ce¬ 
pendant  qu’ils  le  sont  quelquefois.  Ces  auteurs ,  qui  ont  fait 
plusieurs  expériences  sur  l’effet  du  venin  des  scorpions  de 
Tunis  et  des  environs  de  Montpellier  ,  ont  vu  de  jeunes  pi¬ 
geons  mourir  dans  des  convulsions  et  des  vertiges  cinq  heures 
après  avoir  été  piqués,  et  d’auires  qui  n’ont  donné  aucun 
signe  de  douleur  des  blessures  qu’ils  avoientreçues.  Rédi  attri¬ 
bue  cette  différence  à  l’épuisement  du  scorpion,  qui,  selon 
lui ,  semble  avoir  besoin  de  reprendreMes  forces  pour  empoi¬ 
sonner  une  seconde  fois  ;  ce  dont  il  a  eul^  preuve  dans  une 
nouvelle  expérience  qu’il  a  faite,  après  avoir  laissé  reposer  le 
scorpion  pendant  une  nuit. 

Dans  ses  expériences  ,  Maupertuis  fit  piquer  plusieurs 
chiens  et  des  poulets  par  des  scorpions  du  Languedoc,  mais, 
de  tous  ces  animaux,  il  ne  mourut  qu’un  seul  chien  qui  avoii 
ïeçuà  la  partie  du  ventre  dépourvue  de  poils,  trois  ou  quatre 
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coups  d’aiguillon  d’an  scorpion  qu’on  avoit  irrité;  tous  les  au¬ 
tres  chiens,  même  les  poulets,  malgré  la  fureur  et  les  coups 
multipliés  des  scorpions  récemment  pris  à  la  campagne,  n’en 
souffrirent  aucunement.  Concluons  que  si  leurpiqûre  est  quel¬ 
quefois  mortelle  pour  certains  animaux ,  elle  ne  l  est  cependant 
que  rarement.  L’auteur  de  cette  dernière  expérience  dit , 
qu’une  heure  après  que  le  chien  fut  piqué,  il  devint  très- 
enflé  et  chancelant  ;  il  rendit  tout  ce  qu’il  avoit  dans  l’esto¬ 
mac  et  dans  les  intestins ^et  continua  pendant  trois  heures  de 
vomir  de  temps  en  temps  une  espèce  de  bave  visqueuse  ;  son 
ventre  qui  étoit  fort  tendu  ,  diminuoit  après  chaque  vomisse¬ 
ment  ,  et  ensuite  s’enfloit  de  nouveau  ;  les  alternatives  d’en¬ 
flures  et  de  vomissemens  durèrent  environ  trois  heures  ,  au 
bout  desquelles  le  chien  eut  des  convulsions,  il  mordit  la 
terre,  se  traîna  sur  les  pattes  de  devant ,  et  mourut  enfin  cinq 
heures  après  avoir  été  piqué. 

Les  personnes  qui  seront  blessées  par  ces  insectes,  pourront, 
dans  tous  les  cas,  employer  des  sudorifiques ,  ou  la  plupart 
des  remèdes  qu’on  a  prescrits  contre  la  morsure  des  serpens 
venimeux  ;  l’huile  d’olive  ,  et  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’y 
faire  mourir  des  scorpions  ,  peut  suffire.  Des  cataplasmes  de 
bouillon  blanc  produiront  encore  un  effet  salutaire. 

Le  conte  qu’on  a  débité  sur  le  scorpion ,  qui,  renfermé  dans 
un  cercle  de  charbons  allumés  ,  se  pique  lui-même,  et  se  tue 
quand  il  sent  la  chaleur,  a  été  réfuté  par  Maupertuis,  quia 
tenté  cette  expérience.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’est  que 
t  es  insectes  sont  très-cruels.  Iis  tuent  et  dévorent  leurs  petits 
à  mesure  qu’ils  naissent  ,  et  11e  s’épargnent  pas  entr’eux; 
Maupertuis  en  ayant  renfermé  ensemble  environ  une  cen¬ 
taine,  au  bout  de  peu  de  jours  il  n’en  trouva  plus  que  qua¬ 
torze  ,  qui  avoient  dévoré  les  autres.  Les  mouches,  les  clo¬ 
portes,  et  d’autres  insectes ,  sont  leur  nourriture  ordinaire, 
mais  ils  paroissent  aimer  les  araignées  par-dessus  tout;  ils  les 
attaquent  et  se  jettent  sur  elles  avec  fureur.  On  voit  souvent 
un  petit  scorpion  attaquer  et  tuer  une  araignée  beaucoup 
plus  grosse  que  lui.  Il  commence  par  la  saisir  avec  ses  palpes , 
ensuile  il  la  blesse  avec  son  aiguillon  qu’il  recourbe  par-dessus 
sa  tête  et  la  lue  ;  il  ne  la  quitte  point  qu’il  ne  l’ait  entièrement 
mangée. 

Les  scorpions  sont  vivipares.  Rédi  a  fixé  le  nombre  des 
petits  que  fait  chaque  femelie  entre  vingt-six  et  quarante; 
mais  ceux  dont  parle  Maupertuis  sont  plus  féconds.  Il  a  trouvé 
dans  le  corps  des  femelles  qu’il  a  ouvertes,  depuis  vingt-sept 
jusqu’à  soixante-cinq  petits  comme  enfilés  ou  suspendus  à  un 
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long  fil ,  et  renfermés  chacun  séparémen  t  dans  une  membrane 
très-mince. 

Les  femelles  se  distinguent  des  mâles  par  la  grosseur  de  leur 
corps,  mais  on  ne  connoît  point  encore  les  parties  sexuelles 
de  ces  insectes  ,  et  on  ne  sait  pas  comment  se  fait  leur  accou¬ 
plement;  il  doit  être  bien  singulier  ,  et  n’a  sûrement  pas  lieu 
sans  de  grandes  précautions  d’après  la  guerre  cruelle  qu’ils  se 
font  entr’eux. 

Je  soupçonne  que  les  organes  sexuels  sont  situés  dans  l’en¬ 
tre-deux  des  peignes  ou  de  ces  lames  peclinées  ,  mobiles, 
dont  on  ignore  l’usage,  et  qui  sont  situées  ,  une  de  chaque 
côté,  à  la  base  intérieure  du  ventre.  Le  nombre  des  dents  de 
ces  peignes  varie  ,  et  a  servi  à  déterminer  les  espèces.  Les 
femelles  portent  quelquefois  leurs  petits  sur  leurs  corps. 

O n  a  décrit  huit  ou  dix  espèces  de  scorpions ,  parmi  les¬ 
quels  les  suivans  sont  les  plus  remarquables. 

Scorpion  d’Afrique  ,  Scorpio  AferJJvun. ,  Fab.  Ce  scorpion  a  jus* 
qua  deux  pouces  et  demi  de  long;  le  corps  d’un  brun  marron  luisani  , 
avec  les  articulations  des  pattes  et  des .  anlennules  blanches;  huit 
yeux  et  les  peignes  ayant  chacun  treize  dents  ;  les  quatre  premiers 
articles  de  la  queue  sont  gros,  courts,  garnis  de  dentelures  ;  le  cin¬ 
quième  est  long  ,  ainsi  que  l?  dernier  ;  celui-ci  est  simple  ,  recourbé  , 
couvert  de  tubercules.  Le  dernier  article  des  palpes  est  large,  pies- 
qu’en  cœur,  et  compr  mé. 

On  le  trouve  dans  l’Inde. 

Scorpion  maure,  Scorpio  maurus  Linn.,  Fab.  Il  a  six  yeux;  la 
queue  plus  courte  que  le  corps;  l’aiguillon  simple;  dix  dents  à  cha¬ 
cune  des  lames  en  forme  de  peigne  ;  le  dernier  article  de  ses  palpes 
est  presqu’en  cœur. 

On  le  trouve  en-  Afrique,  à  commencer  par  la  Barbarie.  C’est 
celui  de  Tunis ,  et  qui  a  servi  aux  expériences  précitées. 

Scorpion  d  Europe,  Scorpio  Burcpœus  Linn.  ,  Fab.  Il  a  environ 
un  pouce  de  longueur.  Son  corps  est  d’un  brun  très-foncé ,  noirâtre  ; 
ses  yeux  sont  au  nombre  de  six  ;  ses  bras  sont  anguleux ,  avec  la  main 
presqu’en  cœur  ,  et  l’article  qui  les  précède  uni  denté  ;  la  queue  est 
plus  courte  que  le  corps,  menue;  le  cinquième  nœud  est  alongé ,  le 
dernier  est  simple,  d’un  brun  jaunâtre  ainsi  que  les  pattes;  les  pei¬ 
gnes  ont  chacun  neuf  dents. 

Il  se  trouve  dans  l’Europe  méridionale ,  vers  le  43e  degré  de  la¬ 
titude  et  au-delà,  jusque  dans  les  maisons. 

On  observera  ,  par  rapport  à  cet  insecte  ,  1  que  la  phrase  spécifique 
de  Linriæus  et  de  M.  Fabricius  est  équivoque  sous  un  point,  celui  du 
nombre  des  dents  des  peignes  ;  ces  auteurs,  dans  les  autres  espèces, 
considèrent  isolément  chaque  lame;  ici  011  a  pris  la  somme  des  dents 
des  deux  peignes  :  ainsi  ces  dents  ne  sont  pas  de  dix-huit  pour  cha¬ 
que  ,  mais  de  neuf.  20.  Que  Degéer  ,  trompé  probablement  par  une 
fausse  indication  ,  a  donné  un  scorpion  qui  se  trouve  à  Cayenne ,  pour 
le  scorpion  d’Europe. 
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Scorpion  roussatre,.,  «Scorpz'o  occitanus  Am  or  eux  ,  Journal  d& 
'Physique  f  juillet,  1789.  Celte  espèce  est  le  scorpion  de  Souvignar — 
ques  ,  d’après  lequel  Maupertuis  a  fait  différentes  expériences.  11  a 
deux  pouces  de  long;  il  est  d’un  brun  jaunâtre  ;  son  corcelct  et  sa  i 
queue  ont  plusieurs  arêles  graveleuses.  Il  a  huit  yeux  ;  les  bras  ter*  ! 
minés  par  une  main  petile,  ovale  ,  et  dont  les  doigts  sont  longs  ;  îe& 
peignes  ont  chacun  vingt-sept  à  vingt-huit  dents  ;  la  queue  est  un  peu 
plus  longue  que  le  corps  ;  le  dernier  article  est  simple. 

Cette  espèce  se  trouve  aussi  en  Portugal.  Herbst  a  publié  une  mo¬ 
nographie  de  ce  genre.  (U) 

.  SCORPION  (mouche).  Voyez  Panorpe.  (L.) 

SCORPION  AQU  ATIQUE.  Voy.  Nèpe  et  Ranatre.  (L.) 

SCORPION  ARAIGNEE.  Voyez  Pince.  (L.) 

SCORPION  DE  MER,  nom  spécifique  d’un  poisson, 
cotte  scorpion ,  et  vulgaire  de  deux  autres ,  les  Scorpènes 
rascasse  et  truie.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SCORPIONE  ,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
Myosotes.  Voyez  ce  mot.  (  B.) 

SCORPIONS  D'EAU,  Nepariœ  (insectes),  division  for¬ 
mée  dans  la  famille  des  Punaises  d’eau,  ordre  des  Hémip¬ 
tères,  et  qui  comprend  les  scorpions  aquatiques  de  Geoffroy*. 
Leur  caractère  distinctif  est  d’avoir  le  second  article  des  an¬ 
tennes  fourchu  ;  leurs  tarses  antérieurs  d’un  seul  article  en 
forme  de  crochet,  et  le  corps  très-plat  ou  linéaire,  terminé 
par  une  queue  formée  de  filets.  Cette  division  comprend  les 
genres  Nèpe  et  Ranatre.  (L.) 

SCORPIONIDES,  Scorpionides ,  famille  d’insectes  de  ma. 
sous-classe  des  Acer  es,  ordre  des  Chéeodontes.  Ses  carac¬ 
tères  sont  :  corps  aptère  ;  tête  confondue  avec  le  corcelet  ; 
point  d’antennes;  des  mandibules  à  deux  pinces  ;  abdomen 
séparé  du  corcelet  ou  confondu  avec  lui,  mais  distingué  par 
des  apparences  d’anneaux  :  jamais  moins  de  huit  pattes  ; 
palpes  en  forme  de  bras,  terminés  par  une  espèce  de  main. 

Cette  famille  comprend  les  genres  :  Scorpion,  Théry  ~ 
ÏHONE,  P  HR  Y  NE  et  PlNCE.  (  L.) 

SCORZONERE ,  Scorzonera  Linn.  (Syngénésie  polygamie 
égale.) ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées,  de  la  famille  des 
ChicoracÉes  de  Jussieu,  qui  présente  pour  caractère  un  ca¬ 
lice  ovoïde  ,  oblong  ,  imbriqué  ,  formé  d’écailles  inégales, 
membraneuses  sur  les  bords  et  pointues  ;  un  réceptacle  nu; 
dès  semences  à  aigrettes  sessiîes  et  plumeuses.  Ces  aigrettes 
ressemblent  en  quelque  sorte  à  des  vola  ns. 

Dans  ce  genre,  figuré  pl.  647  des  Illustrations  de  Lamarck, 
les  feuilles  sont  ordinairement  entières  et  quelquefois  den¬ 
telées  ,  sinuées  ou  laciniées*  Il  comprend  quatorze  à  quinze 
espèces,  dont  une  seule  est  intéressante» 
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C'est  la  Scorzonère  d’Espagne  ou  Salsifis  noir  ,  S  cor- 
sonera  Hispanica  Linn. ,  plante  laiteuse  ,  potagère,  vivace  , 
originaire  d’Espagne  et  de  Sibérie  ,  et  qui  est  cultivée  dans  les 
jardins  pour  sa  racine,  laquelle  est  longue,  faite  en  fuseau, 
noire  en  dessus  ,  blanche  en  dedans  ,  et  se  mange  cuite.  Sa 
tige  est  haute  d'environ  deux  pieds,  ronde,  cannelée,  creuse, 
un  peu  velue.  Ses  feuilles  sont  alternes  ,  amplexicaules  ,  en¬ 
tières,  ondulées  et  dentées;  ses  fleurs  terminales,  pédon cu¬ 
lées  et  composées  de  demi-fleurons  dont  les  extérieurs  sont 
les  plus  longs,  et  dont  la  languette  offre  quatre  ou  cinq  pe¬ 
tites  dents. 

Cette  plante  se  multiplie  de  graines  qu’on  sème  en  mars  ou 
avril ,  selon  le  climat.  On  doit  semer  épais,  et  ne  pas  épargner 
les  arrosemens  jusqu’à  ce  que  la  germination  ait  eu  lieu,  et 
jusqu’à  ce  que  les  premières  feuilles  couvrent  la  terre.  Ou, 
peut  semer  en  mai  et  août;  mais  les  racines  provenues  de  ce 
semis  sont  trop  (bibles  pour  être  mangées  l’hiver  suivant. 
Quand  on  sème  tard  ,  la  racine  peut  passer  deux  hivers  en 
terre,  et  le  second  hiver  elle  est  très-belle  et  très-bonne  à 
manger.  Il  est  inutile  de  dire  que  la  scorzonère  étant  très-pivo¬ 
tante,  exige  une  terre  défoncée  profondément,  qui  soit  douce, 
friable  ,  bien  ameublie  et  naturellement  humide  ou  rendue 
telle  par  des  arrosemens.  Dans  les  cailloux ,  elle  se  tord  ou  se 
bifurque.  Sa  graine  est  assez  long-temps  à  germer.  Quand 
les  jeunes  plantes  ont  acquis  quelque  force,  on  doit  les  éclair¬ 
cir  à  différentes  reprises,  et  sans  endommager  les  racines  de 
celles  qu’on  conserve ,  lesquelles  doivent  être  espacées  de 
quatre  à  six  pouces,  si  on  veut  qu’elles  deviennent  belles. 

La  graine  de  scorzonère  ne  conservée  que  pendant  deux 
ans  la  faculté  de  germer ,  et  la  bonne  graine  ne  se  recueille 
pas  sur  les  fleurs  de  la  première  année  ,  mais  sur  celles  de  la 
seconde ,  ou  encore  mieux  sur  les  fleurs  de  la  troisième  année. 
Comme  cette  graine  est  couronnée  par  une  aigrette  plumeuse, 
et  qu’elle  est  par  conséquent  très-légère,  il  faut  la  surveiller 
pour  la  cueillir  avant  qu’elle  ne  soit  emportée  par  le  vent  ou 
même  par  les  oiseaux  qui  l’aiment  beaucoup. 

Dans  les  pays  où  les  hivers  sont  tempérés,  on  enlève  suc¬ 
cessivement  les  racines  de  scorzonère  ,  et  au  moment  seule-» 
ment  ou  on  veut  les  manger.  Dans  les  climats  où  l’hiver  est 
rude  et  long  ,  on  prend  la  précaution  d’enlever  à  la  fois 
toute  la  quantié  de  ces  racines  qu’on  a  besoin  de  vendre  ou 
de  consommer  pendant  celte  saison  ,  et  on  les  enterre  dans 
une  serre.  La  scorzonère  est  plus  délicate  que  les  salsifis  ; 
jçnais  sa  culture  est  moins  avantageuse,  parce  que  le  salsifis 
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reste  moins  long-temps  en  terre.  On  mange  la  scorzonère  de¬ 
puis  la  Toussaint  jusqu'à  Pâques.  (D.) 

SCOTIAS,  nom  donné  par  Schranck,  à  un  nouveau  genre 
d  insectes  ,  dans  lequel  il  fait  entrer  le  ptinus  scotias .  Voyez 
GlBBiE.  (O.) 

SCOURJON.  C’est  la  même  chose  que  Yescourjon .  Voyez 
au  mot  Orge.  (B.) 

SCROPHULAIRE  ,  Scrophularia ,  genre  de  plantes  à 
fleurs  monopétaîées ,  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la 
famille  des  Personnées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice 
court,  à  cinq  lobes  ;  une  corolle  tubuleuse,  bilabiée,  renver¬ 
sée  ;  à  tube  globuleux,  renflé  ;  à  lèvre  supérieure,  droite, 
bilobée ,  munie  souvent  d’une  squamule  dans  son  intérieur; 
à  lèvre  inférieure  ,  trilobée  ,  plus  courte  ;  à  lobes  latéraux , 
ouverts,  et  le  moyen  réfléchi;  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  courtes,  et  toutes  penchées  sur  la  lèvre  inférieure  ;  un 
ovaire  supérieur  ,  ovale  ,  surmonté  d’un  style  à  stigmft® 
simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  acuminée ,  bivalve, 
à  valves  entières ,  à  cloison  double ,  et  renfermant  une  grande 
quantité  de  petites  semences. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  535  des  Illustr.  de  Lamarck, 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à  tiges  qua- 
drangulaires  ;  à  feuilles  ordinairement  opposées  ;  à  fleurs  peu 
brillantes  ,  disposées  en  épi  ou  en  panicule  terminale ,  et 
portées  sur  des  pédoncules  bifides  ou  multifides ,  accompagnés 
de  deux  bractées.  On  en  compte  vingt-six  espèces,  dont  les 
plus  intéressantes  à  connoître  sont  : 

La  Scrophulaire  noüeüse,  qui  a  les  feuilles  entières,  Innervées, 
et  la  tige  en  angle  obtus.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  en  Europe  dans 
les  terreins  gras  et  un  peu  humides,  sur  la  berge  des  fossés  qui  en¬ 
tourent  les  villages,  et  dans  les  bois.  Elle  est  commune.  Son  goût  est 
amer  et  son  odeur  fort  désagréable;  sa  racine  est  grosse,  blanche, 
noueuse  et  traçante  ;  ses  tiges  hautes  de  deux  pieds.  Elle  est  émolliente, 
résolutive  et  adoucissante.  Sa  racine,  réduite  en  poudre  et  infusée 
dans  du  vin,  se  donne  aux  personnes  attaquées  d’hémorrhoïdes  in¬ 
ternes  et  douloureuses  ;  ses  semences  sont  vermifuges;  ses  feuilles  , 
pilées  et  appliquées  sur  les  écrouelles  ouvertes  et  autres  ulcères  ,  pro¬ 
duisent  beaucoup  de  bien  ;  mais  il  n’est  pas  vrai,  comme  on  t’a  cru 
long-temps,  que  ces  maladies  soient  guéries  par  son  usage  interne. 
On  fait  avec  cette  plante,  dans  la  pharmacie,  un  beurre  qui  est  re¬ 
commandé  dans  toutes  les  espèces  de  gales. 

La  ScROPHUEAiRE  aquatique  a  les  feuilles  entières,  pétiolées  , 
décurrentes,  obtuses  ,  et  la  tige  membraneuse  sur  ses  angles.  Elle  est 
vivace  et  se  trouve  dans  les  marais,  sur  le  bord  des  fossés  et  des  ri¬ 
vières.  Son  odeur  approche  de  la  précédente ,  dont  elle  passe  pour 
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avoir  les  vertus;  elle  a  de  pins  la  propriété  d’être  vulnéraire  et  con¬ 
solidante  à  un  haut  degré.  On  l'appelle  vulgairement  1  "herbe  du 
siège  »  parce  qu’au  siège  de  la  Rochelle,  soutenu  par  les  proteslans 
contre  les  papistes,  commandés  par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  on  ne  se 
servit  que  de  ses  feuilles  pour  panser  les  blessures  des  soldats  qui  la 
défendoient. 

La  Scrophulaire  orientale  aies  feuilles  lancéolées,  dentelées  9 
pétiolées ,  celles  de  la  tige  ternées ,  et  les  rameaux  opposés.  Elle  est 
vivace  et  vient  de  la  Syrie  et  de  l’Asie  mineure.  C’est  une  des  plus 
belles  espèces  du  genre. 

La.  Scrophulaire  frutescente  a  les  feuilles  charnues,  les  su¬ 
périeures  sessiles,  dentées,  glabres,  recourbées  à  leur  pointe,  et  la 
panicule  rameuse.  Elle  se  trouve  en  Portugal  et  sur  la  côte  d’Afrique. 
Ses  tiges  sont  plus  dures  que  celles  des  autres  espèces,  et  subsistent 
toujours. 

La  Scrophulaire  printanière  a  les  feuilles  en  cœur  ,  pubes- 
centes,  doublement  dentées,  les  panicules  axillaires  et  dicbotomes. 
Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  ,  et  est  bisan¬ 
nuelle.  C’est  une  des  premières  plantes  qui  fleurisse,  et  son  feuil¬ 
lage  est  fort  beau.  Elle  peut,  sous  ces  deux  considérations,  entrer  dans 
les  jardins  d’ornement. 


La  Scrophulaire  melltfère  a  les  feuilles  glabres  ,  les  infé¬ 
rieures  pin  nées  et  les  supérieures  ternées  ;  les  folioles  oblongues  et 
les  fleurs  axillaires.  Elle  est  vivace,  se  trouve  sur  les  côtes  (te  Bar¬ 
barie,  et  est  figurée  pl.  145  de  la  Flore  atlantique  de  Desfontaines» 
Ses  fleurs  sont  très-grosses  comparativement  aux  auf.es  espèces  du 
genre  ,  et  ont  toujours  dans  le  fond  une  goûte  de  miel  très-remar¬ 
quable.  Il  est  bon  d’observer  à  cette  occasion  ,  que  toutes  les  scrophu - 
laires  fournissent  beaucoup  de  miel  aux  abeilles  ,  mais  qu’il  est  de 
très-mauvaise  qualité. 

La  Scrophulaire  canine  a  les  feuilles  pinnées,  les  grappes  ter¬ 
minales  nues  ,  et  les  pédoncules  bifides.  Elle  est  annuelle  ,  et  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  sur  les  montagnes  les  oins 
arides.  (B.)  F 


SCURAPOLA.  C’est  ainsi  que  les  Grecs  modernes  nom¬ 
ment  le  Crave.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SCUTELLERE ,  Scutellera ,  genre  d’insectes  établi  par 
le  professeur  Lamarck,  de  l’ordre  des  Hémiptères,  et  de 
ma  famille  des  Cimicides.  Ses  caractères  sont  :  bec  parlant  de 
la  tête  ;  tarses  de  trois  articles ,  dont  le  second  plus  court  ; 
antennes  de  cinq  articles  ;  écusson  couvrant  tout  l’abdomen» 
Les  scutellères  ne  diffèrent  des pentatomes  que  par  la  gran¬ 
deur  de  leur  écusson ,  qui  couvre  tout  le  dessus  de  l’abdomen  : 
leur  corps  est  ovale  ou  arrondi ,  presque  globuleux  même» 
Ces  insectes  se  trouvent  sur  plusieurs  plantes.  Sous  le  rapport 
des  moeurs  et  des  métamorphoses  ,  ils  ressemblent  aux  autres 
cimicides .  On  pourra  partager  ce  genre  en  deux  petites  sec- 
bons  .  1  une  renfermera  les  sc  Lite  lier  es ^  dont  les  deux  premiers 
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articles  des  antennes  sont  de  la  même  longueur  ou  presque 
égaux;  l’autre  recevra  les  scutellètes ,  dont  le  second  article 
des  antennes  est  fort  court.  La  coupe  du  corps  *  qui  varie  de 
rovale  à  la  circulaire  ,  offrira  de  nouvelles  sous  -  divisions. 
Nous  citerons  quelques  espèces. 

Scutellere  noble  ,  Scuie liera  nobilis,  Cimex  nobilis  ,  Linn. ,  Fab. 
Elle  est  oblongue  ,  d’un  bleu  doré  ,  tacheté  de  noir  en-dessus  |  rouge 
avec  des  bandes  d’un  bleu  doré  sur  les  côtés  ,  en  dessous. 

Elle  se  trouve  aux  Indes  orientales. 

Scutellere  marquee  ,  Seutellera  signala  ,  Cimex  signala  Fab. 
Elle  est  oblongue,  bleuâlre  en  dessus.  Le  corcelel  a  trois  points  noirs 
plus  grands  ,  réunis  à  leur  base  ;  il  est  borde  extérieurement  de  rouge; 
l’écusson  a  trois  paires  de  taches  et  son  extrémité  noires.  Le  ventre 
est  d’un  roux  clair,  avec  une  ligne  de  taches  d’un  bleu  de  ciel  de 
chaque  côté. 

Celte  belle  espèce  a  été  rapportée  du  Sénégal  par  M.  Koussillon. 

Scutellere  siamoise,  Seutellera  nigro - lineata  ,  Cimex  nigro «* 
lineatus  Linn. ,  Fab.  La  Punaise  siamoise  Geofl'.  Elle  est  ovale,  rouge  , 
avec  cinq  lignes  noires,  longitudinales  sur  le  corcelet,  et  trois  sur 
l’écusson  ;  l’abdomen  est  ponctué  de  noir. 

Cetle  belle  espèce  se  trouve  dans  l’Europe  tempérée  et  méridionale* 
Elle  est  commune  dans  le  midi  de  la  France  ,  sur  les  fleurs  de  cer¬ 
feuil  et  sur  d’autres  plantes. 

La  Scutellere  semi-ponctuée  se  rapproche  de  la  précédente. 
Elle  est  rouga,  avec  dix  points  noirs  sur  le  corcelet,  et  cinq  lignes 
noires  sur  l’écusson.  Elle  ne  se  trouve  que  dans  les  cantons  les  plus 
méridionaux  de  la  France,  en  Italie  et  en  Espagne. 

Scutellere  hottentote  ,  Seutellera  hotte ntota ,  Cimex  holtenlota 
Fab.  La  Punaise porle-chappe  brune  Geofl'.  Elle  est  par-tout  d’un  brun 
couleur  de  suie  ou  fuligineux  ,  avec  les  pattes  jaunâtres.  On  la  trouve 
souvent  sur  les  seigles  à  Fépoque  de  leur  maturité. 

Scutellere  scarabæoide,  Seutellera  searabæoïdes ,  Cimex  sca-* 
rahæoides  Linn. ,  Fab.  La  Punaise  cuirasse  ,  Geofl.  Elle  est  fort  petite  , 
presque  hémisphérique,  d’un  noir-bronzé.  Le  second  article  de  ses 
antennes  est  très- court. 

Elle  n'est  pas  commune  autour  de  Paris.  (L.). 

SCUTIGERE,  Scutigera  >  genre  d’insectes  établi  par  le 
professeur  Lamarck,  de  ma  sous -classe  des  Mille-pieds, 
ordre  des  Syngnathes.  Ses  caractères  dans  cet  ordre  sont: 
deux  paires  de  pattes  à 
beaucoup  plus  longues. 

Ce  genre  est  très-distinct  :  la  masse  de  ses  caractères  le  rap¬ 
proche  des  scolopendres  ,  avec  lesquelles  Lirinæus  a  placé 
la  scutigère  qu’il  a  connue,  scol.  coleoptrata.  Le  nombre  des 
pattes  de  chaque  anneau,  qui  est  de  deux  paires,  lui  donne 
des  rapports  avec  les  ïules >  et  c’est  dans  ce  genre  que  Palias  a 
mis  l’espèce  ci-dessus* 


chaque  anneau  ;  les  dernières  paires 
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Celte  espèce  de  scutigere  que  Ton  trouve  en  France,  et  que 
nous  appellerons  aranéoïde  avec  Palias ,  le  nom  spécifique 
de  Linnæus  rentrant  dans  celui  du  genre,  a  la  forme  de  la 
scolopendre  la  plus  commune,  scol.  for ficata  ;  elle  est  seule¬ 
ment  moins  applatie ,  et  l'extrémité  postérieure  de  son  corps 
paroît  formée  d  environ  trois  segraens  plus  petits  et  sans 
pattes  ;  sa  tête  est  plus  grande  ;  ses  yeux  sont  bien  plus  grands, 
plus  saillans  et  à  facettes  ;  les  palpes  maxillaires  sont  longs  et 
épineux;  le  corps  a,  o titre  les  petits  anneaux  dont  je  viens 
de  parler,  sept  autres,  recouverts  chacun  en  dessus  d'une 
plaque  bien  terminée  dans  les  contours  ,  comme  un  petit 
bouclier ,  presque  carrée ,  avec  le  bord  postérieur  arrondi 
aüx  angles,  échancré  au  milieu,  et  ayant  dans  ce  sinus  une 
petite  fissure,  dont  les  bords  étant  un  peu  relevés,  semblent 
représenter  une  espèce  de  stigmate  :  ces  plaques  se  recouvrent 
uu  peu,  et  successivement  de  l'une  à  l’autre  par  leur  extré¬ 
mité,  de  manière  que  chaque  extrémité  se  trouve  au-dessus  de 
la  naissance  de  la  plaque  qui  yient  après ,  et  ainsi  de  suite  ; 
les  trois  premières  plaques,  à  commencer  par  la  tête,  sont 
un  peu  plus  courtes,  et  la  troisième  est  la  plus  longue.  Lin¬ 
næus  et  Palias  en  comptent  huit  :  je  crois  que  la  huilième  doit 
être  censée  faire  partie  de  l'espèce  de  petite  queue,  qui  résulte 
des  segmens  s^ns  pattes  terminaux.  A  en  juger  par  le  nombre 
des  paires  de  patles  ,  il  ne  doit  en  effet  y  avoir  que  sept 
plaques,  chacune  d’elles  couvrant  un  anneau  portant  deux 
paires  de  pattes.  Ce  n'est  pas  que  les  derniers  segmens  ne 
soient  également  défendus  par  une  pièce  clypéi forme  ;  mais 
ces  pièces  sont  plus  plates,  plus  minces,  plus  carrées,  et  ont 
leur  bord  postérieur  droit,  et  ressemblent  à  celles  des  scolo¬ 
pendres;  les  pattes  sont  beaucoup  plus  longues  que  dans  les 
scolopendres ,  et  par  la  figure  respective  de  leurs  articles,  se 
rapprochent  de  celles  des  faucheurs ,  leurs  tarses  n'élant  pas 
courts  et  coniques,  comme  dans  ceux  des  scolopendres ,  mais 
filiformes,  d’un  grand  nombre  d’articles ,  de  même  que  les 
tarses  de  la  plupart  des  faucheurs  ;  les  six  dernières  paires,  et 
sur-tout  les  terminales,  sont  brusquement  plus  longues  que 
les  huit  premières  :  ces  pattes  sont  composées  d’une  hanche, 
dont  la  première  articulation  est  fort  courte,  mais  dont  la 
seconde  est  presque  aussi  forte  que  la  pièce  qui  lui  succède , 
et  qu'on  peut  appeler  cuisse;  la  jambe,  ou  l'articulation  qui 
vient  immédiatement  après  celle-ci,  est  plus  longue  qu  elle, 
mais  plus  menue  ;  nous  l'appellerons  la  jambe.  Toutes  ces 
pièces  ont  une  forme  cylindrique,  un  peu  comprimée,  avec 
des  arêtes,  et  des  piquans  très-forts  à  leur  extrémité ,  en  dessus; 
les  tarses  sont  fort  longs,  composés  d'une  infinité  d’articles, 
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se  roulent  sur  eux-mêmes  à  leur  extrémité ,  ou  paroissent ,  st 
je  peux  m'expliquer  ainsi,  prenans  comme  la  queue  des 
singes  :  je  n'ai  bien  apperçu  qu’un  crochet  au  bout  des 
pattes. 

La  scutigère  ciranéoïde  se  trouve  dans  les  maisons.  Un 
grand  nombre  de  mouches  que  je  fis  mordre  par  un  de  ces 
insectes  moururent  sur-le-champ,  ce  qui  me  prouve  que  ces 
senti  gérés  ont  un  venin  qui  agit  sur  de  petits  animaux.  Pallas 
dit  que  le  iule  ctranéoïde ,  ou  cette  espèce  de  scutigère,  dont  il 
a  donné  la  description  et  la  figure,  Spicil.  zooL ,  fasc.  ix , 
tab.  î  o  ,  fig.  16 ,  avoit  été  prise  par  un  de  ses  amis  en  mer,  sur 
des  fucus.  Cet  insecte  ,  si  cela  est,  y  étoit  tombé  du  vaisseau, 
car  ii  ne  sauroit  vivre  dans  l’eau.  On  connoît  deux  espèces  de 
ce  genre  :  la  Scutigère  aranèoïde  ,  Scolopendra  coleoptrata 
de  Linnæus  et  de  M.  Fabricius,et  la  Scutigère  longicorne, 
Scolopendra  longicornis  de  ce  dernier.  La  première  a  quatorze 
pattes  ;  son  corps  est  d’un  jaunâtre  roussâtre ,  avec  trois  lignes 
d’un  noir  bleuâtre  et  longitudinales  sur  le  dos,  et  des  faseies 
de  la  même  couleur  sur  les  cuisses.  La  seconde,  qui  est  des 
Grandes-Indes,  a  quinze  paires  de  pattes  ;  le  dessus  du  corps 
est  brun ,  avec  une  ligne  roussâtre.  (L.) 


SCUTULE  ,  Scutula ,  genre  de  plantes  établi  par  Lou-» 
rciro  dans  i’octandrie  monogynie.  Il  offre  pour  caractère  un 
calice  tronqué,  ouvert,  scutiforme,  charnu,  coloré,  garni 
intérieurement  de  huit  cellules;  une  corolle  de  cinq  pétales 
connivens  ,  insérés  au  bord  du  calice;  huit  étamines,  dont 
les  an  ibères  sont  placées  dans  les  cellules  du  calice  ;  un  ovaire 
supérieur  à  style  filiforme  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à  huit  loges  monospermes,  formée  par 
le  calice  qui  s’est  accru. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  ,  qui  sont  des  arbustes  de 
la  Cochinchine,  à  feuilles  opjaosées  et  à  fleurs  réunies  sur  des 
pédoncules  connivens  presque  terminaux.  Leurs  fruits  sont 
astringens.  (B.) 

SC YDMENE ,  Scydmenus -,  genre  d’insectes  de  la  pre¬ 
mière  section  de  l’ordre  clés  Coléoptères  et  de  la  famille  de& 
Palpeurs. 

Ce  genre  ,  établi  par  La  treille  ,  est  nommé  pselap/ius  par 
Paycull  ;  il  a  pour  caractères  :  antennes  moniliformes ,  un 
peu  renflées  vers  leur  extrémité  ;  les  deux  premiers  articles 
ne  différant  presque  pas  des  autres  en  longueur;  palpes  maxil¬ 
laires  terminés  par  une  petite  pointe.  (O.) 

.SCYLLAïÇE  ,  Scy  liants,  genre  de  crustacés  de  la  division 
deM  Pébiocles  a  longue  queue.  Il  a  pour  caractère^  deux 
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antennes  filiformes,  articulées,  bifides  au  sommet;  deux 
feuillets  en  crêtes  dentées ,  ciliés,  articulés  inférieurement, 
tenant  lieu  d’antennes  extérieures  ;  un  corcelet  grand  et 
large;  une  queue  garnie  d’écailles  natatoires;  dix  pattes,  dont 
les  antérieures  n5ont  pas  de  pinces. 

Les  scyllares  forment  un  genre  fort  naturel ,  qui  avoit 
été  confondu  avec  les  s  quille  s ,  et  qui  se  distingue  par  l’ap- 
platissement  singulier  de  ses  antennes  extérieures.  Les  es¬ 
pèces  qui  le  composent  acquièrent  quelquefois  un  assez  gros 
volume,  et  sont  par-tout  estimées  comme  un  bon  manger, 
mais  leurs  moeurs  ne  sont  pas  pour  cela  plus  connues.  On  les 
trouve  en  abondance  dans  fit  Méditerranée  ;  on  les  connoifc 
sous  le  nom  de  s  quille  large  ou  de  cigale  de  mer  ,  à  Marseille 
et  autres  ports  de  cette  mer. 

Le  corcelet  des  scyllares  est  presque  cylindrique  ,  souvent 
inégal,  rugueux,  velu,  et  il  a  toujours  une  saillie  dans  son 
milieu.  Les  yeux  sont  presque  latéraux  et  portés  sur  un  pédi¬ 
cule  très-court.  Les  antennes  intérieures  n’atteignent  pas  la 
moitié  de  la  longueur  du  corcelet.  Les  extérieures  sont  un 
peu  plus  courtes,  et  composées  également  de  quatre  articu¬ 
lations;  mais  au  lieu  d’être  cylindriques,  elles  sont  applaiies. 
La  première  approche  de  la  forme  triangulaire  ;  la  seconde 
représente  un  trapézoïde  ;  la  troisième  est  très-petite  et  très- 
courte  ,  presque  cachée  par  la  seconde  ;  la  quatrième  est 
dilatée  dans  son  côté  intérieur  et  arrondie  en  avant.  Les 
pattes  sont  onguiculées ,  excepté  la  dernière  paire ,  qui  est 
pourvue  d’une  petite  pince.  La  queue  est  longue,  et  se  re¬ 
courbe  sous  elle-même. 

On  connoit  six  espèces  de  scyllares ,  dont  les  plus  com¬ 
munes  sont  : 

Le  Scyllare  arctique,  dont  le  corcelet  a  antérieurement 
cinq  rangs  d’épines,  et  les  écailles  ciliées  d’épines.  Il  est  figuré 
pi.  3o ,  fig.  1  de  Herbst,  et  se  trouve  dans  toutes  les  mers 
d’Europe. 

Le  Scyllare  oriental  ,  dont  le  corcelet  est  tuberculeux 
et  denté  dans  sa  partie  antérieure.  Il  est  figuré  dans  Y  His¬ 
toire  naturelle  des  Crustacés ,  faisant  suite  au  Buffbn ,  édition 
de  Delerville ,  pl.  to,  fig.  2.  On  le  trouve  dans  la  Méditer¬ 
ranée. 

Le  Scyllare  petit  ours  a  le  corcelet  épineux,  écailleux, 
et  la  queue  avec  des  dessins  bruns.  Il  est  figuré  dans  Herbst , 
tab.  3o,  fig.  3.  Il  vient  de  la  Méditerranée.  (B.) 

A 

SCYLLEE ,  Scyllœa  ,  genre  de  vers  mollusques  nus  ,  qu| 
présente  un  corps  oblong,  presque  cylindrique,  avec  une 
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longue  queue  pointue,  ayant  la  bouche  à  l'extrémité  ante** 
rieure,  et  accompagnée  de  tentacules  non  rétractiles;  un 
anus  latéral  et  trois  paires  de  branchies  digitées  sur  les 
côtés. 

Ce  genre  avoit  été  mal  caractérisé  par  Linnæus,  et  depuis 
confondu  avec  les  doris  ou  les  tritonies.  Dans!’ Histoire  natu¬ 
relle  des  Vers  y  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Deterville* 
je  Fai  fixé,  en  décrivant  une  espèce  jusqu’alors  imparfaite¬ 
ment  connue  ,  quoique  mentionnée  et  figurée  par  plusieurs 
auteurs. 

Aujourd’hui  donc  on  peut  rejeter,  comme  incertaine,  la 
scyllée  pélaspque  de  Linnæus,  et  regarder  les  scy liées  comme 
bien  distinguées  des  tritonies ,  puisque  leur  anus  est  latéral, 
tandis  qu’il  est  dorsal  dans  ces  dernières.  Voy .  au  mot  Tru- 

TONIE. 

La  tête  de  ma  scyllée  nacrée  est  cylindrique,  arrondie  sur 
le  devant ,  très-courte  ,  bleuâtre ,  avec  deux  tubercules  laté¬ 
raux  en  avant  et  deux  plus  bas  en  arrière.  La  bouche  est  un 
tube  court  et  perpendiculaire,  situé  en  devant  sur  le  bord  in¬ 
férieur.  Le  cou  est  relevé  en  dessus  et  légèrement  lobé  sur  les 
côtés.  Le  corps  est  presque  cylindrique,  mais  bombé  au  mi¬ 
lieu  de  sa  longueur,  d’une  couleur  de  perle,  avec  deux 
larges  vitta  d’un  bleu  vif:  il  est  garni  latéralement  de  trois 
paires  de  branchies  de  même  couleur ,  et  terminé  par  une 
longue  queue  ;  la  première  paire  de  branchies ,  c'est  la 
plus  grande ,  est  portée  sur  un  long  pédicule  élargi  à  son 
sommet,  duquel  sort  un  rang  de  quatorze  filets  inégaux, 
dont  ceux  du  milieu  sont  plus  longs  que  le  pédicule ,  tous 
cylindriques,  terminés  en  pointe,  couleur  de  perle,  bleus 
à  leur  base  et  à  leur  sommet  ;  la  seconde  paire  est  presque 
sessile ,  de  même  couleur  que  la  première,  avec  dix  filets, 
dont  les  deux  du  milieu  sont  trois  fois  plus  longs  que  le  pé¬ 
dicule.  Enfin ,  la  troisième  paire  sans  pédicule,  de  la  même 
couleur  que  les  autres  ,  mais  n’ayant  que  cinq  filets ,  dont  le 
troisième  est  plus  grand.  La  queue  est  bleue,  terminée  en 
pointe,  et  presque  aussi  longue  que  le  corps;  l’anus  est  un  tu¬ 
bercule  placé  sur  le  côté  gauche ,  entre  le  premier  et  le  se¬ 
cond  bras. 

Cet  animal ,  élégant  par  sa  forme  et  sa  couleur ,  a  environ 
une  ligne  de  long.  Il  nage ,  pendant  le  calme ,  sur  la  surface 
des  eaux.  Il  paroît  qu’il  se  trouve  dans  toutes  les  mers  des 
pays  chauds,  mais  toujours  fort  loin  des  côtes.  Il  est  figuré 
pi.  3 ,  fig.  3  de  l’ouvrage  cité  au  commencement  de  l’ar^ 
ticle.  (B.) 

SC  YPHIPHORE,  Scyphyphorus ,  genre  de  plantes  cryp- 
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togames,  de  la  famille  des  Algues,  établi  par  Ventenat  aux 
dépens  des  lichens  de  Linnæus.  Il  offre  pour  caractère  une 
croûte  écailleuse  ou  foliacée ,  produisant  des  tiges  presque 
simples  et  dilatées  à  leur  sommet  en  forme  d’entonnoir,  dont 
les  bords  sont  souvent  tuberculifères.  Il  renferme  les  lichens 
de  la  division  des  scy phif ères  du  Botaniste  suédois,  c’est-à- 
dire  les  lichens  pyxidate  ,  coccifère  }  frangé ,  &c.  Voyez  au 
mot  Lichen.  (B.) 

SC YTALE  ,  Scytale ,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
Serpens,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  le  dessous  du 
corps  et  de  la  queue  garni  d’une  suite  de  plaques  ou  de  bandes 
transversales  ;  des  crochets  à  venin  ;  la  queue  nue. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Latreille  dans  son  Histoire  natu¬ 
relle  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Buffbn ,  édition  de  Deter- 
ville ,  pour  placer  ceux  des  boa  de  Linnæus ,  qui  ont  des 
crochets  à  venin  ;  ainsi  il  a  ,  avec  eux,  les  mêmes  rapports 
que  les  vipères  en  ont  avec  les  couleuvres c’est-à-dire  qu’il 
n’en  diffère  que  par  dès  attributs  dangereux. 

Depuis,  Daudin  a  fait  à  leurs  dépens  le  genre  Làchesis, 
Voyez  ce  mot 

Les  scy taies  font  très-bien  le  passage  entre  les  boa  et  les 
crotales.  Il  ne  leur  manque  que  des  crochets  à  venin  pour 
être  rangés  parmi  les  premiers ,  et  des  sonnettes  au  bout  de 
la  queue  pour  être  placés  au  nombre  des  seconds. 

Comme  on  avoit  confondu  les  scy  taies  avec  les  boa,  ou  avec 
les  crotales ,  on  n’a  point  sur  eux  d’observations  qu’on  puisse 
dire  convenir  à  toutes  les  espèces.  On  est  donc  obligé  de  se  ré¬ 
duire  à  la  description  des  espèces.  II  y  a  cependant  lieu  de  croire 
que  leurs  mœurs  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  des 
vipères. 

Latreille,  dans  l’ouvrage  précité  ,  compte  cinq  espèces  de 
scy  taies  ;  savoir  : 

Le  Scytale  a  groin,  Boa  eoniortrix  Linn.  Il  a  la  télé  arrondie 
en  dessus  ;  le  museau  relevé  et  terminé  par  une  grande  écaille  ,  cent 
cinquante  plaques  ventrales ,  et  quarante  caudales.  Il  est  figuré  dan& 
Calesby ,  vol.  2 ,  tab.  56 ,  comme  ayant  d’un  à  deux  pieds  de  longueur: 
au  plus  ,  étant  d’un  brun  roussâtre ,  avec  des  taches  noires  nom¬ 
breuses,  qui  forment  deux  lignes  sur  le  dos  et  la  queue ,  alternative^ 
ment  maculées  de  jaune  et  de  noir.  Il  a  des  crochets  à  venin,  quoi¬ 
que  Catesby  ne  les  ait  pas  vus.  Il  se  trouve  dans  la  Caroline. 

Le  Scytale  a  tete  plate  a  la  télé  applalie  ;  le  museau  formant 
avec  elle  un  angle  droit  et  terminé  par  pe  grande  écaille.  Il  a  cent 
trente-six  plaques  ventrales,  et  quarante-six  caudales  ;  sa  longueur  est 
de  près  de  quatre  pieds  ;  sa  couleur  est  brune  sur  le  dos  ,•  verdâtre  sur 
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les  côtés  ,  et  blanchâtre  sous  le  ventre  ,  avec  trente  fascies  noires  c*w| 
æ  perdent  dans  la  couleur  du  dos  et  du  ventre,  et  la  queije  noire; 
ses  écailles  sont  relevées  en  carène ,  avec  deux  points  transparens  à 
leur  base.  Il  se  trouve  en  Caroline  où  il  a  été  tué  par  moi  à  la  fin  de 
l'été.  Je  l  avois  cru  être  le  précédent  ,  avec  lequel  il  a  de  très-grands 
rapports  ;  mais  il  a  été  reconnu  différent  par  La  treille.  Sa  tête  de¬ 
vient  d’une  largeur  effrayante  lorsqu’il  est  en  colère,  et  sa  mâchoire 
est  armée  de  deux  crochets  à  venin,  redoutables  par  leur  grandeur. 
Cette  tête  a  neuf  grandes  écailles  à  sa  partie  antérieure.  Ce  reptile 
m’a  paru  devoir  être  plus  dangereux  que  le  serpent  à  sonnettes. 

Le  Scytale  a  chaîne  ,  Crotcilus  mutus  Linn.  ,  a  sur  le  dos  des 
taches  noires,  rhomboïdales  ,  réunies  les  unes  aux  autres.  Ses  plaques 
Ventrales  sont  au  nombre  de  deux  cents  dix-sep t ,  et  ses  plaques  cau¬ 
dales  au  nombre  de  trente-quatre.  Il  se  trouve  à  Surinam.  Cette  es¬ 
pèce  est  très-grande,  et  d  un  aspect  effrayant. 

Le  Scytale  piscivore  est  brun  en  dessus,  avec  des  fascies  trans¬ 
versales  jaunes  sur  les  côtés  ;  sa  queue  est  terminée  par  une  corn© 
longue  d’un  demi-pouce.  îl  est  figuré  dans  Catesby ,  vol.  2,  pL  45. 
On  le  trouve  en  Caroline,  où  il  porte,  dit  Catesby,  le  nom  de 
serpent  à  sonnettes ,  quoiquùi  n’ait  pas  de  sonnette  à  la  queue.  Il 
forme,  par  la  corne  qui  les  remplace,  parfaitement  bien  le  passage 
entre  les  scytale  s  et  les  crotales.  Le  même  Catesby  rapporte  que  la 
corne  de  sa  queue  passe  pour  aussi  dangereuse  que  ses  crochets  ; 
qu’elle  pouvoit  également  donner  la  mort ,  et  que  même,  lorsqu’elle 
perçoit  l’écorce  d’un  jeune  arbre  ,  il  se  fan  oit  dans  le  même  instant  et 
mouroit  peu  après. 

Ce  crotale  a  cinq  à  six  pieds  de  longueur.  Il  est  très-agile  et  très- 
adroit  à  prendre  le  poisson  dont  il  fait  sa  principale  nourriture.  On 
le  voit  souvent  l’été,  étendu  autour  des  branches  d’arbres  qui  pen¬ 
dent  sur  les  rivières,  et  se  jeter  avec  rapidité  sur  les  poissons  qu’il 
apperçoit  à  la  surface  de  l’eau;  les  poursuivre,  et  les  venir  avaler 
sur  le  bord  lorsqu’ils  sont  d’un  trop  gros  volume  pour  l’être  aisément 
dans  l’eau.  Il  mange  aussi  des  oiseaux,  et  se  jette  même,  dit-on  ,  sur 
les  hommes. 

C’est  peut-être  à  cette  espèce  que  je  dois  rapporter  un  serpent  ve¬ 
nimeux  ,  d’un  énorme  volume,  que  je  ne  pus  tuer  dans  un  marais  de 
la  Caroline,  qu’après  un  long  combat;  combat  où  j’ai  couru  un 
grand  danger,  à  raison  de  la  localité  et  de  la  foihîesse  de  mon  bâ¬ 
ton,  et  dont  je  ne  serois  peut-être  pas  sorti  vainqueur,  si  on  ne 
fût  pas  venu  à  mon  secours.  Ce  serpent  fut  porté  chez  moi  ;  mais 
lorsque  je  rentrai  pour  l’examiner  ,  quelques  heures  après  il  répan- 
doit  une  si  affreuse  infection  ,  qu’à  peine  pus -je  l’enlever  de  ma 
chambre.  îl  me  parut  que  c’étoit  moins  la  décomposition  du  ser¬ 
pent  même,  que  celle  de  la  masse  de  matière  digérée  qu’il  a  voit  dans 
son  ventre,  qui  a  voit  rendu  son  approche  si  difficile.  On  ne  peut  pas 
se  former  une  idée  de  la  violence  de  faction  de  cette  matière  sur  les 
sens.  C’ist  un  âîkali  volatil  concentré  ,  uni  à  une  odeur  nauséabonde  , 
impossible  à  définir  comme  à  soutenir. 

Lê  Scytale  ammodyte  a  le 'corps  cendré,  avec  de  grandes 
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polygones  ,  'brunes  sur  le  dos  ;  la  fêle  pourvue  de  chaque  côté  de 
raies  noires  ,  la  queue  tachetée  de  brun  et  terminée  par  une  corne.  Il 
est  figuré  dans  Séba  ,  tom.  2  ,  tab.  76  ,  n°  j  ,  et  se  trouve  à  Ceylan. 
On  en  voit  un  exemplaire  au  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

On  donne  aussi  le  nom  de  scytale  à  une  espèce  du  genre  Boa. 
y  oyez  ce  mot.  (B.) 


SCYTALIE,  Seytalia ,  nom  donné  par  Gærlner  au  genre 
du  Litchi.  V oyez  ce  mot.  (B.) 

SC  YTROP3  ,  genre  nouveau  de  Lai  lia  m  ,  qui  n'est  com¬ 
posé  que  d'une  seule  espèce.  roy  ez  Ferroquet-caeao  pom? 
les  caractères.  (Vieier.) 

SÉBESTE  ,  fruit  du  Séeestieïu  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SÉBESTENIERS,  famille  de  plantes  dont  le  caractère 
consiste  en  un  calice  à  cinq  divisions  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes  ,  ordinairement  persistant;  une  corolle  régulière;  or- 
dinairement  cinq  étamines  ,  rarement  quatre  ;  un  ovaire 
simple,  ou  bilobé,  ou  multiple;  un  péricarpe  charnu  ou  cap¬ 
sulaire  ,  renfermant  un  petit  nombre  de  semences  dont  la 
membrane  intérieure  est  un  peu  renflée,  qui  ont  l'embryon, 
droit  ;  les  cotylédons  semi-cylindriques  ou  planes,  rarement 
plissés;  la  radicule  souvent  supérieure. 

Les  plantes  de  celte  famille  sont  toutes  exotiques,  commu¬ 
nément  arborescentes  et  frutescentes,  rarement  herbacées; 
leurs  feuilles  ,  qui  sortent  de  boutons  coniques  dépourvus 
d’écailles,  sont  alternes,  quelquefois  rudes  au  toucher.  Les 
fleurs ,  ordinairement  terminales  ,  affectent  différentes  dis¬ 
positions. 

Ventenat  rapporte  à  cette  famille,  qui  est  la  onzième  de  la 
huitième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pî.  9  ,  n°  61  du  même  ouvrage ,  sept 
gen  res  sous  deux  divisions;  savoir  t 

i°.  Les  sébesteniers  qui  ont  une  capsule  ;  HydrofhyiUjE 
et  Elijsie. 

2°.  Les  sébesteniers  qui  ont  une  baie  ou  un  drupe;  Seees- 
tier,  Cabriliæt  ,  Varrone  ,  Tournefortie  et  Argus®. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

y* 

SEBESTIER  ,  Cordia ,  genre  de  plantes  a  fleurs  moiiopé- 
talées,  de  la p’entandrie  monogynieet  de  la  famille  des  Sébes¬ 
teniers,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  tubuleux  , 
denté  à  son  sommet;  une  corolle  infundibuîiforme  ,  à  limbe 
divisé  en  cinq  parties ,  quelquefois  en  quatre  ou  en  huit;  cinq 
étamines,  quelquefois  quatre  ou  huit  :  un  ovaire  supérieur,. 
à  style  deux  fois  bifide  et  à  quatre  stigmates. 

Le  fruit  est  un  péricarpecliamu ,  rein  fermant  un  noyau  h 
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quatre  loges  ©t  â  quatre  semences ,  dont  deux  ou  trois  sont 
sujettes  à  avorter* 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  96  des  Illustrations  de  Lamarck, 
renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  qui  portent  des  feuilles 
alternes ,  rudes  au  toucher ,  ordinairement  parsemées  de  quel¬ 
ques  points  blanchâtres  ;  des  fleurs  disposées  en  panicules  ou 
en  corymbes  axillaires  et  terminaux ,  sujets  à  varier  dans  le 
nombre  et  la  forme  des  parties.  On  en  compte  huit  à  dix 
espèces  *  dont  les  plus  importantes  à  connoitre  sont: 

Le  Sebestier  mixa,  qui  a  les  feuilles  ovales,  glabres  en  dessus  ; 
les  corymbes  de  fleurs  latéraux,  et  le  calice  garni  de  dix  stries.  1  JL 
croît  en  Egypte  et  sur  la  côte  de  Malabar.  C'est  un  petit  arbre,  dont 
les  fleurs  sont  d'une  odeur  agréable,  et  dont  les  fruits  sont  bons  à 
manger.  On  le  cultive  ,  ou  mieux  ,  on  le  plante  à  raison  de  ces  deux 
avantages  ,  autour  des  maisons  dans  les  pays  où  il  croît. 

Le  Sebestier  sébeste  a  les  feuilles  ovales-oblongues ,  festonnées  et 
rudes  au  loucher.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  pays  que  le  précédent. 
Ses  fleurs  sont  inodores,  et  ses  fruits  se  mangent. 

On  fait  une  excellente  glu  avec  les  fruits  de  ces  deux  arbres ,  en  les 
pilant  lorsqu’ils  sont  mûrs,  et  en  les  lavant  dans  de  l'eau.  Le  muci¬ 
lage  qui  reste  dans  cette  eau  est  très-propre  à  guérir  les  tumeurs  squir- 
renses,  et  on  en  fait  un  grand  usage  en  Egypte.  On  le  mêle  avec 
du  sucre  et  de  la  poudre  de  réglisse,  pour  guérir  les  rhumes,  la 
difficulté  de  respirer,  dans  la  pleurésie,  la  péripneumonie,  l’ardeur 
d’urine,  etc.  On  le  fait  entrer  dans  les  tisanes  pectorales,  adoucis¬ 
santes  et  humectantes.  Ceux  de  ces  fruits  qu’on  apporte  en  Europe  , 
sont  sujets  à  être  moisis  ou  altérés  par  les  insectes.  On  doit,  en 
conséquence,  bien  les  examiner  avant  de  les  acheter.  Bruce,  qui 
a  observé  cet  arbre  en  Abyssinie ,  et  qui  l’a  figuré  sous  le  nom  de 
vanzay ,  rapporte  qu’il  est  regardé  comme  sacré  dans  cette  partie  de 
l’Afrique,  et  qu’on  le  plante  devant  toutes  les  maisons. 

Le  Sebestier  a  feu iel.es  rondes  a  les  feuilles  presque  rondes, 
crénelées,  rudes,  et  les  pédoncules  en  corymbes  dichofomes.  11  croît 
au  Pérou,  et  est  figuré  pl.  148  de  la  flore  de  ce  pays.  11  e§t  fort 
différent  du  précédent.  On  emploie  la  décoction  de  ses  feuilles  pour 
guérir  les  fluxions  et  la  jaunisse  des  yeux. 

Le  Sebestier  géraschante  a  les  feuilles  lancéolées,  ovales  ,  rudes 
an  loucher  ;  la  panicule  terminale ,  et  le  calice  à  dix  stries.  lise  trouve 
à  la  Jamaïque,  et  sert  de  type  à  un  genre  établi  par  Brown. 

Le  Sebestier  collocqüe  a  les  feuilles  oblongues ,  ovales ,  entières  ; 
les  fleurs  en  corymbes  et  le  calice  velu  intérieurement.  Il  se  trouve 
à  la  Jamaïque  ;  et ,  comme  le  précédent,  il  sert  de  type  à  un  genre  de 
Brown. 

Le  Sebestier  pataconule  est  mentionné  à  Tarticle  Patagonule.. 

(B.) 

A  ^ 

SEBÎFERE,  Sebifera, ,  grand  arbre  à  feuilles  alternes,  pé- 
tioleés,  ovales-oblongues,  très-entières,  glabres ,  et  à  fleurs 
portées  sur  des  pédoncules  rameux  presque  terminaux,  lequel 
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forme  ,  selon  Loureiro,  un  genre  dans  la  dioécie  polyadel- 
phie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  quatre  folioles 
presque  rondes  ,  concaves ,  velues  et  ouvertes  ;  point  de  co¬ 
rolle.  Dans  les  fleurs  mâles,  environ  cent  étamines  réunies  en 
dix  faisceaux;  dans  les  fleurs  femelles,  environ  dix  ovaires 
pédicellés ,  à  stigmate  presque  sessile  et  entier. 

Le  fruit  est  composé  d’environ  dix  baies  globuleuses  et 
monospermes. 

Le  sébifère  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Chine  et  de  la 
Cochinchine.  On  emploie  son  bois  ,  qui  est  uni  et  blanc ,  à 
la  construction  des  maisons;  on  tire  de  ses  feuilles,  en  les  écra¬ 
sant  dans  l’eau,  une  liqueur  visqueuse  qui  sert  à  vernir  et 
coller  les  objets  exposés  à  l’air,  et  de  ses  fruits,  par  expression, 
une  grande  quantité  d’huile  épaisse  et  blanche,  semblable 
à  de  la  cire  ou  à  du  suif,  et  dont  on  fait  vulgairement  des 
chandelles  dans  la  contrée.  Ces  chandelles  brûlent  bien ,  mais 
répandent  une  odeur  qui  n’est  pas  agréable. 

Jussieu  a  réuni  ce  genre  au  Litsée.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SECACUL.  Voy.  aux  mots  Seccachue  et  Panais.  (B.) 

SECHE,  Sepia ,  genre  de  vers  mollusques  nus,  dont  le 
caractère  est  d’avoir  un  corps  charnu,  contenu  dans  un  sac 
également  charnu ,  terminé  en  haut  par  deux  tentacules  et 
huit  bras  verruqueux. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  connues  de  tout  temps,  et  se 
trouvent  dans  toutes  les  mers.  Il  y  en  a  qui  atteignent  jusqu’à 
un  pied  et  demi  de  long ,  et  même  on  en  cite  d’une  grandeur 
gigantesque.  Ce  fameux  craken ,  que  les  marins  du  Nord  di¬ 
sent  capable  de  faire  chavirer  un  navire ,  ne  paroît  être  autre 
chose  qu’une  sèche .  Leurs  rapports  peuvent  faire  croire  qu’il 
y  en  a  d’assez  forts  pour  pouvoir  prendre,  avec  leurs  bras, 
un  homme  dans  une  chaloupe,  et  l’entraîner  au  fond  de  la 
mer  ;  mais  on  pourra  difficilement  se  résoudre  à  croire  qu’ils 
peuvent  engloutir  un  navire  ,  &c.  8cc. 

Les  sèches ,  qui  paroissent  difformes  à  ceux  qui  en  voient 
pour  la  première  fois,  sont  ceux  de  tous  les  mollusques  dont 
l’organisation  est  la  plus  compliquée,  la  plus  approchante  de 
celle  des  poissons;  aussi  ont-ils  été  placés  par  Cuvier  et  La- 
marck  à  la  tête  de  leur  classe.  Eilès  ont  la  partie  inferieure  du 
corps,  enveloppée  d’un  fourreau  membraneux  et  charnu, 
qui  n’est  autre  que  le  manteau  ,  organe  commun  à  tous 
les  vrais  mollusques ,  mais  dont  les  bords  sont  ,  chez  les 
sèches  y  réunis  par  devant  dans  toute  leur  longueur  ,  et 
fermés  par  le  bas,  ce  qui  le  transforme  en  un  véritable 
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La  partie  supérieure  des  sèches  présente  une  grosse  tête  > 
munie ,  sur  les  côtés,  de  deux  gros  yeux  fort  remarquables  , 
presque  entièrement  conformés  comme  ceux  des  animaux  à 
vertèbres,  et  qui  voient  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour.  Cette 
tête  est  couronnée  de  huit  bras  coniques,  pointus,  un  peu 
comprimés  sur  les  côtés,  et  garnis,  en  leur  surface  interne, 
de  plusieurs  rangées  de  verrues  concaves,  qui  leur  servent 
à  s’attacher  au  corps  des  animaux  qu’elles  veulent  saisir ,  et 
qui  agissent  comme  des  ventouses  en  faisant  le  vide.  La  plu¬ 
part  des  espèces  ,  outre  ces  huit  bras ,  en  ont  encore  deux 
autres  beaucoup  plus  longs,  et  hors  de  rangs,  ces  bras  sont 
comme  pédoncules  ,  puisqu’ils  sont  nus  dans  la  plus  grande 
parlie  de  leur  longueur  et  dilatés  et  garnis  de  ventouses  seu¬ 
lement  vers  leur  sommet.  Ils  servent  aux  sèches  à  saisir  leur 
proie,  et  ensuite  à  se  fixer  sur  les  rochers  pendant  qu’elles 
la  retiennent  avec  les  autres  et  sont  occupées  à  la  manger. 
Tous  ces  bras  sont  susceptibles  de  se  dilater  dans  tous  les 
sens ,  et  de  prendre  toutes  les  positions  imaginables. 

Au  centre  du  bras,  sur  le  sommet  même  de  la  tête, 
est  la  bouche,  dont  l’orifice  circulaire,  membraneux,  et 
plus  ou  moins  frangé ,  présente,  dans  son  intérieur,  deux 
mâchoires  dures  ,  cornées  ,  semblables  pour  la  forme  ou  la 
substance  à  un  bec  de  perroquet,  auquel  Rondelet  les  a 
justement  comparées.  Ces  mâchoires  sont  crochues  et  s’em¬ 
boîtent  l’une  dans  l’autre.  On  observe  dans  leur  cavité  une 
langue  épaisse,  épineuse,  d’une  organisation  très-compli¬ 
quée  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Swammerdam ,  qui  en 
a  donné  une  description  anatomique  très-exacte.  C’est  avec 
celte  arme  redoutable  que  la  sèche  dévore  les  poissons,  les 
crabes,  même  les  coquillages  qu’elle  achève  de  broyer  dans 
son  estomac  musculeux,  qui  ressemble  presque  à  un  gésier 
d’oiseau. 

Les  sèches  ont  un  cerveau  très-petit ,  renfermé  dans  une 
boîte  cartilagineuse ,  et  leur  circulation  s’effectue  par  le 
moyen  de  trois  coeurs.  Celui  du  milieu,  qui  est  le  princi¬ 
pal  ,  et  qui  est  placé  vers  le  fond  du  sac  ,  pousse  le  sang  dans 
tout  le  corps  par  les  artères.  Ce  sang  revient  dans  la  veine 
cave ,  qui  se  partage  en  deux  branches  ,  pour  le  porter  dans 
les  deux  autres  coeurs  placés  sur  les  côtés,  et  qui  chacun  le 
poussent  dans  les  branchies,  d’où  il  revient  ensuite  dans  le 
cœur  do  milieu.  Cette  conformation  très-singulière  étoit  con¬ 
nue  ,  mais  elle  a  été  mise  dans  un  nouveau  jour  par  les  dis¬ 
sections  de  Cuvier. 

Dans  le  ventre  ,  près  les  coeurs,  est  une  vessie  qui  ren¬ 
ferme  une  liqueur  très-noire,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
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iî'etocfe  delà  sèche.  Celle  liqueur,  qui  est  évacuée  pat- un 
petit  canal  qui  aboutit  à  l’anus,  sert  à  la  sèche  à  obscur¬ 
cir  l’eau  lorsqu’elle  se  voit  poursuivie  par  un  ennemi  ,  et 
par- là  à  lui  échapper.  Quelques  espèces  l’ont  odorante  , 
musquée. 

La  plupart  des  sèches  ont  sur  le  côté  de  leur  corps  deux 
espèces  de  nageoires  membraneuses ,  plus  ou  moins  larges  , 
qui  s’étendent  tout  le  long  du  sac  qui  les  porte  ,  et  qui  leur 
servent  à  nager  et  à  se  diriger.  Toutes  ont  une  espèce  d’os 
plane  en  dedans  de  leur  corps  ,  plus  ou  moins  grand ,  plus 
ou  moins  calcaire.  ïî  est ,  dans  la  sèche  officinale ,  ovale  ,  un 
peu  épais  dans  son  milieu,  aminci  et  tranchant  sur  les 
bords,  opaque,  très-léger,  spongieux ,  friable ,  blanchâtre  et 
composé  ,  selon  la  remarque  de  Cuvier ,  de  lames  minces 
dans  les  intervalles  desquelles  sont  une  multitude  de  peti¬ 
tes  colonnes  creuses  perpendiculaires  à  ces  lames.  Il  est,  dans 
la  sèche  octopode  ,  cartilagineux  et  à  peine  visible ,  d’après  la 
remarque  du  même  anatomiste.  Les  autres  espèces  Font 
corné. 

Les  verrues  concaves,  dont  les  bras  de  toutes  ces  sèches 
sont  garnis,  varient  non-seulement  parieur  nombre  et  leur 
grandeur ,  mais  encore  par  leur  conformation.  Dans  la  sèche 
officinale ,  le  bord  interne  de  ces  verrues  est  muni  d’un  an¬ 
neau  cartilagineux  et  même  corné,  dont  le  bord  extérieur 
est  armé  de  dents  nombreuses  ,  au  moyen  desquelles  la  ven¬ 
touse  se  cramponne  aux  corps  sur  lesquels  l’animal  les  ap¬ 
plique.  Dans  les  espèces  à  huit  bras,  sans  tentacules,  telles 
que  la  sèche  octopode ,  chaque  ventouse  présente  un  mame¬ 
lon  à  double  cavité,  et  ouvert  en  soucoupe.  La  première  ca¬ 
vité,  ou  l’anterieure,  offre  un  limbe  concave  ,  rayonné  par 
des  plis  en  étoile.  Au  fond  de  ce  limbe  on  voit  une  cavité  in¬ 
térieure,  arrondie,  entourée  par  un  rebord  annulaire,  sail  » 
îant  et  crénelé.  Dans  toutes  les  espèces  ,  ces  ventouses  sont 
plus  petites  à  la  pointe  qu’à  la  base ,  et  croissent  en  grandeur 
avec  l’animal  :  les  bras  sont  susceptibles  de  repousser  lors¬ 
qu’ils  ont  été  coupés  ;  mais  les  nouveaux  sont  plus  faibles 
que  les  autres. 

Les  sèches  ne  sont  pas  hermaphrodites 5  comme  la  plupart 
des  autres  mollusques  ;  elles  ont  des  sexes  séparés  sur  des  in¬ 
dividus  clifférens.  Les  femelles  font  des  œufs  mous  ,  réunis  et 
disposés  en  grappe  ,  comme  des  raisins.  Ils  augmentent  en 
grosseur  par  l’effet  du  développement  du  fétus  ?  et  leurs  for¬ 
mes  varient  selon  les  espèces. 

Un  grand  nombre  de  poissons  se  nourrissent  de  sèches  / 
tes  baleines  même  ne  les  dédaignent  point,  et  on  est  presque 
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assuré  aujourd'hui  que  I’Ambre  gris  [Voyez  ce  mol.)  es?  le 
résultat  de  la  digestion  ,  par  ce  célacé  ,  des  sèches  musquées , 
c’est-à-dire  que  la  haleine  ,  après  avoir  digéré  les  parties 
membraneuses  ou  charnues  ,  rejette,  soit  par  le  haut,  soit 
par  le  bas,  une  matière  résineuse  indigestible,  probablement 
faisant  partie  constituante  de  l’encre  des  sèches. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l’encre  dont  se  servent  habi¬ 
tuellement  les  Chinois ,  et  dont  on  nous  apporte  de  grandes 
quantités  pour  l’usage  des  dessinateurs ,  est  fournie  par  une 
espèce  de  sèche .  J’ai  avancé  qu’à  raison  de  son  odeur  mus¬ 
quée  ,  la  sèche  que  j’ai  décrite  dans  les  Actes  de  la  société 
a Hisl.  nat.  de  Paris ,  sous  le  nom  de  sepia  rugosa ,  et  que 
JLamarck  a  confondue  avec  une  autre  espèce  qu’il  a  appelée 
sepia  granulata ,  pou  voit  être  celle  qui  la  donnoit.  Mais  De- 
nys  Montfort  assure  que  les  seules  sèdhes  à  os  celluleux  ont 
de  la  liqueur  noire ,  et  que  celles  des  sèches  à  corps  privés 
d’os,  ou  Poulpes  (  Voyez  ce  mot.) ,  n’ont  qu’une  liqueur 
brune,  liqueur  que  les  habilans  de  l’Inde  recueillent  égale¬ 
ment,  et  dont  on  se  sert  quelquefois  à  Paris  dans  la  peinture 
en  détrempe. 

Toutes  les  espèces  de  sèches  se  mangent ,  mais  elles  passent 
pour  être  coriaces,  d’assez  mauvais  goût,  et  difficiles  à  digé¬ 
rer  ;  la  plus  délicate  est  la  sèche  sépiole.  Elles  étoient  beaucoup 
plus  estimées  des  anciens,  comme  on  le  voit  dans  Athénée  > 
liv.  4. 

JL’os  de  la  sèche  officinale  est  recherché  pour  polir  les  corps 
peu  durs,  et  pour  mettre  dans  les  cages  des  petits  oiseaux,  afin 
qu’ils  y  usent  ou  aiguisent  leur  bec.  On  emploie  aussi  ces  os 
en  médecine  ;  mais  ils  n’y  présentent  pa^  d’autre  indication 
que  celle  de  la  craie  la  plus  commune.  On  dit  qu’on  fait  aussi 
usage  de  la  liqueur  noire  de  cette  même  espèce  dans  quel¬ 
ques  maladies. 

Lamarck  a  divisé  les  sèches  en  trois  genres,  savoir  :  Seche  , 
Poulpe  et  Calmar.  (  Voyez  ces  mots.)  Denys  Montfort  l’a 
imité  dans  son  Hist .  nat .  des  Mollusques ,  faisant  suite  au 
JBuffon  de  Sonnini ,  édit,  de  Dufart,  ouvrage  plein  de  re¬ 
cherches  et  d’heureux  rapprochemens,  dont  on  conseille  la 
lecture  à  ceux  qui  veulent  des  notions  plus  étendues  sur  les 
sèches  ,  mais  qu’on  regrette  avoir  été  écrit  sous  la  dictée  d’une 
imagination  ardente,  souvent  exagéra trice  et  divaganle.  Ce¬ 
pendant,  comme  on  l’a  vu  dans  le  cours  de  cet  article  ,  les 
passages  entre  ces  genres  ont  lieu  d’une  manière  insensible, 
ce  qui  rend  leur  détermination  difficile  et  même  incer¬ 
taine.  Dé  plus,  comme  les  caractères  employés  obligent  de 
faire  usage  du  scalpel,  ce  qui  doit  être  évité  parles  natura-* 
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listes  ,  et  que  les  espèces  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour 
rendre  une  division  indispensable,  je  n’ai  pas  cru  devoir 
m'écarter  de  l'opinion  de  Linnæus. 

Un  grand  nombre  de  naturalistes  modernes,  parmi  les- 
quels  se  trouvent  Lamarck  et  Cuvier,  avoient  dit  que  quel¬ 
ques  espèces  de  sèches  ( pùulpes  de  Lamarck  )  s’emparoienfc 
des  coquilles  du  genre  Argonaute  (  Voyez  ce  mot.)  ,  comme 
les  Pagures  ( Voyez  ce  mot.  )  s’emparent  des  coquilles  d’au^ 
très  genres  d’univalves ,  pour  s'y  mettre  à  l’abri  des  attaques 
de  leurs  ennemis.  J’ai  moi-même  appuyé  cette  opinion  dans 
Y  Ris t.  nat.  des  Vers  mollusques ,  faisant  suite  au  Buffon  , 
édition  de  Deterville ,  ce  qui  m’a  valu  un  sévère  coup  de 
férule  de  la  part  de  Denys  Montfort ,  dans  le  second  volume 
de  l’ouvrage  précité,  ouvrage  où  il  soutient  avec  Aristote  , 
Pline,  R  um  phi  us ,  &c.,  que  cette  coquille  est  formée  par 
l’animal  même  qu’on  y  rencontre  ,  qu’elle  lui  appartient  sous 
tous  les  rapports.  La  multiplicité  des  faits  qu’il  produit  pour 
appuyer  son  sentiment ,  ne  permet  plus  aujourd’hui  de  sou¬ 
tenir  que  la  sèche  ou  le  poulpe  de  Y  argonau  te  soit  étranger  à 
cette  coquille.  J ’aurois  réparé  celte  erreur  à  l’article  Argo¬ 
naute  de  ce  Dictionnaire,  s’il  n’a  voit  pas  été  imprimé  lors¬ 
que  j’ai  eu  connoissance  de  l’ouvrage  de  Denys  Montfort. 

Je  dois  seulement,  pour  me  justifier  des  contradictions 
dont  m’accuse  cet  écrivain  ,  dire  ici  comment  j’ai  été  amené 
à  émettre  une  opinion  contraire  à  la  sienne. 

J’ai  vu  des  centaines  d 'argonautes  voguer  sur  la  surface  de 
la  mer ,  dans  les  jours  de  calme  ,  pendant  ma  traversée  de 
France  en  Amérique;  j’ai  pu  observer  la  manoeuvre  de  leurs 
ha  bilans  à  une  Irès-pelite  distance  du  navire  qui  me  portoil , 
à  trois  à  quatre  toises  par  exemple  ;  mais  il  ne  m’a  pas  été 
possible  d’en  prendre  un  seul  avec  les  instrumens  de  pêche 
dont  j’élois  pourvu.  Je  désespérois  depuis  plusieurs  jours  de 
m’en  procurer  ,  lorsque  j’en  trouvai  plusieurs  dans  l’estomac 
d’un  Coryphène  dorade  (  Voyez  ce  mot),  mais  tous  déjà  un 
peu  altérés  par  la  digestion.  C’est  donc  d’après  les  observations 
faites  de  loin  ou  sur  des  individus  en  partie  dénaturés ,  que 
j’ai  rédigé  mon  article  et  composée  ma  figure.  Je  n’ai  écrit  et 
représenté  que  ce  que  j’ai  cru  voir;  mais  j’étois  moi-même, 
excepté  le  fait  ,  alors  à  mes  yeux  principal ,  savoir  que  la 
sèche  avoit  deux  bras  pédonculés ,  si  peu  certain  d’avoir  tout 
vu ,  que  je  n’ai  pas  décrit  la  sèche  en  question ,  ce  que  je  n’eusse 
pas  manqué  de  faire  ,  si  les  objets  que  j’avois  sous  les  yeux 
eussent  été  en  meilleur  état.  Au  reste,  je  ne  diffère,  malgré 
cela,  que  fort  peu  de  Denys  Mpntfort,  ainsi  que  la  lecture  de 
ce  qu’il  cite  de  mon  ouvrage,  et  l’examen  de  nos  deux  figu- 
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res ,  le  prouveront  à  ceux  qui  se  donneront  la  peine  de  s?en 
assurer.  Si  j’ai  mis  des  cupules  sur  la  partie  large  des  bras 
pédoncules  ou  palmurés  ,  si  je  n’ai  pas  donné  exactement 
leur  forme  et  leur  position,  cela  tient  uniquement  à  la  cir¬ 
constance. 

Les  espèces  de  sèches  sont  au  nombre  de  quatorze  ,  parmi 
lesquelles  il  faut  principalement  remarquer  : 

La  Sèche  officinale,  qni  a  le  corps  uni  des  deux  côtés  et  d’une  seul© 
couleur  brune  rougeâtre,  et  les  bras  pédonculés,  très-longs.  Elle  est 
figurée  dans  la  partie  des  Vers  de  Y  Encyclopédie ,  pl.  76  ,  fig.  5  et  6. 
Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Sèche  calmar,  Sépia  loligo  Linn.  ,  a  les  ailes  demi-rhomboï- 
daîes  ,  et  le  bord  du  sac  à  trois  lobes.  Elle  est  figurée  dans  Y  Anatomie 
de  Lister,  tab.  9  ,  fig.  1.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe.  C’est 
le  type  du  genre  calmar  de  LamarcL. 

On  av oit  confondu  plusieurs  espèces  sous  ce  nom;  Denys  Montforfc 
les  a  distinguées  dans  son  ouvrage  précité,  auquel  on  renvoie,  ces 
espèces  étant  trop  rares  pour  être  mentionnées  ici. 

La  Sèche  truitèe  a  le  corps  uni  des  deux  côtés,  et  de  couleur 
grise  rougeâtre,  variée  de  brun  de  diverses  nuances;  les  bras  pédon- 
cillés ,  courts.  Elle  est  figurée  dans  Y  Histoire  des  Mollusques  de  Denys 
Montfort ,  pl.  6.  Elle  vient  des  mers  des  Indes  orientales.  Elle  s© 
rapproche  beaucoup  de  la  précédente  ;  mais  en  les  comparant ,  la  diffé¬ 
rence  est  très-sensible. 

La  Sèche  noire,  Sepia  tunicaia  Gmelin ,  est  noire,  a  des  ailes 
demi-circulaires ,  et  le  corps  enveloppé  dans  un  réseau  membraneux 
et  transparent.  Elle  est.  figurée  pl.  21  de  l’ouvrage  de  Denys  Mont- 
fort,  et  se  trouve  dans  les  mers  du  Chily.  Cette  espèce  est  fort  extraor¬ 
dinaire  ,  et  demande  encore  à  être  étudiée  ,  car  Denys  Mon  fort  n’a  fait 
que  l’entrevoir,  et  son  dessin  paroît  fait  de  réminiscence. 

La  Sèche  sepiole,  dont  l'extrémité  du  corps  est  obtuse,  elles  ailes 
presque  rondes.  Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclopédie ,  pl.  77  ,  fig.  5. 
Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Sèche  octopode  ,  dont  le  corps  est  arrondi ,  qui  a  les  verrues 
sur  deux  rangs ,  et  qui  11’a  ni  bras  pédoncules  ni  ailes.  Elle  est  figurée 
dans  l’ Encyclopédie ,  pl.  76,  fig.  1  ,  2.  Elle  se  trouve  dans  les  mers 
d’Europe.  C’est  le  poulpe  commun ,  le  type  du  genre  de  ce  nom. 

l^a  Sèche  musquée,  dont  le  corps  est  alongé  et  uni  ,  les  verrues 
sur  un  seul  rang,  et  point  de  bras  pédonculés  ni  d’ailes.  Elle  est  figuré© 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d’ Histoire  naturelle  de  Paris ,  pl.  2. 
Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe  ,  d'Asie  et  d’Afrique,  C'est 
probablement  elle  qui  fournit  aux  baleines  la  matière  de  Y  ambre  gris . 
Les  babitans  des  îles  de  la  Grèce  la  font  sécher  pour  la  manger  pen¬ 
dant  leur  carême. 

La  Sèche  rugueuse  a  le  corps  couvert  de  tubercules,  point  de 
tentacules  pédonculés  ,  et  les  verrues  très-rapproebées.  Elle  est  figurée 
dans  les  Actes  de  la  Société  d? Histoire  naturelle  de  Paris ,  pl.  5.  On 
la  trouve  sur  les  côtes  voisines  du  Sénégal,  Elle  avoit  été  confondu^ 
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par  Lamarck ,  avec  une  an  Ire  espèce  que  Denys  Monfort  a  figurée 
sous  ie  nom  de  poulpe  fraisé.  (B.) 

SÈCHE  ,  mouvement  de  flux  et  de  reflux  qu’éprouve  le 
lac  de  Genève  en  certaines  occasions.  J’ai  donné  des  détails 
sur  ce  phénomène  au  mot  Lac  (  tom.  12,  p.  446.  ).  (  Pat.) 

S  ÈCHÈ-TR  A  PPE .  C  ’es  t ,  en  Bo  u  rgogn  e ,  l’E  n  üoüleven  t. 
Voyez  ce  mot.  (VieilTj.) 

SECOU  ASCOU,  Chevreuil  de  T  Amériqqe,selon  DeLery.(S.) 
SECRÉTAIRE  (  V ulïur  serpèntarius  Lath.  ,  Falco  s  erp. 
Linn. ,  édit.  1 3 ,  pl.  enl.  n°  721,  ordre  des  Oiseaux  de  proie  , 
genre  du  Vautour  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau ,  remarqua¬ 
ble  par  sa  figure  et  une  réunion  singulière  de  caractères  isolés 
dans  les  autres ,  se  refuse  à  tout  arrangement  méthodique  si 
on  veut  1e  classer  dans  un  genre  connu.  Il  a  le  bec  plus  fort  et 
plus  arqué  que  les  gallinacés ,  et  presque  semblable  à  celui  des 
oiseaux  de  proie;  c’est  probablement  d’après  ce  caractère  que 
Gmelin  en  a  fait  un  faucon.  Latham  le  classe  avec  les  vautours 9 
sans  doute  d’après  la  peau  nue  qui  entoure  ses  yeux  et  quel¬ 
ques  rapports  dans  son  naturel  ;  cependant  il  en  diffère  essen¬ 
tiellement  par  la  grande  longueur  de  ses  pieds,  par  le  bas  de 
ses  jambes  dégarni  de  plumes,  par  ses  doigts  unis,  par  une 
membrane  à  l’intermédiaire  jusqu.es  vers  la  moitié  de  leur 
longueur  (ces  derniers  caractères  sont  d’aprèsBuffon).  Suivant 
Mauduyt,  les  doigts  sont  dénués  de  membranes':  les  jambes 
et  les  pieds  ainsi  conformés  indiqueroient  sa  place  dans  l’ordre 
des  échassiers ;  aussi  Buffon  Fa  placé  entre  les  grues  et  les 
hérons;  mais  j’observerai  qu’il  n’auroit  réellement  de  ces 
oiseaux  que  la  longueur  des  pieds; car, comme  dit Levaiîlant , 
il  n’a  point  le  bas  de  la  jambe  dégarni  de  plumes  ;  elles  descen¬ 
dent  au  contraire  sur  le  devant  du  tarse  et  couvrent  le  ta¬ 
lon  ;  de  plus  il  n’a  ni  le  naturel  ni  le  genre  de  vie  de  ces 
oiseaux,  il  se  rapproche  beaucoup  plus  des  oiseaux  de  proie 
par  son  bec  ?  sa  grosse  tête ,  sa  nourriture  et  la  manière  de  re¬ 
jeter  les  débris  des  animaux  dont  il  fait  sa  proie.  D’après  une 
réunion  de  caractères  aussi  opposés,  on  ne  peut  se  refuser 
d’adopter  le  sentiment  de  Buffon  qui  en  fait  un  être  mixte, 
extraordinaire,  et  dont  le  modèle  n’est  pas  connu.  On  y  est 
d’autant  plus  porté  qu’il  en  a  encore  qui  lui  sont  particuliers, 
comme  d’avoir ,  i°.  les  doigts  gros,  courts,  et  armés  d’ongles 
crochus  et  émoussés  avec  un  très-long  pied  ;  20.  un  vrai  sourcil 
formé  d’un  seul  rang  de  cils  noirs  de  quinze  à  seize  lignes  de 
longueur,  rangés  très-près  les  uns  des  autres,  élargis  par  la 
base  et  creusés  en  gouttières,  concaves  en  dessous,  convexes 
en  dessus;  3°.  un  double  rang  de  plumes  longues,  dures, 
étroites  à  leur  origine,  s’arrondissant  et  s’élargissant  graduel- 
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lernent  jusqu’à  la  pointe,  placées  au  bas  de  la  tête,  en  arrière, 
deux  à  deux ,  à  distances  inégales,  jusqu  aux  deux  tiers  du 
cou  ;  telle  est  la  huppe  du  secrétaire  qu’a  décrit  Sonnerat,  qui 
ajoute  qu’elles  sont  frisées  dans  leur  milieu  du  côté  du  corps 
et  que  les  barbes  en  sont  plisées  ;  celui  qu’a  vu  Buffon  avoit  les 
plumes  implantées, en  paquets,  sans  ordre  et  lisses  ;  40.  les  ailes 
années  de  trois  proéminences  osseuses  et  arrondies  qui  lui 
servent  à  attaquer  et  à  frapper  les  serpens  ;  5°.  par  sa  bouche 
grande,  fendue  jusqu’au  -  delà  des  yeux  ;  6°.  par  la  peau  de 
sa  gorge  et  de  son  cou,  susceptible  d’une  grande  extension, 
et  enfin  par  l’ampleur  considérable  de  son  jabot. 

Comme  plusieurs  de  ces  oiseaux  ont  été  vus  vivans  dans 
l’état  de  nature  par  le  voyageur  Levaillanl,  c’est  d’après  lui 
que  nous  donnerons  la  description  de  leur  plumage  et  de  leurs 
habitudes. 

Le  secrétaire  a  tout  au  plus  trois  pieds  deux  à  trois  pouces 
de  hauteur  ;  la  peau  nue  qui  entoure  son  bec  n’est  pas  rouge , 
comme  dit  Buffon,  mais  d’un  jaune  plus  ou  moins  orangé; 
son  bec  fort  et  crochu  ressemble  au  bec  de  l’aigle;  il  peut  hé¬ 
risser  à  volonté  l’espèce  de  crinière  pendante  sur  le  derrière 
du  cou;  sa  queue  est  très-éiagée;  les  deux  pennes  du  milieu 
sont  du  double  plus  longues  que  les  deux  suivantes,  et  traî¬ 
nent  à  terre  pour  peu  qu’il  les  tienne  obliquement;  son  œil 
gris  est  très-ouvert  et  les  sourcils  sont  noirs. 

Le  mâle,  dans  son  état  parfait,  a  la  tête,  le  cou,  la  poitrine 
et  tout  le  manteau  d’un  gris  bleuâtre  ;  les  couvertures  des  ailes, 
dont  les  pennes  sont  noires,  de  la  même  couleur,  plus  ou 
moins  nuancées  de  brun  roux  ;  la  gorge  et  la  poitrine  nuan¬ 
cées  de  blanc  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  de 
roussâtre  très-clair;  le  bas-ventre  d’un  noir  mêlé  et  comme 
rayé  de  roux  ou  de  blanc ,  enfin  d’un  beau  noir  rayé  imper¬ 
ceptiblement  de  brun  sur  les  jambes  ;  les  pennes  de  la  queue 
sont  noires  en  partie;  elles  prennent  toujours  plus  de  gris  à 
mesure  qu’elles  s’alongent,  et  elles  sont  terminées  par  du 
blanc  ;  les  deux  du  milieu  sont  d’un  gris  bleuâtre,  nuées  de 
brun  vers  le  bout  qui  est  blanc  avec  une  tache  noire  ;  mais  il 
arrive  quelquefois  que  le  blanc  de  l’extrémité  disparoît  en¬ 
tièrement  par  l’effet  du  frottement  que  ces  penneis  éprouvent 
en  traînant  à  terre. 

"  La  femelle  diffère  du  mâle  par  sa  couleur  grise,  moins 
nuancée  de  brun  ;  par  sa  huppe  moins  longue  et  plus  mêlée 
de  gris;  par  les  plumes  de  son  ventre  et  de  ses  jambes  qui  ont 
un  plus  grand  nombre  de  rayures  brunes  ou  blanches,  et 
enfin  par  moins  de  longueur  dans  les  deux  pennes  du  milieu 
de  la  queue. 
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Dans  le  premier  âge,  le  gris  est  nuance  d’une  forte  teinii* 
roussâtre  ;  chaque  plume  des  jambes  est  terminée  par  un 
liséré  blanc  et  le  bas-ventre  est  entièrement  de  cette  couleur  ;  ta 
huppe  est  courte  et  d’un  gris  roussâtre,  et  les  deux  pennes  du 
milieu  de  la  queue  ne  sont  pas  plus  longues  que  les  autres;  en 
ne  voit  pas  les  proéminences  osseuses  des  ailes;  elles  ne  sont 
pas  meme  fort  apparentes  dans  l’oiseau  adulte,  et  il  faut  sou¬ 
lever  FaiJe  pour  les  sentir.  Ce  ne  sont  absolument  que  les  apo¬ 
physes  du  métacarpe. 

A  ces  descriptions  très-détaillées  d’oiseaux  qui  n’éloient 
guère  connus  qu’en  domesticité,  Levaillant  ajoute  quelques 
détails  sur  leurs  moeurs  et  leur  genre  de  vie,  qui  doivent  dif¬ 
férer  de  ceux  que  nous  devons  à  Querhoënt  etSonnerat,  puis¬ 
qu’il  les  a  observés  dans  leur  état  sauvage. 

L’amour  excite  entre  les  mâles  des  combats  longs  et  opi¬ 
niâtres  ;  ils  se  frappent  mutuellement  de  leurs  ailes  pour  se 
disputer  une  femelle  qui  est  toujours  le  partage  du  vainqueur. 
Ces  oiseaux  entrent  en  amour  vers  le  mois  de  juillet,  cons¬ 
truisent  un  nid  en  forme  d’aire,  plat  comme  celui  de  l’aigle, 
de  trois  pieds  de  diamètre  et  garni  en  dedans  de  laine  et  de 
plumes;  ils  le  placent  dans  le  buisson  le  plus  haut  et  le  plus 
touffu ,  et  quelquefois  sur  de  grands  arbres.  Le  même  nid  sert 
très-îong-temps  au  même  couple,  qui,  comme  les  aigles,  ha¬ 
bile  seul  un  domaine  assez  étendu  ;  la  ponte  est  de  deux  ou 
trois  œufs,  blancs,  pointillés  de  roussâtre  et  de  la  forme  de 
ceux  de  Foie,  mais  un  peu  moins  alongés.  Les  petits  .sont  long¬ 
temps  avant  de  prendre  leur  essor  ;  ils  ne  peuvent  même  bien 
courir  qu’à  l’âge  de  quatre  ou  cinq  mois.  En  revanche ,  lors¬ 
qu’ils  ont  pris  tout  leur  accroissement ,  ils  courent  d’une 
vitesse  extrême;  quand  ils  se  voient  poursuivis,  ils  préfèrent 
la  course  au  vol,  et  ils  font  des  pas  d’une  grandeur  démesurée; 
lorsque  rien  ne  les  effraie,  leur  démarche  est  lente  et  grave; 
ils  sont  défians  et  rusés  ;  on  les  approche  difficilement  ;  le  mâle 
et  la  femelle  se  séparent  rarement;  ils  se  trouvent  dans  toutes 
les  plaines  arides  des  environs  du  Cap  et  particulièrement 
dans  le  Swariland.  On  les  rencontre  aussi  très-fréquemment 
sur  toute  la  côte  de  l’est ,  même  jusque  chez  les  Cafres  et  dans 
l’intérieur  des  terres  ;  ils  sont  plus  rares  à  la  côte  occidentale 
et  sur-tout  vers  le  pays  des  Namaquois. 

ce  Lorsque  le  secrétaire ,  dit  de  Querhoënt ,  rencontre  ou 
découvre  un  serpent,  il  l’attaque  d’abord  à  coup  d’aile  pour 
le  fatiguer;  il  le  saisit  ensuite  par  la  queue,  l’enlève  à  une 
grande  hauteur  en  l’air,  et  le  laisse  retomber;  ce  qu’il  répète 
jusqu’à  ce  que  le  serpent  soit  mort....  Lorsqu’on  l’inquiète ;  il 
fait  entendre  \in  croassement  sourd;  il  n’est  ni  dangereux  ni 
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méchant ,  son  naturel  est  doux  ».  Cet  observateur  en  a  ru 
vivre  paisiblement  dans  une  basse-cour  au  milieu  delà  vo¬ 
laille  ;  on  les  nourrissoit  de  viande ,  et  ils  étoient  avides  d’in™ 
testins  et  de  boyaux  qu’ils  assujétissoient  sous  leurs  pieds  en 
les  mangeant ,  comme  ils  eussent  fait  d’un  serpent.  Ces  oiseaux , 
armés  comme  les  carnassiers,  n’ont  rien  de  leur  férocité;  leur 
bec  n’est  point  pour  eux  une  arme  offensive  ni  meme  défen¬ 
sive,  ils  fuient  au  lieu  d’attaquer,  évitent  l’approche,  et  pour 
échapper  à  un  ennemi  mêmefoible,  on  les  voit  faire  des  sauts 
de  huit  ou  neufpieds  de  hauteur.  Le  secrétaire,  pris  jeune,  s’ap¬ 
privoise  facilement,  s’habitue  fort  bien  avec  la  volaille ,  et  ne 
lui  fait  aucun  mal ,  si  on  a  soin  de  ne  pas  le  laisser  jeûner;  mais 
s’il  souffre  de  la  faim,  il  fait  sa  proie  des  poulets  et  des  jeunes 
canards .  D’un  naturel  doux  et  gai ,  il  devient  aisément  fami¬ 
lier  et  paroît  aimer  la  paix ,  car  s’il  voit  quelque  combat  parmi 
les  animaux  de  basse-cour  ,il  accourt  aussi-tôt  pour  les  séparer. 
Aussi  des  habitans  du  Cap  de  Bonne-Espérance  en  élèvent 
dans  leurs  basse-cours  pour  y  maintenir  la  paix  et  y  détruire 
les  lézards,  les  serpens  et  les  rats  qui  souvent  s’y  introduisent 
pour  dévorer  la  volaille  et  les  œufs. 

Cet  oiseau  d’Afrique  s’accommode  assez  bien  du  climat 
d’Europe,  car  il  a  vécu  dans  quelques  ménageries  d’Angle¬ 
terre  et  de  Hollande,  où  l’on  a  observé  que  pour  se  reposer 
et  dormir  il  se  couche  le  ventre  et  la  poitrine  à  terre  ;  que  pour 
manger  à  son  aise  il  s’accroupit  sur  ses  talons,  et  couché  à 
moitié,  il  avale  ainsi  sa  nourriture;  qu’il  lue, soit  un  poulet  soit 
mirât  en  le  frappant  d’un  violent  coup  de  pied  et  l’abattant  du 
second.  Il  préfère  les  animaux  vivans  à  ceux  qui  sont  morts  , 
ce  qui  le  distingue  des  vautours ,  et  la  chair  au  poisson,  ce  qui 
l’éloigne  des  oiseaux  d’eau.  Il  mange  aussi  les  petites  tortues 
qu’il  avale  tout  entières,  après  leur  avoir  brisé  le  crâne;  dé¬ 
truit  une  grande  quantité  de  sauterelles  et  d’autres  insectes  ; 
il  a  un  cri  analogue  à  celui  de  l’aigle,  marche  ordinairement 
à  grands  pas  de  côté  et  d’autre ,  et  long-temps , sans  se  rallentir 
ou  s’arrêter;  ce  qui  apparemment  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
messager*  Vosmaer.  Les  Hollandais  du  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  Font  appelé  secrétaire ,  au  rapport  de  Le  vaillant,  à  cause 
de  la  touffe  de  plumes  qu’il  porte  derrière  la  tête,  attendu 
qu’en  Hollande  les  gens  de  cabinet,  quand  ils  sont  inter- 
vompus  dans  leurs  écritures,  passent  leur  plume  dans  leur 
perruque,  derrière  l’oreille  droile,  ce  qui  a  quelque  ressem¬ 
blance  avec  la  huppe  de  l’oiseau.  (  Vieil l.) 

SECCRIDACA,  Securidaca ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
p olypé talées,  de  la  diadetphie  octandrie,  et  de  la  famille  des 
li£Gü mineus.es,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  per- 
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distant  h  trois  divisions  colorées,  dont  une  supérieure  et  deux 
inférieures  ;  une  corolle  papilionacée  à  étendard  diphylle, 
obiongtf  droit,  un  peu  plus  court  que  la  carène  avec  laquelle 
il  est  conné  à  sa  base,  à  ailes  planes,  obtuses,  grandes,  très- 
ouvertes,  écartées,  à  carène  entière,  condupliquée ,  appen- 
diculée  à  son  sommet,  un  peu  plus  grande  que  les  ailes;  huit 
étamines  réunies  en  un  tube  fendu  en  dessus;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  oblong,  surmonté  d’un  long  style  à  stigmate  dilaté,  pres¬ 
que  denté. 

Le  fruit  est  un  légume  ovoïde  renflé  et  monosperme  à  sa 
base,  terminé  par  une  aile  membraneuse,  oblongue ,  obtuse, 
très-grande  ;  la  semence  est  oblongue. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  699  des  Illustrations  de  Lamarck, 
Il  renferme  des  arbres  de  moyenne  grandeur  ou  des  arbris¬ 
seaux  grimpans ,  à  feuilles  alternes,  simples,  munies  de  sti¬ 
pules  ,  à  fleurs  disposées  en  épis  axillaires  ou  terminaux.  On 
en  compte  trois  ou  quatre  espèces,  dont  les  deux  plus  com¬ 
muns  sont  le  SÉCUDIRA.CA  qui  a  la  lige  droite,  et  celui  qui  a 
la  tige  voluble.  Ils  se  trouvent  Fun  et  Fautre  à  la  Jamaïque  et 
dans  les  Antilles. 

Tournefort  avoit  donné  le  même  nom  à  un  genre  que  Lin- 
næus  a  réuni  avec  les  Corqnilles.  (  F^oyez  ce  mot.)  Lamarck 
Fa  de  nouveau  séparé  pl.  6^9  de  ses  Illustrations .  Il  s’agit  de 
savoir  quel  nom  prévaudra.  (B.) 

SECURINEGA,  Securinega ,  genre  établi  par  Jussieu  dans 
la  dioécie  monadelphie.  Il  a  pour  caractère  un  calice  divisé 
en  cinq  parties  ;  point  de  corolle  ;  cinq  étamines  réunies  et 
entourées  d’une  couronne  dans  le  mâle.  (B.) 


SEDENETTE,  nom  vulgaire  du  souffleur  en  Saintonge.  (S.) 

SEGUIERE ,  Seguiera ,  arbre  épineux,  à  feuilles  alternes, 
pétiolées,  elliptiques,  émarginées,  à  fleurs  blanches  et  fétides, 
réunies  en  grappes,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie 
monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
point  de  corolle;  un  grand  nombre  d’étamines  insérées  au 
réceptacle;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  monosperme  terminée  par  une 
grande  aile  et  accompagnée  latéralement  par  deux  petites. 

La  seguière  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  (  B.  ) 

SEHIME,  Se hima y  genre  de  plantes  établi  par  ForskaJ, 
dans  la  triandrie  digynie.  Il  a  pour  caractère  une  baie  calici- 
nale  de  deux  valves  et  à  deux  fleurs,  dont  Fune  est  herma¬ 
phrodite  et  Fautre  mâle  5  une  baie  florale  de  deux  valves 
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Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  se  trouve  èn 
Arabie.  Il  est  fort  voisin  des  Ægylops.  V oyez  ce  moi,  (B.; 
SËIBÀ.  Voyez  Ceiba,  ou  plutôt  Fromager.  (S.) 
SEICHE.  Voyez  Sèche.  (  S.) 

SEIGAC.  Voyez  Saïga.  (S.) 


SEIGLE,  Secale  Lion.  ( triandrie  digynie ),  genre  de  plantes 
h  im  seul  cotylédon,  de  la  famille  des  Graminées,  qui  a 
des  rapports  avec  les  fromens ,  et  dans  lequel  les  feuilles  sont 
alternes  et  engainées  à  leur  base  ,  et  les  fleurs  disposées  en 
épis  alongés  et  très-barbus.  Sur  chaque  dent  de  l’axe  de  l’épi 
est  un  seul  calice  formé  de  deux  baies  opposées  et  renfermant 
deux  fleurs;  chaque  fleur  particulière  a  deux  valvules  qui  lui 
tiennent  lieu  de  corolle  ;  l’intérieure  est  plane  et  lancéolée  ; 
l’extérieure  roide,  renflée ,  aiguë,  ciliée  à  ses  bords  inférieurs, 
et  terminée  par  une  longue  barbe  ou  arête.  Entre  ces  valvules 
sont  placées  trois  étamines  à  filets  capillaires,  et  dont  les  an¬ 
thères,  oblongues  et  fourchues,  sortent  hors  de  la  fleur  :  au 
centre  est  un  ovaire  supérieur,  qui  soutient  deux  styles  velus 
el  réfléchis  ;  la  semence  est  oblongue ,  presque  cylindrique  et 
un  peu  pointue  ;  elle  mûrit  dans  la  corolle  et  s’en  détache 
aisément.  On  voit  ces  caractères  figurés  dans  les  Illustrations 


de  Lamarck,  pl.  4q.  (D.) 

11  paroît  que  les  anciens  faisoient  peu  de  cas  de  ce  grain  ; 
car,  excepté  Pline,  aucun  auteur  n’en  a  parlé  avec  quelques 
détails  :  on  ignore  même  le  pays  natal  du  seigle  ;  mais  il  est 
cultivé  aujourd’hui  dans  toute  l’Europe,  sur- tout  dans  les 
pays  froids  et  élevés  ;  les  terreins  légers  où  le  froment  a  peu  de 
réussite,  sont  précisément  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à 
sa  végétation. 

On  distingue  dans  le  seigle ,  comme  dans  le  blé ,  différentes 


nuances  de  qualité  ;  il  y  a  des  seigles  d’hiver  et  des  seigles  de 
mars  ou  printaniers ,  ceux-ci  sont  les  plus  usités  dans  les 
cantons  montagneux;  mais  la  récolte,  quoique  favorisée  par 
ia  saison ,  est  presque  toujours  médiocre  et  le  grain  peu  abon¬ 
dant  en  farine ,  par  îa  raison  que  cette  variété  demeure  trop 
peu  de  temps  en  terre  :  aussi  la  nomme-t-on  communément 
le  petit  seigle,  par  opposition  au  seigle  ordinaire ,  qui  est 
appelé  gros  seigle. 

Les  semailles  de  seigle  demandent  les  précautions  qu’on 
observe  pour  les  autres  grains  de  la  même  famille  ;  elles 
doivent  se  faire  de  bonne  heure ,  soit  dans  les  cantons  élevés, 
soit  clans  les  plaines,  afin  que  la  plante  et  ses  racines  aient  le 
temps  de  se  fortifier  avant  l’apparition  des  gelées.  On  peut  se  dis¬ 
penser  de  chauler  les  semences,  attendu  qu’elles  nesont  pas  sus¬ 
ceptibles  d’être  affectées  dès  leur  premier  développement  de  la 
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parie 9  maladie  contagieuse  seulement  pour  le  froment.  Il  faut 
un  froid  assez  considérable  pour  en  suspendre  la  végétation  y 
mais'  une  fois  Tapi  sorti  du  fourreau ,  il  se  gèle  facilement,  La 
récolte  et  le  battage  sont  absolument  les  mêmes.  Plus- il  reste 
en  meule  ,  et  plus  il  se  bonifie  ;  ainsi  conservé  jusqu’à  la 
seconde  année ,  le  seigle  est  supérieur  à  celui  de  la  première. 

La  paille  de  seigle  est  longue  y  flexible  ;  soignée  dans  le 
battage,  elle  sert  à  attacher  la  vigne ,  les  jeunes  arbres ,  à  faire 
des  liens,  empailler  des  chaises „  couvrir  les  habitations-.  Pour 
rendre  ces  couvertures  plus  solides..,  plus  unies ,  et  les  mettre 
à  l'abri  du  feu  ,  on  trempe  la  paille  verticalement  dans  de  la 
terre  glaise  délayée ,  et  après  bavoir  placée  y  on  fait  un  enduit 
général  avec  la  même  terre. 

Le  seigle- le  plus  estimé- à  Paris,  est  celui  qui  croît  dans  les- 
plaines  de  là  Champagne,  On  doit  le- choisir  clair,  peu  alongé^ 
gros.,  sec,  pesant.  Les  mêmes  causes  qui  altèrent  le  blé 9  in¬ 
fluent  aussi  sur  le  seigle ;  les  mêmes  moyens  Fen  garantissent 
s’il  n’est  pas  attaqué,  comme  nous  l’avons  dit,  par  la  carie . 
Il  est  exposé  à  une  maladie  particulière ,  qu’on  nomme  ^’o/r 
il  faut  le  séparer  du  bon  grain  ,  attendu  qu’il  communique 
au  pain  une  couleur  désagréable,  'une  saveur  amère  ,  et  que 
d’ailleurs ,  suivant  les,  expériences  de  plusieurs  agronomes, 
instruits,  son  usage- ne- serait  pas  lotit— k—  fait  exempt  d’in  cou¬ 
vé  nieris  ,  s’il  s’y  trouvait  dans  une  certaine  proportion,. 

Pain  dë.  Seigle* 

C'est  sous  celte  forme  que  1  e  seigle  sëtt  de-  nourriture  aux  lia  bilans* 
du  Nord  ;  mais  comme  ce  grain  diffère  du  froment  en  ce'  qu'il  est 
plus  abondant  en  matière  extractive,  moins  riche  en  amidon  ,  et  qu’il. 
n.e  confient  pas  "  de  substance  glutineuse  ,  les  procédés  de  meunerie  et 
de  boulangerie  ,  qu’on  doit  suivre  pour  sa  conversion, en  farine  et  en 
pain,  doivent  nécessairement  un  peu  varier. 

Avant  de  porter  le  seigle  au.  mou! in-,  il  faut  que  ce  grain  soit  en¬ 
core  plus  sec  que  le  froment ;  parce  que  ,  naturellement  plus  humide  , 
il  engr-appèroit  les  meules  et  graisserait  les  bluteaux..  Ainsi ,  trop  nou¬ 
veau  ou  récolté  dans,  une- saison  humide  >.  il  doit  subir  une  dèssi-càr- 
tion  '  préalable  mais-  dans  tous  les.  cas  il  faut  tenir  les  meules  plus 
rapprochées,  parce  qu’il  ne  s’échauffe  pas  autant  que  le  'blë:9  ef.  que 
d’ailleurs  o*v  ne  fait,  ordinairement  qii’u.n  seul  mélange.. 

Cependant:,  au  moyen  d’une  bluferie'  bien  rnonlée,  le  meunier,  peut 
en  retirer  plusieurs  espèces  de  farines,,  une  blanche  ef  une  bise,. avec 
lesquelles’ on.: fait  différentes  qualités  de  pain  ;-m-ais  comme  il  a  1  écorce 
assez  épaisse,  il  fournit  plus  de  son  et  de  farine  bise  que  le  froment 

Parfaitement  'moulue 'et  blutéeq  t'a  farine- de  seigle  n’a  pas -lé  coup— 
d’œil  jaunâtre  dé  celle'  àal froment';  la.  matière  qui  colore  celle  der¬ 
nière  n’y.  existe  point,,  mais  elle  est  douce  au  toucher  ;  sa  couleur  est 
d’un  blanc  jaunâtre  et  exhale  "  U  né ;  odeur  d®  violette  qui  caractérisa 
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sa  bonté.  Si  on  en  fait  une  boulette  avec  de  l’eau  ,  la  pâte  qui  en 
résulte  n’esl  ni  longue,  ni  tenace. 

Four  préparer  le  levain  de  seigle ,  il  faut  employer  la  paie  mise  en 
réserve  de  la  dernière  fournée,  et  le  délayer  dans  u ne  fontaine  for¬ 
mée  avec  la  cinquième  partie  de  la  farine  desiinée  au  pétrissage  :  ou 
rafraîchit  ce  levain  en  y  ajoutant  le  double  environ  de  nouvelle  fa¬ 
rine  que  Ton  renferme  pareillement  dans  une  fontaine  :  ce  levain 
doit  être  plus  avancé  que  le  levain  de  tout  point  composé  de  farine 
de  froment, 

Le  levain  étant  parvenu  à  son  point  à' apprêt ,  il  convient  de  son¬ 
ger  au  pétrissage  ;  et  cette  opération  ,  dont  toutes  les  parties  doivent 
êlre  conduites  suivant  les  règles  que  nous  avons  prescrites,  excepté 
pour  l’eau  qu’il  faut  employer  moins  froide  ,  et  tenir  la  pâte  plus 
ferme,  afin  que  la  fermentation  s’établisse  plus  promptement ,  et  qu’il 
en  résulte  une  pâte  parfaitement  levée. 

Le  sel,  dont  on  peut  se  passer  pour  le  pain  de  froment  ,  devient 
d’un  usage  indispensable  dans  celui  de  seigle ,  non  pour  ajouter  à  sa 
saveur,  mais  pour  donner  à  la  pâte  de  la  ténacité  et  de  la  viscosité, 
dont  elle  manque  naturellement. 

Aussi-tôt  que  la  pâle  est  faite,  on  la  pèse,  on  la  tourne  et  on  la 
met  dans  d es  panetons ,  dont  l’usage  est  indipensabîe  pour  contenir 
cette  pâte  qui  s’étend  ,  et  pour  favoriser  le  mouvement  de  fermen¬ 
tation  ,  qui,  sans  produire  autant  de  gonflement,  s’opère  cependant 
presque  aussi  vite;  il  convient  donc  de  donner  à  la  pâte  de  seigle 
moins  d’apprêt  qu’à  celle  de  froment ,  de  l’exposer  à  l’air  en  été,  et 
dans  un  lieu  chaud  pendant  l’hiver. 

Lorsqu’il  s’agit  de  mettre  au  four,  il  faut  que  la  chaleur  saisisse  sur- 
le-champ  la  pâte  de  seigle ,  parce  que  n’ayant,  pas  de  glutinosité,  elle 
tend  plutôt  à  s’étaler  qu’à  gonfler;  dés  que  le  pain  a  pris  suffisam¬ 
ment  de  couleur,  il  est  bon  de  laisser  le  four  débouché,  afin  que  la 
cuisson  s’achève  par  degrés,  que  le  pain  se  ressuie  sans  qu’il  brûle  : 
il  doit  demeurer  plus  long-temps  dans  le  four  que  le  pain  de  froment , 
puisque  ce  dernier  durcit  avec  le  temps,  tandis  que  l’autre  se  ra¬ 
mollit. 

Le  pain  de  seigle  tient  le  premier  rang  après  le  pain  de  froment  et 
de  méteil;  il  a  un  avantage  qu’on  ne  peut  lui  contester ,  c’est  de  rester 
frais  long-temps  sans  presque  rien  perdre  de  l’agrément  qu’il  a  dans 
sa  nouveauté;  avantage  précieux  pour  les  habitans  de  la  campagne, 
qui  n’ont  pas  le  temps  de  cuire  souvent.  Ce  pain  savoureux  porte 
avec  lui  un  parfum  qui  plaît  à  tout  le  monde,  et  si  jusqu’à  présent  les 
préjugés  Font  fait  regarder  comme  lourd ,  indigeste  et  propre  seule¬ 
ment  aux  estomacs  vigoureux,  c’est  quand  ii  est  dans  un  état  mat  p 
gras  et  peu  cuit  ;  mais  bien  fabriqué  ,  il  se  digère  très-aisément. 

Nous  avons  déjà  manifesté  le  vœu  que  nous  formons  depuis  long¬ 
temps  de  voir  le  pain  méteil  devenir  en  France  ,  meme  dans  nos 
cantons  à  blé ,  la  subsistance  principale  des  habitans  des  campagnes» 
On  sait  que  celui  de  seigle  pur  est  l’aliment  ordinaire  de  presque 
toutes  les  classes  ,  et  que  dans  le  commerce  il  y  en  a  de  différentes 
qualités. 

Le  seigle  est  encore  d’un  grand  usage  dans  le  Nord  pour  les 
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les  bouille  ri  es  et  les  brûleries.  Sa  farine  est  la  base  du  pain  d’épice. 
Trop  abondant,  à  la  vérité ,  en  matière  extractive  ,  on  ne  saurait  en 
préparer  un  biscuit  de  mer  bien  conditionné ,  ni  remployer  dans  les 
atnidonneries  ;  mais  ce  n  est  pas  seulement  pour  la  nourriture  de 
l’homme  qu'on  cultive  le  seigle ,  il  est  possible  d’en  faire  des  prai¬ 
ries  momentanées  ,  et  d’en  obtenir  au  printemps  un  fourrage  aussi 
abondant  que  salubre.  Cette  ressource  intéresse  trop  essentiellement 
l’économie  rurale  ,  pour  ne  pas  donner  ici  une  idée  des  avantages 
qu’on  pourroit  retirer  de  l’emploi  des  jachères,  pour  augmenter  la 
masse  de  subsistance  des  bestiaux. 


Se  igl e-fo  urrage . 

Si  les  anciens  fai  s  oient  peu  de  cas  du  seigle  comme  grain  ,  ils 
employoient  beaucoup  de  terre  à  le  cultiver  comme  fourrage  ;  c’est 
sur- tout  pendant  l’hiver  ,  lorsque  toute  autre  nourriture  éloit  inter¬ 
dite  ,  que  cette  ressource  devenoit  très-précieuse.  Les  champs  ainsi 
semés  n’en  donnoient  pas  moins  une  bonne  récolte  de  grains,  moyen¬ 
nant  l’attention  d’en  retirer  les  animaux  dans  le  courant  de  mars. 
On  les  y  laissoit  jusqu’en  mai,  lorsqu’on  négligeait  la  récolte  du 
grain. 

llseroit  d’autant  plus  utile  au  cultivateur  d’employer  le  seigle -four¬ 
rage  ,  que,  faute  de  celle  ressource,  il  est  obligé  de  tenir  au  sec  ses 
bestiaux,  non -seulement  l’hiver,  mais  encore  tout  le  printemps;  à 
cette  époque  l’herbe  est  très-courte,  tandis  que  le  seigle  qui  a  atteint 
environ  deux  pieds  et  plus  de  hauteur  ,  fournit  une  nourriture  suc¬ 
culente  ,  la  seule  qui  puisse  subvenir  à  la  disette  des  fourrages  verts 
au  retour  de  la  belle  saison. 

Combien  de  motifs  devroient  engager  à  cette  culture  !  Le  seigle 
n’est  pointcher  ,  un  seul  labour  lui  suffit.  Les  seules  précautions  utiles 
pour  celui  qu’on  destine  à  servir  de  fourrage ,  sont  de  semer  plus  dru 
qu’à  l’ordinaire ,  de  rendre  le  terre  in  bien  uni  avec  la  herse  :  il  ré¬ 
siste  aux  hivers  les  plus  rigoureux,  prospère  sur  toutes  sortes  de  ter- 
reins  ;  et  fauché  avant  la  floraison  ,  il  n’a  pas  le  temps  de  les  épuiser. 
Il  donne  le  temps  en  outre  de  faire  les  labours  suffisans  pour  les  se¬ 
mailles  de  froment.  Enfin  on  ne  peut  refuser  a  u  seigle  - fourrage  d’être 
par  sa  propriété  rafraîchissante  une  nourriture  salutaire  aux  bestiaux  , 
et  un  remède  aux  inconvénient  qui  résultent  d’un  très-long  usage  du 
fourrage  sec.  Dans  plusieurs  endroits  de  la  ci-devant  généralité  de 
Paris,  on  cultive  avec  un  très-grand  avantage  le  seigle- fourrage ; 
souvent  on  le  sème  avec  de  la  vesce  :  cette  pratique  est  excellente. 
Les  plantes  sarmenleuses  ont  besoin  d’un  appui  pour  s’élever,  et  sur¬ 
tout  pour  donner  beaucoup  de  gousses  et  de  graines.  Lorsqu’on  les 
laisse  ramper  ,  ce  n’est  jamais  qu’à  l’extrémité  que  se  trouvent  leurs 
gousses  ;  les  vrilles  ,  ces  espèces  de  mains  que  leur  a  données  la  nature  , 
indiquent  le  besoin  qu’elles  ont  d’un  appui.  Rien  ne  nous  paroît  donc 
plus  propre  à  leur  en  servir  que  le  seigle 

Il  existe  une  autre  variété  de  seigle  plus  propre  encore  que  le  seigle 
ordinaire  pour  remplir  cet  objet  :  on  la  commît  sous  le  nom  de  seigle 
de  saint  Jean  ,  de  seigle  de  Sibérie,  d’ Allemagne ,  du  'Nord ,  etc. 
On  en  voit  plusieurs  champs  très-considérables  dans  quelques  cantons- 
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d’Allemagne ,  et  spécialement  dans  le  margraviat  de  Bade.  Il  se  sème 
dans  les  derniers  jours  de  juin  ,  ou  les  premiers  de  juillet;  on  le  fau¬ 
che  une  première  fois  en  automne  et  une  seconde  au  printemps,  si 
on  n’aime  mieux  le  faire  paître  par  les  troupeaux  pendant  l’hiver  ; 
on  en  retire  les  bestiaux  à  la  fin  de  mars ,  et  il  donne  une  très-belle 
récolte  à  la  fin  de  juin. 

On  a  fait  en  1786  ,  dans  les  environs  de  Sainl-Germaiii-en-Laye , 
quelques  essais  de  ce  grain,  qui  ont  eu  le  succès  le  plus  satisfaisant. 
Le  résultat  a  été  qu’un  champ  semé  le  26  juin,  fauché  une  première 
fois  le  premier  septembre  à  la  hauteur  de  quinze  à  vingt-cinq  pouces, 
une  seconde  fois  le  2& septembre,  a  donné  l’été  suivant  une  récolte  pl us 
abondante  qu’un  champ  de  seigle  ordinaire ,  voisin  du  premier,  et  qui 
a  été  semé  en  automne.  .La  même  expérience  a  eu  lieu  , mais  en  petit , 
sur  un  terrein  de  seize  pieds  de  long  sur  quatre  de  largeur.  Le  seigle 
de  saint  Jean  ,  semé  le  9  juillet,  a  été  coupé  le  10  septembre  suivant  ; 
il  avoil  de  quinze  à  vingt  pouces  de  haut  :  le  14  septembre  il  a  été 
coupé  une  seconde  fois  ;  il  avoil  de  dix  à  douze  pouces. 

D’après  des  avantages  aussi  intéressaus,  on  doit  être  curieux  de 
savoir  pourquoi  cette  variété  de  seigle*n’e st  pas  plus  répandue,  pour¬ 
quoi  elle  n’a  pas  banni  par-tout  le  seigle  ordinaire.  Des  informations 
prises  en  Allemagne,  ont  prouvé  que  les  motifs  d’indifférence  dé- 
pendoieut  de  ce  que  ce  grain  est  généralement  plus  petit  que  le  nôtre , 
que  le  temps  de  semer  est  précisément  celui  où  le  cultivateur  est 
occupé  aux  travaux  de  la  moisson;  qu’il  est  rare  qu’à  cette  époque 
on  ait  des  terres  préparées  à  recevoir  ce  grain  ;  enfin  que  sa  farine 
étoit  moins  blanche  ,  et  le  pain  beaucoup  moins  bon  que  celui  de 
seigle  ordinaire. 

L’usage  de  semer  des  plantes  dans  un  champ  pour  les  enterrer  en¬ 
suite  à  l’éppque  dè  la  floraison  et  les  faire  servir  d’engrais  ,  s’est  per¬ 
pétué  jusqu’à  nous.  Pline  parle  d’une  espèce  de  seigle  qui  croissoit 
dans  le  Piémont,  et  qu’on  semoit  exprès  pour  fumer  les  terres.  Cette 
pratique  mériteroit  bien  d’être  plus  généralement  adoptée.  (Parm.) 

SEIGLE  BATARD.  C'est  la  Fétuque.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

SEISOPYGXS.  La  sittelle  en  grec,  selon  quelques  au¬ 
teurs.  (S.) 

SEL ,  substance  qui  a  de  la  saveur  et  qui  est  soluble  dans 
3’eau  :  on  n'entend  ordinairement  sous  le  nom  de  sel,  qu'un© 
matière  qui  résulte  de  la  combinaison  d'un  acide  avec  un 
alcali  ou  une  base  terreuse  ou  métallique.  Les  acides  et  les 
alcalis  purs  sont  des  substances  salines,  mais  ce  seroit  impro¬ 
prement  qu'on  leur  donneroit  le  nom  de  seL  (  V oyez  Acide 
et  Alcali.  )  Il  ne  sera  question  ici  que  des  sels  minéraux 
natifs  :  les  autres  appartiennent  à  la  chimie.  (  Pat.  ) 

SEL  ACIDE  MINÉRAL.  Voy .  Acide  jboracique,  Acide' 

SULFURIQUE  ,  &C.  (  PAT.  ) 

SEL  ALCALI.  Voyez  Ammoniaque  ,  Natron,  Soude 
et  Potasse.  ( Pat.) 
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SEL  ALEMBROTH.  Lemery  donne  ce  nom  à  un  sel  fos¬ 
sile  de  couleur  rouge ,  qui  se  trouve  en  Chypre  :  ceux  qui  1  ont 
vu  disent  que  c’est  un  Sel,  gemme.  Voy.  Sel  marin.  ( Pat.) 

SEL  AMMONIAC  NATIF.  Ce  sel,  qui  résulte  d’une 
combinaison  à’ acide  marin  et  à? ammoniaque  ou  alcali  volatil, 
se  sublime  dans  les  fissures  des  volcans  pendant  leur  temps 
de  repos.  Voyez  Ammoniac.  (Pat.) 

SEL  D’ANGLETERRE ,  SEL  .D’EPSOM  ou  de  SEB- 
LÏTZ.  C’est  un  sel  amer,  formé  'd’acide  sulfurique  et  de  ma¬ 
gnésie  ,  qui  se  trouve-  naturellement  dans  les  eaux  minérales 
d ’Epsom,  à  cinq  lieues  de  Londres  ,  dans  celles  de  Sedlitz , 
en  Bohême,  et  qui  tous  les  ans  couvre  d’efflorescences  les 
déserts  de  là  Sibérie.  Voyez  l’article  Magnésie.  (  Pat.  ) 

SEL  DE  CHAUX.  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom 
vague  et  impropre  à  plusieurs  substances  salines ,  qui  ont  pour 
base  mie  terre  alcaline ,  telles  que  la  chaux  ou  la  magnésie 
jointes  à  diflerens  acides;  tels  que  le  muriate  et  le  nitrate  de 
chaux ,  le  sulfate  de  magnésie ,  &c.  (  Pat.  ) 

SEL  COMMUN.  Voyez  Sel  marin.  (Pat.) 

SEL  D’EPSOM  ou  d’EBSHOM  ,  sulfate  de  magnésie ,  qui 
se  trouve  dans  les  eaux  minérales  à’Epsom,  à  quinze  milles 
de  Londres.  Voyez  'Magnésie.  (Pat.) 

SEL  FOSSILE,  SEL  DE  MONTAGNE  ou  SEL 
GEMME.  Voy  ez  Sel  marin.  (Pat.) 

SEL  ESSENTIEL.  Parmi  les  matériaux  immédiats  des 
plantes,  on  trouve  le  sel  essentiel ,  qui  comprend  les  acides 
végétaux  formés  en  général  &  hydrogène  et  de  carbone ,  plus 
oxigéné  que  l’extractif,  le  muqueux  et  le  sucre;  aussi,  en  ajou¬ 
tant  l’oxigène  à  ces  derniers,  on  les  convertit  en  acides.  Les 
acides  végétaux  ,  en  quelque  nombre  qu’ils  puissent  être  , 
ne  paroissent  différer  que  par  la  proportion  de  leurs  trois 
principes;  ils  sont  tous  décomposa  blés  par  le  feu,  suscep¬ 
tibles  de  se  convertir  lès  uns  dans  les  autres,  et  se  réduisent 
en  dernière  analyse  par  l’addition  de  i’oxigène  en  eau  et  en 
acide  carbonique.  ( Philosophie  chimique .)  Voyez  Acides. 

Il  y  a  des  sels  essentiels  volatils  et  de  fixes,  d’alcalins, 
d’acides  et  de  neutres. 

On  les  obtient  en  faisant  évaporer  et  refroidir  en  consis¬ 
tance  de  sirop,  les  sucs  qui  les  tiennent  en  dissolution. 

Pour  les  avoir  purs ,  on  emploie  les  blancs  d’œufs  et  la 
diaux  ,  s’ils  sont  alcalins  ;  s’ils  sont  acides  ,  on  emploie  l’argile 
blanche  pure  en  poudre,  on  les  dissout  de  nouveau  dans 
l’eau  distillée,  et  on  les  fait  cristalliser  plusieurs  fois  jusqu’à  ce 
qii’ils  soient  blancs,  s’ils- sont  cristallisa  blés  ;  car  on  en  a  dé- 
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couvert  dans  les  végétaux  qui  ne  le  sont  point ,  et  qu’on 
n’obtient  que  par  des  procédés  bien  plus  compliqués ,  en  pro¬ 
portion  de  leur  mélange  ou  de  leur  combinaison  avec  d’autres 
principes. 

La  chimie  moderne ,  qui  a  jeté  un  si  grand  jour  sur  la 
composition  des  corps,  a  assigné  six  genres  aux  sels  essentiels . 

Le  premier  contient  les  sels  des  végétaux,  analogues  à  ceux 
connus  dans  le  règne  animal. 

Le  second  renferme  les  sels  acides  purs  des  plantes. 

Le  troisième  comprend  les  sels  acides  combinés  avec  une 
certaine  quantité  de  potasse ,  et  on  les  désigne  sous  le  nom 
générique  dé  acidulés. 

Le  quatrième  genre  indique  ceux  formés  par  Faction  de 
l’acide  nitrique  sur  quelques  matières  végélales. 

Le  cinquième ,  ceux  dont  la  formation  est  due  à  la  chaleur. 

Le  sixième  genre  est  composé  des  acides  végétaux  qu’une 
fermentation  particulière  développe. 

Il  seroit  trop  long  de  descendre  ici  dans  la  description  de 
chacun  de  ces  genres,  et  il  est  pareillement  impossible  d’en 
offrir  l’analyse,  parce  qu’elle  repose  sur  des  expériences  qu’on 
ne  peut  tronquer  sans  altérer  la  confiance  qui  résulte  de  la 
fidélité  de  leur  exposition  ;  mais  nous  renverrons  les  adeptes 
curieux  de  s’instruire  ,  à  l’excellent  ouvrage  de  M.  de  Four- 
croi ,  intitulé  :  Elémens  d* Histoire  naturelle  et  de  Chimie , 
tom.  4 ,  pag.  27  ,  édition  de  1789  ,  et  sur-tout  à  son  immortel 
! Traité  de  la  Philosophie  chimique . 

On  a  beaucoup  recommande  en  médecine  les  sels  essen¬ 
tiels  des  plantes,  dans  un  temps  où  on  appeloit  de  ce  nom 
l’extrait  entier  de  chaque  infusion  d’un  végétal  ;  mais  ces 
extraits  étant  le  résultat  d’une  longue  évaporation  par  le  feu, 
perd oient  nécessairement  leurs  principes  volatils,  et  ne  con- 
fenoient  que  des  sels  essentiels  à  base  fixe  alcaline,  et  un  prin¬ 
cipe  extractif  plus  ou  moins  amer  :  fis  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  célébrité  depuis  les  progrès  de  l’art  d’analyser. 

Les  sels  des  plantes  sont  usités  dans  les  arts  et  en  méde¬ 
cine.  (Tour.) 

SEL  GEMME  ou  SEL  MARIN  FOSSILE.  Voyez  S  En 
marin.  ( Pat. ) 

SEL  D’INDE  ou  SEL  PYRAMIDAL.  Quelques  auteurs 
parlent  de  cette  substance,  comme  d’un  sel  sucré  qu’on  retire 
de  quelques  espèces  de  Fucus.  Voyez  ce  mot.  (  Pat.) 

SEL  MARIN,  SEL  COMMUN,  SEL  DE  CUISINE  ou 
MURIATE  DE  SOUDE.  C’est  un  sel  neutre  parfait,  qui 
ne  contient  ni  excès  de  base  ,  ni  excès  d’acide  ;  il  est  composé 
d’environ  moitié  de  son  poids  de  soude  ou  alcali  minéral. 
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de  0,53  d’ acide  marin  ou  muriatique ,  et  de  0,17  d 'eau  de 
cristallisation. 

Le  sel  marin  se  dissout  dans  quatre  parties  d’eau  ,  et  Feau 
froide  en  dissout  autant  que  Feau  bouillante ,  ce  qui  procure 
la  facilité  de  le  séparer  des  sels  avec  lesquels  il  se  trouve  mêlé . 
il  tombe  en  grains  au  fond  de  la  chaudière ,  tandis  que  les 
autres  sels  ,  plus  solubles  dans  Feau  chaude ,  sont  encore  fort 
éloignés  de  la  cristallisation. 

Quand  on  fait  cristalliser  le  sel  marin  lentement ,  il  prend 
la  forme  d’un  cube  :  si  la  cristallisation  est  précipitée  par  une 
évaporation  trop  rapide ,  ses  cristaux  ont  la  forme  de  pyra¬ 
mides  creuses  à  quatre  faces,  auxquelles  on  a,  pour  cette 
raison,  donné  le  nom  de  trémies .  Celui  qu’on  a  fait  dissoudre 
dans  burine ,  cristallise  en  octaèdres. 

Quand  on  le  jette  sur  des  charbons  ou  sur  un  fer  chaud , 
il  décrépite  et  saute  en  petits  éclats  ,  ce  qu’on  a  attribué  à  son 
eau  de  cristallisation  ;  mais  i!  par  oit  que  la  véritable  cause  de 
la  décrépitation  n’est  pas  connue,  car  d’autres  sels  qui  con¬ 
tiennent  aussi  beaucoup  d’eau  de  cristallisation,  ne  décrépitent 
point  ;  et  des  cristaux  pierreux,  tels  que  les  topazes" ,  qui  ne 
contiennent  point  d’eau,  décrépitent  au  moins  autant  que  le 
sel  marin . 

Ce  sel  j  après  avoir  décrépité,  si  l’on  continue  à  le  chauffer 
dans  un  creuset  jusqu’à  le  faire  rougir,  finit  par  se  fondre 
en  une  masse  blanche  opaque;  mais  il  n’a  point  pour  cela 
changé  de  nature  :  son  acide  et  son  alcali  sont  si  fortement 
combinés ,  que  Faction  seule  du  feu  ne  sauroit  les  désunir,  et 
l’on  ne  peut  opérer  sa  décomposition  que  par  le  moyen  des 
affinités  chimiques.  Si,  par  exemple,  011  y  joint  de  l’acide  ni¬ 
trique  ou  de  Facide  sulfurique,  ils  s’emparent  de  son  alcali, 
chassent  Facide  muriatique  ,  et  forment  du  nitrate  ou  du' 
sulfate  de  soude. 

Il  est  inutile  de  parler  de  Futilité  du  sel  marin  :  tout  le 
monde  sait  combien  il  est  indispensable  pour  rendre  nos  ali- 
mens  en  même  temps  plus  agréables  et  plus  salubres,  et  pour 
■préserver  de  la  corruption  les  comestibles  ,  avantage  sang 
lequel  les  voyages  de  mer  seroient  presque  impraticables.  Les 
habitans  des  campagnes  savent  aussi  combien  le  sel  est  im¬ 
portant  pour  la  santé  de  leurs  troupeaux,  et  les  salaisons  de 
leur  économie  rustique. 

L’acide  et  l’alcali  du  sel  marin ,  considérés  séparément, 
sont  d’un  usage  très-étendu ,  non-seulement  en  chimie  et  en 
médecine,  mais  encore  dans  les  arts  et  les  manufactures. 

F  oyez  Acides,  Alcalis,  Muriates,  Soude. 

La  nature  nous  offre  le  sel  commun  avec  une  profusion 
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proportionnée  à  nos  besoins,  et  dans  plusieurs  états  différens: 
i°.  universellement  répandu  dans  les  eaux  de  la  mer;  2°.  en 
efflorescences  ou  en  croûtes  confusément  cristallisées,  qui  se 
manifestent  à  la  surface  du  sol,  sur -tout  dans  les  climats 
chauds,  et  sur  des  terreins  arides  et  sablonneux  ;  3°.  dans  des 
lacs  peu  profonds,  qui  souvent  ne  sont  alimentés  que  par  les 
eaux  de  pluie  et  autres  eaux  douces  ;  4°.  dans  des  sources  ou 
fontaines  dont  quelquefois  les  eaux  sont  presque  saturées  de 
sel  ;  5°.  en  très -grandes  masses,  formant  dans  le  sein  de  la 
terre  des  couches  compactes  et  solides  comme  des  bancs  de 
pierre. 

C’est  principalement  celui  qu’on  retire  des  eaux  de  la  mer 
qui  fournit  à  la  consommation  de  la  plupart  des  peuples. 

Les  eaux  de  l’Océan  tiennent  en  dissolution  une  certaine 
quantité  de  sel  commun ,  de  même  que  les  eaux  des  mers 
particulières,  soit  qu’elles  communiquent  avec  l’Océan, 
comme  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge ,  soit  qu’elles  s’en 
trouvent  séparées ,  comme  la  mer  Morte  et  la  mer  Cas¬ 
pienne. 

La  quantité  de  sel  que  contiennent  les  eaux  de  l’Océan 
n’est  pas  la  même  dans  tous  les  climats  :  elles  en  sont  d’autant 
plus  chargées ,  qu’elles  sont  plus  voisines  de  l’équateur,  et  il 
paroît  que  cette  augmentation  a  lieu  suivant  une  progression 
assez  régulière.  On  voit  du  moins  ,  d’après  les  observations 
rapportées  par  Ingen-Housz,  que  les  mers  du  Nord  n’en 
contiennent  que  — ,  tandis  que  celle  d’Allemagne  en  con¬ 
tient—,  celle  d’Espagne  ~ ,  et  enfin  l’Océan  équatorial  de¬ 
puis  jusqu  a  -J*  (Exp,  sur  les  Végèt. ,  p.  284.) 

Celte  progression  éprouve  quelquefois  des  anomalies  qui 
sont  dues  à  des  circonstances  locales  C’est  ainsi  que  les  eaux 
de  l’Océan  qui  baignent  le  pied  du  Pic  de  Ténérifiè,  quoique 
prises  à  trois  cents  pieds  de  profondeur  (où  se  trouve  pour 
l’ordinaire  le  mdximum  de  la  salure  ),  n’ont  donné  à  Berg- 
niànii  que  “-  de  sel  marine  Le  célèbre  observâteur  Humholdt 
a  trouvé  que  près  des  îles  du  Cap-Vert,  les  eaux  de  l’Océan 
éprouvoient  tout-à-coup  une  diminution  notable  dans  la 
quantité  de  leur  sel ,  tandis  qu’à  peu  de  distance  de  là  elles 
— N^eprenoient  le  degré  de  salure  que  comportait  la  latitude  du 
lieu. 

Je  crois  avoir  découvert  la  véritable  cause  de  ces  anoma¬ 
lies;  elles  tiennènt  à  un  grand  phénomène  géologique  :  c’est 
l’existence  des  volcans.  J’ai  fait  voir  dans  la  théorie  que  j’en 
ai  donnée  (  Joitrn.  de  Phys. ,  germinal  an  vin ,  mars  1 800.), 
que  c’est  le  sel  marin  qui  fournit  un  des  principaux  agens 
de  cm  feux  souterrains,  il  n’est  donc  pas  surprenant  que  dans 
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le  voisinage  des  puissans  volcans  de  Ténériffe  et  du  Cap-Vert , 
les  eaux  de  F  Océan  fussent  dépouillées  d’une  partie  du  sel 
qu’elles  eontenoient.  Voyez  Mer  et  Volcans. 

Pour  retirer  le  sel  des  eaux  de  la  mer,  on  emploie  différens 
procédés ,  suivant  les  localités.  Dans  les  pays  du  Nord  où  ces 
eaux  sont  peu  salées,  elles  exigeraient  une  énorme  quantité 
de  combuslibles  si  on  les  soumettoit  immédiatement  à  l'éva¬ 
poration.  L  âpreté  même  du  climat  devient  uliie  dans  cette 
circonstance  :  on  remplit  d’eau  de  mer  des  cuviers  qu’on 
expose  à  la  gelée,  et  à  mesure  qu’une  partie  de  l’eau  se  con¬ 
vertit  en  glaçons,  on  les  enlève,  et  l’on  ajoute  une  nouvelle 
quantité  d’eau  qui  les  remplace  ;  et  comme  toute  celle  qui  se 
congèle  n’est  que  de  l’eau  douce,  celle  qui  reste  et  qui  refuse 
de  se  congeler,  se  trouve  chargée  de  tout  le  sel  que  conlenoit 
l’eau  des  glaçons  :  on  fait  alors  évaporer  sur  le  feu  celle 
saumure,  et  l’on  obtient  une  quantité  de  sel  qui  fait  à-peu- 
près  le  \  ou  le  j  de  son  poids. 

Sur  les  côtes  de  France,  le  long  de  la  Méditerranée  et  sur 
nos  côtes  méridionales  de  l’Océan,  où  la  chaleur  du  soleil 
suffit  pour  opérer  l’évaporation  d’une  couche  d’eau  de  quel¬ 
ques  pouces  de  profondeur,  on  obtient  le  sel  marin  par  le 
moyen  des  marais  salans.  Dans  les  uns,  la  nature  fait  tous 
les  frais  du  travail,  comme  aux  environs  de  Martigues  :  ce 
sont  des  dépressions  du  rivage  que  la  mer  remplit  lorsqu’elle 
est  violemment  agitée ,  et  qu’elle  laisse  couvertes  d’eau  en  se 
retirant  :  cette  eau  s’est  bientôt  évaporée,  et  la  terre  demeure 
couverte  de  sel  ;  dans  les  autres,  le  travail  de  l’homme  entre 
pour  quelque  chose  ;  on  creuse  sur  le  rivage  de  vastes  bassins  , 
qu’on  enduit  de  glaise  soigneusement ,  et  où  l’on  fait  entrer 
de  Feau  de  mer  jusqu’à  la  hauteur  d’environ  six  pouces.  Une 
grande  partie  de  celte  eau  s’évapore  et  laisse  précipiter  le  sel  > 
qu’on  recueille  avec  des  pelles  percées,  et  dont  on  forme  des 
tas  dans  un  lieu  sec. 

En  Amérique,  dans  la  haie  de  Campêche,  il  y  a  un  petit 
havre  qu’on  nomme  la  saline ,  où  l’on  recueille  une  immense 
quantité  de  sel  qui  se  forme  naturellement  sur  la  grève,  et  que 
les  habita  ns  de  Campêche  ont  trouvé  le  moyen  de  conserver 
parfaitement  sec  dans  ce  lieu  découvert ,  pendant  la  saison  des 
pluies,  par  un  expédient  aussi  simple  qu’ingénieux.  Ils  en 
forment  un  monceau  d’une  forme  pyramidale;  iis  le  couvrent 
du  haut  en  bas  de  beaucoup  de  roseaux  et  d’herbes  sèches , 
et  ils  y  mettent  le  feu.  La  surface  du  sel,  à  demi- vitrifiée  par 
le  mélange  des  cendres  de  ces  végétaux,  forme  une  croule 
impénétrable  aux  pluies  longues  et  abondantes  auxquelles 
cette  contrée  est  sujette. 
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Dans  les  parties  septentrionales  de  la  France,  on  ne  pour- 
roi  t  pas  adopter  avec  succès  la  méthode  de  l'évaporation, 
comme  on  le  fait  dans  les  contrées  où  la  chaleur  du  soleil  est 
beaucoup  plus  aclive  ;  Ton  a  recours  à  un  autre  expédient: 
au  lieu  de  prendre  l’eau,  de  la  nier,  on  enlève  le  sable  du 
rivage  qu’elle  humecte  journellement,  et  qui  contient  beau¬ 
coup  plus  de  sel  que  l  eau  elle-même. 

C’est  principalement  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Nor¬ 
mandie  ( département  de  la  Manche  ),  dans  les  communes 
voisines  d’Avranches,  de  même  qu’à  Lessay  et  à  Port-Bail, 
que  se  sont  formés  des  établissemens  pour  ce  genre  d’exploi¬ 
tation,  qui  se  trouve  favorisé  par  la  situation  basse  et  la  nature 
sablonneuse  du  rivage. 

Pour  former  une  de  ces  salines ,  on  choisit  une  grève  unie 
et  découverte ,  où  le  sable  soit  fin  et  de  bonne  qualité,  c’est- 
à-dire  contenant  le  moins  possible  de  parties  calcaires  et  de 
fragmens  de  coquilles;  on  construit  près  de  là  les  hangars, 
magasins  et  ateliers  d’évaporation;  on  prépare  une  aire  ou 
parc  de  trois  ou  quatre  vergées  ou  perches  d’é tendue  près 
de  l’endroit  où  l’on  voit  que  s’élève  la  mer  dans  les  plus  hautes 
marées  :  cette  aire  se  prépare  en  égalisant  et  battant  le  terrein 
le  mieux  possible. 

C’est  là  où,  pendant  les  mois  d’été,  on  dépose  le  sable 
imprégné  de  sel ,  qu’on  va  chercher ,  lorsque  la  mer  est  basse, 
avec  des  paniers  en  forme  de  hotte,  le  plus  près  possible  de 
la  morte-eau  (ou  basse  mer),  où  le  sable  est  le  plus  chargé 
éie  particules  salines.  On  étend  ce  sable  sur  le  parc,  et  on  le 
laboure  plusieurs  fois  par  jour,  ayant  soin  de  diriger  le  labou¬ 
rage  dans  le  sens  où  les  sillons  peuvent  le  mieux  éprouver  Fac¬ 
tion  du  soleil.  On  reconnoît  que  l’opération  est  assez  avancée, 
quand  la  surface  du  sable  commence  à  se  couvrir  d’efflores¬ 
cences  salines  :  alors  on  le  rassemble  en  tas,  et  on  le  transporte 
sous  des  hangars.  On  continue  à  l’y  amasser  pendant  les 
grandes  chaleurs,  pour  le  lessiver  ensuite  pendant  la  mau¬ 
vaise  saison. 

L’été  fini,  on  amène  l’eau  de  la  mer  au  moyen  d’une 
écluse  dans  un  réservoir  pratiqué  près  de  la  cuve  à  lessiver» 
On  la  remplit  de  sable,  on  y  introduit  l’eau  ,  et  on  agite  le 
sable  pour  faciliter  la  dissolution  du  sel  qu’il  contient.  Quand 
cette  eau  en  est  saturée,  on  la  conduit  par  des  cha nées  dans 
des  banques  qui  servent  de  réservoir,  d’où  on  la  tire  ensuite 
à  mesure  qu’on  l’emploie  dans  les  chaudières  d’évaporation. 

Ce  sont  des  chaudières  de  plomb  qui  ont  trois  à  quatre 
pieds  en  carré ,  sur  quelques  pouces  seulement  de  profon¬ 
deur.  On  les  chauffe  avec  un  feu  clair }  et  en  deux  heures  d@ 
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temps  Feau  qu’elles  contiennent  est  évaporée,  et  l’on  trouve 
au  fond  le  sel  blanc  en  petits  grains,  à  cause  de  la  cristalli¬ 
sation  brusque  qu’il  a  éprouvée. 

Quant  à  l’opération  qu’on  fait  subir  au  sable  en  Fexposant 
au  soleil  et  en  le  labourant  à  diverses  reprises ,  opération  que 
les  auteurs  qui  en  parlent  regardent  comme  un  simple 
dessèchement ,  il  me  paroît  évident  qu’on  a  eu  des  raisons 
particulières  d’employer  ce  procédé;  car  il  eût  été  bien  plus 
simple  et  moins  dispendieux  de  procéder  tout  de  suite  au 
lavage  du  sable,  puisqu’après  l’avoir  péniblement  fait  sécher 
au  soleil,  on  finit  par  le  noyer  d’eau  de  mer  dans  la  cuve  où 
on  le  transporte. 

Il  faut  donc  qu’on  ait  reconnu,  par  expérience,  que  le 
sable  marin  qui  avoit  été  ainsi  tourné  et  retourné  et  long¬ 
temps  exposé  à  Faction  de  l’atmosphère ,  devenoit  par-là 
beaucoup  plus  riche  en  sel ;  et  je  suis  persuadé  qu’en  effet 
cela  est  ainsi ,  et  que  les  principes  salins  répandus  dans  celte 
atmosphère  maritime,  attirés  par  le  sel  qui  se  trouve  déjà 
tout  formé  dans  le  sable,  viennent  s’y  joindre,  s  assimiler 
avec  lui  et  augmenter  sa  masse.  C’est  d’après  une  théorie 
semblable  ,  confirmée  par  l’expérience ,  que  dans  les  salines 
de  Halle  en  Tyrol ,  on  se  garde  bien  d’enlever  la  masse  de  sel 
pur  qui  se  trouve  dans  le  sein  de  la  montagne,  qu’on  regarde 
comme  une  sorte  de  levain  qui  concourt  puissamment  à  réta¬ 
blir  la  salure  des  terres  contenues  dans  les  souterrains  de  cette 
montagne,  qui  ont  été  dépouillées  de  leur  sel  par  les  eaux 
qu’on  a  fait  passer  au  travers.  Je  crois  même  que  les  sables  de 
mer  qui  ont  été  lavés,  si  on  les  exposoit  à  Fair  de  nouveau, 
reprendroient ,  au  bout  d’un  certain  temps,  la  même  quan¬ 
tité  de  sel  qu’on  en  a  déjà  retirée,  comme  on  voit,  dans  les 
nitrières ,  les  terres  salpêtrées  fournir  sans  cesse  une  nouvelle 
quantité  de  nitre. 

Il  y  a  d’ailleurs  un  fait  bien  remarquable,  qui  me  paroît 
prouver,  d’une  manière  directe,  la  formation  journalière  du 
sel  marin .  La  mer  Noire  reçoit  les  eaux  d’une  infinité  de 
rivières  et  de  plusieurs  fleuves  très-considérables,  tels  que  le 
Danube,  le  Niestre  ,  le  Bog,  le  Boristhène  et  le  Don;  et 
comme  la  masse  d’eau  douce  que  lui  apportent  ces  flçuves  et 
ces  rivières  est  infiniment  supérieure  à  la  quantité  qu’elle  en 
perd  par  l’évaporation  ,  elle  verse  le  superflu  par  le  détroit 
de  Constantinople,  et  ce  vaste  dégorgeoir  forme  un  fleuve 
immense  et  rapide  de  douze  à  quinze  cents  toises  de  largeur. 
Or,  depuis  tant  de  siècles  que  les  eaux  de  la  mer  Noire  sont 
ainsi  renouvelées  continuellement  par  les  eaux  douces  qui 
dy  jettent  de  toutes  parts,  il  y  a  long-temps  qu’elle  ne  se  roi  t 
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elle-même  qu’un  lac  d’eau  douce,  si  les  sables  de  ses  rivages 
neloient  une  source  de  sel  inépuisable.  Ce  sont  les  rivages 
sur-tout  de  la  Crimée  qui  paroissent  être  le  grand  atelier  ou 
la  nature  ne  cesse  de  le  former. 

Quoique  cette  presqu’île  soit  immédiatement  baignée  dans 
sa  partie  septentrionale  parles  eaux  des  plus  grands  fleuves, 
c’est  dans  celte  partie  sur-tout  que  Paiias  nous  apprend  que 
la  côte  est  bordée,  de  part  et  d’autre  de  l’isthme  de  Pérécop , 
par  une  multitude  de  lacs,  qui  ne  sont  séparés  de  la  mer  que 
par  des  barres  de  sable  si  basses,  qu’elle  les  couvre  de  ses 
eaux  quand  elle  est  agitée  ;  et  ces  lacs.,  qui  ne  sont  alimentés 
que  par  celte  eau  ,  sont  si  prodigieusement  abondans  en  sel 
marin y  que  ,  malgré  l’immense  quantité  qu’on  en  enlève  tous 
les  ans  pour  la  consommation  d’une  grande  partie  de  l’em¬ 
pire  turc  ,  on  n’y  apperçoit  pas  la  plus  légère  diminution. 
Paiias  dit  que  le  teins  apprendra  si  cette  diminution  ne  se 
fera  pas  enfin  sentir  ;  mais  j’oserois  bien  d’avance  répondre, 

NON. 

J’ai  beaucoup  vu  de  lacs  salés  en  Sibérie ,  et  la  plupart 
m’ont  paru  dans  une  situation  telle,  qu’il  étoit  impossible  de 
supposer  que  le  sel  qu’ils  contiennent  eût  une  autre  origine 
que  l’atmosphère  elle-même.  Je  citerai  pour  exemple  les  lacs 
innombrables  qui  se  trouvent  dans  le  grand  désert  du  Baraba. 
Ce  désert  immense  est  embrassé  de  tous  côîés  par  deux  puis- 
sans  fleuves,  Y  Ob  et  YIrtiche ,  qui  prennent  leur  source  assez 
près  l’un  de  l’autre  dans  les  monts  Altaï,  qui  s’écartent  ensuite 
à  l’est  et  à  l’ouest  jusqu’à  la  distance  de  cent  cinquante  lieues, 
pour  se  réunir  après  un  cours  d'environ  quatre  cents  lieues. 
I/espace  compris  entre  ces  deux  fleuves  est  donc  au  moins 
d’une  étendue  de  quinze  à  vingt  mille  lieues  carrées,  et  le  sol 
y  est  entièrement  composé  de  dépôts  fïuviatiles  sablonneux  et 
argileux.  Sa  surface  est  presque  par-tout  aussi  unie  que  les 
plaines  de  Pologne;  c’est  là  que  sont  dispersés  des  centaines 
de  lacs  salés,  qui  ont  depuis  mille  toises  jusqu’à  plusieurs 
lieues  d’étendue,  outre  une  inimité  de  mares  de  quelques 
toises  de  diamètre.  Quelle  que  soit  l’étendue  de  ces  lacs,  leur 
profondeur  n’est  jamais  que  de  quelques  pieds.  L’eau  qui  s’y 
rassemble  ne  provient  que  des  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges 
qui  couvrent  tous  les  hivers  cette  plaine  immense.  Vers  la  fin 
de  l’élé,  tous  ces  lacs,  toutes  ces  mares  sont  à  sec,  et  le  fond 
de  leur  bassin  est  couvert  d’une  croûte  de  sel  de  quelques 
pouces  d’épaisseur.  Dans  les  uns,  c’est  du  sel  marin  tout  pur  ; 
dans  d’autres ,  c’est  du  sel  d’Epsom  (  ou  sulfate  de  magnésie)  ; 
ailleurs,  c’est  un  mélange  des  deux  sels.  J’ai  remarqué  que 
les  lacs  qui  fournissent  le.  sel  marin ,  ont  le  fond  de  leur 
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bassin  formé  d’un  sable  assez  propre  *  et  que  ceux  qui  pro¬ 
duisent  le  sel  d'Ejjsom  ont  un  fond  de  vase  extrêmement 
puante. 

On  ne  peut  pas  supposer  que  ces  lacs  soient  alimentés  par 
des  sources  salées.  Il  n  y  a  point  de  banc  de  sel  dans  ces  dépôts 
fluvialiles,  et  Fou  ne  peut  pas  dire  que  les  sources  viennent 
d’ailleurs,  car  comment  pourroient-elles  passer  par-dessous 
les  deux  fleuves  profonds  qui  environnent  tout  le  désert? 

Au  reste,  ceux  de  ces  lacs  d’où  Ton  enlève  le  sel  tous  les  ans, 
et  ceux  auxquels  on  n’a  jamais  Louché,  n'en  ont  ni  plus  ni 
moins  les  uns  que  les  autres. 

Les  lacs  salés  de  la  Basse-Egypte ,  qui  contiennent  en  même 
temps  du  sel  marin ,  du  natron  et  dp  sulfate  de  soude ,  pré¬ 
sentent  un  phénomène  semblable  à  celui  des  lacs  de  Sibérie, 
et  je  pense  que  ces  sels  s’y  forment  de  la  même  manière.  De 
savans  observateurs  ont  cru  que  le  sel  des  lacs  provenoil  de 
celui  qu’on  trouve  sur  le  haut  des  collines,qui  étoit  dissous  et 
entraîné  par  les  eaux  ;  mais  il  me  semble  qu’on  n’en  serait 
pas  moins  embarrassé  à  trouver  l’origine  de  celui  qu’on  voit 
sur  les  collines.  Tout  me  paraît  donc  prouver  que  ces  sels 
n’ont  en  effet  d’autre  source  que  l’atmosphère.  Voyez  Na» 

THON. 

A  l’égard  des  sources  salées  ,  voyez  l’article  Salines* 

Il  me  reste  à  parler  du  sel  fossile  qui  se  trouve  dans  le  sein 
de  la  terre  en  niasses  solides,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
sel  gemme,  parce  qu’il  est  plus  dur  que  le  sel  ordinaire,  et 
qu’il  a  quelquefois  la  couleur  et  presque  la  transparence  des 
pierres  précieuses. 

Le  sel  gemme  se  trouve  dans  les  mêmes  ferreins  que  le 
gypse ,  et  c’esl  une  observation  constante  qu’il  y  en  a  toujours 
dans  son  voisinage  :  souvent  même  les  couches  de  sel  alternent 
avec  les  couches  de  gypse ,  et  leur  mélange  prouve  clairement 
que  leur  formation  a  été  simultanée.  Le  sel  gemme  est  tantôt 
en  grands  bancs  continus ,  tantôt  disséminé  en  cubes  isolés 
dans  les  couches  d’argile,  tout  comme  on  voit  les  cristaux 
isolés  de  séléuile  dans  les  couches  marneuses  des  piâtrières 
de  Paris  :  aussi  Guetiard  a-t-il  dit  que  pour  avoir  une  idée 
juste  des  mines  de  sel  de  Pologne,  on  n’avoit  qu’à  se  repré* 
senter  les  carrières  de  gypse  de  Montmartre. 

On  trouve  accidentellement  dans  les  mines  (je  dirais  vo¬ 
lontiers  les  carrières)  de  sel  gemme  une  variété  de  sel ,  dont 
la  structure  est  fibreuse,  qui  ressemble  de  tous  points,  quant 
à  l’extérieur,  au  gypse  fibreux ,  et  qui  se  trouve  placé  de 
même  dans  les  fissures  des  grandes  masses*  Ces  fibres  y  sont 
XX*  Y 
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transversales ,  comme  on  l’observe  dans  toutes  les  substances 
qui  prennent  cette  configuration. 

Les  couches  de  sel  gemme  se  trouvent  à  toutes  sortes  d’élé¬ 
vations  :  à  Viiiska  (  on  écrit  Wieliczka)  près  de  Cracovie, 
elles  vont  à  plus  de  six  cents  pieds  de  profondeur;  en  Es¬ 
pagne  ,  on  en  trouve  au  niveau  des  plaines  et  à  quelques 
centaines  de  pieds  au-dessus  ;  en  Tyrol ,  il  est  beaucoup 
plus  élevé  ;  au  Pérou  ,  Ton  en  voit  à  la  cime  des  Cordilières , 
à  plus  de  deux  mille  toises  au-dessus  de  la  mer. 

Mine  de  Sel  de  Wieliczka, 

La  mine  de  sel  de  Wieliczka,  la  plus  célèbre  de  l’Europe,  est  en 
Gallicie  ,  à  deux  lieues  au  sud-ouest  de  Cracovie ,  et  à  sept  ou  huit 
lieues  au.  nord  de  la  chaîne  des  monts  Krapak.  Elle  est  exploitée  de¬ 
puis  Fan  125i.  Sa  plus  grande  profondeur  est,  suivant  les  uns,  de 
six  cents  pieds  ,  et  suivant  d’autres,  de  neuf  cents  pieds  perpendi¬ 
culaires.  L’étendue  des  excavations  qu’on  y  a  faites  est  immense;  on 
prétend  quelles  ont  plus  d’une  lieue  de  l’est  à  l’ouest. 

Depuis  qu’elle  appartient  à  l’Autriche,  son  produit  annuel  est, 
suivant  Peschier  ,  de  cent  soixante-dix  mille  quintaux  de  sel  ;  d’autres 
écrivains  disent  qu’on  en  retiroit  précédemment  six  cent  mille 
quintaux. 

D’après  la  description  du  local,  qui  a  été  faite  par  plusieurs  natu¬ 
ralistes,  on  trouve  de  l’argile  sous  la  terre  végétale,  ensuite  du  sable  » 
et  à  la  profondeur  de  trente  pieds,  une  argile  noire  et  compacte. 
Au-dessous  est  une  couche  formée  d’un  mélange  de  sable,  d’argile 
et  de  sel ,  soit  en  grains,  soit  en  rognons,  d’un  volume  quelquefois 
très-considérable  et  de  plusieurs  pieds  de  diamètre. 

A  la  profondeur  de  cent  cinquante  ou  de  deux  cents  pieds ,  l’on 
arrive  à  des  couches  de  sel  plus  régulières,  d  abord  assez  minces, 
ensuite  plus  épaisses  ,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  couches  de 
pierre  feuilletée,  argileuse,  calcaire  ou  sablonneuse  :  les  couches  de 
sel  sont  d’autant  plus  pures  et  plus  épaisses,  qu’elles  sont  à  une  plus 
grande  profondeur.  L’épaisseur  totale  de  ces  couches  salines  est  d’en¬ 
viron  six  cents  pieds. 

On  a  trouvé  dans  ces  couches  diverses  productions  marines,  avec 
des  dépouilles  d’éléphans  et  d’autres  animaux  terrestres  ;  le  même 
phénomène  s’observe  dans  les  carrières  de  gypse  de  Montmartre. 

A  cinq  lieues  au  sud-ouest  de  Cracovie,  sont  les  mines  de  sel  de 
©osclmia;  elles  sont  de  la  même  profondeur  que  celle  de  Wieliczka, 
mais  le  sel  y  est  moins  pur. 

Mines  de  Sel  de  Transylvanie . 

La  Transylvanie  possède  aussi  des  richesses  du  même  genre:  le 
savant  observateur  Jens-Esmark  nous  a  donné  la  description  des 
mines  de  sel  de  Torda  et  de  Dées  ;  celles  de  Torda  sont  recouvertes 
de  cailloux  roulés,  d’argile  et  de  marne.  La  masse  de  sel  est  divisée 
an  couches  onduleuses ,  et  celle  disposition  est  d’autant  plus  manifeste , 


que  les  couches  de  sel  sont  alternativement  de  deux  couleurs  diffé¬ 
rentes,  les  unes  blanches 'et  les  autres  brunâtres;  pelles-ci  sont  mêlées 
d'une  terre  noire  qui  a  une  forte  odeur  de  bitume.  Les  unes  et  les 
autres  ont  environ  un  pouce  d’épaisseur. 

Les  mines  de  Dées  offrent  les  mêmes  couches  horizontales  et  on¬ 
duleuses  que  celles  de  Tarda,  et  Tou  y  trouve  également  du  bitume  5 
tant  en  couches  qu’en  filons  ;  on  rencontre  aussi  du  gypse  par  in¬ 
tervalles. 

Il  y  a  de  semblables  mines  de  sel  k  Epêries  ,  dans  la  Haute-Hongrie, 
et  Ton  a  pensé  qu’elles  ét oient  une  prolongation  de  celles  de  W  leliczka 
et  de  Boschnia.  On  a  dit  la  même  chose  des  mines  de  sel  de  Transyl¬ 
vanie;  mais  celte  supposition  n’est  pas  admissible,  car  le  noyau  des 
monts  Krapak  est  primitif,  et  fou  n’a  jamais  vu  de  couche  do  sel  dans 
la  roche  primitive. 

Mines  de  Sel  du  Tyrol, 

Les  mines  de  sel  de  Halle  en  Tyrol  sont  à  la  cime  d’une  montagne 
fort  élevée.  La  roche,  qui  est  de  la  nature  de  l’ardoise,  se  trouve  là, 
toute  pénétrée  de  sel  entre  ses  lames  et  dans  toutes  ses  fissure?. 

On  a  découvert  dans  l’intérieur  de  la  montagne  une  très-grande 
masse  de  sel  pur  et  sans  mélange  ;  on  arrive  à  ce  noyau  par  une  galerie 
de  deux  cent  soixante  toises.  Mais  celle  galerie  est  fermée,  et  Ton 
conserve  cette  masse  de  sel  avec  tant  de  soin  ,  que  Jars  dit  qu’il  est 
défendu  aux  ouvriers  d’en  prendre  ce  qu’il  faudrait  pour  saler  leur 
soupe  ,  et  ce  n’est  pas  sans  raison  ;  ou  regarde  celte  masse  de  sel 
comme  un  puissant  aimant  q  ii  attire  de  l'atmosphère  les  principes 
constituans  du  sel  marin  et  lavorise  leur  combinaison  dans  la  roche 
de  la  montagne. 

Comme  le  sel  de  cette  mine  est  extrêmement  impur  ,  et  que  c’est 
plutôt  une  roche  imprégnée  de  sel,  on  ne  peut  l’obtenir  que  par  le 
moyen  de  sa  dissolution.  A  cet  effet,  Ton  bouche  exactement  l’entrée 
des  souterrains,  et  Ton  y  introduit  de  l’eau  douce  qu’on  y  laisse  sé¬ 
journer  pendant  plusieurs  mois.  Elle  est  alors  saturée  de  sel ,  et  on 
la  soumet  k  l’évaporation. 

Les  parois  et  les  massifs  qui  formoieut  les  supports  des  souterrains, 
ayant  été  en  partie  dissous  par  l’eau ,  s’écroulent ,  et  le  terrein  s’affaisse  ; 
mais  au  bout  de  quelques  années,  ces  décombres  ont  repris  de  la  soli¬ 
dité;  elles  contiennent  la  même  quantité  de  sel  qiTauparavaiit ,  et  ou 
les  exploite  de  nouveau.  (Jars,  Voyage  ni ,  p.  228.) 

Mines  de  Sel  d’ Angle  terre . 

L’Angleterre  possède  d’importantes  mines  de  sel  aux  environs  do 
Nortwich,  dans  la  province  de  Chesler,  près  de  la  mer  d’Irlande. 

O11  y  trouve  les  couches  de  sel  k  cent  vingt  pieds.de  profondeur: 
il  est  recouvert,  d’une  argile  schisteuse,  noirâtre,  et  au-dessus  est  uno 
i  masse  de  sable  qui  règne  jusqu’à  la  surface  du  sol. 

Jars,  qui  a  visité  ces  mines  ,  les  décrit  en  ces  termes  :  cc  Le  sel  eit 
roc,  dit-il,  paroit  avoir  été  déposé  par  couches  ou  lits  de  plusieurs 
couleurs  ;  il  est  le  plus  généralement  d’un  rouge  foncé,  ressemblant 
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à-peu-près  à  la  couleur  du  sable  qui  compose  la  surface  du  terrein  ; 
d’autres  sont  de  differentes  nuances  ,  et  ce  qu’il  y  a  de  très-particulier , 
c’est  que  ces  couches  de  sel  sont  dans  une  position  qui  feroit  croire 
que  le  dépôt  s'en  est  fait  par  ondes ,  comme  on  voit  ceux  que  la  mer 
fait  sur  ses  côtes  ». 

On  exploite  cette  masse  de  sel  sur  une  épaisseur  de  soixante  pieds  ; 
on  laisse  au  toit  une  épaisseur  de  quinze  à  dix-huit  pieds,  de  suite 
que  les  souterrains  ont  une  élévation  de  plus  de  quarante  pieds,  et 
comme  on  y  laisse  subsister  des  piliers  dans  un  ordre  symétrique, 
ils  ressemblent  à  des  bâtimens  gothiques  d’une  étendue  immense. 

Le  sav  ant  M.  A.  Piolet  a  fait  des  remarques  curieuses  sur  ces  mines. 
ccLe  banc  de  sel  qu’on  exploite,  a,  dit-il,  environ  soixante  pieds 
d’épais.seur...  Le  sol  du  souterrain  nous  offrit  une  observation  neuve 
à  ce  que  nous  croyons  :  on  voyoït  presque  par-tout  des  compai  ti~ 
mens  polygones,  et  pour  la  plupart  hexagones;  ils  rappeloienl  ces 
sections  de  prismes  basaltiques  qui  forment  ,  dans  la  célébré  Chaussée 
clés  Geans  et  ailleurs,  des  compartimens  semblables...  Quelle  que  soit 
la  théorie  ,  le  fait  nous  a  paru  hors  de  doute  ». 

Le  même  observateur  ajoute  un  autre  fait  important  :  a  On  trouve, 
dit-il,  en  sondant  au-dessous  du  niveau  actuel  du  souterrain  ,  en¬ 
viron  vingt-cinq  pieds  de  sel  ;  puis  douze  à  quinze  pieds  de  roc  ;  puis 
on  retrouve  le  sel  au-dessous  ,  jusqu’à  une  profondeur  qui  ne  nous 
fut  pas  indiquée  ».  ( Bibl .  Brit. ,  juillet  1796.) 

Cette  couche  de  roc  interposée  entre  les  bancs  de  sel  est  une  cir¬ 
constance  remarquable,  et  qui  détruit  complètement  l’hypothèse  qui 
attribue  la  formation  des  couches  de  sel  à  des  lacs  sales  qui  se  sont, 
dit-on ,  desséchés. 

Mines  de  Sel  d* Espagne . 

ld  Espagne  a  des  mines  de  sel  gemme ,  qui  présentent  des  faits  in¬ 
téressants.  Bowles  en  a  décrit  trois  des  plus  mportantes  : 

La  première  dont  il  parle,  est  celle  qu’on  voit  dans  un  pays  mon- 
îueux,  fort  élevé,  entre  le  royaume  de  Valence  et  la  Castille,  près 
du  bourg  deiMingranilla ,  dans  un  terrein  gypseux  de  demi-lieue  de 
circonférence,  cc  Au-dessous  delà  couche  de  plâtre,  dit-il,  on  trouve 
un  banc  solide  de  sel  gemme  parallèle  à  cette  couche.  On  ne  commît 
pas  sa  profondeur  ,  parce  qu’au-delà  de  trois  cents  pieds,  l’extrac¬ 
tion  devient  trop  coûteuse  ».  ( Hist .  nat.  d'Esp.  ,  pag.  164.) 

La  seconde  est  dans  la  Navarre  espagnole  ,  entre  Caparoso  et  l’Ebre, 
dans  une  chaîne  de  collines  qui  s’étend  de  l’est  à  l’ouest. 

cc  Ces  collines,  dit-il,  sont  composées  de  terres  calcaires  ,  mêlées 
de  gypse...  Cette  chaîne  a  plus  de  deux  lieues  d'étendue  ;  dans  sa  par¬ 
tie  la  plus  élevée  ,  on  trouve  le  village  de  Val ti erra  ,  sur  une  côte, 
vers  le  milieu  de  laquelle  on  trouve  un  mine  de  sel  gemme  ...  Elle 
peut  avoir  quatre  cents  pas  de  long  sur  quatre-vingt  de  large.  Le  sel 
est  contenu  dans  un  espace  d’environ  cinq  pieds  d  élévation. 

»  J’examinai ,  ajoute-t-il,  avec  attention  ,  les  couches  de  sel ,  je  les 
comparai  avec  les  couches  de  terre  et  de  gypse  où  elles  sont  encais¬ 
sées  ;  je  trouvai  que  la  couche  extérieure  est  composée  de  gypse  ;  je 
rencontrai  immédiatement  après  deux  pouces  de  sel  blanc,  suiyi  de 
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«leux  pouces  de  sel  pierre  et  d’une  couche  de  terre. . .  Je  trouvai  d’au¬ 
tres  couches  alternative  ment  composées  de  terre  et  de  sel ,  jusqu’au 
fond  de  la  mine  qui  est  de  gypse,  onde  comme  "les  autres  couches ... 
j^es  couches  de  terre  saline  sont  d’un  bleu  obscur  :  les  couches  de  sel 
sont  blanches)).  {Ibid. ,  pag.  576.) 

La  troisième  mine  dont  il  fait  mention,  est  la  plus  curieuse 5  elle 
est  même  très-extraordinaire;  c’est  celle  de  Car  don  a  en  Calalogne  , 
à  seize  lieues  au  N.  O.  de  Barcelone  ,  et  à  quelques  lieues  des 
Pyrénées. 

a  Le  bourg  de  Cardona ,  dit-il,  est  situé  au  pied  d’un  rocher  de 
sel  qui,  du  côté  de  la  rivière  de  Cardonero ,  paroît  coupé  presque  à 
pic.  Ce  rocher  est  un  bloc  de  sel  massif  qui  s’élève  de  terre  d’environ 
quatre  à  cinq  cents  pieds  ,  sans  crevasses,  sans  fentes  et  sans  cou¬ 
ches  :  ce  bloc  peut  avoir  une  lieue  de  circuit,  et  son  élévation  est  la 
même  que  celle  des  montagnes  circonvoisines  :  comme  on  ignore  sa' 
profondeur,  il  est  impossible  de  savoir  sur  quoi  il  repose, 

»  En  général,  le  sel  y  est  blanc  depuis  le  haut  jusqu’en  bas;  il  y 
en  a  cependant  qui  est  roux...  On  en  trouve  aussi  de  bleu  clair _ 

3>  Cette  prodigieuse  montagne  de  sel,  dépourvue  de  toute  autre  ma¬ 
tière,  est  [  unique  de  son  espèce  en  Europe... 

»  Je  ne  sais  ,  ajoute  Bowles  ,  s’il  suffira  de  dire  que  c’est  une  évapo¬ 
ration  de  l’eau  de  la  mer  :  cette  solution  ne  satisfera  pastoutle  monde  ». 
{Ibid.,  pag.  406.) 

On  voit  que  cet  observateur  ,  si  familiarisé  avec  les  phénomènes 
de  la  nature ,  ne  penchoit  nullement  pour  l’explication  qu’on  donne 
ordinairement  de  celui-ci. 

Mines  de  Sel  du  Pérou . 

L’Amérique  méridionale  possède  aussi  des  mines  de  sel  gemme,- 
et  ,  à  ce  qu’il  paroît,  en  grand  nombre;  mais  ce  qu’il  y  a  de  très-^ 
remarquable,  c’est  qu’elles  se  trouvent  à  une  élévation  immense,  de- 
même  que  les  couches  de  houille  de  la  même  contrée. 

a  La  partie  haute  du  Pérou  ,  dit  UUoa ,  qui  paroît  être  comme  ues 
dépôt  de  minéraux ,  a  aussi  des  mines  de  sel...  On  le  trouve  en  blocs* 
durs  et  continus  comme  la  roche...  La  forme  extérieure  de  ce  sel  en 
impose  au  premier  aspect,  car  il  ressemble  à  une  pierre  de  couleur* 
violette  sombre,  parsemée  de  rayons  jaspés.  » . 

»  On  trouve  de  ces  mines  de  sel ,  presque  par  tous  ces  pays  ;  et 
ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier  à  remarquer,  c’est  son  extrême  dureté*, 
sa  couleur,  et  qu’il  soit  dans  ces  monts  aussi  hauts  que  ceux  où  gisent 
l’argent  et  le  mercure,  ce  qui  est  sans  doute  très-surprenant».  (  Ullock 
Mém. ,  tom.  1  ,  pag.  352.) 

L’élévation  dont  parle  ce  savant  observateur ,  est  très-considérable 
car  les  mines  d’argent  sont  dans  la  région  la  plus  élevée  des  Cordi¬ 
llères  ,  et  lamine  de  mercure  de  Guanca-Velica ,  la  seule  qu’il  y  ait 
«a  Amérique,  est ,  suivant  Ulloa  lui-même  ,  à  la  hauteur  énorme  dse 
quatorze  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  me iv 
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Observations , 

La  formation  des  couches  de  sel  gemme  est  un  problème  que  le® 
plus  habiles  naturaliste  ont  toujours  regardé  comme  1res  -  difficile  k 
résoudre  :  arrêtés  par  les  bornes  mêmes  de  la  science,  ils  ont  été  con¬ 
traints  de  se  contenter  d’une  explication  vague  ,  en  disant  que  c’éloû 
un  dépôt  delà  mer  :  mais  quand  on  vient  à  examiner  de  quelle  ma¬ 
nière  a  pu  se  former  ce  dépôt,  les  difficultés  se  présentent  en  foule. 

On  a  supposé  que  l’Océan  s’étoil  retiré  subitement  dans  le  sein  de 
la  terre,  et  qu  il  avoit  laissé  des  lacs  remplis  d’eau  salée,  qui,  en 
s’évaporant ,  a  déposé  au  fond  de  leur  bassin  le  sel  qu’elle  conîenoit. 

On  a  été  obligé  de  supposer  celle  retraite  subite  de  l’Océan  ,  car  si 
elle  se  fut  faite  par  une  évaporation  lente  ,  toute  la  surface  du  globe 
auroit  été  couverte  d’une  couche  égale  de  sel  marin.  Mais  pour  ad¬ 
mettre  cette  retraite  subite  de  la  mer,  il  faut  supposer  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  terre  une  cavité  qui  occupe  une  grande  partie  de  son 
diamètre.  Cependant,  bien  loin  d’y  pouvoir  placer  celle  cavilé  ,  il 
faut  au  contraire  regarder  le  noyau  du  globe  comme  formé  de  ma¬ 
tières  d’une  extrême  densité  ,  puisqu’on  sait  aujourd’hui  ,  par  les 
belles  observations  de  Maskeline  et  de  Cavendish  ,  que  la  masse  géné¬ 
rale  de  la  terre  a  une  pesanteur  spécifique  au  moins  double  de  celle 
du  marbre. 

Il  fa u droit  supposer  encore  qu’une  grande  partie  de  l’Océan  actuel 
avoit  elle-même  disparu  ,  car  les  mines  de  sel  d’Angleterre  sont  au 
bord  de  la  mer  ,  et  à  plusieurs  centaines  de  pieds  au-dessous  de  son 
niveau.  C ’éioit  donc  là  le  fond  du  réservoir  dont  l’eau  s'est,  dit-on, 
évaporée,  et  a  déposé  les  bancs  de  sel\  or  ce  sel  se  trouve  recouvert 
par  des  bancs  pierreux  ,  qui  sont  évidemment  un  dépôt  marin.  Il  y 
auroit  donc  eu  une  époque  où  les  bancs  de  sel  auroienl  élé  à  décou¬ 
vert,  et  une  autre  époque  où  un  nouvel  Océan  seroit  venu  le  re¬ 
couvrir  et  y  déposer  les  couches  de  matière  pierreuse  ;  mais  comment 
ce  nouvel  Océan  n’a-t-il  pas  dissous  le  premier  dépôt  salin? 

Il  y  a  d’ailleurs  une  observation  qu’on  a  faite  dans  presque  toutes 
les  mines  de  sel  gemme ,  càst  qu’il  est  disposé  par  couches  ondulées, 
de  la  même  manière  que  le  sable  et  le  limon  que  les  vagues  de  la  mer 
déposent  sur  le  rivage,  ce  qui  ne  s’accorde  nullement  avec  l’idée  d’un 
dépôt  formé  par  cristallisation  dans  Je  fond  d’un  bassin .  On  voit 
d’ailleurs  que  tous  ces  depuis  sont  formés  de  couches  alternatives  de 
sables  ,  de  -pierres  ,  de  gypse ,  de  sel ,  etc.  ;  ce  qui  supposeroit  des  re«* 
traites  et  des  retours  périodiques  de  l'Océan.  Mais  ces  retours  pério¬ 
diques  seroient  une  cause  générale  qui  devroit  produire  des  effets 
par-tout  semblables  ;  et  c'est  ce  qu’on  n'observe  point  :  dans  chaque 
localité  ce  sont  des  dispositions  particulières  ;  il  en  est  à  cel  égard, 
du  se!  gemme  comme  de  la  houille  :  chaque  dépôt  est  dû  à  une  cause 
purement  locale.  Ployez  Houille. 

Rien  eudn  n’est  moins  vraisemblable  que  l’existence  de  ces  pré¬ 
tendus  lacs  :  quelle  élévation  inconcevable  n’auroienl-iis  pas  dû  avoir 
au-dessus  du  niveau  actuel  de  1  Océan  ! 

On  a  vu  ,  par  exemple,  que  la  montagne  de  sel  de  Cardona  est  un 
bloc  de  se/ j  qui  s’élève  de  cinq  cents  pieds  au-dessus  des  plaine# 
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environnantes ,  et  probablement  il  s’étend  beaucoup  en  profondeur; 
jnais  en  ne  calculant  que  d’après  les  cinq  cents  pieds  d’élévation 
qui  sont  en  évidence,  le  réservoir  où  celle  montagne  se  seroit  for¬ 
mée,  auroit  du  avoir  pour  le  moins  trente-deux  fois  cinq  cents  pieds 
de  profondeur,  car  la  mer  d’Espagne ,  ainsi  qu’on  l’a  vu  ci-dessus, 
lient  en  dissolution  un  seizième  de  son  poids  de  sel  ;  or  comme  le  sel , 
à  volume  égal ,  pèse  plus  de  deux  fois  autant  Ique  l’eau  ,  il  s’en  su  il  que 
le  volume  de  l’eau  de  la  mer  d’Espagne  est  au  volume  du  sel  qu’elle 
contient-,  comme  trente-deux  est  à  un.» 

Et  si  l’on  ajoutoit  encore  à  l’élévation  actuelle  de  celte  singulière 
montagne,  tout  ce  qu’elle  a  dû  perdre  en  hauteur  depuis  qu’elle 
existe,  la  difficulté  augmenter  oit  encore,  et  l’on  ne  voit  nullement 
ce  que  pourroit  être  devenue  l’enceinte  de  ce  merveilleux  réser¬ 
voir  de  plus  de  seize  mille  pieds  d’élévation  au-dessus  des  plaines  de 
l’Espagne. 

Il  me  paroît  donc  que  l’hypothèse  de  ces  prétendus  lacs  est  dé-* 
Buée  de  touie  vraisemblance. 

Ce  que  je  vois  de  plus  probable,  d’après  toutes  les  circonstances 
qui  accompagnent  les  bancs  de  sel  gemme  ,  c’est  qu’ils  furent  d’abord 
dans  un  état  purement  terreux  ;  ils  furent  formés  de  la  même  ma- 
ïiiére  ,‘et  en  même  temps  que  les  bancs  gypseux  ,  que  je  regarde  comme 
des  dépôts  crétacés  formés  par  les  fleuves ,  à  leur  embouchure  dans 
l’Océan.  Voyez  Gypse. 

Les  plus  habiles  chimistes  pensent  que  l’azote  est  la  base  des  alcalis 
et  des  terres  alcalines;  il  n’a  donc  fallu  qu’une  légère  modification 
pour  changer  en  soude  la  craie  de  ces  dépôts  ;  et  comme  tous  les 
acides  ont  pour  base  commune  l’oxjgène  ,  il  n’a  pareillement  fallu 
qu’une  légère  modification  pour  convertir  l’acide  carbonique  de  la 
craie  en  acide  muriatique  ;  comme  il  se  change  en  acide  nitriques 
dans  les  grottes  calcaires,  en  acide  sulfurique  dans  les  gypses,  en 
.  acide  phosphorique  dans  les  phosphates  d’Estramadoure.  Toutes  ces 
modifications  qui  sont,  quant  à  présent,  au-dessus  de  nos  moyens, 
ne  coûtent  pas  plus  à  la  nature  que  la  décomposition  et  la  récom¬ 
position  de  l’eau,  que  nous  pouvons  imiter.  Nous  sommes  aussi  par¬ 
venus  à  faire  de  l’acide  nitrique  ;  nos  neveux  feront  les  autres  acides  : 
ils  feront  des  alcalis  et  des  terres. 

Les  découvertes  de  la  chimie  moderne  nous  font  tout  espérer  de 
ses  travaux  ,  quand  elle  s’occupera  de  la  combinaison  des  fluides 
gazeux,  qui  sont  les  principaux  instrumens  de  la  nature  :  ce  sont  des 
émanations  aériformes  qui  produisent  les  matériaux  des  volcans,  les 
filons  métalliques  et  les  sels  minéraux  de  touie  espèce  :  en  un  mot ,  tout 
ce  qui  tient  aux  phénomènes  géologiques.  Voyez  Filons,  Houille, 
Mer,  Volcans,  etc.  (Pat.) 

SEL  MURAL.  Quelques  auteurs  entendent  sous  ce  nom 
îe  natron  ou  la  soude ,  qui  forme  des  efflorescences  à  la  sur¬ 
face  du  sol ,  et  même  sur  certaines  murailles  ;  mais  on  a  plus 
communément  donné  ce  nom  au  salpêtre  de  houssage ,  Voy# 
Nitre,  Soude  et  Natron.  (Pat.) 

SEL  NEUTRE  NATUREL.  Tous  les  sels  que  la  natura 
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présente  sont  des  sels  neutres  ;  les  alcalis  sont  toujours  corn- 
Innés  avec  un  acide.  11  en  est  de  même  des  acides  ,  ils  sont 
toujours  unis  à  une  base,  ou  du  moins  il  est  infiniment  rare 
de  les  trouver  libres. 

Les  sels  neutres  qui  sont  les  plus  abondans ,  sont  le  muriate 
de  soude  ou  sel  marin ,  qui  se  trouve  dans  les  eaux  de  la 
mer  ,  dans  les  sources  salées ,  dans  les  bancs  de  sel  gemme ,  8cc. 

Le  carbonate  de  soude  ou  natron  ,  qui  couvre  les  sables 
d’Egypte  et  le  sol  de  plusieurs  contrées  de  l’Asie, 

Le  sulfate  de  soude  ou  sel  de  glauher ,  qui  se  trouve  dans 
beaucoup  d’eaux  minérales.  Voyez  Soude. 

Le  nitrate  de  potasse  ou  salpêtre  ,  que  produisent  les  ni- 
trières  naturelles.  Voyez  Nitre. 

Le  sulfate  de  magnésie  ou  sel  d’Epsom,  sel  amer  purgatif, 
qui  se  trouve  dans  plusieurs  eaux  minérales  ,  et  qui  est  d’une 
abondance  prodigieuse  dans  les  lacs  et  sur  le  sol  de  la  Sibérie. 
Fvy  ez  Ma  gnesie.  (Pat.) 

SEL  DE  NITRE  ,  SALPÊTRE  ou  NITRATE  DE  PO- 
TASSE.  Voyez  Nitre.  (Pat.) 

SEL  DE  PIERRE  ou  SALPÊTRE.  Voy.  Nitre.  (Pat.) 

SEL  DE  SE  D  LIT  Z  ou  SEL  D  EPSOM  ,  sel  cathartique 
amer,  ou  sulfate  de  magnésie ,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  eaux 
minérales  .  et  notamment  dans  celles  de  Sedliiz,  près  de  Leut- 
meritz  en  Bohême  ,  et  dans  celles  d’Epsom  ,  près  de  Lon¬ 
dres.  Voyez  Magnésie.  (Pat.) 

SEL  DE  V  ERRE.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à  la 
soude  ,  parce  qu  elle  entre  dans  la  composition  de  la  plupart 
des  verres.  Voyez  Soude.  (Pat.) 

SEL  AGE,  SelagOy  genre  de  plantes  à  fleurs  monopéla- 
lées ,  de  la  didynamie  gymnosper  mie ,  et  de  la  famille  des 
PyrénacÉes  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux  à 
quatre  ou  cinq  divisions  inégales;  une  corolle  hypocraléri— 
forme,  k  limbe  plane,  à  trois  ou  cinq  divisions  égales  ou  iné¬ 
gales  ;  quatre  étamines  ,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur ,  ovale  ,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  ou  deux  semences  recouvertes  par  le  ca¬ 
lice  ,  et  dont  le  périsperme  est  charnu  et  la  radicule  supé¬ 
rieure. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  5e i  cle<  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  une  vingtaine  d’espèces  herbacées  ou  frutes¬ 
centes,  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  disposées  en  épis  ou 
en  corymbes ,  toutes  du  Cap  de  Bonne -Espérance.  Une 
seule  est  cultivée  dans  les  jardins  d’Europe  :  c’est  le  Brdagjs 
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en  corymbe  ,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  corymbe  lâ¬ 
che  ,  et  les  feuilles  filiformes  et  fascic  ulées.  Celle  plan  le  est  à 
demi  frutescente  ,  et  ne  manque  pas  d’élégance.  Ses  fleurs 
sont  très  petites,  blanches  et  légèrement  odorantes.  (B.) 

SÉ  LE  NE  ,  Selene  ,  genre  de  poissons  établi  par  Lacépède 
dans  la  division  des  1  horaciques  ,  pour  placer  deux  espèces 
de  zées  qui  n’ont  pas  les  caractères  des  autres. 

Ceux  des  s  é  lime  s  sont  d'avoir  le  corps  très-comprimé  et  de 
forme  tétragone  ou  pentagone  ,  de  hauteur  égale  au  moins  â 
la  largeur  ;  la  ligne  du  front  presque  verticale;  deux  na¬ 
geoires  dorsales;  un  ou  plusieurs  piquans  entre  les  deux 
dorsales;  les  premiers  rayons  de  la  seconde  nageoire  du  dos 
s’étendant  au-delà  de  l’extrémité  de  la  queue. 

Lacépède  mentionne  deux  espèces  dans  ce  genre. 

La  Sélène  argentée  ,  qui  a  quatre  rayons  aiguillonnés  à  la  pre¬ 
mière  nageoire  du  dos  :  dix-sepl  rayons  à  la  seconde;  dix-huit  rayons 
à  la  nageoire  de  l’anus  ;  l’extrémité  de  la  queue  cylindrique,  et  pro¬ 
longée  au  milieu  de  la  caudale  qui  est  très-fourchue;  la  couleur  gé¬ 
nérale  argentée.  On  la  trouve  dans  les  mers  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  ,  où  elle  est  connue  sous  les  noms  de  gu  et  per  va  et  de  poisson-lune . 
L’ouverture  de  sa  bouche  esl  petite.  Il  n’y  a  qu’un  orifice  aux  na¬ 
rines;  la  première  dorsale  est  pelile  ;  les  pectorales  sont  grandes.  Les 
.  écailles  sonl  à  peine  visibles.  Elle  représ  en  le  un  pentagone. 

La  SélÈne  quadrangulaire  ,  Z  eus  quadratus  Linn.,  a  quatre 
ou  cinq  piquans  entre  chaque  nageoire  dorsale  ;  l’extrémité  de  la 
queue  cylindrique  ;  la  caudale  rectiligne;  la  partie  postérieure  du 
corps  terminée  en  haut  et  en  bas  par  un  angle  presque  droit;  la  cou¬ 
leur  générale  cendrée.  Il  est  figuré  dans  Sloane ,  H /si.  Jam .  2  ,  tab.  20  j. 
On  le  trouve  dans  les  mers  voisines  de  la  Jamaïque.  Sa  longueur  est 
de  cinq  pouces  et  sa  largeur  de  quatre.  L’ouverture  de  sa  bouche  est 
petite. 

On  ne  sait  rien  sur  les  moeurs  de  ces  deux  poissons.  (B.) 

SËLÉN1TE  ou  GYPSE  CRISTALLISÉ.  Voyez  Gypse. 

(Pat.) 

SELEUCIDES.  Ce  sont ,  dit  Pline,  des  oiseaux  dont  les 
habita  11s  des  moûts  Cassiens  demandent  l’arrivée  à  Jupiter 
lorsque  les  sauterelles  ravagent  les  moissons.  L’on  ne  sait 
d’où  ils  viennent  ni  où  ils  vont ,  et  on  ne  les  voit  jamais  que 
quand  on  a  besoin  de  leur  secours.  (  Histoire  nat .  ,  lib.  x , 
cap.  26  ,  sect.  3g.  )  Quels  sont  ces  oiseaux  destructeurs  de 
sauterelles?  Cette  question  a  excité  la  curiosité  et  les  recher¬ 
ches  de  plusieurs  savans ,  et  le  petit  nombre  d’éclaircissemens 
qu’ils  ont  obtenus  ne  suffit  pas  pour  déterminer  à  quelle  es¬ 
pèce  nous  devons  rapporter  les  séleucides ,  que  les  Arabes  de 
Mosuî  et  d’Âlep  commissent  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
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marmar  ou  samarinag.  Ces  peuples  ne  s’adressent  plus, 
comme  dans  l’antiquité,  au  maître  de  l’Olympe  pour  obtenir 
le  secours  des  sèleucides  contre  les  dévastations  des  saute¬ 
relles,  mais  des  députés  vont  les  chercher  au  Khorasan  en 
grande  cérémonie.  Le  gouvernement  envoie  des  gens  sûrs  à 
une  source  près  du  village  de  Samaran  ,  situé  entre  quatre 
montagnes,  aux  environs  de  Mesched  ou  Musa  er  ridda.  Les 
émissaires,  en  observant  le  cérémonial  prescrit,  remplissent 
d’eau,  puisée  dans  cette  fontaine ,  une  caisse  qu’ils  bouchent 
■hermétiquement,  afin  d’empêcher  l'évaporation.  Depuis  la 
source  jusqu’à  la  ville ,  la  caisse  doit  toujours  être  entre  le 
ciel  et  la  terre,  sans  qu’on  puisse  îa  poser  à  terre,  ni  la  laisser 
sur  un  toit,  ni  la  faire  entrer  par  une  porte.  On  la  place  au 
faîte  du  principal  édifice  ;  et  les  mahomélans ,  aussi  bien  que 
les  chrétiens  et  les  juifs  ,  ne  doutent  pas  que  le  samannar  ou 
le  séleucide  ne  suive  l’eau  quand  elle  a  été  amenée  avec  les 
précautions  requises,  et  qu’il  ne  demeure  dans  le  pays  tant 
qu'il  reste  une  goutte  de  cette  eau.  Ils»  font  encore  d’autres 
contes  au  sujet  de  cet  oiseau,  qui,  disent-ils ,  est  noir ,  plus 
grand  qu  un  moineau,  et  nullement  agréable  au  goût. 

Tout  fabuleux  que  soient  de  pareils  récits ,  ils  ne  renfer¬ 
ment  pas  moins  un  fait  certain  :  c'est  qu’en  orient  ,  oû  des 
nuées  de  sauterelles  ravagent  les  campagnes  ,  il  existe  un 
oiseau  qui  déclare  à  ces  insectes  une  guerre  assez,  vive  pour 
que  les  hommes  de  tous  les  temps  l’aient  remarqué  ,  et  en 
aient  fait  un  sujet  de  superstition.  Il  paraît  aussi  que  cet  oi¬ 
seau  a  le  plumage  noir.  Son  existence  mystérieuse,  les  pré¬ 
cautions  nécessaires  pour  l’obtenir,  soit  que  l'on  dût  s’adres¬ 
ser  à  Jupiter,  soit  qu’on  croie  l’attirer  avec  l’eau  qu’il  boit, 
imposent  à  la  multitude  le  devoir  de  le  ménager  et  même  de 
le  respecter  comme  un  animal  sacré;  et  cette  idée,  bien  que 
superstitieuse,  tourne  à  l'avantage  général.  Malheur  aux  con¬ 
trées  de  l’Arabie  oû  elle  cessera  d’être  dominante  !  Les  sé- 
leucides  confondus  et  tourmentés  avec  les  autres  oiseaux, 
fuiront  une  terre  de  persécution,  et  l’abandonneront  eà 
toute  la  voracité  d’insectes  dévastateurs ,  dont  les  dégâts  ex¬ 
traordinaires  feront  regreiter  aux  hommes  et  leur  utile  cré¬ 
dulité  et  la  barrière  que  la  nature  opposok  à  l’un  des  plus 
grands  fléaux  qui  puissent  les  affliger.  (  S.) 

SELÏN  ,  Selinum  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéialées, 
de  la  pentandrie  digynie  ,  et  de  la  famille  des  Qm-Bellifè- 
2<E5,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  entier ,  une  co¬ 
rolle  de  cinq  pétales  ,  en  cœur  et  égaux;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  inférieur,  ovale,  appiali,  surmonté  de  deux  styles» 
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Le  fruit  est  ovale,  oblong ,  comprimé  et  composé  de  deux 
semences  appliquées  l’une  contre  Eaulre,  et  munies  de  cinq 
nervures  ,  dont  deux  latérales  saillantes. 

Ce  genre  est  figuré  pî.  200  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  à  involucres  et  à  involucelles  poly- 
phylles  ,  et  à  feuilles  alternes  sur- décomposées  ,  dont  quel¬ 
ques-unes  sontlaclescentes.  Le  nombre  des  espèces  qui  doi¬ 
vent  lui  être  rapportées,  varie,  parce  que  les  caractères  qui  le 
distinguent  des  Athamantes  [Voyez  ce  mot.)  sont  peu  Iran- 
cbés.  Lamarck,  dont  on  suit  ici  l’opinion  ,  lui  a  réuni  deux 
de  ces  dernières  ;  ainsi  on  doit  en  compter  onze,  dont  les 
plus  importantes  à  connoîlre  sont  : 

Le  Selin  des  bois.  Il  a  la  lige  unie  et  la  racine  composée  de  plu¬ 
sieurs  fuseaux.  11  est  vivace  et  se  trouve  sur  les  montagnes  sèches, 
dans  les  clairières  des  bois.  Sa  racine  rend  du  lait  lorsqu'on  l’entame; 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  faux  turbith ,  et  sert,  dans  quelques 
cantons,  à  purger  les  habitans  des  campagnes  et  les  bestiaux* 

Le  Selin  des  marais  a  la  lige  striée;  les  racines  fusiformes  h 
peine  divisées  ,  et  les  rayons  des  ombelles  h  isp  ides.  Il  est  vivace,  et 
se  trouve  dans  les  marais.  Sa  racine  est  un  poison  ,  ou  mieux  ,  un  vio¬ 
lent  purgatif. 

Le  Selin  a  feuilles  de  carvi  a  les  tiges  sillonnées  ,  et  à  angles 
aigus  ,  l  iuvolucre  universelle  nulle  ;  les  folioles  lancéolées  ,  dentées  et 
terminées  par  une  callosité  en  pointe.  II  est  vivace,  et  se  trouve  dans 
les  prés  secs. 

Le  Selin  cervaire,  Athamantha  cervaria  Lin  11.  ,  a  les  feuilles 
pin  nées  .  anguleuses  et  dentées.  Il  est  vivace  et  se  trouve  sur  les  mon¬ 
tagnes  du  centre  de  l'Europe.  On  le  connoît ,  chez  les  herboristes, 
sous  le  nom  d  e  grand  persil  de  montagne .  Il  a  dans  toutes  ses  parties, 
sur-toui  dans  sa  racine,  un  suc  résineux  aromatique,  qui  approche 
de  celui  du  petit  persil  de  montagne ,  et  qui  a  les  mêmes  vertus.  Cette 
plante  forme  le  genre  cervaire  de  Ri  vin. 

Le  Selin  oréoseium,  A  lhamanta  oreoselinum  Linn. ,  aies  folioles 
divariquées.  11  est  vivace  et  commun  dans  les  parties  montagneuses 
de  l’Europe.  On  le  connoît  sous  le  nom  de  petit  persil  de  montagne , 
parce  qu’il  a  l’odeur  et  la  saveur  de  celte  plante  comestible.  Ses 
semences  sont  excellentes  pour  provoquer  les  règles,  et  passent  pour 
un  puissant  diurétique.  On  fait  manger  ses  racines  aux  personnes 
attaquées  de  la  grave  lie.  (B.) 

SELLE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des  Lut- 
JA'NS.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SELLE  POLONAISE  ,  nom  marchand  de  la  perne  selle 
( ostrea  epiphium  Linn.).  Voyez  au  mol  Perne.  (B.) 

SELLIERE ,  Sellieria  ,  plante  vivace  ,  à  fige  couchée,  ra- 
dicante  ;  à  feuilles  spaihuiées ,  alternes,  entières  ,  réunies  en 
faisceaux  ;  à  fleurs  blanches  ou  bleues ,  solitaires  ,  sur  des  pé« 
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doncules  axillaires  et  munis  de  deux  bractées  subulées  ,  la« 
quelle  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  474  des  Icônes  plantarum  de 
Cavanilles ,  offre  pour  caractère  un  calice  persistant  à  cinq 
divisions  ;  une  corolle  rrionopétaïe  irrégulière  ,  à  tube  fendu 
jusqu’à  la  base,  à  limbe  à  cinq  divisions  lancéolées  ;  cinq  éta¬ 
mines;  un  ovaire  inférieur,  ovale  ,  turbiné,  à  style  simple  , 
recourbé  ,  et  à  stigmate  globuleux. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  ,  turbinée  ,  couronnée  par  le 
calice  ,  uniloculaire  ,  contenantun  grand  nombre  de  semen¬ 
ces  membraneuses  en  leurs  bords ,  disposées  sur  quatre  rangs 
et  attachées  à  un  placenta  central. 

La  sellière  rcidicante  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer ,  dans 
Farchipel  de  Chiloé.  Elle  se  rapproche  beaucoup  des  Sevo- 
liJEs.  Ployez  ce  mot.  (B). 

SELOSNI ,  espèce  de  canards  du  Kamtchatka  ,  indiquée  r 
mais  non  décrite  par  Krachenninikow  (  Hist.  du  Kamt¬ 
chatka .)  ,  de  sorte  que  l’on  ne  sait  à  quelle  espèce  connue  on 
doit  la  rapporter.  Ce  canard  passe  l’hiver  dans  ces  contrées 
boréales  ,  aux  environs  des  sources.  (S.) 

SE  LOF  ,  nom  imposé  par  Adanson  à  une  coquille  du 
genre  des  nérites  ,  qu’il  a  décrite  et  figurée  dans  son  His¬ 
toire  des  Coquillages  du  Sénégal .  V  oyez  au  mot  Nérite* 

(B.) 

SELVâGO  ou  le  SAUVAGE.  C’est  ainsi  que  les  naviga¬ 
teurs  portugais  appellent  I’Orang-Outang.  Foy.  ce  mot.  (S). 

SEMA  G  ,  nom  arabe  du  plongeon .  (S.) 

SEMARILLARE,  Semarillaria ,  genre  de  plantes  de  Foc- 
tandrie  Irigynie  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de 
quatre  folioles,  ovales,  concaves;  les  latérales  courtes ,  et 
l’inférieure  très-grande  ;  une  corolle  de  quatre  pétales,  dont 
deux  sont  écartés  ;  une  lame  biglanduleuse  à  sa  base,  entre 
les  pétales  et  les  étamines  ;  huit  étamines  insérées  sur  le 
germe  ,  et  se  couchant  sur  la  division  inférieure  du  calice;  un 
ovaire  supérieur ,  trigone,  à  trois  styles  courts  ;  une  capsule 
obiusément  trigone  ,  uniloculaire,  trivalve  ,  extérieurement 
charnue  ,  et  contenant  trois  semences  à  demi  arillées  et  atta¬ 
chées  à  un  réceptacle  central,  ligneux  et  coloré. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  paulinies  ,  mais  il  en 
diffère  parle  fruit.  11  est  figuré  pl.  9  du  Généra  de  la  Flore 
du  Pérou. 

SEMBLIS.  Voyez  Perle  et  S  taris.  (L.) 

r  Ti 

SEMELÏNE*  Fleuriau  de  Belle  vue  a  donné  ce  nom  à  dé' 
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petits  cristaux  qu’il  a  observés  dans  les  matières  volcaniques 
des  environs  d’Andernach  ,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ils 
sont  d’une  couleur  jaune  de  citron  passant  à  la  couleur  de 
miel.  Leur  forme  se  rapproche  de  celle  d’une  semence  de 
lin  ,  d’où  est  dérivé  leur  nom  (  semen  Uni  ).  C’est  un  prisme  à 
quatre  faces  ,  obliquangle ,  terminé  par  des  sommets  aigus, 
aussi  à  quatre  faces,  biselées  sur  leurs  bords  obtus.  Ils  sont 
très-éclatans,  demi  durs  et  diaphanes. 

Ils  sont  très- difficiles  à  fondre  au  chalumeau  ;  mais  on  ob¬ 
tient  enfin  un  verre  bulleux  qui,  suivant  les  différens  coups 
de  feu ,  prend  des  teintes  de  noir ,  de  bleu  ,  de  jaune  ou  de 
blanc.  (  Journ.  de  Phys . ,  frimaire  ,ann.)  (Pat.) 

SEMENCE  ou  SPERME.  Tous  les  corps  organisés  qui 
ne  se  reproduisent  pas  de  bouture,  comme  la  plupart  des 
zoophytes  et  quelques  plantes,  ont  une  semence  ;  les  excep¬ 
tions  à  cette  loi  sont  très-rares.  La  plupart  des  plantes  sont 
pourvues  des  deux  sexes ,  et  les  parties  mâles  des  fleurs  nom¬ 
mées  étamines  ,  portent  des  anthères  chargées  de  pollen  ou 
poussière  fécondante.  Dans  les  animaux  ,  les  organes  sexuels 
mâles  sécrètent  une  liqueur  spermatique ,  qui  est  blanche  , 
non-seulement  chez  tous  les  animaux  à  vertèbres,  mais  en¬ 
core  chez  les  mollusques  (  dans  la  sèche  ,  Swammerdam  s 
Bibl.  nat . ,  p.  8g5  )  et  les  insectes  (comme  dans  Y  abeille  sui¬ 
vant  Réaumur ,  Mém ,  Ins«,  t.  v,  mém.  9,  et  dans  le  papillon 9 
s  u  i  va  n  f  S  wa  m  mer  d  a  m  ,  p.  699).  Cette  humeur  sécrétée  de  la 
masse  du  sang  ou  des  liqueurs  qui  en  tiennent  lieu  ,  est  plus 
ou  moins  épaisse  ,  visqueuse,  peu  odorante  dans  la  plupart 
des  espèces ,  mais  d’une  odeur  pénétrante  dans  la  vipère 
(Redi,  Exp.  dé  Vip, ,  p.  ’Sf)  9  les  limaçons  (Lister,  de  Cochl.  9 
p.  146  :  elle  sent  la  ciguë),  et  dans  quelques  poissons ,  au 
temps  du  rut.  Chez  l’homme  et  les  quadrupèdes  ,  cette  odeur 
a  quelque  chose  de  fade  et  d'animal  ;  on  la  retrouve  encore 
dans  les  chatons  du  châtaignier  ,  les  anthères  d’une  foule  de 
plantes ,  et  les  bulles  des  orchis. 

Le  savant  chimiste  Vauquelin  a  fait  l’analyse  du  sperme  9 
et  y  a  trouvé  beaucoup  de  phosphate  de  chaux  [Terre  des  Os) 
qui  s’y  cristallise  quelquefois.  Voici  les  proportions  des  subs¬ 
tances  du  sperme  humain  ,  suivant  cet  habile  chimiste  : 


Eau . . 

Mucilage  animal. .  . 

Soude . . 

Phosphate  calcaire 

Total .......... 
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Il  paroît  par  celte  analyse  que  *  clans  Tétât  actuel  de  la  chi¬ 
mie  ,  on  ne  peut  pas  déterminer  les  qualité  <  d’une  substance 
aussi  vitale ,  et  que  ces  parties  de  la  semence  qu’elle  regarde 
corame  un  simple  mucilage  animal  ,  sont  un  assemblage 
de  matières  vivifiantes,  dont  la  conrioissance  surpasse  peut- 
être  toutes  les  forces  de  l’intelligence  humaine.  L’action 
des  acides,  des  alcalis  ,  du  feu,  &c. ,  n’a  point  pu  porter  la 
lumière  dans  cette  nature  ténébreuse  et  incompréhensible, 
parce  que  la  chimie  détruit  touies  les  matières  vivantes  sur 
lesquelles  elle  met  la  main,  et  que  pour  faire  une  véritable 
analyse,  il  faut  la  prouver  par  la  s  n  thèse  ,  comme  on 
donne  la  preuve  d’une  soustraction  ,  en  y  ajoutant  la  quan¬ 
tité  soustraite.  U  me  semble  qu  i!  ne  peul  même  exister  au¬ 
cune  véritable  chimie  animale  et  végétale,  applicable  aux 
corps  vivans  ;  car  elle  n’agit  ei  ne  peut  agir  que  sur  des  sub¬ 
stances  mortes  ou  incapables  de  vie.  La  chimie  paroît  con¬ 
traire  aux  forces  de  la  vie  ;  elle  la  tue  par-tout  où  elle  la 
trouve.  Il  seroit  peut-être  prudent  de  ne  pas  appliquer  cette 
science  aussi  utile  et  aussi  belle  à  la  physiologie  des  corps 
vivans,  de  peur  de  renouveler  toutes  les  dangereuses  folies 
de  Paracelse, 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  (en  1677  )  un  Alle¬ 
mand  découvrit,  à  l’aide  du  microscope  ,  de  petits  corpus¬ 
cules  qui  se  mouvoient  dans  le  sperme .  Leeuwenhoeck  pu¬ 
blia  celle  découverte  ,  que  lui  disputa  Hartsœker  (  Essai  de 
JDioptrique ,  p.  227.  ).  On  trouva  ces  mêmes  molécules  mou¬ 
vantes  dans  le  sperme  de  plusieux  animaux,  quadrupèdes , 
oiseaux  ,  reptiles  ,  poissons  ,  crustacés  ,  testacés  ,  insec¬ 
tes,  &c.  Elles  ne  sont  pas  plus  grosses  dans  la  baleine  même 
que  dans  le  plus  petit  insecte  ,  mais  leur  forme  varie.  On  as¬ 
sure  que  ces  molécules  ne  se  trouvent  point  dans  le  sperme 
des  mulets  (Hebensl.reit,c#é  dans  Bonnet,  Corps  organis. ,  t.  2, 
p.  2/^6),  dans  les  jeunes  animaux,  dans  les  individus  devenus 
stériles ,  après  une  forte  maladie  et  un  coït  répété  trop  sou¬ 
vent  ,  on  en  a  voulu  conclure  qu’elles  étoient  Télément 
nécessaire  de  la  génération.  Mais  Spallanzani  a  prouvé  ,  par 
de  nombreuses  expériences  ,  que  ces  corpuscules  n’étoient 
pas  nécessaires  à  la  fécondation,  puisque  le  frai  de  grenouille 
pou  voit  être  animé  sans  eux.  (  E oyez  ses  Expér.  sur  la  Gê¬ 
ner.  ,  iradoct.  franç.  par  Sennebier.  Paris ,  1785,  p.  180.  ) 
D’ailleurs  ces  mêmes  corpuscules  existent  souvent  dans  la 
salive  ,  les  larmes  et  autres  humeurs  animales  qui  ne  servent 
point  à  la  génération. 

Les  inventeurs  ont  été  plus  loin  ;  ils  ont  montré  que  ces 
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corpuscules  éloient  de  petits  animaux,  des  espèces  de  vers 
qui  avaient  leur  vie  particulière;  et  celte  opinion,  combattue 
par  le  célèbre  Bubon  ,  par  Néedham  ,  Ascii  et  quelques 
autres,  paroît  néanmoins  adoptée  assez  généralement,  et  con¬ 
firmée  parles  observations  du  baron  deCleichen  et  de  Spal- 
lanzani. 

Buffon ,  ainsi  que  plusieurs  ph}rsiologistes ,  n 'avaient  re¬ 
gardé  ces  corpuscules  mouvans  que  comme  des  molécules 
organisées  ,  vivantes ,  et  destinées  à  la  génération  ;  mais  elles 
n'ÿ  sont  pas  indispensables  ,  comme  Spallanzani  Fa  fait 
voir  ;  Fliypolbèse  de  Leeuwenhoeck ,  Hartzoeker  ,  Lieber- 
kuhn,  JBourguet ,  Valisnieri ,  Andry,  Clieselden  ,  Leder-» 
Hiuller  ,  &c.  qui  admettoient  que  ces  vers  spermatiques 
étoient  en  quelque  sorte  les  embryons  des  animaux,  ne  peut 
donc  plus  se  soutenir  aujourd'hui.  D’autres  preuves  viennent 
à  l'appui  de  cette  vérité,  c'est  que  l'embryon  existe  dans  la 
femelle  avant  la  fécondation.  Ainsi  dans  l'ovaire  de  la  plante 
non  fécondée,  on  trouve  déjà  les  graines  toutes  formées; 
dans  la  poule ,  l'œuf,  non  vivifié  par  le  coq ,  existe  avec  toutes 
ses  parties  disposées  pour  former  un  poulet ;  dans  le  frai  de 
grenouille ,  le  têtard  préexiste  à  la  fécondation ,  &c.  Enfin, 
l'exemple  des  polypes  qui  produisent  des  petits  par  rejetons, 
par  boutures,  sans  fécondation  préalable  ;  les  pucerons,  le 
fourmilion ,  qui  engendrent  quelquefois  sans  mâles,  les  plantes 
qui  se  reproduisent  sans  l’intervention  des  sexes  ,  tout  enfin 
concourt  à  montrer  que  le  fœtus  est  une  partie  de  la  mère  , 
antérieurement  à  l'animation  que  lui  communique  la  se¬ 
mence  du  mâle.  Ceci  n'est  pas  une  opinion  ,  mais  une  ob¬ 
servation.  . 

Les  animalcules  de  la  semence  des  animaux  sont  extrême® 
ment  petits  ,  et  des  observateurs  estiment  qu'ils  font  le 
d'un  pouce  dans  leur  plus  grande  longueur,  car  ces  êtres 
ont  une  tête  et  une  queue  dont  ils  se  servent  pour  nager. 
I/urine  ,  les  acides,  les  alcalis  ,  le  vin ,  les  spiritueux  les  font 
périr,  ainsi  que  la  putréfaction ,  la  chaleur  de  l’eau  bouil¬ 
lante,  la  gelée,  &c.  Il  paroît  aussi  qu’ils  changent  de  forme , 
ou  que  des  illusions  d'optique,  si  fréquentes  dans  l'examen 
des  objets  aussi  délicats ,  ont  souvent  trompé  les  observateur^ , 
car  on  n'est  point  d’accord  sur  leur  figure.  Il  est  certain  qu'ils 
s'agitent  dans  la  liqueur  spermatique,  que  la  chaleur  du  soleil 
les  avive,  qu'ils  sont  plus  lents  dans  le  sperme  des  vieillards® 
{Voyez  Hartzoeker,  Dioptr p.  23 1.)  Mais  il  est  probable 
aussi  que  ces  animalcules  sont  de  la  classe  des  vers  infusoiréà, 
tels  que  ceux  des  macérations  des  végétaux  et  des  animaux 
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dans  l’eau  ,  qu’a  décrits  avec  beaucoup  d'exactitude  Otho 
Frideric  Millier  ( Infusor .  animale.  ,  fig.  )>  ainsi  que 

Lederinuiler ,  Joblot,  Baker,  &c.  JLe  baron  de  Gleichen  a 
fait  aussi  quelques  observations  curieuses  sur  ces  animalcules. 

{  Voyez  sa  Dissert.  sur  la  Génération ,  les  animale,  sperm. ,  &c. 
Pans ,  trad.  fr.  1799,  irc-40 ,  tig.)  Mais  toutes  les  inductions 
qu'on  en  a  voulu  tirer  pour  expliquer  le  mystère  de  la  géné¬ 
ration  ,  répugnent  à  la  raison,  et  semblent  si  forcées,  que  le 
bon  sens  ne  peut  s’en  accommoder. 

Une  observation  importante  faite  par  Bernard  de  Jussieu 
sur  le  pollen,  ou  poussière  séminale  des  plantes,  prouve  que 
cette  poudre  est  un  assemblage  de  petites,  boites  rondes  qui 
s’ouvrent  en  se  fendant,  et  qui  épanchent  une  poussière 
extrêmement  fine,  qui  est  la  vraie  semence ,  dont  les  molé¬ 
cules  du  pollen  ne  sont  que  des  enveloppes,  que  l’humidité 
fait  éclater  en  les  dilatant.  On  conçoit  quelle  doit  être  la  té¬ 
nuité  de  la  poussière  vitale  qui  y  est  renfermée;  nous  n’en 
voyons  à  la  loupe  que  les  grossières  enveloppes.  En  effet,  il 
faut  que  les  particules  vitales  soient  d’une  excessive  petitesse 
pour  pénétrer  dans  les  vaisseaux  du  pistil  et  s’insinuer  dans 
l’ovaire.  L’ingénieux  TurbervilleNéedham  a  décrit  et  observé 
dans  la  semence  du  calmar  (sorte  de  sèche ,  sepia  loligo  Linn. , 
qui  donne  aussi  une  liqueur  noire  dont  on  prépare  l’encre  de 
la  Chine) ,  il  a,  dis-je ,  observé  de  petites  machines  cartilagi¬ 
neuses  mouvantes  et  semblables  à  des  vers  ,  mais  creuses  en 
dedans  ,  et  fermées  à  leurs  extrémités ,  renfermant  un  tube 
élastique  qui  tend  h  ouvrir  l’opercule  ;  alors  sort  une  espèce 
de  boîte  garnie  d’un  suçoir  qui  se  détache  et  en  laisse  couler 
la  semence  ,  qui  est  remplie  de  globules  opaques  très-petits  et 
immobiles. Swammerdam  avoit  apperçu  quelque  chose  d’ana¬ 
logue  dans  la  semence  de  la  sèche  (  sepia  ojjicinalis  Linn.). 
Enfin,  les  espèces  de  ramifications  qu'on  voit  dans  les  se¬ 
mences  de  divers  quadrupèdes  ,  semblent  être  des  tubes  rem¬ 
plis  d’une  matière  séminale  plus  fine  et  plus  précieuse  que 
tout  ce  qui  paroît  à  la  simple  vue.  L’analogie  est  au  moins 
pour  cette  opinion.  Et  puisque  les  végétaux  ont  une  pous¬ 
sière  fécondante  ainsi  renfermée  dans  des  petites  enveloppes, 
puisque  le  sperme  des  sèches  montre  une  disposition  sem¬ 
blable,  pourquoi  le  reste  des  animaux  en  seroit-il  privé  ?  On 
ne  l’a  pas  observé,  direz-vous;  mais  qu’est-ce  que  ces  ra¬ 
mifications  dans  le  sperme  ?  Qu’est-ce  que  ces  prétendus  ani¬ 
malcules  spermatiques?  ne  sonl-ce  pas  plutôt  des  tubes  qui, 
analogues  à  ceux  des  sèches ,  et  mobiles  comme  eux,  con¬ 
tiennent  et  répandent  une  matière  séminale  plus  subtile  que 
ce  mucilage  gluant  que  imus  appercevojis ?  Les  agitations  de 
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ces  faux  animalcules  sont-elles  autre  chose  que  l’explosion, 
la  rupture  de  ces  tubes  séminifères  pris  par  les  uns  pour  des 
vers  j  par  d’autres  ,  pour  des  molécules  vivantes ,  par  ceux-ci , 
pour  des  particules  inanimées ,  &c.  ?  Toutes  ces  différentes 
opinions  annoncent  combien  on  est  peu  d’accord  à  ce  sujet 
et  combien  il  y  a  d’illusions  d’optique  dans  les  observations. 
L’analogie  des  plantes  se  trouve  confirmée  chez  les  animaux 
par  le  sperme  des  sèches  et  probablement  par  celui  de  plu¬ 
sieurs  autres  animaux.  Un  jour  cette  vérité  sera  hors  de 
doute,  car  l’expérience  nous  a  trop  montré  combien  les  ana¬ 
logies  étoierit  constantes  dans  les  corps  organisés.  Et  pour 
moi,  lorsque  je  compare  la  liqueur  gluante  du  sperme  avec 
ses  e  fiels  stimulans  et  si  actifs ,  je  ne  puis  me  défendre  de 
croire  qu’il  y  a  une  substance  très-subtile  ,  très-active ,  très- 
délicate,  que  nos  instruments  ne  peuvent  point  appercevoir* 
Les  anciens  avoient  admis  dans  la  semence  une  aura  semi ** 
nalis,  un  esprit  subtil  Cet  esprit  n’est  pas  toutefois  l’odeur  de 
la  semence  ,  car  Spallanzania  démontré  par  1  expérience  que 
la  vapeur  du  sperme  ne  fécondoit  point;  il  faut  le  contact 
immédiat  de  ce  liquide.  Mais  il  a  prouvé  aussi  qu’une  parti¬ 
cule  excessivement  petite  de  semence ,  comme  par  exemple 
la  100,000e  partie  d’un  grain,  suffisait  pour  féconder  le  frai 
de  grenouille .  Quelle  doit  donc  être  la  prodigieuse  finesse  de 
cette  matière  vivifiante?  et  l’on  veut  la  voir  au  microscope! 
Combien  notre  vue  est  grossière  auprès  d’elle  ! 

Les  anciens  philosophes  avoient  des  idées  plus  relevées  que 
nos  modernes  ,  sur  la  nature  de  la  semence .  Ils  se  trom¬ 
pèrent  quelquefois  en  physique,  parce  quelle  était  impar¬ 
faite  alors  ;  mais  leurs  erreurs  même  étoient  ingénieuses. 
Ainsi  Pythagore  pensoit  que  le  sperme  étoit  un  écoulement 
de  la  matière  du  cerveau  ;  c ’étoit  un  assemblage  de  molécules 
nerveuses  selon  Alcméon,  ou  une  portion  de  la  moelle  épi¬ 
nière  suivant  Platon.  Tout  cela  n’est  pas  exact,  mais  du  moins 
ils  voyoient  combien  cette  matière  vivante  a  d’activité,  de 
sensibilité,  pour  ainsi  dire,  nerveuse,  et  combien  elle  cause 
d’affections  à  tous  les  nerfs  du  corps.  Dans  cette  humeur  si 
vivante  ,  si  animée,  si  irritable  ,  si  pénétrante,  plusieurs  mo¬ 
dernes  n’y  ont  vu  qu’un  mucus  animal ,  une  sorte  de  gomme 
seulement  nutritive  ,  fade ,  &c.  Elle  est  pourtant  fort  stimu¬ 
lante,  car,  mise  sur  une  plaie  récente,  elle  y  produit  une 
irritation  considérable  et  douloureuse,  selon  inexpérience 
d’un  jeune  chirurgien,  de  qui  je  tiens  ce  fait ,  éprouvé  imr 
lui ,  et  dont  j’ai  été  témoin.  *  1  P 

On  sait  tous  les  phénomènes  qui  accompagnent  et  suivent 
l’émission  de  la  semence ,  ceux  des  femelWqui  conçoivent 
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objets  que  nous  traitons  dans  les  articles  Sexes  et  Généra¬ 
tion.  (V.) 

SEMENCE  DE  PERLE.  Voyez  aux  mots  Nacre  et 
Peree.  (S.) 

SEMENCE  DES  VÉGÉTAUX  ,  œuf  végétal  fécondé, 
dépositaire  d’une  plante  pareille  à  celle  d’où  elle  est  sortie. 
Cet  organe  reproducteur  des  végétaux  est  contenu  dans  le 
fruit  auquel  son  histoire  est  tellement  liée,  qu’il  nous  paroit 
nécessaire  d’en  faire  précéder  un  court  exposé ,  renvoyant 
à  ce  mot  pour  d’autres  détails. 

Le  fruit  est ,  comme  dit  Sennébier ,  l’ovaire  qui  a  survécu 
aux  autres  organes  de  la  fleur  :  on  y  distingue  le  péricarpe 
et  la  graine  proprement  dite. 

Les  formes  des  fruits  et  des  graines  sont  très-multipliées  ; 
elles  préexistent  dans  le  germe,  et  ne  peuvent  être  dans  aucun 
cas  considérées  comme  un  accident  de  la  végétation.  Le  vo¬ 
lume  des  fruits  est  tel ,  que  dans  certaines  plantes  il  est  invi¬ 
sible  ou  au  moins  microscopique,  et  que  chez  d’autres, 
comme  les  acacies  et  certaines  cucurbilacées  ,  il  a  souvent 
cinq  ou  six  pieds  de  longueur.  Les  fruits  se  développent  et 
s’accroissent  par  l’influence  qu’exercent  sur  eux  la  lumière  et 
l'air.  L 9 avachis  hypogea  et  le  trifolium  subterrcineum  font 
néanmoins  exception  à  cette  loi ,  car  leurs  fruits  s’enfoncent 
en  terre  après  la  fructification  et  y  mûrissent.  Le  fruit  mûr 
se  détache  du  pédoncule  ,  qui  le  porte  par  l’oblitération  de 
ses  vaisseaux  de  communication  avec  la  plante. 

Le  suc  des  fruits  verts  fournit  le  tarir ite  de  potasse  et  le 
tartrite  de  soude  ;  les  raisins  verds,  et  sur-tout  le  verjus  , 
fournissent  l’acide  tartareux  en  quantité  double  que  dans 
l’état  de  maturité  ,  époque  à  laquelle  le  raisin  cristallise  du 
sucre  et  donne  très-peu  d’acide  tartareux.  Ce  qui  démontre 
le  passage  gradué  et  la  conversion  de  l’acide  en  sucre  dans 
les  fruits  :  on  hâte  ce  changement  en  faisant  cuire  les  fruits 
verds  non  encore  mûrs  ;  la  cuisson  y  développe  la  matière 
çucrée. 

On  a  vu  au  mot  Fruit  ses  distinctions  en  capsule  ,  en  sa- 
mara ,  en  utricule ,  en  follicules  ,  en  silique ,  en  gousse ,  en 
drupe  ,  en  pomme  ,  en  baie  ,  en  cône  ,  en  noix  ,  lesquels  sont 
autant  d’enveloppes  diverses  des  semences.  Le  fruit  est  tou¬ 
jours  plus  abreuvé  de  fluides,  d’un  tissu  moins  serré  et  moins 
nourrissant  que  la  semence . 
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Des  Semences  proprement  dites ,  ou  Graines  hors  du  péricarpe . 


Les  semences  considérées  à  l’extérieur,  on  y  remarque  les  tégu~ 
mens  propres  ,  qui  sont  de  diverses  couleurs  et  plus  ou  moins  épais; 
bruns  dans  les  olé racée  s  ;  rouges,  blancs,  noirs  et  violets  dans  les 
haricots  ;  verts  dans  V adonis  ;  jaunes  dans  la  luzerne  ;  les  couleurs  les 
plus  communes  sont  la  roussâtre  ,1’ocracée  ou  la  brune  ,  qui  sont  aussi 
celles  de  la  lerre  dépositaire  des  semences. 

En  général ,  les  couleurs  sont  moins  prononcées  dans  les  graines  que 
dans  les  fleurs,  et  le  plus  souvent  elles  sont  opposées  sur  la  même 
plante. 

Les  graines  les  plus  colorées  sont  les  moins  résineuses  et  les  moins 
aromatiques;  exemple  :  les  pois ,  les  haricots ,  les  dolics.  Celles,  au 
contraire,  qui  sont  peu  colorées,  sont  résineuses  et  odorantes;  exemple: 
celles  des  ombellifères  ,  qui  sont  la  plupart  d’une  couleur  sombre  ;  mais 
il  faut  remarquer  que  la  couleur  sombre  est  celle  qui  absorbe  le  plus 
de  lumière,  qui  ,  se  combinant  dans  les  semences,  y  forme  l’hydro¬ 
gène  et  le  carbone,  base  constituante  des  résines  et  des  huiles  qu’on 
y  trouve  abondamment  ;  les  seuls  tégumens  des  semences  contiennent 
l’huile  essentielle  ou  huile  volatile,  qui  ne  se  trouve  jamais  dans  leur 
intérieur  où  exisle  seulement  l’huile  grasse  ou  huile  hxe.  Pourquoi 
les  semences  cachées  et  abritées  de  la  lumière  dans  leurs  gousses  ,  sont- 
elles  généralement  plus  colorées  que  celles  qui  sont  en  contact  avec 
l’air  et  la  lumière  ,  tandis  qu’on  observe  que  toutes  les  autres  parties 
végétales  ,  plus  ou  moins  privées  de  l’air  et  de  la  lumière  sont  inco¬ 
lorées,  excepté  les  racines  cependant,  dont  la  cause  de  la  coloration 
est  aussi  inconnue  que  celle  des  semences  ? 

La  surface  des  tégumens  des  semences  est  glabre  ou  vernissée  dans 
celles  des  choux ,  des  navets  ,  des  raves  ,  de  Y  asperge;  elle  es!  sillon¬ 
née  dans  les  ombellifères  ;  glabre  dans  la  garance  ;  rude  dans  la 
betterave  ;  pointue  dans  Y  épinard  ;  bordée  dans  les  alysses  ;  sillonnée 
en  rond  dans  les  malvacées. 

La  consistance  des  tégumens  de  la  semence  varie  beaucoup.  Dans  les 
graminées ,  cette  enveloppe  est  dure  et  de  nature  ligneuse  dans  d’autres 
plantes  ,  elle  est  si  intimement  liée  aux  cotylédons ,  qu’on  ne  peul  l’en 
isoler  :  dans  les  semences  oléracées ,  elle  est  très-mince,  ainsi  que  dans 
les  chicoracées  :  dans  certains  haricots  ,  et  dans  plusieurs  pois  et  autres 
semences  de  la  famille  des  légumineuses  ,  c'est  comme  du  parchemin  j 
dans  les  semences  du  gleditsia  triacanlhos  ,  et  celles  des  mimosa , 
stratifiées ,  on  diroit  que  c’est  de  la  peau  humide  :  dans  la  châtaigne  , 
le  gland  et  le  hêtre ,  c’est  une  enveloppe  assez  dure  :  dans  le  noyer , 
Y  amandier  ,  le  prunier  et  le  cerisier ,  c’est  une  boîte  osseuse. 

On  remarque  dans  cette  enveloppe  deux  parties  :  1  une  extérieure, 
plus  épaisse,  qu’on  appelle  testa  :  l’autre  intérieure,  plus  mince,  res¬ 
semblant  à  une  légère  membrane,  qui  s’applique  immédiatement  sur 
la  pulpe  de  la  semence ,  qu’elle  suit  dans  toutes  ses  éminences  et  dé¬ 
pressions. 

Les  formes  des  graines  sont  aussi  variées  que  les  plantes;  elles  n’en 
ont  aucunes  qui  soient  rigoureusement  déterminées.  On  ne  voit  pas 
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de  graines  exactement  rondes  ni  ovales.  Jetées  en  moule  par  la  main 
de  la  nature,  elles  ne  tiennent  rien  de  l’art;  et,  rébelles  au  compas 
du  géomètre,  elles  ne  peuvent  être  connues  qu’en  les  observant. 

Le  volume  des  graines  varie  beaucoup  ^celles  des  fougères  sont  in¬ 
visibles;  celles  des  orchidées  ,  très-fines;  celles  des  graminées  un  peu 
plus  grosses.  Les  plus  volumineuses  sont  celles  à  noyaux,  et  à  osselets. 
Leur  nombre  est  incalculable  dans  certaines  plantes,  comme  les  cr- 
chis ,  une  seule  tête  de  pavot  en  contient  trois  cent  soixante  mille. 
La  vue  la  plus  pénétrante  et  la  patience  la  plus  soutenue  n’ont  pu  par» 
venir  à  calculer  le  nombre  des  graines  d’un  seul  pied  de  raiponce 
£  catnpanula  rapunculus  ). 


Pesanteur  des  graines . 

Le  poids  des  semences  est  déterminé  par  leur  densité  et  par  la 
quantilé  des  sucs  qu’elles  renferment.  Parmi  les  plus  pesantes ,  on 
trouve  celles  ôl  asperges  et  des  plantes  de  la  famille  des  légumineuses , 
celles  des  robiniers ,  des  cytises ,  des  luzernes,  des  trèfles ,  des  érithrines9 
des  pois.  Les  graines  les  plus  légères  se  trouvent  dans  les  ombellées  et 
les  graminées  non-cultivées,  Yonne ,  le  bouleau.  En  général ,  les  graines 
des  plantes  cultivées  sont  plus  lourdes  que  celles  des  mêmes  végé¬ 
taux  abandonnés  à  la  nature  :  et,  comme  elles  sont  d'autant  plus  ali¬ 
mentaires  qu’elles  ont  plus  de  poids,  c’est  une  juste  compensation  des 
travaux  attachés  à  la  culture. 

On  remarque  dans  la  semence ,  l’ombilic  extérieur  (  hilum  )  qui 
figure  une  légère  cicatrice  par  laquelle  les  vaisseaux  nourriciers  por¬ 
tent  dans  l’intérieur  de  la  semence  le  fluide  qui  doit  la  distendre^ 
et  la  faire  germer.  Lorsque  la  semence  étoit  encore  dans  le  fruit,  elle 
y  étoil  attachée  par  un  cordon  ombilical,  qui  aboutissoit  d’une  part 
à  son  ombilic,  et  de  l’autre,  à  la  partie  interne  du  fruit  ou  au  pla¬ 
centa.  Dans  les  plantes  à  semences  nues,  cet  ombilic  extérieur  com¬ 
munique  par  les  prolongemens  du  cordon  ombilical ,  avec  un  tuber¬ 
cule  calleux  appelé  chalaza  ou  ombilic  interne. 

Les  graines  ont  pour  parties  accessoires  :  1°.  Y  aigrette  qui,  étant 
très-légère,  sert  à  les  disséminer  par-tout  :  telles  sont  les  semi-floscu - 
leuses  ;  2°.  la  chevelure  formée  de  poils  rassemblés  en  faisceaux; 
5°.  la  queue  qu’on  remarque  dans  la  clématite  odorante  ;  4°.  le  ros - 
trum  ou  corne  des  ellébores  ;  5°.  Y  aile  dans  les  érables  ;  6°.  la  crête  dans 
certaines  luzernes  ;  r]° .  les  côtes  dans  Yanœlhum  fæniculum  ;  8°.  les 
épines  dans  Y  épinard  ;  90.  le  hameçon  dans  un  gallium  ;  iO°.  les 
agrafes  dans  la  dentelaire  grimpante.  Enfin  ,  d’autres  graines  sont 
couvertes  de  duvets ,  de  coton ,  de  poil ,  de  soie  et  de  laine  :  expres¬ 
sions  consacrées  pour  en  marquer  les  différences  ,  mais  toujours  in¬ 
suffisantes  pour  parvenir  à  leur  connoissance  exacte. 


Anatomie  intérieure. 


En  pénétrant  dans  l’intérieur  de  la  semence ,  011  remarque  Yalbu «• 
men ,  le  vitellus ,  les  cotylédons ,  Y  embryon. 

Idalbumen  est  une  substance  particulière  à  quelques  semences  , 
remarquable  dans  le  haricot ,  où  elle  existe  sous  forme  farineuse  . 
ainsi  que  dans  le  froment  ;  inconnue  dans  les  graines  de  plantes  coni¬ 
fères  ;  elle  résulte  de  la  condensation  de  l’amnios  des  semences  iioü 
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encore  mûres.  U  albumen  est  placé  entre  les  tégumens  intérieurs  et 
les  cotylédons.  Lorsque  l’humidité  sollicite  la  germination,  il  se  résout 
en  fluide,  et  nourrit  en  partie  la  jeune  plante  ,  comme  les  eaux  de 
l’amnios  nourrissent  partiellement  le  fœtus  dans  les  animaux.  C’est 
l’aliment  du  fœtus  végétal  au  temps  de  son  enfance,  et  jusqu’à  ce  que 
ses  organes  digestifs  soient  perfectionnés,  et  qu’il  puisse  vivre  aux 
dépens  des  corps  extérieurs  à  la  manière  des  végétaux  adultes.  Ainsi 
que  le  vile  II  us  dont  nous  allons  parler ,  l’albumen  disparoît  dès  que 
la  plantule  a  formé  des  feuilles. 

Le  vitellus  est  intimement  lié  à  l’albumen  dont  il  forme  comme 
la  partie  intérieure.  Sa  consistance  est,  en  général,  moins  solide;  il 
sert  aux  mêmes  usages  que  l’albumen. 

Les  Cotylédons . 

En  ouvrant  un  haricot ,  on  remarque  successivement  les  divers 
tégumens  des  semences ,  l’enveloppe  interne  qui  se  confond  avec 
une  substance  blanche,  abondante  et  farineuse ,  qui  se  partage  natu¬ 
rellement  en  deux  parties.  Ce  sont  les  cotylédons  dans  lesquels  on 
distingue  le  parenchyme  ou  substance  propre,  toujours  plus  molle  à 
l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  et  des  vaisseaux  qui  communiquent  avec 
l’embryon  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Le  nombre  des  cotylédons  est  constant  dans  les  plantes,  et  a  été 
regardé  par  Jussieu  ,  comme  le  caractère  le  plus  certain  pour  classer 
les  végétaux  selon  leurs  rapports  naturels.  Les  cotylédons  sont  seuls  , 
ou  deux,  dans  les  naïades ,  les  palmiers  et  les  graminées.  Chaque 
semence  n’a  qu’un  cotylédon,  et  toutes  les  plantes  ont  été  appelées 
d’après  cela  monocotylédones.  Dans  les  aristoloches ,  les  chalefs ,  les 
sanguisorbes ,  etc.  ,  les  semences  ont  deux  cotylédons ,  et  donnent  à 
tous  les  végétaux  dont  les  graines  présentent  la  même  structure,  le 
nom  de  plantes  dicotylédones  ;  ce  sont  les  plus  nombreuses  connues. 

Les  semences  monocotylédones  naissent  avec  une  seule  feuille  ; 
exemple  :  le  chiendent ,  le  blé.  Les  semences  dicotylédones ,  au  con¬ 
traire,  naissent  avec  deux  feuilles  ;  exemple  ;  le  haricot ,  le  chou  ,  le 
melon. 

Quelques  plantes  naissant  sans  qu’on  apperçoive  aucunes  se¬ 
mences  ont  été  appelées  acolylédones ,  c’est-à-dire,  sans  cotylédons  » 
sans  semences  ;  mais  il  est  vraisemblable  que  celte  dénomination  dé¬ 
montre  moins  l’absence  des  semences  que  l’insuffisance  de  nos  re¬ 
cherches,  et  peut-être  de  nos  moyens  pour  les  découvrir.  Enfin» 
d’autres  semences  naissant  avec  plusieurs  lobes ,  ont  été  appel êespoly* 
cotylédones  ;  mais  ces  nombreux  lobes  ne  paroissarit  être  que  des  di¬ 
visions  des  deux  cotylédons  principaux,  rangent  les  plantes  qui  ger¬ 
ment  ainsi  parmi  les  dicotylédones. 

La  couleur  des  cotylédons  est  blanche  dans  Te  haricot ,  jaune  dans 
les  pois  et  le  maïs ,  brune  dans  les  choux  ,  plombée  dans  le  scor — 
sonnère. 

Si  on  coupe  la  moitié  des  cotylédones  aux  semences  qui  commen¬ 
cent  à  germer ,  la  plantule  périt  ou  végète  languissamment  pour  périr 
bientôt.  C’est  une  preuve  que  les  cotylédons  nourrissent  d’abord  1  o 
jeune  végétal* 
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Les  cotylédons  d’une  semence  germée  prennent  le  nom  de  feuilles 
séminales ,  et  disparoissent  à  mesure  que  celles-ci  se  perfectionnent. 

De  la  Planlule . 

Les  diverse^  parties  dont  nous  venons  de  parler,  supposent  \ em¬ 
bryon  ou  germe  qui  existe  dans  toutes  les  semences ,  et  qu’on  voit  à  l’œil 
nu  dans  celles  des  légumineuses,  et  particulièrement  dans  le  haricot , 
où  il  est  placé  sous  l’ombilic,  et  absolument  détaché  des  cotylédons 
dans  les  deux  tiers,  et  dans  lesquels  il  se  confond  par  son  extrémité 
radicale. 

Lorsque  la  germinal  ion  s’opère,  le  germe  se  distend  ,  augmente  de 
volume;  et,  dans  cet  état,  il  prend  le  nom  de  planlule.  Celle-ci  est 
toujours  en  grandeur  proportionnée  avec  les  semences  ;  ainsi  ,  dans 
les  cucurbitacées  ,  elle  est  très-grande,  et  dans  les  orchidées  ,  elle 
est  trés-petile.  La  planlule  est  toujours  unique  ;  mais  celte  loi  n’ex¬ 
cepte  pas  la  superfétation  végétale  qui  en  fait  voir  plusieurs  dans 
certaines  circonstances,  comme  dans  le  pinus  combra ,  dont  la  se¬ 
mence  en  contient  deux  dans  la  même  cavité. 

La  planlule  des  glands  contient  le  chêne  le  plus  élevé,  et  les  diffé¬ 
rences  de  grandeur  entre  ce  s  deux  états  d’un  même  être,  dépendent 
de  la  nourriture  qui  distend  les  parois  du  moule  organique  de  la  plan - 
tule .  Voyez  le  mot  Arbre. 

Spallanzan  i  a  observé  les  progrès  du  germe  du  genêt ,  depuis  l’époque 
où  il  est  enveloppé  dans  le  bouton  à  fleurs  jusqu’à  sa  fécondation  par 
le  pollen  ,  et  successivement  au-delà  jusqu’à  la  formation  de  la plan- 
tule  et  de  la  plante.  (  Voyez  tes  mois  Fleur,  Bouton.  )  Cet  auteur 
décrit  avec  précision  les  divers  changemens  de  forme  qu’il  éprouve 
lorsqu’il  est  frappé  par  le  po  len  ,  et  lorsque,  passé  à  l’état  d’œuf 
végétal  fécondé  (semence) ,  il  est  incité  par  les  forces  déterminantes 
de  la  germination  à  passer  à  l  étal,  de  plantule.  Linnæus  a  vu  dans  la 
planlule  du  nymphéa ,  les  feuilles  et  les  graines  d’un  autre  nymphéa; 
Ledermuller  a  vu  les  fleurs  du  seigle  dans  celle  de  cette  graminée  ; 
Leuwenhoek  a  vu  1  épi  du  blé  dans  celle  du  froment.  La  plantule  ger¬ 
mante  est  à  la  graine,  ce  que  le  germe  fécondé  est  au  fœtus  des  ani¬ 
maux.  La  planlule  supporte  dans  plusieurs  végétaux  une  haute 
température,  sans  perdre  ses  propriétés  vitales,  de  même  qu’elle  survit 
à  une  très-basse  température.  Les  germes  végétaux  possèdent  cette 
propriété  à  un  degré  beaucoup  plus  éminent  que  les  germes  animaux, 
et  assurent  ainsi  la  survivance  de  l’empire  végétal  sur  les  autres 
corps  vivans.  La  plantule  se  compose  de  la  radicule  de  la  tige  et  de 
la  plumule.  La  radicule  est  la  partie  de  la  planlule  qui  doit  devenir 
racine;  elle  existe  dans  toutes  les  graines  implantées  dans  les  coty¬ 
lédons  ;  ses  pr  ogrès  sont  beaucoup  plus  rapides  que  ceux  des  autres 
parties  de  la  plantule ,  parce  que  le  premier  soin  de  la  nature  est  de 
fixer  les  jeunes  plants  au  sol  qui  doit  les  nourrir. 

La  plumule  est  la  partie  de  la  plantule  destinée  à  former  les  tiges 
et  ses  parties:  si  on  l’ôle,  la  plantule  ne  meurt  pas,  et  il  naît  plusieurs, 
autres  plantes  au  lieu  d’une,  comme  on  voit  plusieurs  jets  naître 
sur  la  souche  d’un  arbre  coupé;  et  si  on  retranche  la  radicule,  i& 
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phtmule  meurt.  Cela  se  conçoit,»  en  réfléchissant  que  îa  pîantule  est 
implantée  dans  une  semence  comme  un  arbre  est  planté  dans  la 
terre. 

La  p  lu  mule  ne  vit  que  par  la  radicule;  elle  n’a  aucune  force  de 
succion  extérieure.  On  a  injecté  toutes  parties  de  la  pîantule  d’un 
fluide  coloré»  qui  démontre  des  vaisseaux  qui  communiquent  de  la 
semence  à  la  plu  mule  par  la  radicule. 

La  cause  efficiente  de  révolution  de  la  pîantule  est  le  seul  contact 
de  Foxigène  ;  sans  Faction  de  ce  gaz  vital  »  elle  dormir  oit  éternellement- 
sous  les  enveloppes  des  semences. 

Du  Germe ,  ou  graine  non  encore  fécondée  » 

Le  sujet  qui  nous  occupe  conduit  naturellement  à  l’histoire  chu 
germe. 

Le  germe  est  placé  au  bas  du  pistil»  où  Spailanzani  Fa  apperçu  avec 
de  bons  verres»  dans  les  boutons  à  fleurs ,  et  par  conséquent  avant  la 
fécondation;  il  attend  l’imprégnation  qui  lui  sera  communiquée  au 
temps  de  la  fleur  par  la  poussière  fécondante  des  anthères»  laquelle 
descend  dans  F  ovaire  par  des  tubes  de  communication  qui  existent 
dans  le  pistil.  (  Voyez  Fleurs.)  Les  germes  ne  sont  pas  particuliers 
à  Fovaire;  on  les  trouve  dans  les  boulons  des  liges  et  les  bourgeons' 
des  racines;  mais  ceux-ci  different  des  germes  fécondés;  ils  pro¬ 
duisent»  comme  les  vraies  semences  d’autres  plantes  analogues  à- 
celles  sur  lesquelles  ils  sont  implantés:  ces  plantes»  nées  de  germes 
non  fécondés  »  perdent  la  propriété  de  donner  des  semences  fécondes' 
qui  puissent  les  reproduire.  Il  est  vrai  que  leur  génération  se  succède- 
long-temps  par  ces  boulons  et  ces  bourgeons  (  boutures  et  marcottes  )  ; 
mais  il  est  digne  de  remarque  que  plus  ces  générations  s’éloignent  et 
se  multiplient  par  ce  mode  sur  le  même  végétal  »  plus  celui-ci  dégénère» 
s’affaiblit  el  s’amollit»  parce  qu’il  manque  des  influences  séminales. 
Les  germes  sont  donc  des  corps  organisés  »  susceptibles  de  vivre  en 
se  transformant  en.  plantes  adultes;  mais  pour  accomplir  cette  des¬ 
tinée  dans  toute  son  intégrité  »  il  faut  que  le  sperme  (  végétal  )  les 
frappe  el  les-  imprègne  du  principe  de  force  et  de  plasticité  dont  il 
a  le  caractère  exclusif  dans  les  corpsr  doués  de  la  vie  :  ainsi  tout- 
végétal  est  appelé  à  se  succéder  par  semence  (  germe  fécondé  )  »  et 
tout  autre  mode  de  reproduction  contrarie  le  vœu  de  la  nature. 

Le  premier  but  de  la  nature  dam  la  formation  de  îa  semence  *  est- 
la  reproduction;  mais  comme  les  graines- sont  disséminées  avec  pro¬ 
fusion  »  et  que  des  calculs  bien  faits  prouvent  que  si  elles  germoient- 
toutes  »  elles  couvriroient  incessamment  la  terre  de  leurs  plantes  ; 
elles  ont  aussi  été  destinées  à  la  nourriture  des  animaux  »  qui  trouvent 
®n  elle  une  substance  alimentaire»  plus- assimilable  à  leur  composi¬ 
tion  que  les  autres  parties  végétales. 

Influence  dès  corps  extérieurs  sur  Iss  graines . 

Rai  a  placé  des  semences  sous  le  récipient,  d'une  machine  pneu¬ 
matique»  et  quoiqu’elles  fussent  dans  une  vapeur  aqueuse»  elles  n’onft- 
pu  germer.  Cette  expérience  prouve  le  besoin  de  la  présence  dé  Fabr 
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pour  faire  germer  les  graines  ;  les  différens  gaz  influent  d5une  manière 
différente  sur  les  semences.  Des  expériences  positives  prouvent 
qu’elles  ne  germent  pas  dans  le  gaz  acide  carbonique,  dans  le  gaz 
hydrogène  ,  dans  Je  gaz  azole  et  autres  corps  aériformes  dépourvus  i 
d’oxigène  ;  mises  en  contact  avec  l’oxigène  pur,  elles  germent  très-  ! 
vite,  mais  elles  se  flétrissent  peu  de  temps  après.  Si  l’oxigène  est  mêlé 
avec  l’azote  par  parties  égales,  la  germination  est  accélérée  de  même 
que  lorsque  les  graines  sont  mises  dans  une  terre  ou  dans  un  fluide  i 
abondant  en  substance  oxigénée.  Raisonnant  par  analogie  ,  j’avois  | 
publié ,  dans  les  Mémoires  imprimés  de  la  Société  médicale  de  Paris , 
an  7  ,  quil  ne  -pouvait  y  avoir  germination  sans  oxigène .  Depuis  ce  ; 
temps ,  le  savant  Sennebier  ,  qui  a  tant  reculé  les  bornes  de  la  physique  ! 
végétale,  l’a  prouvé  par  des  expériences  positives. 

J’ai  dit,  en  parlant  de  la  plantule ,  que  cette  partie  de  la  semence 
conservoit  ses  propriétés  vitales  exposée  à  un  grand  froid  et  à  une 
haute  température.  Spallanzani  a  fait  germer  un  grand  nombre  de 
graines,  pois  ,  lentille ,  lin  ,  orge  ,  fève  ,  haricot 3  trèfle ,  qui  avoient 
supporté  graduellement  plus  de  soixante  degrés  de  chaleur  ;  mais 
cette  épreuve  ne  fut  que  momentanée,  et  elles  n’eussent  pu  la  sou¬ 
tenir  long-temps ,  car  la  chaleur  nuit  beaucoup  aux  semences.  Elles 
se  conservent  long-temps  ,  lorsqu’elles  sont  mûres  et  placées  dans  un 
lieu  sec  et  sombre;  et  telles  sont  sans  doute  celles  dont  on  fait  men¬ 
tion  dans  les  écoles  ,  comme  la  sensitive  ei  ies  haricots ,  qui  ont  germé 
après  de  longues4 années» 

De  germe  étant  engourdi  dansla  graine,  et  ayant  besoin  des  stimulus 
de  l’air  atmosphérique  pour  en  sortir ,  on  conçoit  que  toute  circons¬ 
tance  qui  empêclieroit  le  contact  de  cet  air,  est  très-favorable  à  la 
conservation  des  semences.  La  manière  de  faire  voyager  les  graines 
et  de  les  faire  arriver  saines  et  susceptibles  de  germination,  repose 
sur  la  connoissance  de  l’action  de  l’air  et  de  la  lumière  sur  elles.  Pour 
qu’elles  arrivent  telles,  après  de  longs  voyages,  de  longues  traversées 
en  mer,  on  les  met  bien  sèches  dans  des  bocaux  de  verre,  fermés 
avec  des  bouchons  de  liège  enduits  de  goudron  ,  pour  fermer  toute 
entrée  à  l’air  ;  ces  bocaux  enveloppés  de  paille  ,  sont  emballés  dans 
de  fortes  caisses.  On  parvient  au  même  but,  en  enfermant  toutes  les 
graines  dans  des  sacs  doubles,  et  en  les  mettant  dans  une  caisse  de  fer 
blanc  exactement  soudée.  On  empêche  de  cette  manière  l’accès  et 
l’action  de  l’air;  mais  comme  la  lumière' et  la  chaleur  pourroient 
encore  exercer  une  influence  nuisible  aux  graines  ainsi  encaissées , 
les  caisses  qui  les  contiennent  sont  doublement  emballées  avec  une 
toile  enduite  de  résine  ,  qui ,  ayant  une  affinité  marquée  avec  la  matière 
de  la  lumière,  la  retient,  ainsi  que  la  chaleur  dont  elle  est  mauvais 
conducteur  mais,  ce  double  emballage  est  rarement  nécessaire,  si  ce 
n’est  pour  les  expédilions  les  plus  lointaines.  Notre  maison  de  com¬ 
merce  (  les  frères  Tollarb  ,  à  Paris)  a  fait  des  envois  de  graines 
potagères  et  d’autres  espèces  pour  les  colonies  et  les  Grandes-Indes, 
emballées  selon  ces  procédés ,  et  elles  ont  eu  un  plein  succès.  Quant 
aux  semences  qui  ne  doivent  voyager  que  sur  terre ,  ces  soins  seraient 
superflus  ;  il  suffit  de  sacs  et  de  caisses  de  bois. 
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Je  termine  cet  article  par  quelques  observations  sur  les  seinences, 
relativement  aux  variations  qu’elles  éprouvent  par  la  culture. 

Si  les  diverses  parties  végétales,  tiges  »  racines ,  feuilles  et  fleurs  t 
éprouvent  des  change  mens  par  la  culture ,  ces  modifications  se  font 
aussi  sentir  sur  les  semences,  selon  quelles  sont  recueillies  sur  des 
plantes  abandonnées  à  la  nature  ou  cultivées. 

Les  graminées  cultivées  donnent  des  semences  beaucoup  plus  fortes, 
beaucoup  plus  succulentes  que  celles  qui  sont  abandonnées  à  la  nature; 
telles  Y orge  et  Y  avoine ,  auxquelles  la  culture  enlève  leurs  enveloppes 
ligneuses  dans  quelques  espèces.  Dans  Y artichaut,  le  cardon  ,  les 
laitues  et  les  chicorées  ,  les  graines  couvertes  d’aigrettes  adhérentes 
dans  l’état  de  nature,  les  perdent,  cultivées  dans  nos  jardins  pota¬ 
gers  ;  les  semences  épineuses  abandonnent  leurs  épines  par  la  culture  | 
d’autres  semences  augmentent  de  volume,  comme  les  fèves ,  les  pois  , 
les  haricots. 

L’état  contre  nature  dans  lequel  sont  les  plantes  potagères  et  les 
fleurs  doubles,  donnent  lieu  à  des  semences  souvent  maigres  et  dé¬ 
formées  ,  comme  on  le  voit  dans  les  bonnes  graines  de  choufleur ,  qui , 
provenant  d’un  monstre  végétal,  ne  sont  jamais  aussi  fortes  que  celles 
des  choux  communs  ;  et  de  même  pour  les  choux  à  pommes  très- 
serrées.  Il  importe  beaucoup  à  la  reproduction  de  ces  espèces  que 
leurs  graines  soient  recueillies  sur  les  plantes  les  plus  franches,  parce 
que,  comme  elles  tendent  toujours  à  retourner  à  Tétât  de  nature,  on 
ne  saurait  trop  prendre  de  précautions  pour  les  maintenir  dans  l’état 
de  domesticité  jardinière ,  si  je  peux  m’exprimer  ainsi;  par  une 
raison  contraire ,  il  faut  rechercher  les  semences  les  mieux  constituées , 
quand  elles  sont  destinées  à  former  une  prairie  naturelle  ou  artifi¬ 
cielle,  ou  une  forêt® 

Ces  différences  en  apportent  de  très -grandes  dans  le  terme  fixé 
par  la  durée  de  la  propriété  germinative  des  graines  ;  ainsi  une  graine 
sauvage  bien  constituée,  peut  se  conserver  long-temps,  tandis  que 
celles  de  la  même  plante  cultivée  ne  se  conservent  que  quelques  années 
ou  une  année  seulement. 

Les  variétés  et  sous-variétés  des  graines  potagères  et  de  fleurs 
doubles  ,  exigent  de  grands  soins  de  culture  pour  ne  pas  dégénérer  ou 
former  des  variétés  intermédiaires  :  on  alterne  leur  culture  dans  diffé- 
rens  sols  pour  parer  à  cet  inconvénient.  Cette  vérité  sera  mieux  sentie, 
si  on  considère  que  les  plantes  de  jardinage  sont  dues  au  hasard,  au 
terrein  ou  à  une  longue  culture  d’une  espèce  ;  or,  le  caractère  de 
l’espèce  étant  la  constance  des  formes  dans  les  successives  généra - 
lions ,  et  cette  attribution  n’étant  pas  donnée  aux  variétés,  il  est  évi¬ 
dent  que  ces  individus  végétaux,  loin  des  proportions  de  la  nature , 
nés  de  l’industrie  de  l’homme,  et  d’autant  plus  susceptibles  cependant 
de  s’assimiler  à  notre  organisation  qu’ils  sont  plus  monstrueux  et 
déformés,  ne  peuvent  se  conserver  tels  que  par  des  soins  empruntés 
des  ressources  de  Tait.  Abandonnez  ces  variélés  à  la  nature,  elle  les 
ressaisit,  rentre  dans  ses  droits  et  les  reporte  à  l’état  sauvage.  Il  est 
donc  aussi  urgent  d’alterner  les  cultures  des  diverses  plantes  de  jar- 
diuage.que  celle  des  grands  objets  d’agriculture  champêtre  >  pour  eon^ 
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server  dans  toute  leur  pureté  et  leur  produit  les  diverses  races  vég®- 
taies  potagères,  les  fleurs  doubles,  etc.  (Tollard.) 

Continuation  du  meme  sujet . 

Beaucoup  de  semences  dont  le  germe  est  accompagné  d’un  corps 
corné  ,  comme  les  Rübiacées  ( Voyez  ce  mot.)  ,  perdent  leur  pro¬ 
priété  germinative  peu  de  temps  après  leur  maturité  ;  d’autres  qui  ren¬ 
ferment  une  huile  essentielle  ,  qui ,  se  corrompant  promptement  * 
réagit  sur  le  germe,  comme  dans  la  famille  des  Lauriers  et  des 
Myrtes  {Voyez  ces  mots.).,  sont  dans  le  même  cas.  Il  en  est  encore 
d’autres  qui ,  comme  dans  les  Nerpruns  (  Voyez  ce  mot.  )  ,  dont  les 
semences  sont  des  osselets  très- durs  ,  se  racornissent  en  séchant  r 
de  manière  que  si  on  attend  au  printemps  à  les  mettre  en  terre  s  elles 
y  restent  un  an  entier  avant  que  de  lever.  On  remédie  à  tous  ces 
inconvéniens  en  semant  ou  stratifiant  ces  sortes  de  graines  immédia¬ 
tement  après  leur  parfaite  maturité. 

Plusieurs  des  graines  des  plantes  vivaces  de  la  famille  des  Ombel- 
iuferes,  des  Fraxineules,  des  Rosiers  ,  etc.  {Voyez  ces  mots.)  , 
doivent  être  semées  aussi-tôt  que  leur  maturité  est  complète  ;  si  on 
attend  le  printemps  suivant,  il  est  rare  qu’elles  lèvent,  car  elles  sont 
ordinairement  mangées  dans  le  cours  de  l’élé  ,  au  lieu  que  lorsqu’on 
les  sème  en  automne,  elles  lèvent  au  printemps  suivant. 

C’est  après  la  cessation  des  fortes  gelées,  lorsque  la  terre  devient 
inaniable  ,  et  dans  la  saison  des  pluies,  qu’on  sème  la  plus  grande  quan¬ 
tité  de  graines  d’arbres  de  pleine  terre.  On  y  répand  aussi  les  semences- 
des  prairies  naturelles,  quelques  céréales  ,  et  les  graines  des  plantes  po¬ 
tagères  rustiques  ,  dont  les  jeunes  plants  ne  craignent  pas  la  gelée. 

C’est  encore  à  la  même  époque  qu’on  sème  sous  des  châssis  ou  sur 
des  couches  chaudes  des  graines  de  plantes  des  pays  chauds,  dont  on 
vent  obtenir  des  fruits  précoces  ou  hâter  la  végétation  ,  pour  leur 
faire  passer  l’hiver  suivant  avec  plus  de  succès. 

Plus  tard,  c’est-à-dire  en  mars,  on  fait  la  presque  totalité  des 
autres  semis  ,  cependant  il  en  est  quelques-uns  qu’on  ne  complète  que 
le  mois  suivant,  ce  sont  ceux  dont  les  produits  craignent  les  plus 
foibles  gelées,  tels  que  les  haricots  ,  les  capucines  ,  etc. 

Les  plantes  qui  se  sèment  en  pleine  terre  presque  toute  l’année, 
excepté  dans  le  temps  des  gelées ,  sont  quelques  espèces  de  légumes 
dont  on  veut  se  procurer  des  produits  non  interrompus  dans  toutes 
les  saisons ,  telles  que  les  épinards ,  les  petites  raves  ,  1  e&salades  ,  etc.  ; 
et  les  semences  qui  vieillissent  promptement,  comme  celles  de  cer¬ 
taines  ombelliféres  ,  des  rübiacées ,  etc. 

On  sème  les  graines  de  différentes  manières,  savoir  : 

i°.  A  la  volée,  telles  que  les  céréales  ,  \es  fourrages ,  les  oléagi¬ 
neuses,  enfin  la  plupart  de  celles  qui  se  cultivent  en  grand  dans  la 
campagne.  Dans- les  jardins  on  sème  ainsi  les  carrés  de  gros  légumes  , 
les  gazons  ,  etc.  Pour  cela  ,  un  homme  intelligent  ,  portant  dans  un 
tablier,  serré  autour  de  ses  reins,  la  graine  qu’il  veut  semer,  par¬ 
court  à  pas  mesuré  le  champ  qu’il  veut  ensemencer  ,  chaque  pas- 
qu’il  fait  il  prend  une  poignée  de  graine  et  la  répand  Je  plus  exac¬ 
tement  possible  dans  une  étendue  déterminée.  Lorsque  les  semences 
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sont  trop  fines  pour  remplir  sa  main ,  il  les  mêle  avec  une  quantité 
de  terre  sèche  ,  de  sable  ou  de  cendre ,  et  les  répand  ensemble.  Ou 
a  aussi  imaginé  des  semoirs  ,  c'est-à-dire  des  machines  qui  ont  l’avan¬ 
tage  de  répandre  la  semence  très  -  également  ,  mais  on  n’en  fait  pas 
usage  ,  soit  parce  qu’elles  ne  remplissent  pas  complètement  leur  but, 
soit  parce  qu’elles  sont  trop  chères  ,  soit  parce  que  la  routine  y  met 
opposition. 

2°.  En  planches.  Cette  manière  de  semer  ne  se  distingue  de  la 
précédente,  qu’eu  ce  qu’au  lieu  de  semer  une  pièce  en  plein  ,  on  la 
sème  en  planches  plus  ou  moins  larges ,  qui  sont  divisées  par  des 
sentiers. 

On  emploie  avec  succès  celte  sorte  de  semis  pour  les  cultures  ru¬ 
rales  dans  les  cantons  méridionaux  de  la  France,  dans  Je  Milanais, 
la  Romagne  et  autres  parties  de  l’Italie.  Chaque  planche  est  bordée 
d’une  ligne  d’arbres,  sur  lesquels  s’élèvent  des  vignes.  Cette  mé¬ 
thode  convient  à  des  climats  très-chauds,  où  les  plantes  ont  besoin 
d’èlre  abritées  de  la  trop  grande  force  du  soleil  ,  mais  elle  ne  réus¬ 
sir  oit  pas  dans  les  pays  septentrionaux. 

Dans  les  jardins  légumiers ,  presque  tous  les  semis  se  font  en  planches  , 
qui  rarement  passent  une  toise  de  large  ,  pour  pouvoir  porter  la  main 
dans  toutes  leurs  parties. 

3°.  Par  rayons.  Les  semis  de  cette  sorte  sont  très-usités  dans  les 
campagnes  pour  les  cultures  de  menus  grains  ,  tels  que  les  pois  ,  les 
lentilles,  les  gesses  et  même  quelques  céréales,  qu’on  établit  sur  des 
ados  des  fossés  de  vignes  et  autres  cultures. 

On  les  pratique  ordinairement  dans  les  jardins  pour  la  culture  des 
légumes  ,  dont  on  borde  les  carrés  ou  les  planches. 

Dans  les  pépinières ,  ils  sont  très-en  usage  pour  les  graines  d’arbres. 

Ils  consistent  à  tracer  sur  un  terrein  nouvellement  labouré  un  sil¬ 
lon,  plus  ou  moins  large  et  plus  ou  moins  profond  ,  suivant  la  na¬ 
ture  des  graines  qu’on  se  propose  d’y  semer,  à  y  répandre  les  graines 
le  plus  également  qu’il  est  possible,  et  à  les  recouvrir  de  terre  fine 
de  l’épaisseur  qui  convient  à  leur  nature.  On  affermit  ensuite  la  terre 
du  fond  du  sillon  avec  le  dos  d’un  râteau  ,  et  on  la  recouvre  d’un  ter¬ 
reau  de  feuilles  ou  autre  engrais  suivant  l’exigence  des  cas. 

Ce  procédé  offre  un  avantage,  celui  de  tenir  les  semis  plus  frais, 
et  ensuite  de  chausser  les  jeunes  plants  à  mesure  qu’ils  grandissent 
et  qu’ils  en  ont  besoin.  La  terre  des  ados  des  sillons,  étant  en  pente 
assez  rapide,  s’émiette  aisément,  et  les  pluies  qui  surviennent  la 
détrempent  et  la  font  tomber  successivement  au  fond  du  sillon. 

4°.  Par  potelots  ou  poche  ts.  Les  polelots  ou  pochets  sont  de  petites 
fosses  circulaires  ou  carrées,  de  six  à  huit  pouces  de  profondeur  sur 
environ  quinze  de  diamètre,  et  formées  par  lignes  régulières,  à  des 
distances  de  dix  à  quinze  pouces  dans  un  terrein  nouvellement 
labouré. 

Us  sont  destinés  à  recevoir  les  graines  qui  se  sèment  de  cette  ma¬ 
nière  ,  telles  sont  celles  des  diverses  espèces  de  haricots  ,  soit  à  la  cam¬ 
pagne  ,  soit  dans  les  potagers. 

Dans  les  jardins  de  botanique  on  sème  de  celle  manière  toutes  les 
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graines  de  plantes  qui  n’ont  pas  besoin  du  secours  de  la  couche  pour 
lever  et  fournir  leur  végétation  dans  notre  climat. 

Après  avoir  répandu  les  semences  au  fond  de  la  poche  le  plus 
également  qu’il  est  possible,  on  les  recouvre  de  terre  plus  fine,  et 
mieux  amandée  que  ccdle  du  sol,  et  on  la  bat  légèrement  avec  le  dos 
de  la  main  pour  l’affermir  sur  les  graines.  Un  très-léger  lit  de  court 
fumier  qui  recouvre  le  fond  du  pochet,  brise  les  rayons  du  soleil, 
empêche  la  terre  d'être  trop  battue  par  les  pluies,  et  protège  la  ger¬ 
mination  des  graines. 

Ce  semis  partage  les  avantages  de  celui  par  rayons  pour  le  chaus- 
sage  des  plantes  à  mesure  qu’elles  grandissent ,  et  leur  procure  une 
humidité  plus  constante. 

5°.  Seules  à  seules .  On  sème  seules  à  seules  par  lignes,  à  des  dis¬ 
tances  déterminées,  les  grosses  graines,  telles  que  celles  des  chênes , 
des  châtaigniers ,  des  noyers ,  des  marroniers  cV Inde ,  des  amandiers , 
des  pêchers ,  abricotiers  et  autres  de  cette  nature,  qui  ont  été  stra¬ 
tifiées  dans  le  sable  à  l’automne,  et  qui  sont  en  état  de  germination 
ou  prêtes  à  y  entrer.  .Lorsqu’on  se  propose  de  laisser  croître  à  de¬ 
meure  les  arbres  qui  doivent  provenir  de  ces  semis  ,  on  plante  les 
graines  germé  es  avec  leur  radicule  entière.  Les  arbres  en  deviennent 
plus  beaux,  plus  grands,  et  ils  sont  moins  exposés  à  être  déracinés 
par  les  vents.  Mais  lorsqu’on  destine  les  jeunes  à  être  transplantés, 
il  est  convenable  de  couper,  avec  l’ongle,  l’extrémité  de  la  radicule, 
alors  le  pivot  de  la  racine  au  lieu  des  descendre  perpendiculaire¬ 
ment  se  fourche  ,  se  divise  en  plusieurs  racines  qui  s’étendent  à  raz 
de  terre.  La  reprise  des  sujets  dans  leur  transplantation  est  plus 
assurée. 

Ce  moyen  est  pratiqué  dans  les  semis  des  petits  bois  de  chêne ,  de 
hêtre ,  de  châtaignier  ;  dans  les  campagnes  on  l’emploie  dans  les  po¬ 
tagers  pour  établir  en  place  ,  entre  les  arbres  d’un  espalier ,  qui  com¬ 
mence  à  donner  dessignes  de  dépérissement ,  des  sauvageons  robustes, 
qu’on  greffe  ensuile  avec  les  espèces  qu’on  desire. 

6°,  Dans  des  vases.  Cette  espèce  de  semis  ne  s’emploie  guère  que 
pour  des  graines  délicates  ,  dont  le  jeune  plant  a  besoin  d’élre  sur¬ 
veillé  et  place  à  différentes  expositions  dans  diverses  saisons  ou  ren¬ 
tré  en  serre  pendant  Tbiver. 

Ou  en  distingue  de  trois  espèces: 

Encaisse.  C'est-à-dire  dans  des  parallélogrammes  de  bois,  plus  ou 
moins  grands  ,  plus  ou  moins  profonds.  Cette  espèce  de  semis  est  pra¬ 
tiquée  dans  les  pépinières  d  arbres  étrangers  pour  les  arbres  résineux 
d’une  culture  exigeante,  telles  que  celles  des  sapinetles  du  Canada ,  des 
cèdres  du  Liban ,  de  diverses  espèces  de  génevriers  ,  et  autres  arbres 
et  arbusles  du  nord  de  l’Amérique. 

On  établit  au  fond  de  la  caisse,  qu’on  se  propose  de  semer, un  lit 
de  menus  plairas  d’environ  deux  pouces  d’épaisseur.  On  couvre  ce 
premier  lit  d’à -peu-prés  deux  doigts  de  terre  franche  qu’on  affermit 
avec  le  poing,  et  on  remplit  le  reste  de  la  caisse,  jusqu’à  deux  pouces 
de  son  bord  supérieur,  de  terre  préparée  et  convenable  au  semis 
qu’on  se  propose  de  faire. 

La  caisse  ainsi  semée ,  est  placée  à  l’exposition  qui  convient  à  la 
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germination  des  graines,  et  à  l’automne  elle  est  couverte  de  litière  * 
placée  au  midi  ou  rentrée  dans  l’orangerie ,  suivant  la  délicatesse  et 
l’état  des  jeunes  plants. 

En  terrines.  Les  semis  en  terrines  ont  plus  particuliérement  pour 
objet ,  dans  les  potagers,  les  semis  de  légumes  de  primeur  ,  telles  que 
différentes  variétés  de  chou/leurs ,  de  brocolis  ,  de  fraisiers  des  yJl~* 
pes ,  etc.  ;  on  les  sème  à  l’automne  ou  au  premier  printemps,  et 
les  place  soit  dans  une  coslière  bien  exposée  au  midi ,  dans  une  serre 
froide  ou  sous  un  châssis. 

Dans  les  jardins  des  fleuristes ,  on  sème  en  terrines  sur  couche  ,  sous 
châssis  ou  sous  cloche,  des  graines  de  plusieurs  espèces  de  fleurs,  dont 
la  germination  a  besoin  d’être  avancée. 

Enfin  dans  les  pépinières  et  les  jardins  d'éducation  de  plantes 
étrangères  ,  on  sème  dans  des  terrines  les  graines  qu’on  possède  en 
trop  grande  quantité  pour  être  semées  en  pot  ,  mais  pas  en  suffisance 
pour  occuper  une  caisse. 

Ce  semis  ne  diffère  en  rien  du  précédent. 

En  pois.  Les  semis  en  pots  conviennent  à  de  petites  quantités  de 
graines  de  plantes  de  climats  étrangers  ,  et  d’une  température  plus 
chaude  que  celle  du  pays  dans  lequel  on  les  fait.  C’est  principale¬ 
ment  chez  les  cultivateurs  de  plantes  étrangères  et  dans  les  jardins 
de  botanique,  qu’on  pratique  ce  genre  de  culture.  On  les  exécute  une 
grande  partie  de  l’année  ,  mais  plus  particulièrement  et  en  très-grande 
quantité  au  printemps.  Le  moment  le  plus  favorable  est  celui  où 
les  premiers  bourgeons  du  tilleul  commencent  à  s’ouvrir  et  à  laisser 
voir  leurs  premières  feuilles. 

Cette  opération ,  l’une  des  plus  importantes  pour  la  tenue  eL  Taug- 
mentalion  des  richesses  végétales  d’un  jardin  de  botanique,  mérite 
quelques  développemens. 

Un  jardinier  soigneux  et  prévoyant  n’altend  pas  le  moment  des 
semis  pour  faire  toutes  les  dispositions  préliminaires  qui  doivent 
assurer  la  réussite  de  son  opération.  Elles  consistent  : 

i°.  A.  éplucher  les  graines  ,  les  disposer  en  un  ordre  méthodique  « 
et  en  faire  le  catalogue,  etc. 

2°.  A  préparer  les  diverses  terres ,  dont  il  prévoit  avoir  besoin 
pour  effectuer  les  semis.  Il  faut  qu’il  se  précautionne  de  cet  objet 
essentiel  long-temps  (plusieurs  années  même)  auparavant,  parce  que 
les  terres  composées  sont  d’autant  meilleures  qu’elles  sont  préparées 
plus  anciennement. 

5°.  A  rassembler  le  nombre  ,  la  qualité  et  la  grandeur  des  pots 
nécessaires. 

4°.  A  construire  des  couches  sourdes  ,  des  couches  chaudes,  ra¬ 
viver  son  tan  ,  préparer  des  châssis ,  etc. 

Toutes  choses  ainsi  disposées  ,  et  le  moment  favorable  pour  semer 
étant  venu  ,  on  doit  y  procéder  sans  interruption.  Le  semeur  se 
place  dans  un  lieu  renfermé,  à  l’abri  du  vent  et  de  la  pluie.  Il  a 
autour  de  lui  les  pots  qui  doivent  recevoir  ses  serais  ;  sur  une  table 
placée  à  hauteur  d’appui ,  se  trouvent  amoncelées  les  diverses  sortes 
de  terré  qu’il  doit  employer  à  recouvrir  les  semences  ,  après  les  avoir 
répandues  sur  la  surface  de  la  terre ,  dont  sont  remplis  les  pots.  À 
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côlé  de  lui  est  le  tiroir  où  sont  ranges  les  sachels  de  graines  qu’il 
doit  semer.  11  répand  ces  graines  a  la  pincée  ,  le  plus  également  pos¬ 
sible ,  il  les  recouvre  avec  ia  terre  qui  leur  convient,  et  de  l’épais¬ 
seur  qui  est  nécessaire  a  leur  prompte  germination.  Il  la  bat  ensuite 
légèrement  avec  le  dos  de  la  main  .  et  l’opération  est  finie. 

Ces  vases  nouvellement  semés  doivent  etre  placés  bien  horizon-  : 
talement  les  uns  à  côié  des  autres,  et  arrosés  ou  plutôt  bassinés  avec  ! 
un  arrosoir  à  pomme  a  trous  trës-iins.  On  passe  rapidement  l’ar¬ 
rosoir  sur  les  pots  ,  de  manière  a  produire  une  pluie  Irès-fine  qui 
imbibe  la  terre  sans  la  battre  ou  la  faire  couler  hors  du  pot,  et  on 
répète  celte  opération  trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée  des  cinq 
ou  des  six  premiers  jours  qu’ont  été  faits  les  semis. 

Lorsqu’on  a  semé  une  certaine  quantité  de  pots  pour  garnir  une 
couche,  un  châssis  ou  une  bâche,  on  les  y  range  sans  retard. 

On  distingue  cinq  espèces  de  couches: 

i°.  La  couche  sourde.  Elle  s’établit  dans  une  fosse  de  trois  pieds 
de  profondeur  et  de  quatre  à  cinq  de  largeur  ,  sur  une  longueur 
déterminée  par  le  besoin.  On  la  construit  en  toutes  sortes  de  matières 
fermentescibles,  telles  que  des  tonlures  de  buis  ,  d  ifs,  du  marc  de  rai¬ 
sin  ,  de  pommes  ou  d’olives,  de  tannée, de  diverses  sortes  de  fumiers, ou 
lout  simplement  de  balayures  de  chantier  de  bois  ou  des  rues.  Il  con¬ 
vient  de  mélanger  ces  substances,  de  manière  à  ce  que  cette  couche 
ne  produise  qu’une  foible  chaleur,  mais  durable,  et  de  l’élever  au- 
dessus  du  niveau  du  terrein.  On  la  recouvre  d’environ  sept  pouces 
de  terreau.  C’est  dans  ce  lit  de  terreau  qu’on  enterre  les  pois  de  semis 
nouvellement  faits.  On  les  y  place  bien  horizontalement  les  uns  à 
côlé  des  autres,  et  on  remplit  bien  exactement  avec  du  terreau  les 
intervalles  qui  se  trouvent  entr’eux. 

2°.  La  couche  chaude.  Elle  se  distingue  de  la  précédenle  en  ce 
qu’elle  est  construite  avec  du  fumier  lourd  et  de  la  litière,  et  qu’elle 
est  établie  sur  la  surface  du  sol  et  non  en  ferre. 

On  donne  ordinairement  à  cette  sorle  de  couche  cinq  pieds  de 
large  sur  trois  et  demi  de  hauteur,  et  une  longueur  à  volonté.  Ses 
bords  sont  formés  avec  des  bourrelets  de  fumier  moelleux,  mêlé 
avec  les  deux  tiers  environ  de  litière  triturée.  La  partie  du  milieu 
est  formée  ,  lits  par  lits  ,  des  mêmes  substances  ,  auxquelles  on  ajoute 
du  fumier  vieux  à  demi-consommé.  Chaque  lit  qu’on  établit,  el  aux¬ 
quels  on  donne  de  huit  à  dix  pouces  d’épaisseur,  doit  être  affermi 
par  un  piétinement  répété  à  chaque  lit  que  l’on  forme.  Lorsque  la 
couche  est  arrivée  à  sa  hauteur,  on  la  règle,  c’est-à-dire  qu’aprés 
l’avoir  inarcliée  à  plusieurs  reprises  dans  toute  son  étendue,  on  rem- 
plit  avec  du  fumier  lourd  les  endroits  bas  qui  s’y  trouvent. 

Si  le  fumier  qu’on  a  employé  dans  la  fabrication  de  la  couche 
n'éloit  pas  assez  humide  pour  entrer  prochainement  en  fermenta¬ 
tion ,  ou  qu’on  eut  besoin  d’une  plus  vive  chaleur  que  celle  qu’on 
peut  espérer  du  fumier,  on  l'arrose  abondamment,  un  seau  d’eau 
par  pied  carré  suffit  à  peine  pour  l'imbiber.  Après  qu’elle  a  été  ainsi 
arrosée  ,  on  la  laisse  reposer  pendant  douze  ou  quinze  heures  ;  alors 
elle  entre  en  fermentation,  et  fournil  une  chaleur  très-vive,  dont  le 
centre  du  foyer  se  trouye  dans  toute  sa  longueur.  On  marche  de 
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tiouveau  la  couche,  qui  s’affaise  sensiblement.  On  l’égalise  de  nouveau, 
avec  du  fumier  lourd  dans  les  endroils  qui  ont  baissé  davantage,  et 
on  la  tient  un  peu  bombée  dans  son  milieu. 

Celte  opération  faite,  on  terreauie  la  couche  ,  c’est-à-dire  qu’on  la 
couvre  de  terreau  dans  toute  sa  surface.  On  l’y  étend  sur  une  épais¬ 
seur  d’environ  six  pouces,  et  on  la  garnit  sur-le-champ  des  pots 
de  semis,  dont  elle  doit  protéger  et  activer  la  germination. 

Quelques  personnes  attendent  quelques  jours  après  la  confection 
de  cette  sorte  de  couche  ,  pour  y  placer  leurs  pois  de  semis  ,  dans  la 
crainte  que  la  trop  vive  chaleur  de  son  premier  feu  n’échauffe  leurs 
graines  et  qu’elles  ne  lèvent  point.  Cette  crainte  est  timorée  ,  et  n’aboutit 
qu’à  faire  perdre  une  chaleur  précieuse,  qui,  dirigée  sur  des  se¬ 
mences  placées  à  très -peu  de  distance  de  la  surface,  ne  peut  leur 
nuire,  et  convient,  au  contraire ,  à  leur  prompte  germination.  La 
preuve  s’en  tire  tout  naturellement  de  la  grande  quantité  de  graines 
de  plantes  adventices,  fqui  se  trouvent  contenues  dans  le  terreau  qui 
recouvre  ta  couche,  et  qui,  malgré  qu’elles  soient  beaucoup  plus 
exposées  à  la  chaleur  de  la  couc  he  que  celles  semées  dans  les  vases ,  ne 
lèvent  pas  moins  abondamment. 

Mais  une  précaution  nécessaire  et  même  indispensable  ,  est  d’arroser 
souvent,  et  en  forme  de  pluie  fine,  les  pots  de  semences  nouvelle¬ 
ment  placés  sur  la  couche  ;  de  les  tenir  dans  une  humidité  constante  , 
et  cela,  jusqu’à  l’époque  où  les  germes  sont  sortis  de  terre.  Alors, 
on  modère  les  arrosemens,  et  on  ne  les  administre  que  lorsque  les 
plantes  l’exigent.  La  chaleur  et  l’humidité  sont  les  deux  principaux 
moteurs  de  la  germination  des  graines. 

On  emploie  avec  succès,  dans  notre  climat,  la  chaleur  des  couches 
chaudes  ,  pour  faire  lever  les  graines  des  végétaux  qui  croissent  natu¬ 
rellement  dans  les  pays  en  deçà  des  tropiques. 

5°.  Sous  châssis .  Les  châssis  propres  à  la  culture  des  semis  de 
plantes  étrangères  sont  placés  sur  des  couches  semblables  à  celles  qui 
viennent  d’être  décrites,  il  existe  seulement  quelques  différences  dans 
leurs  dimensions.  Les  caisses  des  châssis  n’ont  ordinairement  que 
quatre  pieds  de  large  sur  dix-huit  de  long.  On  donne  aux  couches  qui 
doivent  les  supporter ,  six  pouces  de  pins  sur  leur  largeur.  On  les 
borde  de  gros  bourrelets  de  paille,  et  on  les  termine  par  un  autre 
bourrelet  isolé,  d’environ  quatre  pouces  de  haut,  que  l’on  place  à 
l’endroit  où  doit  être  posée  la  caisse  du  châssis.  Le  derrière  de  la 
caisse  étant  plus  haut ,  par  conséquent  plus  lourd ,  et  devant  faire  tasser 
davantage  la  couche,  le  bourrelet  qu’on  place  dessous  doit  être  plus 
élevé  de  deux  pouces  que  celui  qui  porte  le  devant.  D’ailleurs,  le 
reste  de  la  couche  est  construit  avec  la  même  nature  de  fumier,  pra- 
fiquée ,  piétinée ,  arrosée  et  terreautée  de  la  même  manière. 

Lorsque  la  couche  est  faite  et  réglée,  on  place  dessus  la  caisse  des 
châssis ,  et  on  enfonce  dans  le  terreau  qui  la  recouvre  ,  les  pots  de 
semis  qu’elle  doit  recevoir.  Les  panneaux  de  vitres  ne  se  placent  sur 
la  caisse  que  cinq  à  six  jours  après  que  la  couche  a  été  plantée,  pour 
laisser  passer  le  premier  coup  de  feu,  qui,  agissant  dans  une  atmo¬ 
sphère  circonscrite  et  abritée  du  contact  de  l’air  ambiant,  pourroit 
échquder  les  graines  et  détruire  leur  germe. 
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Apres  quinze  Jours  Je  construction  ,  lorsque  la  dhaîeur  Je  la  couché 
commence  à  foiblir  ,  on  la  ravive  au  moyen  de  réchauds  qu’on  pra¬ 
tique  tout  autour.  Ces  réchauds  se  font  avec  du  fumier  moelleux: 
mêlé  avec  de  la  litière  ,  el  placés  contre  le  mur  le  long  des  parois 
extérieures  de  l’ancienne  couche  et  dans  toute  sa  circonférence.  On 
élève  les  bords  supérieurs  au  niveau  du  châssis;  et  après  les  avoir  bien 
affermis  et  arrosés  ,  on  les  couvre  de  quelques  pouces  de  terreau  pour 
concentrer  davantage  la  chaleur  qui  pénètre  promptement  l’épaisseur 
de  l’ancienne  couche,  y  rétablit,  la  fermentation ,  et  développe  en  elle 
une  nouvelle  vigueur.  Vient- elle  à  s  abaisser  au-dessous  du  degré 
convenable ,  on  renouvelle  les  réchauds  autant  de  fois  qu’il  en  a  be¬ 
soin  ,  pendant  le  courant  de  l’été  et  de  l’automne  que  les  semis  doivent 
res  1er  sous  le  châssis. 

On  sème  dans  des  pots  ,  sous  une  couche  chaude  et  sous  châssis ,  les 
$  raines  des  plantes  annuelles  dont  on  veut  accélérer  la  végétation,  à 
l'effet  de  Jouir  plutôt  de  leurs  produits  utiles  ou  agréables. 

Dans  les  jardins  potagers,  on  fait  lever  sous  châssis,  les  graines  de 
laitues ,  des  petites  raves ,  de  pois ,  de  haricots  ,  etc. 

Les  fleuristes  de  Paris  et  des  environs,  élèvent  sous  châssis  les 
plantes  annuelles  destinées  à  l’ornement  des  parterres. 

Chez  les  amateurs  de  plantes,  et  dans  les  jardins  de  botanique,  les 
châssis  sont  affectés  à  l’éducation  des  graines  de  plantes  qui  croissent 
sous  les  Tropiques  ou  dans  leur  voisinage. 

4°.  Sous  bâche.  Les  semis  qui  se  font  sous  des  bâches ,  se  placent 
sur  des  couches  chaudes,  construites,  soit  en  fumier  de  cheval ,  soit 
en  tan  qui  sort  de  la  fosse  des  corroyeurs ,  ou  soit  en  sciure  de  bois, 
suivant  qu’on  est  plus  à  portée  de  se  procurer  ces  differentes  matières  ; 
mais  la  tannée  est  préférable  au  fumier,  parce  qu’elle  fournit  une 
chaleur  plus  douce,  plus  égale,  de  plus  longue  durée,  et  moins  hu¬ 
mide.  Lorsque  la  tannée  est  trop  sèche,  on  peut,  sans  inconvénient, 
construire  la  couche,  partie  en  fumier ,  partie  en  sciure  de  bois  ou  en 
tau.  Dans  ce  cas ,  le  lit  de  fumier  doit  occuper  le  fond  de  la  fosse ,  et 
en  remplir  environ  deux  tiers  de  la  profondeur  :  le  reste  du  vide ,  et 
meme  six  pouces  au-dessus,  peut  être  comblé  par  les  substances  in¬ 
diquées. 

C’est  sur  des  couches  ainsi  formées  que  se  plantent,  dès  la  lin  d& 
l’hiver,  les  pots  de  semis  de  végétaux  de  la  Zône-Torride ,  dont  les 
semences  sont  dures,  coriaces,  et  qui  ont  besoin  de  rester  plusieurs 
mois  en  Serre  pour  entrer  en  germination.  Les  graines  de  plantes  an¬ 
nuelles  du  même  climat,  qui  lèvent  dans  l’espace  de  quinze  à  vingt 
jours,  ne  doivent  pas  être  semées  en  même  temps  que  les  premières  , 
parce  qu’il  seroit  à  craindre,  dans  cette  saison  humide,  et  dans  la¬ 
quelle  le  soleil  se  montre  peu  d’instans  sur  notre  horizon ,  que  le  jeune 
plant  levé  ne  fondit  et  ne  mourût.  On  retarde  les  semis  de  cette  di¬ 
vision  de  végétaux,  jusque  vers  la  moitié  de  mars,  el  on  le  préserve 
de  f  humidité  par  la  chaleur  du  feu. 

5°.  A  F  air  libre .  L’exposition  à  l’air  libre  convient  généralement  à 
toutes  les  plantes  rustiques,  qui  croissent  dans  les  climats  de  même 
nature  que  celui  sous  lequel  on  les  sème.  Elle  convient  encore  aux 
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sentis  de  plantes  étrangères  qui  ont  été  acclimatées  par  une  longue 
culture  à  la  température  des  pays  dans  lesquels  on  en  fait  les  semis. 
Enfin,  il  est  des  plantes  annuelles  de  climats  très-chauds,  qui,  étant 
semées  en  plein  air,  aux  approches  de  l’été ,  dans  un  climat  septen¬ 
trional,  supportent  fort  bien  ce  plein  air,  et  fournissent  leur  végé¬ 
tation  complète  comme  dans  leur  pays  natal. 

Actuellement ,  il  n’est  plus  question  ,  pour  terminer  les  considéra¬ 
tions  relatives  aux  semis  ,  que  de  parler  de  leur  exposition. 

On  sème  à  l’exposition  du  levant,  beaucoup  de  graines  d’arbres  de 
l’Amérique  septentrionale,  qui  croissent  sous  les  épaisses  forêts,  et 
que  les  rayons  du  midi  pourraient  incommoder  et  faire  périr;  telles 
que  les  différentes  espèces  de  gentianes,  les  ronces,  les  spirées ,  et  autres 
de  cette  nature. 


On  place  aussi  sur  des  couches  exposées  au  levant,  les  pots,  les 
terrines ,  les  caisses  de  semis  de  graines ,  qui ,  croissant  à  l’ombre  des 
arbres  qui  les  ont  produits  dans  les  pays  plus  chauds  ,  ont  besoin, 
d’être  préservées  du  grand  soleil.  Eu  général  ,  les  graines  très-fines, 
comme  celles  du  lobelier ,  de  plusieurs  espèces  de  campanules ,  de 
millepertuis ,  etc.,  qui  ne  sont  recouvertes  que  de  l’épaisseur  d’une 
ligne  de  terre  très-légère  ,  réussissent  infiniment  mieux  à  celte  expo¬ 
sition  qu’à  toute  autre.  Elle  convient  plus  particulièrement  aux  se¬ 
mis  de  graines  des  piaules  des  climafs  chauds,  soit  qu’ils  soient  faits 
en  pleine  terre  ou  dans  des  pots.  Mais  il  faut  proportionner  les  arro- 
semens,  les  rendre  plus  fréquens  et  plus  abondans  à  celle  exposition 
qu’à  toute  autre. 

•  Il  est  des  cas,  cependant,  où  des  semis  de  plan  les  de  la  zone- 
torride  ,  placés  sous  des  châssis  ou  des  bâches  ,  ont  besoin  d'être 
défendus  dans  leur  jeunesse  des  rayons  du  soleil  du  midi.  On  se  serf  , 
pour  cet  effet,  de  toiles,  de  canevas  ou  de  paillassons  à  claire  voie. 
C’est  sur-tout  lorsque  les  rayons  du  soleil  passent  entre  des  nuages 
groupés  et  discontinus  que  celle  précaution  est  nécessaire. 

L’exposition  du  nord  est  affectée  plus  particulièrement  aux  semis  d® 
graines  des  végétaux  des  pays  plus  septentrionaux  que  celui  où  on  les 
fait,  soit  qu’ils  soient  exécutés  en  pleine  terre  ou  dans  des  vases.  On 
en  fait  usage  aussi  pour  faire  lever  les  graines  des  plantes  des  hautes 
montagnes,  et  enfin,  pour  les  plantes  de  la  zone -torride  qui  crois¬ 
sent  sous  les  épaisses  forêts  et  dans  les  lieux  très-ombragés.  Mais  ces 
dernières  devant  être  à  une  température  chaude,  analogue  à  celle  d® 
leur  pays,  ce  n’est  que  dans  une  serre  chaude,  ou  sous  une  bâche 
qu’on  peut  les  cultiver  à  l’abri  du  soleil,  et  leur  donner  l’exposition 
du  nord. 


Il  est  des  plantes  qui  végètent  plus  particulièrement  dans  un  air 
stagnant,  épais,  et  qui  contient  du  gaz  azote  et  du  gaz  hydrogène  dans 
une  proportion  plus  considérable  qu’il  ne  s’en  trouve  dans  les  lieux 
très-élevés.  Celles-là  doivent  être  cultivées  dans  des  endroits  bas 
humides ,  circonscrits  par  des  abris  environnans ,  et  où  il  se  trouve» 
des  matières  en  décomposition,  suscesptibles  de  fournir  du  gaz.  Si 
elles  sont  originaires  des  climats  chauds,  il  convient  alors  de  les 
tenir  dans  des  serres  chaudes,  où  les  mêmes  gaz  se  trouvent  dans  les 
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proportions  convenables,  et  où  l’air  atmosphérique  11e  puisse  avoir 
de  courant  établi  que  quand  il  en  est  besoin. 

Il  11’en  est  pas  de  même  dés  plantes  qui  croissent  sur  les  hautes 
montagnes  dans  un  air  pur  subtil  et  froid.  [1  est  difficile  de  les 
cultiver  et  de  les  acclimater  dans  les  jardins.  (Tbouin.) 

SEMENCINE  ou  SEMEN  CONTRA  ,  nom  officinal 


d’une  espèce  d’ absinthe  qu’on  donne  en  infusion  à  ceux  qui 
sont  attaqués  de  vers.  Voyez  au  mot  Absinthe.  (B.) 

SEMENDA.  Voyez  Calao  a  casque  rond.  (Vieill.) 

SEMETRO.  Au  temps  de  Belon  ,  les  habitans  du  pays 
Messin  nommoient  ainsi  le  TraQUET.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SEMEUR. .  On  désigne  ainsi ,  en  Picardie  *  la  Bergeron¬ 
nette  et  la  Lavandière.  Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

SEMIS.  Les  semis  sont  faits  non-seulement  dans  les  jar¬ 
dins  et  dans  les  champs ,  mais  encore  pour  créer  des  prairies 
artificielles  ou  des  bois. 

Les  semis  sont  d’autant  plus  multipliés,  que  les  peuples  sont 
plus  nombreux  et  plus  resserrés  sur  les  diverses  parties  de  la 
terre.  Les  nations  sauvages,  toujours  moins  populeuses,  et 
étrangères  d’ailleurs  aux  préceptes  d’agriculture  ,  sèment 
peu  ;  les  nomades  sèment  moins  encore  ;  mais  les  peuples 
civilisés  font  de  grands  semis ,  parce  que  les  plantes  sauvages 
ne  leur  plaisent  pas  ,  et  ne  conviennent  d’ailleurs  plus  à  la 
foible  constitution  de  l’homme  vivant  sous  les  auspices  des 
loix  sociales  et  amolli  par  les  douceurs  dont  elles  s’accom¬ 
pagnent.  Tant  que  les  terres  de  première  classe  ont  suffi  à 
la  culture  du  blé  nécessaire  aux  besoins  du  peuple  de  la 
France,  et  que  les  prairies  et  les  forêts  naturelles  ont  offert 
assez  de  foin  à  ses  animaux  domestiques  et  fourni  du  bois 
pour  alimenter  son  foyer,  il  a  dû  lui  suffire  de  cultiver  les 
champs  d’une  terre  féconde  et  des  jardins  potagers  et  fruitiers 
011  il  puisse  trouver  des  fruits  et  des  légumes.  Les  troupeaux 
paissoient  alors  sur  des  collines  agrestes,  sur  lesquelles  la 
charrue  n’avoit  point  encore  promené  son  soc  destructeur 
de  laplusbelle  parure  delà  nature. Les  montagnes  étoienl  plus 
ou  moins  peuplées  d’arbres  qui  soutiroient  l’humidité  cé¬ 
leste  ,  laquèlle  se  tamisant  d’abord  dans  les  filières  végé¬ 
tales  et  les  racines,  se  saturoit  ensuite  dans  le  sein  de  la  terre, 
d’où  on  la  voyoit  sortir  de  toutes  parts  pour  se  répandre  et 
fertiliser  les  plaines  consacrées  aux  divers  genres  de  culture. 
La  population  s’est  accrue  ;  les  forêts  ont  été  détruites,  et  les 
sources  fécondes  de  l’agriculture  se  sont  desséchées  ;  et  comme 
le  plus  pressant  besoin  de  l’homme  est  celui  des  aiimens,  on 
a  tout  détruit  pour  tout  couvrir  de  céréales ,  sans  penser 
que  celles-ci  ne  présentent  qu’un  bénéfice  momentané  <> 
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parce  qu'usant  rapidement  les  sucs  de  la  terre  ,  elles  la  stéri¬ 
lisent  et  préparent  ainsi  les  plus  grandes  misères  des  peuples. 
Les  remontrances  des  agriculteurs-physiciens  furent  vaines 
alors,  parce  que  les  épis  dorés  du  blé  présentant,  en  effet, 
de  l’or  au  propriétaire,  il  fut  sourd  à  la  voix  de  celui  qui 
lui  annonçait  les  maux  qu’il  préparent  à  la  postérité  ;  on  vit 
d’immenses  étendues  de  landes  incendiées  et  couvertes  de 
foibles  productions  dont  la  végétation  languissante  cessa  de 
payer  ,  dès  la  troisième  année,  les  frais  de  labour. 

Tel  est  l'état  actuel  de  J  agriculture  ,  qu’elle  ne  peut  se 
restaurer  et  se  perfectionner  que  par  les  semis .  Mais  pour 
parvenir  à  ces  heureux  résultats,  il  faut  semer  dans  de  justes 
proportions,  i°.  des  céréales  dans  les  champs  destinés  à  cette 
culture;  2°.  des  prairies  artificielles  dans  les  terres  où  elles 
doivent  prospérer  {Voyez  Prairies.)  ;  3°.  des  graines  d’ar¬ 
bres  sur  les  côtes;  4°.  des  graines  potagères  de  races  choisies 
dans  les  bons  sols.  Les  plantations  contribueront  aussi  à  la 
prospérité  et  au  perfeclionnéineiit  de  l’agriculture  ;  mais  les 
plantations  supposent  des  semis. 


§.  I.  Des  différents  modes  de  Semis. 

La  place  ou  Ton  sème  est  déterminée  par  Je  rapport  naturel  ou  les 
habitudes  ' acquises  des  végétaux  avec  le  sol.  Plus  on  s’éloigne  de  cette 
proposition ,  moins  on  obtient  de  produit.  Si  la  terre  est  tellement 
médiocre  que  le  blé  ne  puisse  y  prospérer ,  semez-y  une  céréale  qui 
s’y  plaise*  comme  l’orge  ou  le  seigle.  Si  c’est  une  terre  calcaire  ,  éja- 
blissez-y  une  prairie  artificielle  ,  de  sainfoin ,  de  turneps ,  de  p impie- 
nelle ,  de  grande  chicorée ,  ou  de  telle  autre  plante  qui  y  croissant 
naturellement  la  plus  robuste  puisse,  cultivée  séparément,  y  faire 
un  bon  fourrage.  Voyez  Prairies. 

Les  plantes  naturelles  à  des  contrées  plus  chaudes  *  quoiqu'habi- 
tuées  à  noire  climat  ,  qui  a  graduellement  resserré  et  fortifié  leurs 
fibres  ,  seront  toujours  semées  le  plus  possible  dans  des  positions  ana¬ 
logues  à  la  température  de  leur  pays  originaire.  La  patrie  du  grand 
sophorà  étant  chaude  ,  et  cependant  ce  bel  arbre  vivant  en  pleine 
terre  parmi  nous,  et  ayant  fourni,  pour  la  première  fois,  très-abon¬ 
damment  des  semences  l’année  dernière,  remarquable  par  sa  haute 
température,  fiai  conseillé ,  dans  un  mémoire  imprimé  dans  la  Biblio¬ 
thèque  physico-économique ,  et  dans  le  Journal  des  Propriétaires 
ruraux  ,  de  semer  ses  graines  en  pleine  terre  à  l’exposition  du  levant, 
après  le  i5  mai  seulement  jusqu’au  j  5  juillet,  ei  ses  semence  s  ont 
réusssi  par-tout.  J’en  ai  semé  moi-même  selon  ce  procédé,  qui  ont 
très-bien  réussi. 

On  sèmeroit  en  vain  les  graines  d’une  plante  aquatique  sur  une 
montagne,  et  celles  d’une  montagne  dans  un  marais  ;  elles  germe- 
l  oient,  mais  le  pi  oduit  seroit  change  ou  nul ,  et  on  tenferoit  en  vain, 
(l  obtenir  d  abondans  et  savoureux  légumes  dans  des  terres  contraires 
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à  leurs  appétits-  Il  est  vrai  que  des  travaux  pénibles  et  une  patience 
soutenue  ,  modifient  ces  données,  mais  ce  n’est  qu’en  transformant  la 
nature  du  sol ,  et  en  dénaturant  les  plantes.  On  pourroit  m’objecter 
que  les  plantes  jardinières,  comme  les  gros  choux ,  les  fortes  racines 
de  betterave  ,  de  carotte  ,  de  navet  ,  le  c  hou fleur ,  le  cardon ,  Y  arti¬ 
chaut ,  etc. ,  ne  sont  que  des  plantes  dénaturées,  des  monstruosités  et 
des  pléthores  végétales  ,  cela  est  vrai  ;  mais  ces  monstres  11e  sont  tels  , 
que  parce  qu’ils  ont  été  transportés  d’une  mauvaise  terre  dans  une 
bonne,  et  qu’un  jardinier  les  a  surveillés  :  abandonnez;- les  ,  ils  ren¬ 
treront  dans  la  nature  ,  et.  la  racine  de  carotte  qui  pesait  dix  livres,  ne 
pèsera  plus  qu’une  once  à  la  deuxième  année.  Les  plantes  s’abâtar¬ 
dissent  comme  les  animaux.  Ce  poirier  sauvage  s’élève  et  se  soutient 
naturellement  à  la  hauteur  dès  forêts  dans  lesquelles  il  croit,  naturel¬ 
lement,  et  transporté  dans  nos  jardins,  et  mille  fois  mutilé  par  la 
greffe  qui  a  augmenté  le  sucre  de  ses  fruits,  il  devient  moins  grand  , 
fournit  un.  bois  moins  dur  ,  moins  coloré,  plus  mol,  et  vit  moins 
long-temps.  ",  ;  ■  , 

Les  semences  des  plantes  des  pays  chauds  veulent  être  semées  la  plu¬ 
part  sur  couche  ,  et  quoique  plusieurs  mùrissefit  bien  parmi  nous,  il 
ne  faut  les  semer  en  automne  qu’aillant  qu’on  seroil  dans  l’intention 
de  leur  procurer  des  abris  pour  les  préserver  des  froids. 

Les  semis  se  font  à  la  votée ,  quand  on  répand  les  graines  en  place 
et  à  demeure ,  sur  une  superficie  quelconque;  cette  manière  lapins 
simple  est  la  plus  généralement  employée.  Oh  sème  ainsi  les  céréales, 
les  fourrages,  beaucoup  de  graines  potagères ,  de  fleurs  et  d’arbres; 
mais  ces  èemïs  veillent  être  faits  par  un  homme  exercé.  Les  graines 
très-fines  ,  et  qui  doivent  cependant  jélrë  semées  clair  ,  se  mêlent  avec' 
plusieurs  fois  leur  volume  de  sable’,  afin  de  les  répandre  plus  éga¬ 
lement,  comme  les  navels  à  fourrage ,  iurneps ,  rutabaga ,  chou-rave 
et  chou-navet  de  Laponie.  Enfin,  il  en  est  d’autres  qu’il  faut  semer 
par  un  lemps  absolument  caïnip,  comme  le  fromental ,  le  trèfle  de 
Houssilion  ,  le  bouleau  ,  le  frêne ,  Yonne  ,  parce  que  leurs  graines  sont 
volatiles. 

D’autres  semis  se  font  par  rayon.  Telles  sont  la  plupart  des  graines 
potagères  et  tout  ce  qu’on  sème  en  pépinière,  comme  acacia ,  garnie r , 
cytise,  érable ,  sop/iora ,  f évier ,  cyprès  ,  thuya,,  etc.  Cette  méthode 
donne  des  facilités  pour  cultiver  et  biner  les  jeunes  plants. 

Les  pois  ,  les  haricots ,  les  fèves  ,  se  sèment  par  touffe..  Enfin  ,  cer¬ 
tains  semis  se  font  grain  à  grain- ;  ex.  les  calebasses ,  les  courges ,  les 
potirons. 

II.  Lpoque  de  semer  ;  circonstances  favorables  et  soins  généraux 

à  donner  aux  Semis. 

L’époque  des  semis  est  déterminée  par  la  maturité  des  semences  ; 
ainsi  ,  l’automne  étant  la  saison  dans  laquelle  elles  mûrissent,  sera  le 
temps  indiqué  pour  semer  toutes  celles  qui  croissent  naturellement, 
ou  qui  ,  étant  étrangères ,  sont  habituées  à  noire  climat.  C’est  imiter  le 
procédé  de  la  nature,  que  de  semer  la  plupart  des  graines  forestières 
et  de  prairies  artificielles  indigènes ,  en  automne;  mais  comme  la  plu¬ 
part  des  végétaux  de  l'agriculture  européenne  sont  étrangers  au  sol 
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tle  l’Europe ,  et  ne  s’y  soutiennent  que  par  diverses  combinaisons 
heureuses,  du  sol,  des  expositions  et  des  températures ,  il  eu  es!  un 
grand  nombre  qui  s’éloignent  de  cetle  loi  ,  semblables  à  ces  animaux, 
importés  des  climats  lointains ,  et  qui  ne  se  conservent  que  par  des 
soins  domestiques.  Une  grande  partie  des  plantes  potagères  rentrent 
dans  cette  excep  lion  ,  et  beaucoup  d’autres  plantes. 

Nous  allons  jeter  un  coup-d’œii  rapide  sur  ces  divers  objets 

§.  III.  Semis  de  graines  potagères . 

Ces  semis  ayant  pour  but  de  fournir  des  légumes  aux  diverses  épo¬ 
ques  de  l’année,  se  font  dans  plusieurs  saisons.  Ainsi  semez  du  chou- 
jleur  en  février,  en  juin  ,  et  à  la  lin  d’août,  pour  en  avoir  eu  été, 
en  automne  et  en  In  ver.  Les  laitues  pommées ,  les  romaines  ,  les  choux, 
les  chicorées  endive  et  scarolle  se  sèment  aussi ,  selon  leurs  variétés, 
à  toutes  les  époques  de  l’année.  Les  choux  d’Yorc/c  hâtifs  3  \e.  chou 
pain  de  sucre  3  le  chou  frisé  nain ,  se  sèment  ordinairement  en  août 
et  septembre  pour  traverser  l’hiver,  et  donner  au  premier  printemps 
des  petits  choux  pommés.  Le  cardon  et  Y  artichaut  se  sèment  en  mai  et 
juin  en  pleine  terre,  ou  en  mars  sur  couche.  D’autres  légumes  se  sèment 
chaque  mois  ou  chaque  semaine,  pour  les  manger  tendres  et  en  avoir 
toujours,  comme  les  raves  et  radis  ,  toutes  les  fournitures  de  salades  : 
ces  dernières  semences  se  sèment  à  demeure,  les  raves  et  radis  à  la 
volée  ;  les  autres  par  rayon  ;  mais  presque  tous  les  gros  légumes 
veulent  être  semés  avec  soin  en  pleine  terre  ou  sur  couche,  trans¬ 
plantés  à  des  distances  proportionnées  à  leur  volume;  sans  ce  dernier 
Æoin  de  transplantation ,  les  légumes  seroient  moins  beaux.  Tels  sont 
les  belles  laitues  pommées ,  les  gros  choux ,  les  chicorées ,  etc.  ;  les 
semis  de  navet ,  de  carotte ,  de  salsifis  ,  de  scorsonnère ,  de  chervi ,  ne 
se  transplantent  pas. 

Presque  tous  les  semis  de  graines  potagères  de  première  saison  se 
font  sur  couche;  les  memes  plantes  se  sèment  en  pleine  terre  pour 
la  seconde  saison  ,  et  pour  la  troisième  ,  qui  a  lieu  en  automne  ,  on  fait 
en  sorte  de  semer  par  un  temps  pluvieux  ;  ces  sortes  de  semis  sont 
des  trois  saisons  dans  le  même  climat  et  dans  la  même  terre.  Mettez 
le  plus  grand  soin  au  choi  x  des  graines  ,  méfiez-vous  de  toutes  semences 
des  diverses  variétés  de  choufleur  ,  de  choux  pommés ,  de  laitues  ,  de 
chicorée  ,  de  carotte ,  Joignons  blanc  et  rouge ,  etc.  dont  les  plants  u’au  — 
r  oient  pas  été  choisis,  replantés  et  espacés  à  des  distances  convenables. 

J’insiste  sur  ces  minutieux  détails,  parce  que  l'expérience  me  sert 
de  guide  en  ce  point,  et  que  d’ailleurs  ils  me  paroissent  attachés  à  la 
prospérité  de  l’agriculture ,  plus  qu’on  ne  le  pense  généralement.  1! 
m’est  bien  démontré  par  les  plantations  des  plantes  porte-graines  de 
notre  maison  de  commerce  {frères  Tollard ,  et  Paris)  ,  que  les  variétés 
ne  se  conservent  que  lorsqu’on  recueille  leurs  semences  sur  des  races 
plantées  et  éloignées  les  unes  des  autres.  Par  exemple,  il  faut  planter 
la  laitue  pommée  blanche,  loin  de  la  laitue  pommée  rouge  ;  car  si 
elles  sont  voisines,  les  poussières  des  fleurs  se  communiquant,  il  y 
aura  une  race  mélisse  intermédiaire,  et  si  l’une  de  ces  espèces  se 
trouve  à  coté  d’une  autre  moins  bonne,  la  semence  donnera  une  race 
dégénérée  *  et  ainsi  des, divers  choux ,  des  diverses  carottes  3  des  petits* 
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radis  ,  etc.  Les  distances  entre  chaque  variété  plantée  n’occasionnent 
aucune  perte  de  terrein  ,  car  on  peut  remplir  les  lacunes  par  d’autres 
espèces,  mais  jamais  par  des  variétés.  On  plante  la  laitue  à  côté  de 
Y  oignon  ,  le  chou  à  côté  de  la  carotte ,  la  chicorée  à  côté  de  la  ciboule ,  etc. 
On  sentira  mieux  la  nécessité  de  ces  précautions,  en  réfléchissant  que 
la  plupart  des  plantes  potagères  sont  dues  aux  travaux  du  jardinier  ,  à 
la  qualité  des  terres,  au  hasard  eL  à  d’heureuses  combinaisons  de  ma¬ 
riages  végétaux  ,  ou  enfin  à  l’action  diminuée  ou  augmentée  de  l’eau  , 
de  l’air  et  de  la  lumière.  Ce  sont  des  conquêtes  sur  le  règne  végétal 
qu’il  faut  maintenir  par  beaucoup  de  surveillance  pour  qu’elles  ne 
retournent  pas  à  l’étal  de  nature  d’où  l’homme  les  a  graduellement 
portées  à  l’étal  de  plantes  potagères. 

$.  IV.  Semis  des  Vrai  ries  artificielles  .  (Voyez  ce  mot.) 

§.  V.  Semis  des  graines  de  Fleurs. 

Lorsque  celles-ci  appartiennent  à  des  fleurs  simples  indigènes  qui 
croissent  et  mûrissent  naturellement  en  automne,  on  peut  les  semer 
dans  cette  saison. 

Les  semis  des  fleurs  doubles  exigent  des  semences  recueillies  sur 
les  races  les  plus  doubles  et  dont  les  couleurs  soient  prononcées.  Les 
œillets ,  les  balsamines  ,  les  giroflées  ,  les  auricules ,  elc.  donnent,  en 
les  semant,  toujours  de  nouvelles  variétés.  Au  reste,  comme  ce 
sont  aussi  des  conquêtes  sur  la  nature  ,  il  faut  les  maintenir  dans  leur 
état  monstrueux  par  des  soins,  comme  pour  les  graines  potagères , 
mais  parmi  les  fleurs,  les  races  métisses  et  hybrides  sont  elles-mêmes 
des  trouvailles  heureuses  :  on  se  borne  à  détruire  les  fleurs  simples  ou 
décolorées  ,  ainsi  que  les  fleurs  d’ œillets  ,  de  renoncules  ,  d 3 anémones , 
d’oreilles  d’ours  ,  de  tulipes ,  etc.  qui  n’atteignent  pas  ou  qui  dépassent 
les  règles  tracées  par  les  amateurs  de  collections.  Conservez  pour  porle- 
graines  les  œillets  qui  offrent  trois  vives  couleurs  tranchées  et  séparées 
sur  un  seul  pétale  non  dentelé,  les  renoncules  les  plus  rembrunies ,  les 
anémones  les  plus  vives,  les  oreilles  d 3 ours  les  mieux  veloutées  ,  les 
tulipes  les  plus  grandes  ,  les  mieux  faites  et  les  plus  vives;  mais  ces 
plantes  se  multiplient  plus  ordinairement  par  leurs  cayeux,  griffes» 
pattes  ou  œilletons. 

Vf.  Semis  des  graines  d’ Arbres  fruitiers . 

On  sème  des  noyaux  et  pépins  d’arbres  fruitiers  dans  l’intention 
d’obtenir  des  êtres  intermédiaires  entre  l’état  sauvage  et  l’état  d’arbres 
à  fruit  cultivé.  Ces  semis  produisent  des  sujets  plus  favorables  au 
perfectionnement  des  races  fruitières  ,  sur  lesquels  il  est  plus  avan¬ 
tageux  de  greffer  ;  d’ailleurs  ,  plusieurs  ,  comme  V abricot  alberge  ,  se 
reproduisent  francs  de  pied  par  leurs  noyaux.  J’ai  fait  greffer  (plu¬ 
sieurs  milliers  d’arbres  fruitiers  sur  sujets  de  œoyaux  d’arbres  greffés 
de  plusieurs  espèces,  et  j’ai  remarqué  que  le  bois  est  en  général  plus 
gonflé  ,  elles  feuilles  plus  larges. 

Les  semis  de  semences  à  noyaux  ,  comme  abricots ,  cerises ,  prunes  y 
se  font  en  automne,  en  pleine  terre,  pour  germer  au  printemps.  Ceux 
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îles  semences  à  pépins,  comme  poires,  pommes ,  raisin ,  groseille  , 
framboisiers  ,  se  font  au  printemps  (  mars  et  avril  )  en  pleine  terre. 
Ces  sortes  de  semis  ont  été  trop  négligés  jusqu’alors;  cependant  ils 
offrent  de  très-grands  avantages,  puisque  leur  plant  a  plus  d’ana¬ 
logie  avec  les  espèces  déjà  cultivées,  et  quils  perfectionnent  la  pulpe 
et  la  saveur  des  fruits. 

§.  VII.  Semis  des  Arbres . 


Toutes  les  semen  ces  des  arbres  de  nos  forêts,  comme  celles  de  charme  s 
de  bouleau ,  de  chêne ,  à’  érable,  de  frêne ,  d’ aulne ,  seront  semées  immé¬ 
diatement  après  leur  nialurilé,  autant,  qu’il  sera  possible  :  celles  des  ar¬ 
bres  exotiques  seront  faites  en  automne  ou  au  printemps,  selon  la  nature 
de  leurs  semences  et  leur  habitude  pour  nos  hivers.  On  sème  actuelle¬ 
ment  beaucoup  de  graines  d’arbres,  et  particulièrement  des  espèces  qui 
peuvent  devenir  forestières.  JLes  semis  à' acacia  en  ont  produit  d’im¬ 
menses  quantités ,  et  cet  arbre  est  actuellement  répandu  par-tout  :  on 
sème  la  graine  en  automne  dans  les  pays  méridionaux  ,  ou  au  printemps 
dans  le  nord  de  la  France ,  depuis  nvril  jusqu’en  août  Ce  semis  est  un 
de  ceux  des  arbres  exotiques  qui  réussissenl  bien  ;  le  cytise  des  Alpes,  le 
garnie r ,  le  micocoulier ,  le  cèdre  de  Virginie ,  le  melèse  ,  le  pin  ma - 
ritime ,  tous  les  pins ,  le  cèdre  du  Liban ,  les  noyers  d’ Amérique  ,  ont  du 
succès.  Jusqu’alors  on  a  fait  ces  semis  en  petiie  quantité;  mais  les  espèces 
destinées  à  restaurer  les  forêts  commencent  à  être  propagées  plus  en 
grand.  On  les  sème  ordinairement  en  pépinière  par  rayons  ,  pour  en 
transplan  1er  le  jeune  plant  où  il  est  nécessaire. 

Buffon  voulait  qu’on  semât  les  arbres  forestiers  au  lieu  de  les 
planter,  fondé  sur  ce  que  les  seuls  arbres  non  transplantés  conser¬ 
vent  un  pivot  robuste  qui,  les  attachant  au  sol,  les  préservoit  ainsi 
de  la  force  des  ouragans,  et  leur  conservoit  pour  toujours  une  cons¬ 
titution  plus  robuste.  Dans  plusieurs  parties  de  la  France,  on  seine  des 
forêts  de  pin,  de  bouleau  ,  de  châtaignier-,  de  chêne,  et  pourquoi  ne 
semeroit-on  pas  à  demeure  les  autres  arbres,  puisque  leurs  graines 
deviennent  abondantes  ?Si  011  les  voit  prospérer  dans  un  jardin  semés 
en  place,  ils  peuvent  prospérer  également  dans  de  plus  grandes  éten¬ 
dues  de  terre.  acacia  robinier ,  le  gaînier  ,  le  colutea ,  le  cytise  des 
Alpes ,  le  cèdre  de  Virginie  ,  le  mélèse ,  et  tant  d’autres ,  doivent  subir 
la  même  règle  de  semis.  On  les  préservera  des  grands  hâtes  ,  en  mêlant 
leur  semence  d’une  graine  annuelle  d’une  prompte  végétation,  qui  les 
protégera,  telles  que  l’avoine,  l’orge,  en  petiie  proportion. 

Mais,  en  général,  pour  faire  réussir  toutes  les  graines  d’arbres,  on 
les  placera  dans  des  circonstances  sem  blables  à  celles  où  elles  se  trou¬ 
vent  quand  elles  se  sèment  naturellement.  Ainsi  l’imitation  de  ce 
semis  naturel  bien  observée  ,  on  réussit,  et  comme  cette  imitation 
consiste  à  semer  à  l’ombre  dans  la  terre  de  bruyère,  ou  dans  un  ter¬ 
reau  de  feuilles  mêlé  de  terre  du  sol,  à  couvrir  peu  les  graines,  de 
terre  et  les  recouvrir  de  mousse  ,  et  à  les  entretenir  toujours  humides, 
je  ne  puis  que  conseiller  l’observation  de  ces  choses  ,  qui  sont  les 
moyens  qui  me  guident  pour  faire  de  nombreux  semis,  et  ceux  qui 
me  réussissent  le  mieux.  Nous  assurons  que  toute  bonne  graine  réus* 
sim  par  ce  moyen  bien  observé  ;  mais  il  est  des  espèces  qui  restent 
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six  mois  ou  un  an  en  terre  avant  de  germer.  Celles-là  se  sèment 
isolément. 

On  hâte  les  progrès  des  semis  en  faisant  tremper  les  graines  dans 
l’eau,  plus  ou  moins  long-temps  ,  selon  leur  dureté.  Voyez  le  mot 
Graine. 


VI II.  Avantages  attachés  aux  Semis ,  considérés  comme  le  seul 
moyen  de  reproduction  végétale . 

Les  semis  sont  l’objet  le  plus  important  de  l’agriculture  ,  parce 
qu’ils  assurent  la  permanence  et  l’inlégrité  des  espèces,  tandis  que  les 
autres  modes  de  reproduction  dégradent  ou  modifient  les  végétaux 
qu’ils  déforment  souvent  ,  et  qu’ils  rendent  quelquefois  stériles, 
comme  on  l’observe  par  les  arbres  long-temps  multipliés  par  boutures 
ou  par  marcottes,  qui  ne  donnent  plus  de  semences  fécondes ,  et  dont 
le  bois  est  d’une  libre  molle,  peu  serrée,  légère,  sans  élasticité ,  et 
pur  conséquent  moins  utile  dans  les  arts.  11  importe  donc  beaucoup  de 
multiplier  les  végétaux  par  semences,  et  sur-tout  par  celles  provenues 
de  plantes  et  arbres  adultes  et  vigoureux.  Cetle  considération  est  très- 
importante  pour  les  semis  d'arbres  forestiers  et  d  alignement ,  et  pour 
les  prairies  artificielles ,  dans  lesquels  il  est  avantageux  d’employer 
les  espèces  les  plus  fortes  et  les  plus  saines. 

S’il  est  utile  d’employer  les  races  végétales  les  plus  robustes,  et  les 
semences  provenues  d'arbres  et  plantes  dans  la  force  de  l’âge  et  de 
la  santé,  pour  former  des  forêts  et  des  prairies  artificielles,  il  n’est 
pas  moins  nécessaire  d’employer  dans  les  jardins  potagers  et  frui¬ 
tiers  ,  les  semences  ou  individus  procréés  d’espèces  modifiées  par  une 
foule  de  procédés  ,  dont  leffet  esl  de  produire  l’état  pathologique 
de  chlorose,  d’anasarque,  de  pléthore  végétale  et  d’éliolement,  qui 
constituent  l’état  contre  nature  des  plantes  légumineuses,  quejees 
procédés  rendent  plus  agréables  et  plus  alimentaires  ;  de  meme  que 
diverses  mutila  lions,  comme  greffes  ,  marcottes,  boutures,  incisions  » 
perforations ,  et  les  torsions  des  arbres  fruitiers,  donnent  aux  fruits  un 
volume  plus  considérable  et;  une  saveur  plus  douce.  Les  graines  des 
plantes  potagères  ,  sur-tout ,  reproduisent  des  plantes  dans  le  même 
étal,  et  cetle  reproduction  durera  autant  que  la  fécondité  du  sol  ne 
s'y  opposera  pas,  et  que  le  cultivateur  sera  attentif  à  recueillir  des 
semences  sur  les  individus  les  plus  éloignés  de  l’état  de  nature.  Ainsi 
une  culture  longue  et  assidue  de  ces  plantes ,  et  l’action  plus  ou  moins 
prononcée  de  la  lumière,  ont  totalement  changé  leur  constitution  pri¬ 
mordiale.  La  laitue,  laquelle,  dans  l’étal  de  nature,  ne  présente  que  quel¬ 
ques  feuilles  hérissées  de  poils,  et  d’une  saveur  désagréable,  a  acquis 
une  succulence  et  un  volume  suffisans  pour  le  repas  d’un  homme  , 
cl  a  été  modifiée  en  quarante  formes  differentes  qui  constituent  autant 
de  variétés.  La  consisîance  dure  et  fibreuse  du  navet,  de  la  carotte ,  du 
panais ,  du  salsifis  ,  du  chervi ,  de  la  betterave ,  a  été  remplacée  par 
des  fibres  molles  et  distendues,  dont  les  mai]  les  sont  remplies  de  sucs 
sucrés.  Les  squames  des  cynarées  sont  devenus  comestibles:  les  fruits 
des  cuciirbitacées  ont  perdu  leur  saveur  naturellement  amère,  et  se 
«sont  transformés  en  masses  énormes  d’une  pulpe  sucrée  ;  le  poison  a 
disparu  ,  et  fait  place  à  la  fécule  nourrissante  daus  une  foule  de  vé- 
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gétaux.  Ces  formes  outrées  el  ces  qualités  singulières  des  plantes  légu¬ 
mineuses  se  reproduisent  par  leurs  semences,  de  même  que  les 
plantes  à  fleurs  doubles,  pleines,  dont  les  semences  assurent  aussi  la 

reproduction. 

La  nature  a  voulu  que  cette  distension  outrée  du  tissu  réticulaire 
des  tiges,  feuilles  et  des  fruits,  se  reproduisît  par  les  semences  dans  les 
plantes  herbacées,  et  que  ce  moyen  facile  fut  le  plus  souvent  nul,  pour 
assurer  la  permanence  des  arbres  à  fruits  alimentaires,  qu’on  ne  peut 
multiplier  que  parles  diverses  formes  de  greffes,  les  boutures  et  les 
marcottes.  Cependant,  quoique  les  noyaux  et  les  pépins  donnent  nais¬ 
sance  à  des  individus  qui  se  rapprochent  de  l’espèce  primordiale,  les 
arbres  conservent  une  qualité  moyenne  entre  l’arbre  sauvage  et  l’arbre 
g  relié  ,  el  cet  état  mixte  a  produit  un  grand  nombre  de  variétés  utiles, 
et  promet  à  quiconque  veut  planter  des  noyaux,  une  foule  de  décou¬ 
vertes  heureuses. 

C’est  une  loi  commune  à  tous  les  corps  organisés  qui  se  succèdent, 
semblables  par  la  première  génération  ,  et  qui  ne  se  dépravent  que 
par  les  générations  successives;  l’arbre  sain  procrée  un  arbre  sain  ,  la 
plante  malade  procrée  une  planle  malade  ;  et  cet  état  ne  s’effacera 
entièrement  que  dans  les  générations  successives.  L’arbre ,  lequel ,  dans 
les  bois ,  donné  un  fruit  acerbe,  n’arrivera  à  le  donner  agréable  et 
alimentaire,  qu’après  ayoir  été  long -temps,  et  dans  ses  générations 
successives,  cultivé  dans  un  sol  abondamment  saturé  de  sels  qui  sti¬ 
mulent  la  fibre  végétale  et  de  carbone  qui  la  remplit  ,  el  la  fait 
croître  en  tous  sens.  Les  mêmes  circonstances  produisent  les  tiges  ,  les 
feuilles  et  les  racines  alimentaires,  et  donnent  naissance  aux  fleurs 
doubles  ,  pleines  ,  multiples  ,  et  à  toutes  les  autres  monstruosités 
végétales.  Si  les  causes  efficientes  de  ces  effets  cessent,  le  végétal  périt 
plutôt  que  de  donner  des  fruits  ,  des  tiges  ou  des  rameaux  qui  le  re¬ 
portent  à  l’état  de  nature;  et  avant  de  cesser  de  vivre,  il  emploiera 
je  reste  de  ses  forces  vitales  à  produire  un  nombre  d’autant  plus  grand 
de  semences  qu’il  sera  plus  malade,  et  qui  le  reproduiront  dans  un 
état  de  maladie  qui  ne  s’effacera  que  dans  les  générations  futures. 

Ce  n’est  donc  que  par  une  marche  lente  et  successive  que  la  na¬ 
ture  a  permis  à  l’homme  de  modifier  les  formes  organiques  végétales, 
pour  satisfaire  sa  propre  organisation,  el  faire  cesser  ses  besoins  les 
plus  pressans  ,  comme  pour  lui  montrer  par-tout  son  insuffisance  ,  lui 
marquer  les  bornes  de  son  pouvoir,  el  l’inviter  à  la  méditation ,  au 
travail,  et  au  courage  de  la  patience.  Mais  si  les  modifications  que  la 
main  de  l’homme  fait  subir  aux  plantes,  s’apperçoi vent  lentement 
dans  leurs  résultats  utiles,  ils  s’accompagnent  toujours  d’un  plaisir 
soutenu  et  des  bienfaits  de  la  santé  ,  parce  que  les  travaux  attachés 
à  l’agriculture  exerçant  d’une  manière  égale  toutes  les  parties  du 
corps,  en  facilitent  les  fonctions  ,  et  que  les  objets  dont  elles  s’occu¬ 
pent  sont  remplis  de  charmes  par  les  bienfaits  qu’ils  répandent  sur 
l’humanité.  (Tollard.) 

SEMX-VULPES.  Quelques  naturalistes  ont  donné  celle 
dénomination  au  Sarigue.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

.  SEMOULE  >  en  italien  semo la ,  pâte  faite  de  la  plus  fine 
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farine ,  comme  le  vermîchel ,  mais  divisée  en  petits  grains  sem¬ 
blables  aux  grains  de  moutarde.  (S.) 

SENAGRUEL  ,  nom  de  pays  de  F  Aristoloche  serpen¬ 
taire.  Voyez  ce  mot.  (R.) 

SENAPOU  ,  nom  de  pays  du  bois  ivrcint  qui  sert  à  pren¬ 
dre  le  poisson.  Voyez  au  mol  Bois  ivrant.  (B  ) 

SENATEUR.  C’est,  dans  Salerne,  le  nom  delà  Mquètte 
blanche.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

SÉNÉ  ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  des  casses  , 
qui  est  fréquemment  employée  comme  purgative.  Il  en  vient 
d'Egypte  et  d’Italie.  Voyez  au  mot  Casse. 

Gærtner  en  a  fait  un  genre  particulier  auquel  il  a  donné 
pour  caractère  un  calice  caduc  divisé  en  cinq  parties;  une 
corolle  de  cinq  pétales,  dont  l’inférieur  est  plus  grand  ;  dix 
étamines ,  dont  les  trois  plus  grandes  sont  stériles,  et  les  trois 
autres  courbées  en  arc;  un  ovaire  supérieur  oblong,  surmonté 
d’un  style  courbé  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  un  légume  membraneux  à  plusieurs  loges, 
renfermant  chacune  une  semence  albumineuse  à  embryon 
droit.  (B.) 

SÉNÉ  DES  PROVENÇAUX.  C/est  la  Globulaire.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

SENE  SAUVAGE  ou  BATARD.  C’est  une  espèce  de 
eoronille  ( coronilla  emerus  Linn.).  Voyez  au  mot  Coronille. 

(R.) 

SÉNÉBIÈRE ,  Senebiera ,  genre  de  plantes  établi  par  Dé- 
eandole  dans  la  tétradynamie  siliculeuse  ,  et  dans  la  famille 
des  Crucifères,  qui  offre  pour  caraclère  un  calice  de  quatre 
folioles;  une  corolle  de  quatre  pétales  à  peine  plus  longs  que 
le  calice  ;  six  étamines  ,  dont  deux  pins  courtes;  un  ovaire 
supérieur  didyme  ,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  silicule  didyme,  h  valves  globuleuses,  atta¬ 
chées  à  une  cloison  linéaire  plus  courte  qu’elles,  et  contenant 
une  seule  semence  de  chaque  côté. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  8  et  9  des  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  dé  Histoire  naturelle  de  Paris  ,  est  intermediaire  en  Ire 
les  Passerages  et  les  Cransons.  [  Voyez  ces  mois.)  Il  renferme 
deux  espèces  ,  dont  l’une  a  les  feuilles  entières ,  et  l’autre  pin- 
natifides.  La  première  vient  de  Madagascar,  et  la  seconde  de 
l’Amérique. 

Cette  derniere ,  qui  est  le  lepidium  didymum  de  Linnæus , 
est  connue  à  Saint-Domingue  sous  le  nom  de  cresson  de  sa~ 
vanes  ,  et  on  la  mange  en  salade  comme  le  cresson  de fontaine . 
Peu  ai  fréquemment  fait  usage  en  Caroline,  où  elle  croît  égaie- 
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nient  clans  les  prairies  sèches  et  dans  les  lieux  cultivés;  elle  a 
le  goût  du  cresson  alénois ,  et  elle  est  agréable  ,  sur- tout  lors¬ 
qu'elle  est  mêlée  avec  de  la  laitue ,  qui  corrige  sa  trop  forte 
saveur. 

Cette  planle  a  été  plusieurs  fois  cultivée  dans  les  jardins  de 
Paris  ;  mais  comme  elle  est  annuelle  et  que  ses  graines  se  dis¬ 
persent  au  moment  de  la  maturité,  elle  ne  s’y  est  pas  con¬ 
servée.  En  Caroline  j  elle  est  en  fleur  et  en  fruit  pendant  toute 
l’année.  (B.) 

SENECILLE ,  Senecillis ,  genre  de  plantes  établi  par  Gært- 
31er  pour  placer  deux  espèces  du  genre  des  cinéraires ,  qui  ne 
conviennent  pas  complètement  aux  autres.  Ce  sont  les  ciné¬ 
raires  de  Sibérie  et  pur  pur  esc  en  te. 

Ce  genre  nouveau  a  pour  caractère  un  calice  cylindrique 
formé  par  une  seule  rangée  de  folioles  égales;  un  réceptacle 
nu  portant  dans  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites,  et 
à  la  circonférence  des  demi- fleurons  fertiles ,  trid entés. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  à  aigrettes  plumeuses., 
Voyez  au  mot  Cinéraire.  (B.) 

SENEÇON ,  Senecio ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées, 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue  et  de  la  famille  des  Co~ 
Rxr mb ifères,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  poly- 
phylle  sur  une  simple  rangée ,  caliculé  à  sa  hase ,  réfléchi  dans 
Ja  maturité,  à  folioles  inégales,  noirâtres  à  leur  sommet;  un 
réceptacle  nu ,  supportant  des  fleurons  hermaphrodites ,  tubu¬ 
leux  sur  son  disque  et  à  sa  circonférence,  le  plus  souvent  des 
demi- fleurons  femelles  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  à  aigrettes  sim¬ 
ples  et  sessiles. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  676  des  Illustrations  de  La- 
marck,  en  formoit  deux  dans  Tournefort,  savoir  celui  des 
séneçons  et  celui  des  jacobées  ;  le  premier  ayant  les  fleurs  flos- 
eu  leu  ses  et  le  second  les  ayant  radiées.  11  renferme  des  plantes 
à  feuilles  alternes,  entières  ou  pinnatifid.es,  souvent  un  peu 
charnues,  à  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux  ordi¬ 
nairement  toutes  jaunes,  mais  quelquefois  à  demi-fleurons 
rouges.  On  en  compie  plus  de  soixante  espèces,  dont  les  plus 
communes  ou  les  plus  saillantes  sont  : 

i°.  Parmi  les  séneçons  dont  les  fleurs  sont  ftosculenses  ; 

Le  Seneçon  vulgaire ,  qui  a  les  feuilles  puînées,  sin liées ,  am- 
pie  xi  eau  les ,  et  les  fleurs  éparses.  11  est  annuel ,  et  se  trouve  Irès-com- 
munément  en  Europe  ,  dans  les  lieux  cultivés,  tl  se  reproduit 
continuellement ,  et  reste  vert  et  en  fleur  même  pendant  l’hiver.  On 
l’emploie  communément  comme  émollient ,  adoucissant  et.  résolutif. 
Il  convient  dans  les  cracliemens  de  sang,  dans  les  îavemens ,  dans 
les  cataplasmes  destinas  à  amener  les  tumeurs  à  suppuration,  à  'dissiper 
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le  lait  grumelé  dans  les  mamelles  :  on  le  recommande  aussi  contre  la 
goutte  ,  l’épilepsie  ,  les  liémort  hoïdes  et  les  vers. 

Le  Seneçon  fausse  SQuiNE  a  les  liges  très-longues  et  presque  nues. 
Il  est  vivace,  et  se  trouve  dans  l’Inde.  On  regarde  sa  racine  comm® 
sudorifique,  et  on  l’emploie  dans  le  pays  aux  memes  usages  que  celle 
de  la  véritable  squine  ( smilax  china  Lion.).  Voyez  au  mot  Salse¬ 
pareille. 

2°.  Parmi  les  séneçons  dont  les  Heurs  sont  radiées; 

Le  Séneçon  visqueux,  qui  a  les  feuilles  pùmatifidek  ,  gluantes  ; 
les  écailles  du  calice  lâches,  et  les  demi-fleurons  recourbés.  Il  res¬ 
semble  beaucoup  au  séneçon  vulgaire  ;  mais  il  es!  visqueux,  beaucoup 
plus  élevé,  et  ses  Heurs  ont  souvent  des  rayons.  11  est  annuel,  et  su 
trouve  dans  les  bois  où  le  terrein  est  sablonneux. 

Le  Séneçon  des  EOis  a  les  feuilles  pinnatihdes,  dentées;  la  tige 
droite;  les  fleurs  en  corymbes  ,  et  les  rayons  recourbés.  Il  est  annuel, 
et  se  trouve  dans  les  bois  de  l’Europe  boréale. 

Le  Séneçon  élégant  a  les  feuilles  pinnatifîdes ,  égales,  très-ou¬ 
vertes,  le  bord  très-épais  et  recourbé,  les  fleurs  purpurines.  Il  est 
originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  On  le  cultive  très- fréquem¬ 
ment  dans  les  jardins  d’ornement,  à  raison  de  l’élégance  de  son  port 
et  de  la  belle  couleur  de  ses  fleurs.  11  double  très-facilement  ,  sans 
pour  cela  perdre  sa  faculté  généralive.  On  le  multiplie  de  semences 
et  de  bouiures.  Il  a  besoin  d’être  ienu  dans  une  exposition  chaude,  et 
d’être  rentré  pendant  l’iiiver  dans  une  orangerie;  au  moyen  de  ces 
précautions  ,  on  peut  eu  avoir  en  fleur  pendant  toute  l’année.  Il 
s’élève  à  un  ou  deux  pieds,  tl  ses  fleurs  sont  disposées  en  corymbes 
peu  garnis. 

Le  Séneçon  a  feuilles  d’aürore  a  les  feuilles  pi  nuées  ,  mulli- 
lides  ,  à  divisions  linéaires  et  aiguës;  les  fleurs  disposées  trois  par 
trois  sur  des  pédoncules  en  corymbes  denses.  Il  est  vivace ,  et  se  trouve 
sur  les  montagnes  schisteuses  ,  où  il  produit  un  très-bel  effet  par  son 
élégance  et  son  abondance.  Il  s’élève  d’un  à  deux  pieds,  et  forme 
souvent  de  grosses  touffes. 

Le  Séneçon  jacoeé  a  les  feuilles  pinnées  et.  en  lyre,  les  décou¬ 
pures  dentelées  ,  et  la  tige  droite.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  très- 
abondamment  par  toute  l’Europe,  dans  les  champs  humides  et  sur  le 
bord  des  rivières.  C’est  une  très-belle  plante,  qui  s’élève  à  trois  ou 
quatre  pieds,  et  présente  un  large  corymbe  de  fleurs  jaunes.  Elle  est 
emoîlienle,  vulnéraire,  apérilive,  délersive  et.  résolutive;  son  suc 
pris  en  gargarisme  ,  guérit  les  inflammations  de  la  gorge  :  sa  décoction 
est  bonne  contre  la  dyssenterie  et  les  érysipèles  ;  on  la  donne  aussi 
en  lavement  dans  les  tranchées  du  bas-ventre. 

Le  Séneçon  des  marais  a  les  feuilles  ensiformes,  dentées,  un  peu 
velues  en  dessous,  et  la  tige  grêle.  îl  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les 
marais  ,  sur  le  bord  des  rivières.  Il  s’élève  de  cinq  à  six  pieds. 

Le  Séneçon  doré  a  les  feuilles  un  peu  décurrentes  ,  lancéolées , 
dentelées  ;  les  supérieures  beaucoup  plus  petites.  11  se  trouve  dans  les. 
bois  humides  des  parties  méridionales  de  l’Europe.  C’est  une  très- 
belle  plante  vivace,  que  Fou  multiplie  dans  quelques  jardins  d’oi«* 
nement. 
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Le  Séneçon  DORONic  a  la  lige  très-souvent  uni  flore  ,  les  feuilles 
entières  et  dentées,  .les  radicales  ovaies  et  veines  en  dessous.  [î  est 
vivace ,  et  se  trouve  dans  les  Alpes  ,  dans  les  Pyrénées  et  autres  mon¬ 
tagnes  élevées  de  l’Europe.  (E.) 

SÉNÉGALI  (  F ringilla  senegala  Lath.  pi.  enî.  n°  1 5q  , 
fig.  1 ,  ordre  Passereaux  ,  genre  du  Pinson,  Voya  ces  mois.). 
Les  sènégalis  font  partie  de  la  charmante  famille  des  bengalis ; 
même  forme,  même  douceur,  taille  aussi  dégagée,  plumage 
aussi  agréable.  Ils  méritent,  ainsi  que  les  bengalis ,  les  petits 
soins  et  les  attentions  indiqués  pour  les  conserver  et  les  faire 
multiplier  dans  nos  climats.  Voyez  Bengali. 

Le  sénégali,  moins  gros  que  le  bengali  piqueté ,  mais  d’une 
forme  plus  aîongée,  a  quatre  pouces  environ  de  longueur  ;  un 
rouge  vineux  colore  la  tête,  la  gorge,  tout  le  dessous  du  corps 
jusqu’aux  jambes  et  le  croupion  :  on  remarque  plusieurs  petits 
points  blancs  sur  les  côtés  de  la  poitrine  et  sur  les  plumes  des 
lianes;  un  bruiLyerdâtre,  teint  de  rouge  sur  le  dos,  couvre 
le. bas-ventre  ;  les  ailes  sont  brunes  ;  les  pieds  gris  ;  la  queue  est 
noirâtre  et  le  bec  roux;  les  bords  et  les  arêtes  des  deux  man¬ 
dibules  sont  teints  de  brun. 

•Là  femelle  est  brune  en  dessus,  d’un  roux  teinté  de  rou¬ 
geâtre,  où  le  mâle  est  rouge,  d’un  blanc  sale  au  ventre,  et  est 
privée,  ou  à-peu-près,  des  points  blancs  de  la  poitrine  et  des 
lianes.  Les  sénégalis  rouges  peuvent  se  diviser  en  deux  races, 
don!  Tune  est  plus  grande  que  l’autre;  la  petite  se  trouve  au 
Sénégal  et  la  grande  au  Bengale. 

Avec  des  soins  ei  quelques  précautions,  je  me  suis  procuré 
le  plaisir  de  faire  multiplier  ces  jolis  oiseaux  sons  notre  climat, 
et  je  suis  bien  convaincu  qu’en  les  soignant  de  la  manière  que 
j’ai  indiquée  pour  les  bengalis ,  l’on  parviendroit  à  les  natu¬ 
raliser  et  à  les  rendre  aussi  familiers  que  les  serins.  Les  jeunes 
ont  le  même  plumage  que  la  femelle,  et  naissent  couverts  de 
duvet.  Le  sénégali  qu’on  a  trouvé  à  Cayenne  me  paroî t  appar¬ 
tenir  à  la  petite  race,  mais  je  n’en  juge  que  d’après  le  plu¬ 
mage,  la  couleur  totalement  rouge  du  bec  et  des  pieds,  car 
Montbeillard  ne  fait  pas  mention  de  la  taille  dans  sa  des¬ 
cription. 

L’oiseau  appelé  clanbih  par  le  savant  voyageur  Bruce,  est 
clonné  comme  une  variété  du  sénégali.  On  le  trouve  très- 
communément  dans  F  Abyssinie  ;  il  est  de  même  taille  que 
le  grand  ;  la  couleur  rouge  ne  descend  pas  jusqu’aux  jambes 
comme  dans  les  autres,  mais  elle  s’étend  sur  les  couvertures 
des  ailes,  où  Fon  apperçoit  quelques  points  blancs;  le  bec  est 
pourpré,  avec  son  arête  supérieure- et  inférieure  bleuâtre;  les 
pieds  sont  cendrés»  La  femelle  est  d’un  bleu  presque  uniforme. 
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Le  Sénégali  chanteur  (édition  de  Sorrnuii  dé  YHist.  nat.  âe 
JRuffon.  ).  Ce  n’est  point  par  une  parure  élégante  que  se  distingue  cette 
espèce  de  sénégali ;  modeste  dans  ses  couleurs,  il  sait  captiver  notre 
attention  par  des  qualités  plus  intéressantes:  chant  mélodieux ,  dou¬ 
ceur  et  familiarité,  tels  sont  ses  attributs  naturels.  Il  n’a  point  du 
rossignol  les  sons  flûtes  ,  les  coups  de  gosier  éciatans  ,  les  roulades 
précipitées;  mais  doué  d’une  voix  moelleuse,  sonore,  forte  sans 
dureté,  pleine  de  grâce  et  d’harmonie,  il  a  l’avantage  de  se  faire  en¬ 
tendre  dans  un  appartement  pendant  presque  toute  l’année  sans 
jamais  fatiguer.  Ce  charmant  petit  oiseau  feroit  aisément  oublier 
le  musicien  des  Plespérides,  si,  moins  délicat  et  moins  rare,  il  pou- 
voil  plus  aisément  s’acclimater  dans  nos  pays;  cependant  avec  des 
soins  et  des  attentions,  on  y  parviendrait  aisément,  puisqu’il  suffit 
de  le  mettre  dans  les  premières  années  à  l’abri  delà  rigueur  du  froid  ; 
l’on  pourroit  même  l’y  naturaliser  et  le  faire  multiplier  ,si  on  lui  procu- 
roit  une  chaleur  convenable,  que  j’estime  à  25  degrés  pour  ces  ciseaux 
qui  sont  nés  sous  la  zone  torride;  mais  le  petit  chantre  demande  une 
volière  particulière,  car  d’un  naturel  timide  et  doux  ,  il  est  toujours 
la  victime  de  ces  espèces  hardies  et  hargneuses ,  tels  que  les  moineaux 
à  bec  rouge  et  certains  bengalis ,  qui  abusent  de  sa  faiblesse,  se  font 
un  jeu  de  le  déplumer  ,  et  par  là  l’exposent  à  périr  de  froid. 

Cet  intéressant  oiseau  est.  de  la  taille  du  bengali ,  mais  d’une  forme 
plus  arrondie  ;  tout  son  plumage  est  d’un  gris  blanc  ,  et  chaque  plume 
a  dans  son  milieu  une  tache  brune,  qui  s’étend  le  long  de  la  tige;  le 
gris  est  plus  foncé  sur  la  tête ,  le  dos  ,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  ; 
il  est  presque  pur  sur  la  gorge;  les  ailes  et  la  queue  sont  brunes;  cette 
dernière  est  un  peu  fourchue  à  son  extrémité.  La  femelle  ressemble 
tellement  au  mâle  ,  que  le  chant  seul  en  fait  la  distinction.  Ces  oiseaux 
ne  muent  qu’une  fois  par  an  ,  et  leurs  plumes  ne  repoussent  qu’à  celle 
époque  si  elles  ont  été  arrachées  dans  le  courant  de  l’année ,  du  moins 
sous  nos  climats. 

Le  Sénégali  a  couronne  bleue  ( Fringilla  cyanocephala  Latli.  ). 
Ce  sénégali  qu’a  fait  connaître  Miller  (  Illustrations ,  tab.  24.),  est 
de  la  grande  taille ,  car  il  a  environ  sept  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
est  noirâtre  et  bordé  de  rouge;  le  tour  des  yeux  blanc;  le  dessus  du 
cou  elle  haut  du  dos  sont  d’un  brun  rougeâtre;  la  partie  postérieure, 
le  croupion  et  le  sommet  de  la  tête  bleus  ;  les  parties  inferieures 
jaunes;  les  cuisses  et  le  bas-ventre  blancs;  les  grandes  couvertures 
des  ailes  bordées  de  cette  couleur;  les  pennes  et  celles  de  la  queue 
noires;  les  pieds  d’un  brun  pâle.  Cette  espèce  se  trouve  au  Sénégal. 

Le  Sénégali  a  front  pointillé  (  Loxia  fronlalis  Daudin.  ). 
Ce  sénégali  s’éloigne  un  peu  des  autres  par  son  plumage  moins  soigné 
et  des  couleurs  moins  agréables;  il  est  aussi  plus  délicat,  quoiqu’il 
annonce  un  tempérament  plus  robuste.  On  parvient  difficilement  à 
l’accoutumer  à  notre  climat,  car  il  est  Irès-sensible  au  froid.  Difficile 
dans  le  choix  de  ses  alimens,  il  refuse  dans  les  premiers  temps  de  sa 
transplantation  toute  autre  graine  que  le  millet  du  Sénégal.  Son  naturel 
est  doux  et  social  ;  mais  il  ne  se  plaît  qu’avec  ceux  de  son  espèce.  Oti 
l’entend  rarement  chanter  en  captivité,  sans  doute  parce  qu’il 
trouve  pas  la  nourriture  et  la  chaleur  qui  lui  conviennent. 
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Cet  oiseau  a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur;  îe  front  noir, 
pointillé  de  blanc;  deux  moustaches  près  des  yeux  de  meme  couleur 
et  variées  de  meme;  le  dessus  el  le  derrière  de  la  tête  d’une  teinte  de 
cannelle  claire  ;  le  dessus  du  corps ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
de  couleur  brune  el  à  bords  blancs  ;  toutes  les  plumes  du  dessous  du 
corps  blanches,  ainsi  que  le  bec  ;  les  pieds  d’un  gris  pâle  ;  grosseur  du 
bengali  piqueté . 

Je  n’ai  remarqué  aucune  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle. 

Le  Sénégali  R4YÉ  ( Loxia  astrild  Lalb. ,  pl.  enl.  n°  167,  fig.  2  , 
genre  du  Gros-bec  ,  ordre  Passereaux  .  Voyez,  ces  mots.  )  est  un 
des  plus  jolis  petits  oiseaux  que  l’on  nous  apporte  vivans  des  cotes 
de  l’Afrique  ;  chant  agréable,  quoiqu’un  peu  glapissant,  plus  fort 
qu’on  ne  doit  l’attendre  d’un  si  petit  oiseau;  douceur,  vivacité, 
gaîté,  plumage  soigné  et  bien  peigné,  telles  sont  les  qualités  de  ce 
sénégali ,  qu’avec  un  peu  de  soin  on  parvien droit  facilement  à  faire 
multiplier  dans  notre  climat.  On  le  nourrit  avec  du  millet  et  du 
mouron.  Cet  oiseau,  naturellement  très-propre,  aime  beaucoup  à  se 
baigner.  Je  crois  qu’il  y  a  dans  cette  espèce  deux  races,  comme  dan# 
celle  du  sénégali  rouge ,  car  il  en  est  de  beaucoup  plus  petits  les  uns" 
que  les  autres:  ces  derniers,  qui  nous  viennent  du  Sénégal,  sont  plus 
délicats ,  et  leurs  couleurs  ont  plus  d’uniformité. 

Tout  son  plumage  est  rayé  transversalement  de  gris  et  de  brun  , 
du  bec  à  la  queue;  plus  la  rayure  approche  de  la  tête,  plus  elle  est 
fine  ;  les  teintes  sont  plus  claires  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  , 
et  nuancées  de  rouge  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ;  cette  couleur  est 
plus  étendue  dans  des  individus  que  dans  d’autres  ,  et  est  sans  mélange 
sur  le  milieu  du  ventre;  il  y  a  aussi  un  trait  rouge  de  chaque  côté 
de  la  tête  ,  dans  lequel  l’œil  est  placé  ,  et  qui  s’étend  dans  quelques-uns 
sur  le  front;  le  bec  est  de  cette  teinte;  les  pieds  sont  bruns,  ainsi  que 
les  ailes  el  la  queue ,  dont  les  couvertures  inférieures  sont  d’un  marron 
noirâtre,  et  les  pennes  un  peu  étagées.  Longueur  des  plus  grands, 
quatre  pouces  et  demi  environ. 

La  femelle  ressemble  au  mâle.  Les  nuances  sont  plus  ou  moins 
rembrunies,  plus  ou  moins  rougeâtres  dans  les  uns;  le  dessus  de  1$ 
tête  est  dans  d’autres  sans  rayure  ;  plusieurs  ont  les  couvertures  inté¬ 
rieures  delà  queue  et  même  le  bas-ventre  de  couleur  noire. 

Celte  espèce  se  trouve  sur  toute  la  côte  d’Afrique  et  aux  îles 
Canaries. 

Le  Sénégali  rouge.  Voyez  Sénégali.  (Vielle.) 
SENEGRÉ.  C’est  la  Trïgonelee  fenü^geec.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SENEKA.  C’est  le  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre 
des  Pqeygaees dont  la  racine  est  regardée  comme  un  re¬ 
mède  contre  la  morsure  des  serpens  à  sonnettes .  Voy.  au  mot 
PoLYGALE.  (B.) 

SENEMBRI,  nom  de  pays  de  I’Iguane  commun.  Voy  es 
ce  mot.  (B.) 

SENEVE  ,  nom  vulgaire  de  la  moutarde  dans  quelques 
cantons.  Voyez  au  mot  Moutarde.  (B.) 
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SÉNïCLE.  Voyez  Serin.  (  Viei ll) 

SENREE,  Senraea ,  plante  Soute  couverte  de  petits  poils 
blancs,  à  feuilles  alternes,  péliolées,  les  unes  en  coeur  tron¬ 
qué  et  triclenté,  les  autres  entières,  et  à  fleurs  solitaires  et  axil¬ 
laires,  qui  forme  un  genre  dans  la  monadelphie  décandrie. 

Ce  genre,  qui. a  élé  établi  par  Cavanilles  et  qui  est  figuré 
pi.  55  de  ses  Dissertations ,  a  pour  caractère  un  calice  double, 
1  "extérieur  de  trois  folioles  et  l’intérieur  à  cinq  dents;  une 
corolle  de  cinq  pétales;  dix  étamines  réunies  par  leur  base; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à  cinq  divisions. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges. 

La  senrée  se  trouve  sur  les  côtes  de  l’Arabie.  (R.) 

SENS.  L’animal  reste roit  dans  un  état  continuel  de  végéta» 
tion  et  d’immobilité  ,  s’il  n’avoit  aucun  moyen  de  communi¬ 
cation  avec  les  objets  extérieurs;  il  ne  pourroit  ni  sentir,  ni 
agir  ,  parce  qu’il  ne  fait  de  mouvemens  qu’à  l’occasion  de 
quelque  affection.  Elus  un  animal  a  de  sensibilité  extérieure, 
plus  ses  mouvemens  sont  vifs  et  répétés.  JJ  huître ,  qui  sent  à 
peine,  ne  se  remue  presque  jamais;  l’oiseau,  dont  la  sensibi¬ 
lité  est  extrême,  est  toujours  en  action ,  et  même  parmi  les 
hommes  ceux  qui  sont  les  plus  sensibles  sont  aussi  les  plus 
vifs  et  les  plus  actifs. 

L’animalité  consiste  donc  dans  la  présence  des  sens ,  dans 
la  faculté  d’être  affecté  par  l’impression  des  corps  extérieurs  ; 
la  plante  qui  ne  sent  point,  n’a  aucun  sens ,  et  lorsque  nous 
sommes  endormis ,  lorsque  nos  organes  externes  ont  suspendu 
leurs  fonctions,  nous  sommes  dans  une  sorte  de  végétation. 
C’est  une  qualité  propre  à  tous  les  sens  des  animaux  d’être  sus¬ 
ceptibles  d’intermittence  dans  leur  activité,  d’avoir  une  inter¬ 
ruption  ,  un  temps  de  réparation  lorsqu’ils  ont  été  fatigués, 
tandis  que  les  organes  internes  ont  une  activité  qui  ne  cesse 
qu'à  la  mort.  Il  y  a  donc  deux  genres  de  fonctions  bien  dis¬ 
tinctes  dans  le  corps  des  animaux  ;  i°.  celles  qui  sont  internes 
et  qui  s’exercent  constamment  ;  2°.  celles  qui  sont  extérieures 
et  qui  ont  des  temps  de  repos. 

Les  parties  extérieures  ,  les  organes  des  sens  sont  tous 
composés,  en  général,  de  parties  symétriques  ou  doubles. 
Les  yeux,  les  oreilles,  les  membranes  olfactives ,  sont  par 
paires  dans  les  animaux  qui  jouissent  de  ces  parties  ;  le  sens 
du  goût,  du  toucher,  et  celui  de  l’amour  qui  est  un  sixième 
sens ,  sont  de  deux  moitiés  symétriques  ou  de  deux  organes 
correspondans. 

Toutes  les  parties  que  nous  trouvons  doubles  ou  symé¬ 
triques  dans  les  animaux,  appartiennent  à  la  sensibilitéou  à  la 
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mobilité  de  l’individu.  Le  cerveau  des  animaux  à  deux  sys¬ 
tèmes  nerveux  ou  des  vertébrés,  est  même  composé  de  deux 
hémisphères  ou  moitiés  parallèles.  Or,  tous  ces  organes  pairs 
ou  symétriques  dorment  et  s’éveillent  ;  c’est-à-dire  qu’ils  ont 
des  moraens  de  sensibilité  et  d’insensibilité. 

Mais  ces  parties  peuvent  être  inégales  en  force  ;  par  exem¬ 
ple,  un  œil  peut  être  plus  fort  que  l’autre,  une  oreille,  une 
narine,  une  moitié  de  la  langue,  une  main,  une  moitié  du 
corps,  un  hémisphère  du  cerveau,  peuvent  acquérir  plus  ou 
moins  d’activité  que  la  partie  correspondante.  Les  sensa¬ 
tions,  en  ce  cas,  seront  plus  ou  moins  fausses,  suivant  l’iné¬ 
galité  plus  ou  moins  grande  des  forces  de  chaque  partie  paire 
ou  symétrique.  Cela  est  fort  remarquable  pour  la  vue,  l’ouïe 
et  même  pour  le  cerveau,  mais  les  autres  sens  participent 
moins  de  ce  désavantage,  parce  qu’ils  s’exercent  sur  des  objets 
plus  grossiers,  plus  palpables ,  et  qui  prêtent  beaucoup  moins 
aux  erreurs  que  les  sons,  la  lumière  et  les  sensations. 

Il  y  a  donc  à  cet  égard  deux  sortes  de  sens ,  ceux  qui  sont 
tout  physiques,  pour  ainsi  dire,  et  ceux  qui  tiennent  plus  à 
l’intelligence.  Les  premiers  sont,  i°.  le  toucher;  2°.  le  sens  de 
l’amour,  qui  est  un  vrai  sens  très-distinct;  3°.  le  goût;  40.  l’odo¬ 
rat.  Les  seconds  sont,  i°.  l’ouïe;  2°.  la  vue, et  3°.  le  sens  inté¬ 
rieur  de  la  pensée  ou  le  cerveau.  Il  y  a  en  effet  sept  sens ,  in¬ 
dépendamment  des  affections  et  des  besoins  du  corps  des 
animaux,  tels  que  la  faim  ,  la  soif,  les  affections ,  les  nécessités 
physiques  qui  dépendent  toutes  du  jeu  des  organes  intérieurs, 
mais  qui  ne  sont  pas  de  véritables  sens ,  quoiqu’elles  fournis¬ 
sent  aussi  au  cerveau  des  idées  particulières  comme  chacun 
des  sept  sens. 

La  division  des  sens  en  maternels  et  en  intellectuels  n’est 
point  arbitraire,  mais  fondée  sur  la  nature  des  idées  que  cha¬ 
cun  d’eux  nous  procure,  car  les  animaux  ont  les  sens  maté - 
riels  beaucoup  plus  actifs  que  les  sens  intellectuels.  Chez  eux, 
le  toucher,  le  goût,  l’odorat,  l’amour  sont  tout  physiques, 
tout  brutaux,  Famé  n’y  participe  poini  ;  c’est  l’appétit  et  le 
besoin  qui  les  dirigent;  chez  l’homme,  au  contraire,  le  cer¬ 
veau  ,  l’ouïe  et  la  vue  sont  tout  intellectuels,  et  même  nos  sens 
les  plus  matériels  tendent  à  notre  perfection  morale,  tels  sont 
le  toucher,  le  sens  de  l’amour,  le  goût  et  l’odorat,  quoiqu’ils 
ne  soient  qu’en  second  ordre  chez  nous  ;  mais  dans  l’animal 
c’est  précisément  le  contraire.  Une  autre  différence  non  moins 
essentielle,  c’est  que  les  sens  intellectuels  sont  les  seuls' qui  re¬ 
çoivent  des  sensaliqns  de  beauté,  de  sublime.  Une  saveur, 
une  odeur,  une  volupté  du  tact  ou  de  l’amour  ne  sont  pas 
belles ,  on  n’y  trouve  ni  laideur  ni  beauté;  au  contraire,  ce 
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qu’on  voit*  ce  qu’on  entend  ,  ce  qu’on  pense  a  rapport  à  la 
beauté  ou  à  la  laideur,  à  l’abjection  ou  à  la  sublimité;  notre 
a  me  y  est  plus  intéressée  que  dans  tout  autre  genre  de  sensa¬ 
tion  ;  il  y  a  plus  de  moral  et  d’abstraction  *  le  corps  y  est  moins 
essentiel  ;  voilà  pourquoi  l’homme  jouit  de  celte  perfection  au 
suprême  degré,  et  plus  les  animaux  sont  imparfaits,  moins 
leurs  sens  intellectuels  ont  de  supériorité  sur  leurs  sens  dé 
Fappéiit  et  de  la  matière. 

Chacun  des  sens  a  sa  vie  propre  et  son  mode  particulier  de 
.sensation;  dans  tous,  c’est  le  système  nerveux  du  cerveau  qui 
perçoit  les  impressions,  et  il  est  ridicule  de  supposer  avec 
quelques  métaphysiciens  que  la  vue ,  l’ouïe ,  le  toucher,  le  goût , 
l’odorat,  &c.  ne  s’exécutent  pas  dans  l’organe  même,  mais 
seulement  dans  le  cerveau  ;  la  sensation  seule  est  propagée  au 
sensorium  commun  par  les  cordons  nerveux  ;  le  son  ,  la 
lumière,  la  saveur,  l’odeur  ne  pénètrent  point  dans  le  cer«* 
veau.  Les  impressions  subsistent  quelquefois  dans  l’organe , 
quelque  temps  après  l’action  des  objets;  ainsi  l’ébranlement 
de  l’oreille,  l’irritation  de  la  rétine  ont  lieu  après  avoir  été 
frappées  d’une  vive  lumière  ou  d’un  bruit  très-fort  ;  de  même 
les  idées  vives  demeurent  dans  le  cerveau  par  une  suite  de 
l’ébranlement  qui  survit  à  l’impression  des  objets.  Descartes 
a  prétendu  que  nous  pensions  toujours,  même  en  dormant, 
quoique  nous  ne  nous  en  apperçussions  pas  alors.  C’étoit  pré¬ 
tendre  que  nous  voyions,  entendions,  touchions,  goûtions 
sans  cesse ,  car  le  principe  est  le  même  ;  notre  cerveau  est  un 
sens  comme  l’ouïe,  la  vue,  quoique  plus  parfait;  il  a  ses  ins- 
tans  de  repos  comme  elles.  C’est  le  sens  général  des  sens  parti¬ 
culiers.  Ce  qui  distingue  sur- tout  le  sens  du  cerveau,  c’esi  qu’il 
a  non-seulement  le  pouvoir  de  conserver  les  sensations  et  de 
les  rappeler  à  volonté,  mais  encore  celui  de  les  combiner  et 
de  les  juger.  Il  est  donc  actif  par  lui-même ,  indépendamment 
des  causes  extérieures,  car  il  ne  reçoit  pas  uniquement  les 
impressions  des  sens ,  mais,  de  plus,  celles  des  allée  lions  inté¬ 
rieures,  de  la  faim,  de  la  soif  et  des  besoins  du  corps.  C’est 
pour  cela  que  notre  esprit  éprouve  de  si  grandes  modifica¬ 
tions  par  la  constitution  physique  des  individus.  Nos  sensa¬ 
tions  varient  beaucoup  en  force  suivant  l’état  du  corps,  tantôt 
vigoureux ,  tantôt  foible.  Les  sens  jouissent  d’ailleurs  de  diffè¬ 
re  rts  degrés  d’activité,  et  il  n’est  peut-être  pas  deux  hommes 
sur  la  terre  qui  soient  parfaitement  égaux  en  ce  point.  On  sait 
encore  que  l’on  peut  augmenter  la  vivacité  d’un  sens  par 
l’attention.  Ainsi  on  voit  plus  distinctement  lorsqu’on  fixe 
les  yeux  sur  un  objet  pendant  long-temps;  on  entend  mieux 
$ïi  écoutant  avec  silence;  lorsqu’on  goûte  avec  réflexion,  le& 
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saveurs  se  font  mieux  sentir,  &c.  Les  sens  ont  donc  divers  de- 
«rfés d’éveil;  leur  attention  s’épuise  à  la  longue,  ils  se  fatiguent, 
ils  s’endorment,  ils  s’éblouissent  par  l’excès  de  sensation,  iis 
sont  blessés  et  même  détruits  par  des  impressions  trop  vio¬ 
lentes;  ainsi  le  bruit  du  canon  rend  souvent  les  canonniers 
sourds;  ceux  qui  regardent  le  soleil  en  sont  presque  aveuglés. 
Après  une  saveur  forte,  les  saveurs  douces  ne  peuvent  plus 
être  senties. 

Tous  les  sens  que  nous  avons  nommés  matériels  ne  sont 
que  des  modifications  du  toucher.  Qu’est-ce  que  le  goût,  si  ce 
n’est  un  toucher  plus  exalté ,  plus  intime,  si  ce  n’est  le  toucher 
des  saveurs?  Qu’est-ce  que  l’odorat ,  si  ce  n’est  encore  un  tact 
plus  délicat  qui  s’exerce  sur  les  corpuscules  odorans?  Le  sens 
de  la  voluplé  n’est-il  pas  un  tact  qui  apperçoit  des  sensations 
di  lié  renies  de  toutes  les  autres?  Toutes  les  sensations  qui  ap¬ 
partiennent  au  toucher  et  à  ses  modifications  dans  îa  langue, 
la  membrane  olfactive  et  les  parties  sexuelles  ,  sont  apperçues 
pard.es  membranes,  par  des  surfaces  plus  ou  moins  planes, 
tandis  que  les  sensations,  dç  l’œil,  de  l'oreille,  du  cerveau  sont 
reçues  par  des  organes  très-compliqués,  ce  qui  fait  qu’elles 
sont  aussi  plus  délicates,  plus  in lellecluelles. 

Plus  un  sens  a  de  force  sur  les  autres  dans  le  même  animai , 
pî  us  il  influe  sur  toutes  ses  actions  ;  et  comme  les  bêtes  ont  leurs 
sens  matériels  supérieurs  à  leurs  sens  intellectuels,  il  s’ensuit 
qu’elles  écoutent  plutôt  leurs  passions  et  leurs  appétits  que  la 
raison  ;  la  prépondérance  du  sens  du  tact  chez  l’homme,  la 
flexibilité  des  organes  qui  exercent  ce  sens ,  les  doigts  et  la 
main  donnent  beaucoup  de  profondeur  et  de  solidité  à  ses 
idées.  Le  toucher  est  un  sens  philosophe  et  réfléchi  qui  con¬ 
firme  et  assure  tous  les  autres.  On  est  plus  sûr  de  ce  qu’on 
touche  que  de  ce  qu’on  entend  ou  qu'on  voit.  Le  toucher 
est  le  sens  de  la  réflexion,  l’ouïe  est  celui  de  la  mémoire,  la 
vue  est  celui  de  l’esprit,  Fodorat  celui  de  l’imagination ,  le 
goût  celui  de  l’appétit,  l’organe  sexuel  celui  de  la  volupté,  et 
le  cerveau  celui  du  jugement  ou  de  la  raison.  Nous  avons  dit 
aux  mots  Oreille,  (Eil,  Toucher,  Goût,  Odorat,  com¬ 
bien  chacun  d’eux  avoit  d’influence  sur  l’intelligence  des 
hommes.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  causes  qui  éclairent 
l’esprit.  Il  y  a  Finstinct  qui  gouverne  toutes  nos  actions  pri¬ 
mitives  et  qui  ouvre  la  première  porte  de  Fentendement  hu¬ 
main.  Les  métaphysiciens  qui  ont  cru  que  nous  n’apprenions 
rien  que  parle  moyen  des  sens  externes,  que  Fesprit  étoifc 
une  table  rase  en  naissant,  n’ont  peut-être  pas  assez  fait  atten¬ 
tion  aux  mouvemens  que  sollicite  Finstinct  dans  l’enfant  à  la 
mamelle,  dans  l’animal  naissant.  Si  toutes  nos  idées,  toutes 
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nos  connaissances  nous  viennent  du  dehors,  nous  sommes 
donc  tout  passifs,  nous  sommes  des  automates,  des  machine» 
qu’on  rendroit  stupides  en  coupant  toutes  les  branches  de 
communication  entre  nous  et  les  objets  extérieurs^  en  ce 
cas,  plus  nos  sens  seront  parfaits ,  plus  nous  aurons  d’intelli¬ 
gence,  Mais  il  s’en  faut  bien  que  l’expérience  prouve  ces 
assertions.  L’enfant  sait  teter  sans  y  être  appris,  le  jeune 
taureau  sans  cornes  sait  déjà  frapper  de  la  tête,  le  poulet  sor¬ 
tant  de  l’œuf  court  chercher  le  grain  de  blé.  Qui  a  montré  à 
ces  êtres  tout  ce  qu’ils  dévoient  faire?  Nous  ne  sommes  point 
passifs  ;  il  y  a  dans  nous  une  ame,  un  principe  de  vie,  d’in¬ 
telligence  et  d’action  antérieur  à  nos  sensations,  nous  ne 
sommes  point  des  machines  à  sensations ,  et  notre  cerveau  a 
la  force  de  créer  des  idées  nouvelles;  il  est  actif  par  lui-même* 
Pourquoi  pouvons-nous  inventer ,  imaginer  des  objets  in¬ 
connus?  Tout  ne  nous  vient  point  du  dehors,  et  l’étendue  de 
l’intelligence  n’est  pas  en  raison  du  perfectionnement  des 
sens.  Homère  et  Milton  étoient  aveugles  lorsqu’ils  compo- 
soient  leurs  poèmes  immortels  ,  mais  combien  d’imbécilles 
voient  plus  clair  qu’eux.  Voyez  les  articles  de  chaque  sens  et 
les  mots  Sensibilité,  Instinct.  (Y.) 

SENSIBILITÉ  et  SYMPATHIE.  Les  corps  animaux  se 
distinguent  de  tous  les  autres  êtres  de  l’univers  par  une  pro¬ 
priété  fondamentale ,  par  la  sensibilité  ou  la  faculté  d’apper- 
cevoir  le  plaisir,  la  douleur  et  les  sensalrons.Nous  ne  trouvons 
rien  de  semblable  chez  les  végétaux  et  les  minéraux.  (  Con¬ 
sultez  l’article  Animal.)  Quoique  la  faculté  de  contracter  ses 
fibres  vivantes  paroisse  liée  avec  la  sensibilité ,  cependant  la 
première  se  remarque  dans  quelques  végétaux,  sans  qu’on  y 
ait  pu  découvrir  la  seconde. En  elfet,la  sensitive  peut  resser¬ 
rer  ou  épanouir  ses  rameaux  lorsqu’on  la  touche',  mais  rien  ne 
démontre  qu’elle  puisse  éprouver  du  plaisir  et  de  la  douleur. 

La  sensibilité  paroît  donc  être  uniquement  réservée  à 
l’animalité;  elle  forme  son  attribut  distinctif  et  essentiel.  On 
peut  la  distinguer  en  sensibilité  par  rapport  aux  corps  exté¬ 
rieurs,  en  sensibilité  relaiive  aux  sensations  intérieures,  et 
en  sensibilité  de  sympathies,  soit  individuelles,  soit  commu¬ 
nicatives  entre  plusieurs  individus. 

En  premier  lieu ,  la  sensibilité  générale  varie  suivant  Féîa^ 
des  corps  animés.  Un  homme  est  moins  sensible  qu’une 
femme,  un  enfant  l’est  plus  qu’un  vieillard,  un  habitant  du 
Nord  a  plus  dé  insensibilité  qu’un  méridional,  un  tempéra¬ 
ment  délicat  en  a  moins  qu’un  tempérament  robuste.  L’état 
d’excitation  comparé  à  l’état  d’apathie,  les  nourritures. 
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l’éducation  et  l’empire  de  l'habitude,  les  saisons,  enfin  la 
susceptibilité  particulière  de  chaque  individu ,  modifient 
beaucoup  la  sensibilité  dans  tous  les  animaux.  Il  n'y  en  a 
peut-être  pas  deux  sur  la  terre  qui  sentent  exactement  de  la 
même  manière  en  toutes  choses. 

Chaque  partie  d’un  corps  animal  est  animée;  chacune 
d’elles  sent  à  sa  manière  ;  car  il  n’y  a  pas  jusqu’aux  portions 
les  moins  sensibles  en  apparence  qui  ne  puissent  acquérir, 
dans  certains  cas,  une  sensibilité  plus  ou  moins  vive  (excepté 
les  poils,  les  écailles  ,  les  ongles,  les  cornes  et  les  autres  parties 
superficielles  aux  corps  vivans.  )  Lies  physiologistes  ont  fait  un 
grand  nombre  d’expériences  sur  les  animaux  vivans,  pour 
connoître  le  degré  de  sensibilité  de  chaque  organe  ;  mais 
comment  n’ont-ils  pas  vu  que  la  frayeur*,  là  douleur  vio¬ 
lente,  l’irritation  ,  &c.  chàngeoient  le  mode  de  sensibilité  ? 
que  des  sensations  vives  absorboient  les  plus  faibles?  que  la 
faculié  de  sentir  s’épuise  et  se  renouvelle,  enfin  que  rien  n’est 
moins  constant  qu’elle  dans  le  corps  vivant?  Ce  né  toit  donc 
pas  la  peine  de  tourmenter  de  pauvres  bêtes  et  de  s’habituer 
à  ia  cruauté  ,  en  abjurant  tout  sentiment  de  compassion  :  ce 
n’est  pas  en  s’endurcissant  le  cœur  qu’on  peut  mieux  con- 
noitre  le  principe  qui  nous  fait  sentir. 

Toute  partie  du  corps  est  plus  nu  moins  capable  de  sentir; 
mais  les  nerfs  paraissent  jouir,  à  cet  égard,  d’une  grande 
supériorité  sur  les  autres  organes.  Cependant ,  la  sensibilité 
d’une  partie  n’est  pas  toujours  ‘en  raison  de  la  quantité  de  ses 
nerfs;  d’ailleurs,  tous  les  organes  -,  dans  un  état  d’inflalnma- 
îion ,  jouissent  d’une  sensibilité  dosdoureuse.  Ainsi,  cette 
faculté  peut  s’accumuler  et  s’épuiser  ;  elle  se  suspend  dans  le 
sommeil,  et  revient  au  moment  du  réveil.  Des  organes  fati¬ 
gués  de  sentir,  soit  le-  pîâ'Me  ,  -soit' 'là  douleur,  succombent 
d  épuisement  ,  et  restent  insensibles  jusqu’au  retour  de  la 
faculté  sensitive.  Ces  alternatives  dé  repos  et  d  activité,  dans 
cette  propriété,  sont  très-remarquables  dans  tous  les  ani¬ 
maux  et  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps.  Ainsi ,  fek  dou¬ 
leurs  néphrétiques  cessent  par  intermittences ,  quoique  la 
cause  du  mal  subsiste  toujours.  L’habitude  d’un  plaisir  ou 
d'une  peine1  nous  en  ète  lë  senthiiënt  à  la  longue ,  parce  que 
la  faculté  de  sentir  s’épuise  sans  intérruptidn  par  la  présence 
continuelle  de  ce  plaisir  ou  de  cette’ peine. 

Ce  n’est  donc  pas  en  raisoii  des  nerfs  que  la  s.emibilitê 
réside  dans  chaque  organe;  car  le  cerveau,  qui  est  le  dépôt 
et  i  origine  de  là  substance  nerveuse,  n’est  pas  aussi  sensible 
que  beaucoup  d’autres  parties  du  corps.  D’ailleurs,  chacun 
des  organes  a  reçu  une  somme  de  sensibilité  qui  détenu  ine  ses 
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fonctions.  La  langue,  le  gland,  ont  plus  de  sensibilité  que 
le  pied  ou  la  main.  Ainsi,  les  opérations  de  chaque  organe 
sont  modifiées  par  leur  sensibilité  propre  :  voilà  pourquoi  les 
sécrétions  de  la  bile,  de  la  sueur,  de  P  urine ,  éprouvent  des 
variations  par  la  colère,  la  frayeur,  &c.  De  même,  la  circu¬ 
lation  reçoit  des  altérations  par  le  moindre  écart  du  pouvoir 
sensitif  Combien  n’a-t-il  pas  d’influence  sur  les  organes 
sexuels,  sur  la  respiration,  les  excrétions,  &c.  ! 

Ensuite,  certains  tempérament  sont  beaucoup  plus  sen¬ 
sibles  que  les  autres  :  un  bilieux,  un  sanguin,  sont  plus  vifs , 
plus  excitables  par  les  moindres  objets  que  les  flegmatiques  ; 
un  mélancolique  s’affectera  plus  profondément  que  tout  autre 
sur  le  même  sujet;  des  constituions  sveltes  et  délicates  ont 
une  susceptibilité  excessive  pour  tous  les  objets  :  les  corps  épais 
et  robustes  les  sentent  moins. 

>  -  v  .  •  - 

Dans  la  jeunesse,  u’est-on  pas  plus  sensible  que  dans  l’âge 
sombre  et  apathique  de  la  vieillesse  ?  Tout  agite  l’enfant;  il 
pleure,  il  rit,  il  s’amuse ,  il  change  à  tout  moment,  il  n’existe 
que  dans  ses  sensations  :  mais  le  vieillard  est  triste,  insensible, 
grondeur;  il  lui  faut  du  repos,  il  tend  vers  l’anéantissement, 
il  ne  peut  plus  goûter  la  vie. 

La  femme  a  des  rapports  avec  l’enfance,  comme  l’homme 
avec  la  vieillesse,  lorsque  l’on  compare  leur  sensibilité .  La 
première  tient  encore  du  tempérament  svelte  et  délicat  ;  le 
second  a  la  constitution  robuste,  athlétique  et  peu  sensible. 

Les  mêmes  différences  s’observent  entre  fés  peuples  des 
pays  froids,  qui  sont  épais  efforts,  et  les  nations  des  contrées 
ardentes,  qui  sont  maigres ,  délicates  et  sensibles.  Les  saisons 
opèrent  de  la  même  manière  sur  la  constitution  des  hommes. 
En  été,  notre  état  est  analogue  à. celui  des  méridionaux  ;  en 
hiver,  nous  ressemblons  davantage  aux  septentrionaux,  car 
les  saisons  ne  sont  que  des;  climats  passagers.  .. 

On  varie  beaucoup  encore  le  mode  de  sa  sensibilité  par  le  s 
habitudes  et  par  l’éducation  qui  en  est  le  fruit.  Ainsi,  fhabi- 
tuclede  voir  souffrir  les  hommes;  et  les  animaux  endurcit  le 
cœur  aux  chirurgiens  ,  aux  boucliers. ,  &c.  :  ainsi  l’on  se 
façonne  à  la  douleur,  on  s’accoutume  au  plaisir.  Sardanapale 
étoit  si  blasé  par  l’excès  des  voluptés ,  qu’il  nejes  sentoit  plus, 
et  qu’il  proposoit  des  prix,  aux  hommes  qui  pourvoient  en 
découvrir  de  nouvelles.  Mais  le  moyen  dé  jouir  beaucoup  est 
de  jouir  rarement  et  sobrement  ;  de  sorte  que  les  plus  tem- 
pérans  sont,  à  cet  égard ,  les  .plus  heureux* 

Nos  affections  changent  aussi  }e  mode  de  notre  sensibilité . 
Par  exemple,  tout  nous  déplaît  dans  le  chagrin,  tout  nous 
plaît  dans  la  joie ,  tout  nous  fatigue  d’une  manière  insuppor- 
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table  dans  les  longues  maladies.  Ainsi,  nos  goûts  changent, 
se  tournent  vers  l'objet  principal  qui  nous  dirige.  L'amant  ne 
voit  partout  que  l’amour  ;  le  vieillard  ne  trouve  que  vieillesse , 
chagrin,  dégoût  en  toute  chose;  il  soutient  que  les  anciens 
temps  étoient  meilleurs,  et  le  jeune  homme  est  tenté  de  penser 
tout  le  contraire.  Les  uns  et  les  autres  jugent  d’après  cç  qu’ils 
sentent ,  mais  non  pas  d’après  la  nature,  qui  est  toujours  la 
même. 

Une  partie  du  corps  étant  vivement  affectée  par  quelque 
objet,  reçoit  un  surcroît  de  sensibilité  des  autres  organes.  Il 
y  a  donc  une  sorte  de  conspiration  de  tout  le  corps  vers  le 
point  affecté ,  car  chaque  partie  est  pour  ainsi  dire  solidaire 
et  responsable  du  tout;  le  corps  vivant  ressemble  à  une  répu¬ 
blique  fédérative,  chaque  région  est  mutuellement  liée  avec 
toutes  les  autres.  Ce  concours  fédératif,  qu’on  nomme  sy¬ 
nergie  ,  rassemble  les  puissances  sensitives  pour  les  opposer  à 
l'ennemi  commun.  C’est  ce  qu’on  remarque  dans  les  crises 
des  maladies ,  dans  Pacte  de  la  génération  ,  dans  la  forte 
méditation  du  cerveau.  Plus  une  partie  reçoit  de  forces  sen¬ 
sitives,  plus  les  autres  parties  en  sont  privées. 

On  observe  des  irrégularités  dans  la  manière  de  sentir ,  et 
il  y  a  des  états  particuliers  de  la  puissance  sensitive  qui  pa~ 
roissent  sortir  des  règles  ordinaires.  Ainsi,  les  filles  qui  ont 
les  pâles  couleurs,  dévorent  du  plâtre,  du  charbon,  de  la 
cire,  &c.  Les  appétits  bizarres,  les  antipathies  étranges,  les 
désirs  les  plus  singuliers,  se  remarquent  souvent  chez  les 
femmes  enceintes.  Ce  désordre  dans  les  facultés  tient  à  des 
causes  difficiles  à  expliquer.  Voyez  les  mois  Menstrues  et 
Matrice. 

Les  organes  font  aussi  des  choix  qui  ne  peuvent  être  di¬ 
rigés  que  par  un  mode  particulier  de  sensibilité .  Pourquoi 
les  cantharides  se  portent-elles  plutôt  sur  la  vessie  qu’aille urs? 
Pourquoi  les  boissons  spiritueuses  affectent-elles  le  cerveau 
de  préférence  aux  autres  parties?  Comment  le  soufre  agit-il 
sur-tout  sur  les  poumons,  &c. ?  il  faut  donc  que  chaque 
organe  ait  une  aptitude  particulière  à  un  objet.  De  même 
que  l’œil  n’appercoit  pas  les  sons,  ni  F  oreille  la  lumière, 
ainsi  la  vessie  n’apperçoit  pas  le  soufre,  et  le  cerveau  goule 
les  liqueurs  spiritueuses  par  ses  nerfs  et  non  pas  le  mer¬ 
cure,  &c.  On  peut  donc  dire  que  chaque  partie  d’un  animal 
a  son  mode  de  sensibilité ,  son  espèce  de  goût,  ses  volontés, 
ses  passions,  pour  ainsi  dire  :  elle  sent  par  elle-même.  On  a 
prétendu  que  la  sensation  ne  s’opéroit  pas  dans  l’organe , 
Biais  dans  le  cerveau  ;  rien  de  plus  opp  #sé  aux  vérités  phy¬ 
siologiques.  La  douleur  est  dans  le  doigt  brûlé  ,  et  non  dans 
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le  cerveau;  celui-ci  n’en  a  que  la  connoissance.  L’aine , 
impassible  par  son  essence,  ne  peut  avoir  par  elle-même  ni 
plaisir  ni  peine  ;  c’est  le  corps  seul  qui  sent  Fun  et  l’autre. 
Le  chagrin  ,  la  joie  ,  l’amour  et  les  autres  passions  ne  se 
sentent  point  au  cerveau,  mais  au  bas  de  la  poitrine,  près 
de  l’estomac.  C’est  l’oeil  qui  voit,  l’oreille  qui  entend,  et  non 
pas  le  cerveau  lui-même.  Des  animaux  privés  du  cerveau , 
comme  les  polypes ,  les  vers ,  éprouvent  cependant  de  la 
douleur  et  du  plaisir.  On  objectera  qu’un  homme  ,  dont  le 
bras  est  amputé,  sent  cependant  de  la  douleur  comme  si  ce 
membre  existait  encore;  mais,  qui  ne  voit  pas  que  c’est  une 
illusion  du  principe  sensitif,  due  à  l’accoutumance  des  dou¬ 
leurs  passées?  Celte  réminiscence  ressemble  à  celle  des  sen¬ 
sations  amoureuses  qui  se  reproduisent  dans  les  rêves.  On  me 
dira  encore  que  l’imagination,  distraite  de  l&dôuleuretdu  plai¬ 
sir,  y  rend  insensible  ;  de-là  même  je  conclus  que  les  forces 
sensitives  peuvent  se  transporter  d’un  objet  à  un  autre  objet  , 
comme  nous  l’avons  montré  ci-devant.  Une  forte  sensation 
en  absorbe  toujours  une  moindre;  ainsi,  une  pensée  qui 
intéresse  vivement ,  une  méditation  sur  un  sujet  attrayant, 
obscurcissent  la  douleur,  distraient  et  éloignent  des  affections 
pénibles,  en  transportant  ailleurs  toute  la  sensibilité ,  toutes 
les  forces  vitales. 

D  une  autre  part,  aucun  organe  des  sens  ne  peut  sentir 
sans  recevoir  un  degré  de  tension  particulière  et  propor¬ 
tionnée  aux  sensations.  Par  exemple,  l’œil  ne  peut  pas 
a ppercevoir  la  vive  lumière  s’il  sort  d’un  lieu  sombre,  et 
réciproquement  il  ne  peut  pas  voir  les  objets  peu  éclairés 
lorsqu’il  vient  du  grand  jour.  En  sortant  du  sommeil,  le 
goût*  l’odorat,  sont  encore  engourdis;  ils  sont  hors  d’état  de 
percevoir  les  saveurs  et  les  odeurs.  ïl  faut  donc  un  certain 
rapport  entre  l’organe  de  la  sensation  et  l’objet  qu’on  veut 
coiinoître.  Si  le  sens  -est  trop  excité ,  la  sensation  sera  trop 
violente.  Ainsi,  dans  les  otaîgies  ou  douleurs  d’oreilles,  les 
membranes,  tendues  avec  force,  perçoivent  les  plus  foibles 
sons  avec  une  violence  extrême.  Lorsque  l’œil  est  enflammé  , 

y  * 

îa  plus  douce  lumière  lui  devient  aussi  insoutenable  que  celle 
du  disque  du  soleil.  Les  sens  peuvent  aussi  se  dépraver. 
Ainsi,  dans  la  lièvre,  l’indigestion ,  le  goût  ne  trouve  plus 
la  même  saveur  aux  ali  mens.  Le  fromage  déplaît  à  quelques 
personnes,  il  plaît  à  d’autres  :  il  en  est  de  même  des  odeurs. 
Pourquoi  les  caractères  sombres  préfèrent- ils  les  couleurs 
tristes,  les  sons  funèbres,  tandis  que  les  tempéramens  gais 
recherchent  les  teintes  éclatantes  et  les  accens  d’alégresse? 
Chacun  aspire  à  son  unisson.  Les  objets  qui  nous  entourent 
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Tîe  sont  donc  pas  représentés  à  notre  ame  tels  qu’ils  sont  dans 
la  réalité,  mais  tels  qu’ils  sont  par  rapport  à  nous.  Ainsi, 
nous  ne  connoissons  pas  la  vérité.  Qui  sait  si  le  blanc-  que 
j’a p perçois  est  aussi  blanc  pour  un  antre  œil  que  pour  le 
mien  ?  Car  de  même  que  telle  cause  de  douleur  agit  violem¬ 
ment  sur  l’un  et  foiblernent  sur  l’autre,  ainsi  tel  son,  telle 
couleur,  telle  odeur,  telle  saveur,  tel  objet  touché,  sont  plus 
ou  moins  profondément  apperçus  et  sentis  par  divers  indi¬ 
vidus.  Les  métaphysiciens  qui  ont  raisonné  sur  nos  sensations 
iront  pas  tenu  compte  de  ces  importantes  différences.  Eu 
effet,  il  est  très-douteux  que  l’univers  soit  en  réalité  ce  qu’il 
nous  p  a  roi  t  être;  le  monde  doit  paroi  tre  bien  différent  à  une 
huître  qu’il  pareil  à  nous-mêmes.  Si  nous  avions  un  plus 
grand  nombre  de  sens,  ou  des  sens  autrement  conformés, 
tout  seroit  changé  ;  car  même  entre  deux  hommes,  rien  n’est 
exactement  le  même.  Newton  voyoit  bien  autrement  l’uni¬ 
vers  qu’un  imbéeilie.  Cependant,  nous  n’appercevons  que 
le  gros  des  choses  ;  et  ce  que  nous  prenons  pour  des  vérités, 
n’est  peut-être  tel  que  par  rapport  à  nous ,  et  nullement  par 
rapport  à  Dieu.  Tradidit  mundum  disputationibus  eorum . 
Pourquoi  tant  d’erreurs  dans  ce  inonde  ?  et  pourquoi  ce  qui 
paroît  bien  à  Paris,  est-il  mauvais  en  Chine  ?  Proposez  un 
gouvernement  démocratique  et  la  religion  catholique  au 
Japon,  ou  le  despotisme  avec  l’alcoran  dans  la  Suisse,  com¬ 
ment  y  serez-vous  écouté  ?  Pourquoi  telle  loi  est-elle  juste  à 
Londres  et  injuste  à  cent  lieues  de  là  ?  Comment  deux  choses 
contradictoires  peuvent-elles  être  également  bonnes  et  con¬ 
venables  suivant  le  temps  et  le  lieu?  Nos  organes  ne  changent 
point  cependant,  mais  le  mode  de  sensibilité  change;  mais 
Ph  ibitude  ,  le  climat,  l’éducation  ,  tout  l’altère.  Il  faut  la  fata¬ 
lité  à  un  Turc  ,  comme  il  faut  du  punch  à  un  Anglais. 

La  sensibilité  s’accumule  à  mesure  qu’on  se  soustrait  da¬ 
vantage  aux  sensations;  voilà  pourquoi  la  solitude,  le  défaut 
de  sensations  extérieures,  agraveul  les  passions  et  exaltent 
le  caractère.  Un  homme  en  proie  à  mille  objels  dans  la 
société,  sent  d’autant  moins  chaque  chose,  qu’il  en  sent  un 
plus  grand  nombre.  Nous  n’avons  qu’une  certaine  somme 
de  sensibilité  ;  plus  nous  la  partageons  dans  un  grand  nombre 
(1  occupations ,  plus  la  part  de  chacune  d’elles  est  petite: 
aussi  l’on  réussit  moins  en  entreprenant  plusieurs  choses  9 
qu’en  s'occupant  d’une  seule.  On  perd  en  profondeur  ce 
qu’on  gagne  en  surface. 

11  ne  faut  pas  considérer  la  sensibilité  comme  purement 
passive  dans  les  animaux ,  puisque  c’est  de  sou  rapport  et  de 
sa  combinaison  avec  les  objets  extérieurs  que  résultent  nos 
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sensations  et  notre  intelligence.  Nous  réagissons  sur  tout  ce 
qui  nous  entoure;  notre  imagination  transporte  et  métamor¬ 
phose  tout  ;  elle  est  la  source  de  nos  illusions  ,  de  nos  peines 
et  de  nos  plaisirs.  Tout  est  parfaitement  indifférent  dans 
•F univers  ;  cependant  ,  que  de  choses  nous  touchent ,  nous 
émeuvent, nous  enivrent  de  joie  ou  nous  contristent  de  dou¬ 
leur  !  Deux  hommes  ne  voient  pas  de  la  même  manière  dans 
une  circonstance  pareille  ;  l’un  s’afflige  au  milieu  du  malheur, 
I  autre  s’encourage  :  Régulus  marche  avec  fierté  au  supplice , 
il  faut  y  traîner  d’autres  hommes. 

Notre  sensibilité  cherche  à  se  mettre  en  équilibre  avec  les 
corps  qui  agissent  sur  elle ,  comme  on  Pobserve  dans  les  ma¬ 
ladies;  la  fièvre  n’est  que  l’action  du  système  sensible  contre 
la  cause  qui  attaque  la  vie.  C’est  une  sensation  générale  du 
corps  vivant  qui  cherche  à  se  mettre  en  rapport  avec  le  prin¬ 
cipe  morbifique.  De  même ,  l’impression  d’un  objet  sur  un 
sens  exige  un  rapport  de  force  entre  l’un  et  l’autre;  c’est,  en 
quelque  sorte,  une  saturation  réciproque  entre  le  corps  sen¬ 
tant  et  le  corps  senti ,  entre  la  rétine  et  la  lumière.  Par  com¬ 
paraison  ,  un  acide  et  un  alcali  s’unissent  en  des  proportions 
déterminées  pour  former  un  sel  neutre,  qui  n’a  plus  la  pro¬ 
priété  de  Pun  ni  de  l’autre,  qui  a  sa  manière  d’être  particu¬ 
lière.  Ainsi,  la  combinaison  d’un  objet  avec  la  sensibilité  d’un 
sens  forme  la  sensation ,  mode  particulier  de  la  vie  qui  n’a 
plus  les  propriétés  de  ses  deux  composans.  Ce  qui  prouve  que 
la  sensibilité  est  employée,  c’est  qu’on  la  voit  s’épuiser  par 
cette  combinaison;  car  nous  avons  montré  ci-devant  qu’un 
organe  ne  peut  pas  sentir  sans  interruption ,  que  sa  faculté 
d’appercevoir  s’use ,  a  besoin  de  se  réparer,  et  que  l’habitude 
l’épuise,  à  la  longue.  Il  y  a  donc  un  véritable  emploi  de  la 
sensibilité  à&ns  la  sensation  ;  c’est  donc  une  espèce  de  com¬ 
binaison  entr’elle  et  l’objet  extérieur  ;  le  produit  de  celte 
combinaison  forme  la  sensation,  comme  le  produit  de  Punion 
entre  l’acide  et  l’alcali  forme  un  sel  neutre  ;  mais  celui-ci 
s’opère  par  des  moyens  chimiques,  au  lieu  que  la  sensation 
s’exécute  par  des  moyens  vitaux ,  ce  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre. 

Ra  saturation  vitale  étant  parfaite,  la  sensation  ne  s’opère 
plus.  Quand  on  applique  une  pierre  à  cautère  sur  une  parue 
animale ,  ces  deux  corps  réagissent  l’un  sur  l’autre  jusqu’à  ce 
que  leur  tendance  à  la  combinaison  soit  épuisée.  Ainsi,  lors¬ 
qu’on  niet  en  contact  du  sucre  avec  les  houppes  nerveuses  de 
la  langue,  il  s’opère  une  sensation,  c’est-à-dire  une  réaction 
mutuélle  des  deux  corps,  qui  ne  cesse  qu’à  l’épuisement  de 
Ton  ou  de  l’autre. 
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Ce  que  nous  nommons  attention  est  l’augmentation  de  " 
sensibilité  clans  l’organe  dont  nous  voulons  faire  usage.  Une 
oreille  attentive,  un  oeil  fixé,  une  langue  qui  savoure ,  une 
.méditation  profonde,  5tc.  examinent  mieux  les  objets,  don¬ 
nent  des  sensations  plus  fortes,  des  idées  plus  exactes ,  parce 
qu’il  y  a  plus  de  sensibilité  employée.  Nous  avons  traité  cet  ■. 
objet  à  l’article  Sens  ,  auquel  il  est  bon  de  recourir. 

On  observe  clans  toutes  les  opérations  de  la  sensibilité  une 
sorte  de  périodicité  constante.  Souvent  des  douleurs,  des 
idées,  des  affections  morales  ou  des  maladies,  des  accès  et 
des  besoins ,  reviennent  à  des  époques  marquées.  Il  semble 
que  le  mode  de  sensibilité  qui  les  constitue,  s’épuise  et  se 
répare  régulièrement  pour  s’épuiser  de  nouveau. 

Nous  pouvons  classer  sous  trois  genres  les  affections  du 
système  sensible,  i°.  le  plaisir  et  la  douleur,  qui  ne  sont  que 
l’inverse  l’un  de  l’autre  ;  2°.  la  connoissance  ou  la  sensation 
pure;  5°.  la  sympathie.  Il  est  évident  que  la  douleur  ne  dif¬ 
fère  du  plaisir  que  comme  le  froid  diffère  de  la  chaleur  ,  ou 
la  nuit  du  jour.  De  meme  les  senti  mens  de  haine  et  d’amour 
ne  sont  que  la  même  passion  vue  sous  deux  aspects  inverses, 
rien  ne  ressemblant  plus  h  la  haine  que  l’amour,  et  souvent 
ils  se  succèdent  l’un  à  l’autre  clans  le  même  instant,  comme 
l’éprouvent  souvent  les  amans. 

La  sensalicfti  pure  est  exempte  par  elle- même  de  plaisir 
et  de  peine  ;  elle  n’a  pour  but  que  la  connoissance  ;  et 
quoiqu’elle  soit  le  résultat  de  la  sensibilité ,  elle  est  impassible 
par  essence;  c’est  la  pensée ,  c’est  la  pure  opération  de  lame. 

Il  est  bien  vrai  qu’elle  réveille  des  sensations,  des  affections 
et  des  payions  ;  mais  celles-ci  sont  étrangères  à  sa  nature, 
elles  tiennent  au  corps  et  à  sa  sensibilité.  Celle  association  clés 
idées  avec  les  affections  Corporelles  joue  un  grand  rôle  dans 
les  sympathies  communiquées  entre  différens  individus. 

Il  y  a  deux  ordres  de  sympathies  ,î°.  celles  qui  s’exercent 
dans  un  seul  individu;  2°.  celles  qui  se  transmettent  d’un 
individu  à  un  autre.  La  première  espèce  dépend  de  plusieurs 
causes  assez  obscures,  qui  peuvent  cependant  se  rapporter  , 
soit  à  des  connexions  nerveuses ,  soit  à  quelques  identités  de 
fonctions,  soit  à  des  enchaînemens  d’opérations  vitales. 

Premièrement,  si  l’on  irrite  un  nerf,  tous  les  muscles 
auxquels  il  se  distribue  entreront  en  convulsion  ;  mais  jamais 
ces  convulsions  ne  se  propagent  dans  les  .muscles  placés  au- 
dessus  du  lieu  de  l’irrita  lion.  Lorsqu’on  blesse  le  cerveau,  il 
survient  des  convulsions,  des  paroxysmes  d’épilepsie  et  de 
paralysie.  Une  excitation  violente  peut  causer  un  spasme 
générai,  comme  dam  le  tétanos,  ai  fréquent  sous  les  zones 
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ardentes  de  la  terre.  En  liant  le  nerf  intercostal,  la  cécité 
s  est  ensuivie.  Le  son  rêche  d'une  scie  qu'on  aiguise  agace  les 
dents;  l’aphonie,  la  surdité,  sont  quelquefois  la  suite  du 
mai  de  dents.  L’irritation  de  la  membrane  intérieure  du  j 
nez  fait  éternuer,  le  chatouillement  des  côtes  fait  entrer  en 
convulsion,  &c.  Comme  le  nerf  grand  sympathique  s’unit  à  j 
un  grand  nombre  d’autres  nerfs,  il  est  le  principe  d’une  i 
foule  de  sympathies  par  communications  nerveuses.  Ainsi, 
dans  la  colique  néphrétique  ,  il  survient  des  vomissemens; 
l’aphonie  est  la  suite  de  quelques  affections  de  l’estomac;  la 
toux,  les  vers,  causent  souvent  des  convulsions  universelles; 
les  blessures  du  cerveau  occasionnent  des  abcès  au  foie,  &c. 

Les  organes  doubles,  comme  les  yeux,  les  oreilles,  les 
testicules,  &c.  sympathisent  ensemble;  car  lorsque  l'un  d'eux 
est  attaqué  ,  l’autre  le  devient  par  communication,  à  cause 
de  l’identité  de  leurs  fonctions  et  de  l’espèce  de  communauté 
établie  entr’eux. 

En  troisième  lieu,  l’enchaînement  des  fonctions  amène 
certaines  sympathies .  Ainsi ,  de  profondes  méditations  fa¬ 
tiguent  le  corps,  les  viscères  intérieurs ,  et  troublent  le  travail 
de  la  digestion.  La  circulation  du  sang  influe  sur  diverses 
parties  du  corps  ,  et  chacune  de  ces  parties  réagit  sur  la  cir¬ 
culation.  Les  boissons  spiritueuses  donnent  de  la  vigueur  au 
corps,  ensuite  elles  l’abattent.  Des  affections  d'e  l’estomac  se 
portent  sur  la  peau  ,  et  les  maladies  cutanées  stimulent  les 
organes  sexuels  ;  ainsi,  tout  s’enchaîne  dans  le  corps  vivant. 
Des  affections  se  transportent  d’un  lieu  à  un  autre,  et  se 
tran forment  en  d'autres  maladies.  L’estomac  sympathise  avec 
le  cerveau,  avec  les  pieds,  les  organes  sexuels  ;  ceux-ci  cor¬ 
respondent  avec  la  gorge.  La  matrice  est  en  rapport  avec  les 
mamelles;  l'état  de  l’esprit  dépend  souvent  de  celui  de  la 
digestion.  Le  froid  des  pieds  cause  quelquefois  des  coliques; 
la  colère  fait  sécréter  abondamment  la  bile,  et  la  frayeur 
lâche  le  ventre. 

Nous  voyons  aussi  les  idées  se  lier  à  certaines  affections, 
ou  certaines  affections  s'associer  à  un  ordre  d’idées.  Ayant 
élé  frappé  un  jour  par  la  fumée  du  café  brûlé  lorsque  j’avois 
une  forte  fièvre  ,  chaque  fois  que  je  sens  une  pareille  fumée  , 
j’éprouve  un  petit  mouvement  fébrile.  On  sait  ce  que  peut 
1  imagination  sur  les  organes  sexuels,  soit  dans  la  veille,  soit 
pendant  les  songes.  L'excès  de  la  faim  produit  des  idées  de 
fureur,  et  l’extrême  colère  donne  l’envie  de  dévorer:  c’est 
peut-être  pour  cela  que  des  cannibales  ont  dévoré  l’ennemi 
dont  ils  se  vengeoient. 

La  connexion  des  idées  avec  des  affections  ou  des  mouve- 
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niens  est  une  des  causes  d e  sympathies  entre  divers  individus. 
L’appétit  se  réveille  en  regardant  manger;  l’envie  d'uriner, 
de  bâiller,  de  rire,  nous  vient  en  voyant  faire  ces  actions. 
Le  chant  excite  à  chanter,  la  toux  à  tousser,  le  vomissement 
à  vomir  :  l  imitation  est  Tune  des  facultés  les  plus  générales. 
C’est  ainsi  que  les  opinions,  les  modes,  les  passions  se  pro¬ 
pagent. 

Qu’y  a-t-il  de  plus  rapide  et  de  plus  vif  que  les  sympathies 
d’amour?  Non-seulement  on  s’entend  ,  on  se  parle  des  yeux  , 
du  geste,  mais  on  semble  même  se  correspondre  sans  se  voir, 
on  n’a  qu’une  même  ame  dans  deux  corps.  Les  cœurs  se 
sentent ,  s’appellent,  s’entendent  de  loin  comme  de  près. 
Les  maladies  se  propagent  par  contagion  ;  les  vices,  les  crimes^ 
la  peur,  se  communiquent  aussi  par  fréquen  tation.  L’exemple 
delà  vertu,  du  courage ,  dessentimens  d’honneur  nous  gagne , 
nous  change  par  une  heureuse  contagion  ,  et  c’est  sur  ce  prin¬ 
cipe  qu’est  fondée  l’éducation.  Quelles  douleurs  n’éprouve- 
t-on  pas  en  voyant  souffrir  un  homme  ou  même  un  animal  ! 
Les  bêtes  ont  aussi  de  la  compassion  ;  le  chien  fidèle  hurle  et 
répond  aux  cris  de  son  maître  ;  la  brebis  bêle  de  douleur  aux 
tristes  gémissemens  de  l 'agneau  qu’on  égorge  :  nous  allons 
au  spectacle  pleurer  avec  (Edipe ,  nous  y  réchauffons  noire 
ame  à  celle  d’Achille. 

De  même  les  convulsions  se  propagent  par  la  vue.  J’ai 
observé  que  l’attaque  d’épilepsie  d’une  femme  s’étoit  com¬ 
muniquée  sur-le-champ  à  trois  autres  femmes,  il  y  a  des 
caractères  qui  résistent  davantage  à  ces  impressions  que  les 
autres,  parce  qu’ils  sont  plus  difficiles  à  émouvoir.  La  seule 
pensée  de  marcher  au  bord  d’un  précipice  ou  d’une  haute 
tour  fait  suer  de  frayeur  quelques  personnes foibles.  Combien 
n’influe-t-on  pas  sur  l’imagination  des  femmes,  des  en  fa  ns, 
des  vieillards,  de  certains  individus  pusillanimes  !  Les  ter¬ 
reurs  paniques,  les  opinions  de  magie,  de  sorcellerie,  les 
revenans,  les  lutins  et  une  foule  d’autres  frayeurs  des  âmes 
timides  et  ignorantes,  sont  plus  communes  qu’on  ne  le  pense. 
Les  sens  agissent  beaucoup  sur  l’esprit;  on  cède  plutôt  à 
Fimpulsion  physique  qu’à  la  raison  ;  on  est  plutôt  vaincu  r 
les  yeux  que  par  les  oreilles.  Nous  sommes  bien  plus  disposés 
à  imiter  qu’à  examiner  avec  impartialité.  Que  ne  met  point 
en  usage  l’orateur  pour  séduire  ses  juges  !  Pour  cet  effet,  il 
s’adresse  plutôt  au  physique  qu’au  moral.  Hypéride  n’eut 
besoin,  pour  rendre  innocente  la  belle  Phryné ,  que  de 
dévoiler  ses  charmes  aux  regards  de  ses  juges. 

Mais  comment  s’opère  cette  communication  d’affections 
entre  deux  individus  ?  Voici  ce  que  je  soupçonne. 
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On  sait  qu'une  corde  tendue  qui  vibre,  fait,  aussi  vibrer  k 
l'unisson  une  autre  corde  égale ,  et  en  général  les  corps  simi¬ 
laires  tendent  à  se  mouvoir  d’une  pareille  manière.  Qu’on 
suppose  deux  individus  vivans,  ayant  à-peu-près  le  même 
degré  de  sensibilité ,  d’ irritabilité ,  les  affections  de  l’un  se 
propageront  à  l’autre  infailliblement ,  parce  que  les  choses 
étant  égales,  les  résultats  doivent  être  égaux.  Ainsi ,  chacun 
cherche  son  semblable  ou  son  unisson  ;  l’enfant  se  plaît  avec 
l’enfant,  le  vieillard  avec  le  vieillard;  on  aime  une  conson- 
nance  d’idées,  d’affeciions,  de  manières  de  voir.  Ainsi  nais¬ 
sent  les  amitiés.  Cette  propriété  de  sympathie  a  du  rapport 
avec  celle  des  corps  bruts  entr’eux.  Ainsi  l’huile  se  mêle  à 
l’huile,  l’eau  à  l’eau,  le  mercure  au  mercure,  &c.  ;  mais 
l’une  dépend  de  la  vie,  l’autre  de  l’attraction  de  cohésion. 
Cependant,  les  principes  sont  analogues;  chaque  partie  du 
corps  vivant  a  sa  sympathie  propre  avec  les  autres  parties, 
et  même  avec  les  organes  semblables  des  autres  individus. 
Consultez  les  articles  Sens,  Instinct,  Nerfs,  et  le  mot 
Homme.  (V.) 

SENSITIVE,  plante  exotique  très -connue,  du  genre 
Acacie  (JT oyez  ce  mot.),  qui  présente  des  phénomènes  très- 
singuliers,  et  qui  est  cultivée  par  celte  raison  dans  tous  les 
jardins  des  curieux.  Cette  plante,  comme  on  sait,  a  la  pro¬ 
priété  de  se  contracter  et  de  resserrer  certaines  de  ses  parties 
sur  elles-mêmes  ,  quand  on  les  touche.  Par  ce  mouvement, 
dont,  jusqu’à  ce  jour,  les  naturalistes  ont  cherché  en  vain  la 
cause ,  elle  semble  être  sensible  à  l’impression  des  corps  ap¬ 
pliqués  immédiatement  sur  elle  ,  ou  même  environnans  ,  car 
la  chaleur,  le  grand  froid  ,  la  vapeur  de  l’eau  bouillante, 
celle  du  soufre,  l’odeur  forte  des  liqueurs  volatiles,  un  orage 
même  ,  enfin  tout  ce  qui  peut  produire  quelque  effet  sur  les 
organes  nerveux  des  animaux,  agit  sur  la  sensitive  ;  voilà 
pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  qu’elle  porte.  Les  botanistes 
1  appellent  acacie  pudique  (; mimosa  pudica.  Linn.).  Le  pre¬ 
mier  des  deux  mots  latins  veut  dire  imitatrice ,  parce  que 
celle  plante,  dans  ses  mouvemens,  semble  imiter  un  animal 
q  uon  auroit  incommodé  ou  effrayé  en  le  toucha  ut  ;  le  second 
exprime  l’espèce  de  pudeur  qu’elle  montre  aussi-tôt  qu’on  la 
touche. 

Il  y  a  quelques  autres  plantes  du  même  genre  qui  jouissent 
à-peu-près  de  la  même  faculté  ,  mais  à  des  degrés  différons. 
On  les  nomme  aussi  sensitives  :  telles  sont  la  sensitive  her¬ 
bacée  ou  Y acacie  vive  (mimosa  viva  Linn.),  la  sensitive  à 
feuilles  larges  ou  Y  acacie  sensitive  ( m.sensitiva  Linn.),  la  sen¬ 
sitive  ou  acacie  chaste  (m.  cas  ta  Lin  n .) ,  la  sensitive  paresseuse 
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ou  acacie  hérissée  Ç m.pigfa  Linn.)  ,  Yacacie  couchée  {m.prw~ 
trata  Lam.),  et  Y  acacie  quadrivalve  (m.  quadrivalvis  Litln.)* 

Celle  dont  il  s’agit  ici  est  la  sensitive  commune ,  originaire 
du  Brésil  et  des  parties  méridionales  de  l’Amérique.  Elle  a 
tme  petite  racine  et  des  tiges  cylindriques  de  couleur  ver» 
dâtre  ou  purpurine,  élevées  d’environ  un  pied  et  demi,  et 
garnies  d’épines  ,  les  unes  éparses,  les  autres  placées  deux  k 
deux  à  la  base  de  chaque  feuille.  Les  feuilles  ont  un  pétiole 
assez  long,  terminé  par  quatre  digitations  ou  pinnules,  qui 
s’insèrent  par  paires  fort  près  les  unes  des  autres.  Chaque  pin» 
nule  soutient  quinze  à  vingt  paires  de  folioles  oblongues  , 
lisses  et  étroites.  Des  aisselles  des  feuilles  sortent  des  pédon¬ 
cules  qui  portent  chacun  un  bouquet  de  fleurs  très-petites, 
blanchâtres  ou  un  peu  couleur  de  chair  ,  et  dont  les  styles 
dépassent  de  beaucoup  les  étamines.  Les  gousses  sont  réunies 
par  paquets  de  douze  ou  quinze  ;  leur  longueur  est  de  quatre 
à  cinq  lignes ,  leur  largeur  d’une  ligne  et  demie.  Elles  sont 
bordées  de  petites  épines,  distinguées  par  trois  articulations 
arrondies  et  peu  profondes,  et  elles  renferment  trois  petites 
semences. 

Il  n’est  presque  point  de  plante  qui,  au  commencement 
de  la  nuit,  ne  prenne  dans  quelqu’une  de  ses  parties  ,  sur¬ 
tout  dans  ses  feuilles,  une  nouvelle  position.  Les  folioles  des 
casses  s’abaissent  alors  de  manière  que  les  surfaces  inférieures 
se  touchent;  d’autres  plantes  joignent  leurs  folioles  en  haut; 
d’autres  les  couchent  sur  la  lige,  du  côté  opposé  à  son  somme!. 
Les  sensitives  abaissent  les  leurs  sur  la  lige  ,  en  dirigeant 
leurs  pointes  vers  son  extrémité..  Les  anciens  connoissoient 
ces  mouvemens  dans  les  plantes.  Pline  parle  de  quelques 
arbres  auprès  de  Memphis  ,  qui  étoient  si  gros  que  trois 
hommes  ne  pouvoient  les  embrasser  ;  il  y  en  avoit  un  dont 
les  feuilles  se  penchoient  vers  la  terre  et  se  redressoient  en¬ 
suite.  Tactu  cadunt  et  renascuntur ,  dit  ce  naturaliste.  Ne 
semble-t-il  pas  qu’il  ait  voulu  parler  de  la  sensitive  ? 

La  propriété  qu’a  cette  plante  d’abaisser  ses  feuilles  à  Feu¬ 
trée  de  la  nuit,  n’est  pas  celle  qu’on  remarque  tant  en  elle, 
et  dont  il  est  ici  question.  Cette  propriété  lui  est  pour  ainsi 
dire  naturelle  ;  elle  la  partage  avec  beaucoup  de  plantes , 
sur-tout  de  la  famille  des  légumineuses.  Mais  elle  en  a  une 
autre  qui  lui  est  propre,  et  qu’on  peut  nommer  comme  acci¬ 
dentelle,  puisqu’elle  ne  se  manifeste  que  lorsqu’une  force 
étrangère  agit  sur  la  plante;  c’est  la  faculté  de  se  contracter 
avec  une  promptitude  extrême,  dès  qu’on  met  un  corps  en 
contact  avec  elle.  Hook,  en  Angleterre,  est  le  premier  qui 
ait  observé  les  divers  phénomènes  qu’offre  à  cet  égard  la 
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sensitive.  Après  lui,  Dbfay  et  Duhamel  ont  fait  en  France  un 
grand  nombre  d’expériences  sur  le  même  objet,  D’autres  na¬ 
turalistes  ont  étudié  la  meme  plante  avec  une  égale  attention 
dans  tous  les  momens  où  ses  mouvemens  pouvoient  être  ap~ 
perçus.  Le  résultat  des  observations  des  uns  etdesaulres  a  été 
consigné  dans  l’ancienne  Encyclopédie  par  M.  de  Jaucourt 
à  l’article  Sensitive.  Je  crois  devoir  rapporter  ici  tout  ce 
qui,  dans  cet  article,  peut  intéresser  la  curiosité  du  lecteur. 
C’est  M.  de  Jaucourt  qui  va  parler. 

Phénomènes  observés  dans  la  Sensitive. 

1.  cc  II  est  difficile  de  toucher  une  feuille  de  sensitive  vigou¬ 
reuse  et  bien  saine,  si  légèrement  et  si  délicatement,  qu’elle 
ne  le  sente  et  se  ferme  :  sa  plus  grosse  nervure  étant  prise  pour 
son  milieu  ,  c’est  sur  ce  milieu,  comme  sur  une  charnière 
que  les  deux  moitiés  se  meuvent  en  s’approchant  l’une  de 
l’autre,  jusqu’à  ce  qu’elles  se  soient  appliquées  l’une  contre 
Tau  Ire  exactemen  t  ;  si  l’attouchement  a  été  un  peu  fort  ,  la 
feuille  opposée  ,  et  de  la  même  paire ,  en  fait  autant,  par  une 
espèce  de  sympathie. 

2. ))  Quand  une  feuille  se  ferme,  non-seulement  ses  deux 
moitiés  vont  l’une  vers  l’autre,  mais  en  même  temps  le  pédi¬ 
cule  de  la  feuille  va  vers  la  côte  feuillée  d’ou  il  sort,  fait  avec 
elle  un  angle  moindre  qu’il  ne  faisoit  auparavant ,  et  s’en 
rapproche  plus  ou  moins.  Le  mouvement  total  de  la  feuille 
est  donc  composé  de  celui-là  et  du  sien  propre. 

3.  »  Si  l’attouchement  a  été  fort ,  toutes  les  feuilles  de  la 
même  côte  s’en  ressentent  et  se  ferment;  à  un  plus  grand 
degré  de  force  ,  la  côte  elle-même  s’en  ressent ,  et  se  ferme 
à  sa  manière  ,  c’est-à-dire  se  rapproche  du  rameau  ,  d’où  elle 
sort;  et  enfin  la  force  de  l’attouchement  peut  être  telle, 
qu’aux  raouvemens  précédens  s’ajoutera  encore  celui  par 
lequel  les  rameaux  se  rapprochent  de  la  grosse  branche 
d’où  ils  sortent,  et  toute  la  plante  paroîtra  vouloir  se  réduire 
en  un  faisceau  long  et  étroit ,  et  s’y  réduira  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point. 

4.  »  Le  mouvement  qui  fait  le  plus  grand  effet  est  une  es¬ 
pèce  de  secousse. 

5.  »  Trois  des  mouvemens  de  la  plante  se  font  sur  autant 
d’articulations  sensibles  ;  le  premier,  sur  l’articulation  du  pé¬ 
dicule  de  la  feuille  avec  la  côte  feuillée  ;  le  second,  sur  l’arti¬ 
culation  de  cette  côte  avec  son  rameau  ;  le  troisième,  sur  celle 
du  rameau  avec  sa  grosse  branche;  un  quatrième  mouve¬ 
ment,  le  premier  de  tous  ,  celui  par  lequel  la  feuille  (la  fo- 
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ïiole)  se  plie  et  se  ferme ,  doit  se  faire  aussi  sur  une  espèce 
d'articulation  qui  sera  au  milieu  de  la  feuille ,  mais  sans  être 
aussi  sensible  que  les  autres. 

6.  »  Ces  mouve mens  sont  indépendans  les  uns  des  autres, 
et  si  indépendans,  que,  quoiqu'il  semble  que  quand  un  ra¬ 
meau  se  plie  ou  se  ferme,  à  plus  forte  raison  ses  feuilles  se 
plieront  et  se  fermeront;  il  est  cependant  possible  de  toucher 
le  rameau  si  délicatement,  que  lui  seul  recevra  une  impres¬ 
sion  de  mouvement  ;  mais  il  faut  de  plus  que  le  rameau ,  en 
se  pliant ,  n'aille  pas  porter  ses  feuilles  contre  quelqu'auire 
partie  de  la  plante  ;  car  dès  qu'elles  en  seroient  touchées,  elles 
s'en  ressentiroient. 

7.  »  Des  feuilles  entièrement  fanées  et  jaunes,  ou  plutôt 
des  branches  prêtes  à  mourir,  conservent  encore  leur  sensi¬ 
bilité,  ce  qui  confirme  qu'elle  réside  principalement  dans  les 
articulations. 

8.  »  Le  vent  et  la  pluie  font  fermer  la  sensitive  par  l'agi¬ 
tation  qu'ils  lui  causent  ;  une  pluie  douce  et  fine  n'y  fait 
rien. 

9.  )>  Les  parties  de  la  plante  qui  ont  reçu  du  mouvement , 
et  qui  se  sont  fermées,  se  rouvrent  ensuite  d'eîles-mêmes ,  et 
se  rétablissent  dans  leur  premier  état.  Le  temps  nécessaire, 
pour  ce  rétablissement  est  inégal ,  suivant  différentes  circon¬ 
stances  ,  la  vigueur  de  la  plante  ,  la  saison  ,  l'heure  du  jour  ; 
quelquefois  il  faut  trente  minutes  ,  quelquefois  moins  de  dix. 
L’ordre  dans  lequel  se  fait  le  rétablissement  varie  aussi; 
quelquefois  il  commence  par  les  feuilles  ou  les  côtes  feuil- 
lées,  quelquefois  par  les  rameaux,  bien  entendu  qu'alors 
toute  la  plante  a  été  en  mouvement,  & c. 

10.  ))  Si  l’on  veut  se  faire  une  idée  ,  quoique  vague  et  fort 
superficielle  ,  de  la  cause  des  mouveraens  que  nous  avons 
décrits ,  il  paroîtra  qu'ils  s'exécutent  sur  des  espèces  de  char- 
nières  très- déliées ,  qui  communiquent  ensemble  par  des 
petites  cordes  extrêmement  fines  ,  qui  les  tirent  et  les  font 
jouer  dès  qu'elles  sont  suffisamment  ébranlées;  et,  ce  qui 
le  confirme  assez  ,  c'est  que  des  feuilles  fanées  et  prêtes  à 
mourir,  sont  encore  sensibles;  elles  n'ont  plus  de  suc  nour¬ 
ricier  ,  plus  de  parenchyme,  plus  de  chair  ,  mais  elles  ont 
conservé  leur  charpente  solide  ,  ce  petit  appareil  et  cette 
disposition  des  cordages  qui  fait  tout  le  jeu. 

xi.»  Ces  mouvemens  ,  qu'on  a  appelés  accidentels  parce 
qu’ils  peuvent  être  imprimés  à  la  plante  par  une  cause  étran¬ 
gère  visible,  ne  laissent  pas  d'être  naturels  aussi;  ils  accom¬ 
pagnent  celui  par  lequel  elle  se  ferme  naturellement  le  soir, 
et  se  rouvre  le  matin  ;  mais  ils  sont  ordinairement  plus 

xx.  a  a 
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foibles  que  quand  ils  sont  accidentels,  La  cause  étrangère 
peut  être ,  dès  qu’elle  le  veut,  et  est  presque  toujours  plus  forte 
que  la  cause  naturelle.  » 

Nous  allons  rapporter  maintenant  les  principales  cir¬ 
constances  du  mouvement  total  naturel  de  la  sensitive. 

12.  cc  lia  été  dit,  dans  X Histoire  de  V Académie  des  Sciences , 
année  ly 29  ,  que  dans  un  lieu  obscur  et  d’une  température 
assez  uniforme,  la  sensitive  ne  laisse  pas  que  d’avoir  le  mouve¬ 
ment  périodique  de  se  fermer  le  soir  et  de  se  rouvrir  le  matin. 
Cela  n’est  pas  conforme  aux  observations  de  MM.  Dufay  et 
Duhamel.  Un  pot  de  sensitive  étant  porté  au  mois  d’aout 
clans  une  cave  plus  obscure,  et  d’une  température  plus  égale 
que  le  lieu  des  observations  de  1729,  la  plante  se  ferma  à  la 
vérité ,  mais  ce  fut ,  selon  toutes  les  apparences ,  par  le  mou¬ 
vement  du  transport;  elle  se  rouvrit  le  lendemain  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  à-peu-près,  et  demeura  près  de  trois  jours 
continuellement  ouverte  ,  quoiqu’un  peu  moins  que  dans 
son  état  naturel.  Elle  fut  rapportée  à  l’air  libre,  où  elle  se 
tint  encore  ouverte  pendant  la  première  nuit  qu’elle  y  passa, 
après  quoi  elle  se  remit  dans  sa  règle  ordinaire ,  sans  avoir 
été  aucunement  affoiblie  par  le  temps  de  ce  dérèglement 
forcé,  sans  avoir  été,  pendant  tout  ce  temps-là,  que  très-peu 
moins  sensible. 

1 5.  »  De  cette  expérience,  qui  n’a  pas  été  la  seule,  il  suit  que 
ce  n’est  pas  la  clarté  du  jour  qui  ouvre  la  sensitive ,  ni  l’obscurité 
de  la  nuit  qui  la  ferme  :  ce  11e  sont  pas  non  plus  le  chaud  et  le 
froid  alternatifs  du  jour  et  de  la  nuit  ;  elle  se  ferme  pendant 
des  nuits  plus  chaudes  que  les  jours  où  elle  avoit  été  ouverte. 
Dans  un  lieu  qu’on  aura  fort  échauffé,  et  où  le  thermomètre- 
apporté  de  dehors  hausse  très-promptement  et  d’un  grand 
nombre  de  degrés  ,  elle  ne  s’en  ferme  pas  plus  tard  qu’elle 
n’eût  fait  à  l’air  libre,  peut-être  même  plutôt,  d’où  l’on 
pourroit  soupçonner  que  c’est  le  grand  et  soudain  change¬ 
ment  de  température  d’air  qui  agit  sur  elle  ;  et  ce  qui  aideroit 
à  le  croire ,  c’est  que  si  on  lève  une  cloche  de  verre,  où  elle 
étoit  bien  exposée  au  soleil  et  bien  échauffée,  elle  se  ferme 
presque  dans  le  moment  à  un  air  moins  chaud. 

14.  »  Cependant  il  faut  que  le  chaud  et  le  froid  contri¬ 
buent  de  quelque  chose  par  eux-mêmes  à  son  mouvement 
alternatif  ;  elle  est  certainement  moins  sensible  ,  plus  pares¬ 
seuse  en  hiver  qu’en  été  ;  elle  se  ressent  de  l’hiver  même  dans 
de  bonnes  serres  ,  où  elle  fait  ses  fonctions  avec  moins  de 
vivacité. 

15.  ))  Le  grand  chaud  ,  celui  de  midi  des  jours  bien  ar- 
dens;  lui  fait  presque  le  même  effet  que  le  froid  ;  elle  se  ferme 
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ordinairement  un  peu.  Le  bon  temps,  pour  l’observer ,  est 
sur  les  neuf  heures  du  matin  d’un  jour  bien  chaud ,  et  le  soleil, 
étant  un  peu  couvert. 

]6.  )>  Un  rameau  coupé  et  détaché  de  la  plante  continue 
encore  à  se  fermer,  soit  quand  on  le  louche,  soit  à  l’approche 
de  la  nuit.  Il  se  rouvre  ensuite.  Il  a  quelque  analogie  avec  ces 
parties  d’animaux  retranchées  qui  se  meuvent  encore.  Il  con¬ 
servera  plus  long-temps  sa  vie ,  s’il  trempe  dans  l’eau  par  un 
bout. 

17.  La  nuit,  lorsque  la  sensitive  est  fermée  ,  et  qu’il  n’y 
a  que  ses  feuilles  qui  le  soient,  si  on  les  touche,  les  côtes 
feuillées  et  les  rameaux  se  ferment,  se  plient  comme  ils  eussent 
fait  pendant  le  jour ,  et  quelquefois  avec  plus  de  force. 

18.  ))  Il  n’importe  avec  quel  corps  on  touche  la  plante  ; 
il  y  a  dans  les  articulations  des  feuilles  un  petit  endroit  re~ 
connoissable  à  sa  couleur  blanchâtre  ,  où  il  paroît  que  ré¬ 
side  sa  plus  grande  sensibilité. 

19.  »  La  sensitive  ,  plongée  dans  l’eau,  ferme  ses  feuilles 
et  par  l’attouchement  et  par  le  froid  de  l’eau.  Ensuite  elle  les 
rouvre,  et  si  en  cet  état  on  les  touche,  elles  se  ferment 
comme  elles  eussent  fait  à  l’air  ,  mais  non  pas  avec  tant  de 
vivacité.  Il  en  est  de  même  des  rameaux.  Du  jour  au  lende¬ 
main  la  plante  se  rétablit  dans  le  même  état  que  si  elle  n’avait 
pas  été  tirée  de  son  élément  naturel. 

20.  ))  Si  on  brûle  ou  avec  une  bougie,  ou  avec  un  miroir 
ardent,  ou  avec  une  pince  chaude,  l’extrémité  d’une  feuille, 
elle  se  ferme  aussi-tôt,  et  dans  le  même  moment  son  opposée  ; 
après  quoi  toute  la  côte  feuiilée,  et  les  autres  côtés,  même  le  r âr 
meau,etmêmeles  autres  rameaux  de  la  branche  en  font  autant, 
si  l’impression  de  la  brûlure  a  été  assez  forte,  et  selon  q  u’elle  l’a 
été  plus  ou  moins  :  cela  marque  une  communication  ,  une 
correspondance  bien  fine  et  bien  étroite  entre  les  parties  de  la 
plante.  On  pourroit  croire  que  la  chaleur  les  a  toutes  frap¬ 
pées,  maison  peut  faire  en  sorte  qu’elle  ne  frappe  que  l’exilé- 
mité  de  la  feuille  brûlée  :  on  fera  passer  l’action  du  feu  par 
un  petit  trou  étroit  d’une  plaque  solide,  qui  en  garantira  tout 
le  reste  de  la  plante,  et  l’effet  sera  presqu’enlièrement  le 
même» 

21. D  Une  goutte  d’eau-forte  étant  mise  sur  une  feuille  assez 
adroitement  pour  ne  pas  l’ébranler,  la  sensitive,  ne  s’en  a p - 
perçoit  point  jusqu’à  ce  que  l’eau-forte  ait  commencé  à  ron¬ 
ger  la  feuille;  alors  toutes  celles  du  rameau  se  ferment.  La 
vapeur  du  soufre  brûlant  fait  dans  le  moment  cet  effet  sur  un 
grand  nombre  de  feuilles  ,  selon  qu’elles  y  sont  plus  ou 
moins  exposées.  La  plante  ne  paroit  pas  avoir  souffert  cl© 
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celle  expérience.  Une  bouteille  d’esprit  de  vitriol  très~ sulfu¬ 
reux  et  très-volatil ,  placée  sous  une  branche,  n’a  causé  au¬ 
cun  mouvement;  il  n’y  a  eu  non  plus  aucune  altération  à 
la  plante,  quand  les  feuilles  ont  été  frottées  d’esprit-de-vin  , 
ni  même  quand  elles  l’ont  élé  d’huile  d’amandes  douces , 
quoique  cette  huile  agisse  si  fortement  sur  plusieurs  plantes  , 
qu’elle  les  fait  périr. 

22.  »  Un  rameau  dont  on  avoit  coupé,  mais  avec  la  dexté¬ 
rité  requise,  les  trois  quarts  du  diamètre,  ne  laissa  pas  de 
faire  sur-le-champ  son  jeu  ordinaire;  il  se  plia,  ses  feuilles 
se  fermèrent  et  puis  se  rouvrirent  ,  et  il  conserva  dans  la 
suite  toute  sa  sensibilité.  Il  est  pourtant  difficile  de  concevoir 
qu’une  si  grande  blessure  ne  lui  ait  point  fait  de  mal. 

2  3.  »  Lorsqu’on  coupe  une  grosse  branche  de  sensitive , 
avec  un  canif  tranchant  et  bien  poli,  la  lame  reste  teinte 
d’une  tache  rouge  qui  s’en  va  facilement  à  l’eau ,  et  qui  est 
âcre  sur  la  langue.  Cette  liqueur  blanchit  en  séchant,  et 
s’épaissit  en  forme  de  mucilage.  M.  Hook  rapporte  que  si  l’on 
arrache  une  branche  de  sensitive  lorsque  les  feuilles  sont 
fermées,  il  ne  sort  point  de  liqueur  par  la  partie  arrachée  , 
mais  que  si  on  l’arrache  adroitement ,  sans  faire  fermer  les 
feuilles  ,  il  en  sort  une  goutte.  MM.  Dufay  et  Duhamel  ont 
fait  cette  expérience  avec  soin  ;  mais  il  leur  a  paru  que  la 
goutte  de  liqueur  sortoit  toujours  ,  soit  que  les  feuilles  fussent 
ouvertes  ou  fermées,  lorsque  l’on  coupe  ou  que  l’on  arrache 
la  branche  ;  cependant ,  ce  qui  est  arrivé  dans  le  cas  rapporté 
par  M.  Hook,  dépend  peut-être  de  quelqu’autre  circonstance, 
comme  de  la  grosseur  de  la  branche,  ou  du  plus  ou  moins 
de  vigueur  de  la  plante;  d’ailleurs  cette  expérience  n’est  pas 
facile  à  exécuter,  parce  qu’il  faut  user  de  beaucoup  de  pré¬ 
cautions  pour  couper  ou  arracher  une  branche  sans  faire 
fermer  les  feuilles. 

24.  »  La  vapeur  de  l’eau  bouillante  dirigée  sous  les  bouts 
des  feuilles  ,  fait  le  même  effet  que  si  on  les  brûloit  ou  si  on 
les  coupoit;  mais  son  effet  s’étend  sur  toutes  les  feuilles  voi¬ 
sines,  et  elles  sont  engourdies  pendant  plusieurs  heures  ,  et 
même  ne  se  rouvrent  pas  entièrement  du  reste  de  la  journée. 

25.  »  La  transpiration  de  la  plante  empêchée  ou  diminuée 
par  une  cloche  de  verre  dont  elle  sera  couverte,  ne  nuit 
point  à  son  mouvement  périodique. 

26.  »  Il  est  troublé  ,  déréglé  par  le  vide  de  la  machina 
pneumatique,  mais  non  pas  anéanli  ;  la  plante  tombe  en  lan¬ 
gueur,  comme  toute  autre  y  tomberait  ».  Ane .  Encycl. 

Tels  sont  les  faiîs  résultans  des  observations  faites  sur  la 
$ensitive  par  plusieurs  sa  vans,  et  principalement  par  Dulrn- 
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mek  Cet  habile  naturaliste ,  à  qui  l'agriculture  et  la  physique 
végétale  doivent  une  grande  partie  de  leurs  progrès,  après 
avoir  offert  au  lecteur,  dans  sa  Physique  des  Arbres ,  le  détail 
de  ses  expériences  sur  la  plante  dont  nous  parions,  dit  fort 
sagement  :  cc  Je  n'ai  garde  de  former  aucun  système  sur  les 
»  expériences  et  les  observations  que  je  viens  de  rapporter, 
)>  je  me  confenterai  de  faire  remarquer  les  conséquences 
»  suivantes  qu’on  en  peut  tirer  ». 

i°.  Une  secousse,  une  irritation  produit  plus  d'effet  sur  la. 
sensitive  qu’une  incision ,  ou  même  qu’une  section  entière. 

2°.  Une  légère  irritation  n’agit  que  sur  les  parties  voisines* 
L’effet  d’une  irritation  plus  considérable  s’étend  plus  loin,  et 
d’autant  plus  que  l’irritation  est  plus  grande. 

3°.  L’irritation  portée  sur  certaines  parties,  produit  plus 
d’effet  qu’étant  portée  sur  d’autres. 

4°.  La  submersion  de  cette  plante,  ainsi  que  le  vide,  ne 
semblent  agir  qu’en  altérant  la  vigueur  de  la  plante  :  il  faut 
remarquer  que  lorsque  cette  plante  se  replie,  ce  n’est  pas  par 
une  espèce  de  défaillance ,  au  contraire  elle  est  dans  une 
contraction  fort  sensible  ;  et  elle  se  roidit  de  façon  que,  qui 
vou droit  la  remettre  dans  son  premier  état,  la  romproit. 

Tous  les  naturalistes  n’ont  pas  été  aussi  réservés  que  Duha¬ 
mel  ;  plusieurs  ont  imaginé  différentes  hypothèses  pour  expli¬ 
quer  les  mou  verrions  singuliers  de  la  sensitive .  Les  uns  les 
ont  regardés  comme  des  mouvemens  convulsifs  ou  spasmo¬ 
diques  ;  les  autres,  comme  des  mouvemens  purement  méca¬ 
niques.  Lamarck  en  donne  une  explication  ingénieuse,  mais 
qui  pourtant  est  loin  de  satisfaire  entièrement  l’esprit.  Il  dit 
que  les  matières  élastiques  et  subtiles  qui,  sur-tout  dans  les 
temps  chauds,  se  dégagent  continuellement  et  abondamment 
des  plantes ,  s’amassent  jusqu’à  un  certain  point  dans  celle-ci, 
au  lieu  de  s’exhaler  sans  cesse  à  mesure  qu’ils  sont  formés, 
et  communiquent  à  ses  parties  les  plus  mobiles  une  espèce 
de  tension  et  de  roideur,  qui  les  tient  dans  l’état  d’extension, 
qu’on  lui  remarque  lorsqu’elle  est  ouverte.  Dans  ce  cas,  si 
par  une  secousse  quelconque ,  ou  par  une  des  autres  causes 
dont  il  a  été  parlé,  l’on  vient  à  communiquer  un  ébranlement 
ou  un  développement  à  ces  fluides  subtiis,  au  point  de  donner 
lieu  à  la  dissipation  subfie  d’une  portion  de  la  quantité  qui 
en  est  amassée,  soit  dans  la  plante  entière ,  soit  dans  certaines 
de  ses  parties  *,  alors  le  vide  qui  s’en  fait ,  produit  une  con¬ 
traction  qui  se  rend  sensible  dans  les  parties  mobiles  de  cette 
plante  :  contraction  naturelle  à  toute  fibre  organique  qui  cesse 
d’être  tendue  par  une  cause  étrangère  ,  qui  auparavant  la: 
distendoit.  C’est  celte  contraction ,  ajoute  Lamarck ,  qui  ocea- 
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sienne  dans  l'instant  le  mouvement  de  plicalîon  des  folioles 
et  d’abaissement  des  pétioles  des  feuilles ,  &c. 

Pour  appuyer  cette  explication ,  l’illustre  auteur  de  3a  Flore 
française  auroit  du  ,  ce  rue  semble ,  citer  quelque  fait  qui 
prouvât  que  les  fluides  subtils  dont  il  parle,  séjournent  effec¬ 
tivement  dans  la  sensitive  ,  ainsi  qu’il  le  suppose.  Ce  n’est 
point  par  des  hypothèses  qu’on  remontera  à  la  cause  des 
mouvemens  singuliers  de  cette  plante.  Si  Ton  parvient  jamais 
(de  quoi  je  doute)  à  lui  arracher  son  secret ,  ce  ne  sera  qu’après 
l’avoir  tourmentée  et  observée  de  nouveau  mille  et  mille  fois. 
Dans  l’explication  des  phénomènes  végétaux,  le  flambeau  de 
l’expérience  peut  seul  et  doit  seul  nous  guider;  encore  si  les 
faits  découverts  chaque  jour  sur  tel  ou  tel  phénomène  parti¬ 
culier  restent  isolés ,  et  ne  se  lient  point  à  un  principe  com¬ 
mun,  iis  conduisent  rarement  à  la  vérité. 

Culture  de  la  Sensitive. 

Il  est  temps  d’en  dire  un  mot.  La  sensitive  est  une  plante 
étrangère  et  délicate  ;  elle  exige  donc  des  soins  particuliers 
dans  nos  climats.  Un  phénomène  très-remarquable  en  elle, 
et  peut-être  aussi  étonnant  que  celui  de  son  irritabilité ,  c’est 
que  sa  graine  conserve  pendant  plus  d’un  siècle  la  faculté  de 
germer.  Celle  qu’on  sème  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  et 
qui  lève,  est  prise  dans  un  bocal  qui  en  contient  depuis  plus 
de  cent  ans. 

C’est  au  commencement  du  printemps  qu’on  sème  la  graine 
de  sensitive  y  sur  une  bonne  couche  chaude  ;  quand  cette  graine 
est  fraîche,  elle  lève  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines. 
On  ne  doit  pas  trop  arroser  les  jeunes  plantes,  ni  les  laisser 
s’affoiblir  en  filant  ;  il  faut  leur  donner  de  l’air  dans  tons 
les  temps,  quand  la  saison  est  tempérée.  Si  la  couche  dans 
laquelle  on  les  a  semées  a  été  tenue  à  un  degré  de  chaleur 
convenable  ,  on  peut  les  transplanter  quinze  ou  vingt  jours 
après  qu’elles  ont  paru.  On  les  reçoit  alors  dans  une  nouvelle 
couche  chaude  ,  qui  a  été  préparée  convenablement.  Elles 
sont  enlevées  avec  leurs  racines  éntières,  et  plantées  à  trois 
ou  quatre  pouces  de  distance.  On  les  arrose  légèrement;  on 
les  lient  à  l’ombre  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  poussé  de  nouvelles 
fibres  ;  et  l’on  abaisse  tous  les  soirs  les  vitrages  de  la  couche, 
pour  y  conserver  la  chaleur  pendant  la  nuit.  Les  jeunes  sen¬ 
sitives  une  fois  enracinées  ,  demandent  à  être  arrosées  sou¬ 
vent,  mais  on  doit  leur  donner  peu  d’eau  à  la  fois.  Il  est 
sur -tout  essentiel  de  les  tenir  constamment:  à  un  degré  de 
chaleur  modérée,  sans  quoi  elles  feroient  peu  de  progrès.  Au 
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bout  do  trente  on  quarante  jours ,  si  elles  sont  assez  Fortes ,  on 
les  enlève  adroitement  avec  leur  moite,  et  on  les  met,  cha¬ 
cune  séparément,  dans  de  petits  pots  remplis  d’une  bonne 
terre  de  jardin  potager.  Ces  pots  sont  plongés  dans  une  couche 
de  tan,  et  î^s  plantes  qu’ils  contiennent,  traitées  ensuite  comme 
toutes  les  plantes  tendres  des  pays  très-chauds.  (D.) 

Plusieurs  autres  plantes  moins  communes  que  la  sensi¬ 
tive  ,  sont  aussi  sensibles ,  telles  qu’une  Oxalide,  la  Sénithie, 
une  Nélite,  &c.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SENTIMENT  (  vénerie  ).  Quand  l’odorat  d’un  chien  de 
chasse  commence  à  lui  faire  distinguer  la  voie  du  gibier,  on 
dit  qu’il  en  a  le  sentiment .  (  S.) 

SEPHEN,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des  raies , 
qui  fournit  le  galuchat  à  gros  tubercules .  Voyez  au  mot  Raie 
et  au  mot  Galuchat.  (B.) 

SEPXDIE,  Sepidium ,  genre  d’insectes  de  la  seconde  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères,  et  de  la  famille  des  Téné- 

3BRIONITES. 

Ce  genre,  établi  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les  ento¬ 
mologistes  ,  présente  les  caractères  suivans  :  antennes  fili¬ 
formes  ,  le  troisième  article  plus  long ,  les  suivans  presque 
cylindriques,  le  dernier  pyriforme ;  lèvre  supérieure  un  peu 
échancrée  ;  mandibules  presque  bifides  ;  antennules  fili¬ 
formes,  inégales  ;  les  antérieures  plus  longues ,  composées  de 
quatre  articles  ;  les  postérieures  de  trois»  seulement  ;  corps 
oblong  ;  corcelet  ovoïde,  tronqué  aux  deux  bouts,  dilaté  sur 
les  côtés,  rétréci  postérieurement  ;  abdomen  ovalaire  ;  dessus 
du  corps  avec  des  crêtes  ou  des  côtes  ;  jambes  presque  sans 
épines  ;  tarses  des  quatre  pattes  antérieures  composés  de  cinq 
articles,  les  postérieures  de  quatre. 

Les  sépidies  ne  se  trouvent  que  dans  les  climats  chauds  de 
l’ancien  continent.  Leurs  habitudes  sont  les  mêmes  que  celles 
des  pimelies .  On  les  voit  marcher  sur  le  sable  dans  les  lieux 
secs  et  incultes.  Les  larves  sont  inconnues. 

Sépidie  tricuspidée.  Tout  le  corps  est  grisâtre  ;  le  corcelet 
est  caréné  en  dessus ,  armé  de  chaque  côté  d’une  épine  et 
d’un  tubercule  bilobé ,  saillant  et  un  peu  recourbé  sur  le 
devant;  les  élytres  sont  ridées  ou  plissées ,  avec  deux  lignes 
plus  élevées,  inégales  :  au  point  de  réunion  de  ces  deux  lignes, 
postérieurement  s’élève  une  petite  épine.  Il  se  trouve  en 
Egypte,  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Je  l’ai  trouvé  commun  à  la 
fin  de  l’hiver  aux  environs  d’Alexandrie.  (O.) 

SEPIOLE,  nom  spécifique  d’une  espèce  de  Sèche.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 
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SEPPIE.  Voyez  Sèche.  (S.) 

SEPS,  Seps,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des  Lézards, 
introduit  par  Daudin  ,  et  qui  comprend  tous  les  chalcides  de 
La  treille,  à  une  espèce  près,  le  chctlcide  jaunâtre  y  qu’il  a  fait 
entrer  dans  le  genre  auquel  il  a  conservé  le  nom  de  Chalcide. 
Voyez  ce  mot. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  d’avoir  le  corps  et  la  queue 
très-longs,  couverts  d’éçailles  arrondies  et  imbriquées;  deux 
paires  de  pieds  très-éloignées  l’une  de  l’autre,  ou  bien  une 
seule  paire  placée  tantôt  auprès  du  cou,  tantôt  auprès  de  l’anus. 

On  est  étonné  sans  doute  de  voir  des  caractères  de  genre 
porter  l’alternative  de  quatre  ou  de  deux  pieds,  mais  que 
Daudin  regarde  la  forme  et  la  posilion  des  écailles  comme 
des  caractères  de  première  valeur,  quoique  le  nombre  des 
pattes  soit  considéré  comme  de  plus  grande  importance 
par  tous  les  autres  naturalistes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’y  a  que  trois  espèces  cle  bipèdes  dans 
le  genre  seps  de  Daudin  ;  l’une  est  le  Sheetopüsik  de  Palias 
(  Voyez  ce  mot.);  l’autre,  1  *  an  guis  bipes  de  Lmnæus ,  et  la 
troisième ,  le  chamœsaura  de  Schneider.  Voyez ,  pour  les  es¬ 
pèces  à  quatre  pieds,  le  mot  Chalcide.  (B.) 

SEPTAS,  Sep  tas ,  plante  à  feuilles  épaisses,  presque  rondes, 
cannées,  glabres,  formant  une  rosette  à  une  petite  distance 
de  la  racine  ;  à  fleurs  disposées  en  ombelles,  accompagnées 
d’involncres  au  sommet  d’une  hampe  très-grêle  et  haute  de 
trois  ou  quatre  pouces. 

Ceüe  plante  forme  dans  l’heptandrie  heplagynie,  et  dans 
la  famille  clés  Succulentes,  un  genre  qui  a  pour  caractère 
une  corolle  divisée  en  sept  parties  ;  sept  pétales  ;  sept  étamines; 
sept  ovaires  supérieurs,  aigus,  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  composé  de  sept  capsules  ovales,  aigues. 

Le  sep  tas  est  figuré  pl.  276  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  est  vivace,  et  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

SEPT  EN  TOISE,  nom  jardinier  d’une  espèce  de  courge . 
Voyez  au  mot  Courge.  (B.) 

SEPTICOLOB.  ( Tanagra  talao  Lath.,  ordre  Passereaux, 
genre  du  Tangara.  Voyez  ces  mots.).  Des  sept  couleurs  bien 
distinctes  qui  varient  le  plumage  de  ce  tangara ,  est  venu  le 
nom  de  septicolor ,  que  lui  a  donné  Buffon  ;  elles  sont  dis¬ 
tribuées  par  masses,  et  tranchent  d’une  manière  si  agréable, 
que  cet  oiseau  peut  passer  pour  un  des  plus  brillans  ;  un  beau 
vert  est  sur  la  tête  et  sur  les  petites  couvertures  du  dessus  des 
ailes  ;  du  noir  velouté  sur  les  parties  supérieures  du  cou  et  du 
clos,  sur  les  pennes  moyennes  des  ailes  et  sur  le  dessus  des 
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pennes  delà  queue;  une  couleur  de  feu  très-éclaiant  sur  le 
dos  ;  un  jaune  orangé  sur  le  croupion  ;  du  bleu  violet  sur  la 
gorge ,  la  partie  inférieure  du  cou  et  les  grandes  couvertures 
supérieures  des  ailes;  du  gris  foncé  sur  le  dessous  des  pennes 
de  la  queue  ,  et  une  couleur  d’aigue-marine  sur  les  parties 
inférieures  depuis  la  poitrine. 

Les  deux  figures,  pl.  7,  fig.  1,  et  pl.  127,  fig.  2  de  Y  H  ht* 
nat.  de  Buffbn,  sont  défectueuses,  ce  dont  nous  avertit  Buffon 
lui- même  ;  la  première  est  d’après  un  oiseau  desséché  au  feu, 
auquel  on  a  ajouté  une  queue  étrangère,  et  l’autre  d’après 
une  peau  mal  conservée. 

Le  septicolor  a  la  grosseur  du  serin  ;  cinq  pouces  dix  lignes 
de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs;  la  queue  un  peu  four¬ 
chue  ;  les  ailes  pliées  s’étendent  jusque  vers  la  moitié  de  sa 
longueur.  Il  y  a  des  individus  plus  beaux  les  uns  que  les 
autres,  l.a  femelle  n’a  pas  de  rouge  vif  sur  le  dos,  dont  le  bas 
est  orangé  comme  le  croupion.  En  général  ses  couleurs  sont 
plus  brouillées  et  moins  vives  que  celles  du  mâle.  On  re¬ 
marque  quelques  variétés  dans  les  mâles  ;  les  uns  ont  le  crou¬ 
pion  du  même  rouge  que  le  dos;  d’autres,  et  en  assez  grand 
nombre,  ont  le  dos  et  le  croupion  entièrement  de  couleur 
d’or.  Le  jeune  ne  prend  le  rouge  vif  du  dos  que  lorsqu’il 
est  adulte. 

Ces  oiseaux  qui  vont  en  troupes  nombreuses ,  paroissent 
en  septembre  aux  environs  de  File  de  Cayenne  et  dans  la 
partie  habitée  de  la  Guiane,  y  restent  environ  six  semaines, 
et  y  reviennent  en  avril  et  mai,  attirés,  dit-on,  à  ces  deux 
époques  par  le  fruit  d’un  très-grand  arbre  qu’ils  ne  quittent 
pas  :  on  ajoute  qu’on  ne  les  voit  jamais  sur  d’autres.  Ce  der¬ 
nier  fait  paroi  t  douteux.  (  Vieill.) 

SEPTMEIL  ,  nom  vulgaire  d’une  petite  lamproie  qu’on 
pêche  à  l’embouchure  de  la  Seine,  f^oyez  au  mot  Lam¬ 
proie.  (B.) 

SÉR  AN  COLIN  ou  SÀRANCOLIN,  nom  qu’on  donne 
à  un  beau  marbre  is  ah  elle ,  tacheté  de  rouge  et  de  blanc  , 
qu’on  tire  de  la  vallée  d’Aure  dans  les  Pyrénées,  tout  près 
des  marbrières  de  Campan.  Voyez  Marbre.  [Pat.) 

SEREIN  ,  humidité  qui  se  manifeste  dans  l’atmosphère 
pendant  les  soirées  d’été,  une  heure  ou  deux  après  le  coucher 
du  soleil.  Celte  humidité  provient  des  vapeurs  qui  s’étoient 
élevées  par  l’effet  de  la  chaleur,  et  qui,  se  trouvant  con¬ 
densées  par  le  refroidissement  de  l’air,  retombent  sur  la  terre 
en  gouttelettes  imperceptibles,  mais  quelquefois  assez  abon¬ 
dantes  pour  humecter  les  vêtemens. 
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Ces  vapeurs  condensées  ne  sont  pas  composées  d'eau  pure  : 
elles  contiennent  aussi  les  exhalaisc/is  putrides  qui  s'élèvent 
des  marais  et  autres  lieux  infects;  de  sorte  qu’en  les  respirant,  | 
on  respire  aussi  des  miasmes  plus  ou  moins  dangereux,  sui-  j 
vaut  la  nature  du  soi  de  chaque  contrée. 

C’est  ainsi  ,  par  exemple  ,  qu’à  Rome  ,  où  ,  pendant  les  ! 
grandes  chaleurs  l’atmosphère  est  remplie  des  exhalaisons  i 
empestées  qui  s’élèvent  des  marais  P on  tins ,  il  est  extrême¬ 
ment  dangereux  de  s’exposer  au  serein ,  dont  l’aspiration  | 
porte  dans  les  poumons  et  dans  toute  l’économie  animale  les 
principes  putrides  les  plus  funestes. 

Dans  les  pays ,  au  contraire ,  qui  sont  exempts  de  marais  et 
d’autres  sources  de  méphitisme  ,  le  serein  n’a  pas  d’autres  in- 
eonvéniens  que  ceux  qui  peuvent  résulter  d’un  air  humide 
et  frais. 

L’humidité  du  matin  ,  qu’on  nomme  rosée ,  et  qui  se  ma¬ 
nifeste  avant  le  lever  du  soleil,  a  une  cause  un  peu  différente 
cle  celle  du  serein  :  la  terre,  par  son  mouvement  de  rotation 
d’occident  en  orient,  présente  successivement  au  soleil  tous 
les  points  de  sa  surface  ,  et  à  mesure  qu’il  les  échauffe  de  ses 
rayons,  il  dilate  l’air  et  les  vapeurs  qui  s’y  trouvent  répan¬ 
dues  ,  et  il  les  chasse  devant  lui  dans  les  contrées  qui  sont  en¬ 
core  privées  de  sa  présence.  Voilà  pourquoi  l’on  sent  tous  les 
malins,  au  lever  de  l’aurore,  un  doux  zéphyr  qui  vient  du 
côté  de  l’orient.  C’est  ce  vent  léger,  produit  par  la  dilatation 
de  l’atmosphère,  qui  nous  apporte  les  vapeurs  des  contrées 
plus  orientales  que  les  nôtres;  et  ces  vapeurs  ,  à  mesure 
qu’eîles  arrivent  dans  une  atmosphère  plus  froide  que  celle 
d’où  elles  sont  chassées ,  se  condensent  et  tombent  en  gout¬ 
telettes  imperceplihîes  ,  de  même  que  le  serein ,  avec  celle 
seule  différence,  qu’elles  viennent  d’une  autre  contrée. 

Ainsi ,  il  pourroit  arriver  que  dans  le  même  pays  l’humi- 
dité  du  soir  fut  bénigne  et  que  celle  du  matin  fut  malsaine, 
et  réciproquement.  Si ,  par  exemple  ,  la  Suisse  ou  l’Alle¬ 
magne  avoient  des  marais  infects,  il  est  très-probable  que 
le  vent  du  matin  nous  apporteroit  une  rosée  très-dangereuse. 
Mais  comme ,  par  bonheur  ,  les  contrées  où  l’aurore  ouvre 
pour  nous  les  portes  du  jour,  ne  sont  pas  moins  salubres 
que  les  nôtres,  nous  n’avons  pas  plus  à  redouter  l’humidité 
du  matin  que  celle  du  soir.  (Pat.) 

SERENE  ,  nom  qu’on  donne  en  Provence  au  Güepier. 
Voyez  ce  mot.  (Vieil l.) 

SERENTE  ,  nom  vulgaire  du  sapin  pesse  ( pinus  picea 
Xi  un.).  Voyez  au  mot  Sapin.  (B.) 
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'SÉRÈQUE.  Ôn  donne  ce  nom  au  genêt  sagittal  ,  qui 
sert  dans  ia  teinture  en  jaune.  Voyez  au  mot  Genet.  (B.) 

•SEREVAN  (  Loxia  atrild ,  var.  Lath.  ,  pl.  eni.  n°  25g,» 
fig.  5,  ordre  Passereaux  *  genre  du  Gros-bec.  V.  ces  mois.)» 
Les  méthodistes  font  de  cet  oiseau  une  simple  variété  du  séné- 
galirayé.  Sonnerai  et  Mauduyt  le  donnent  pour  un  bengali; 
cependant  ce  dernier  oiseau  est  placé  dans  les  systèmes  avec 
les  pinsons ,  et  le  premier  est  dans  la  classe  des  gros-becs.  La 
tête,  le  dos  ,  les  ailes  et  les  pennes  de  la  queue  sont  de  cou¬ 
leur  brune  ;  le  dessous  du  corps  est  gris  clair  ,  quelquefois 
fauve  clair,  mais  toujours  nuancé  de  rougeâtre;  le  croupion 
et  le  bec  sont  rouges,,  et  les  pieds  rougeâtres.  Dans  des  indi¬ 
vidus  ,  la  base  du  bec  est  bordée  de  noir,  et  le  croupion  semé 
de  points  blancs,  ainsi  que  les  couvertures  des  ailes.  Cet  oi¬ 
seau  a  été  envoyé  de  1  Ile-de-France  par  Sonnerat. 

Un  individu  que  Comraerson  appelle  aussi  serevan  n’avoit 
ni  le  bec  ni  le  croupion  rouges ,  ni  une  seule  moucheture» 
Son  corps  étoit  fauve  clair  en  dessous,  et  ses  pieds  éioient  jau¬ 
nâtres.  C’étoit  probablement  un  jeune  ou  une  femelle.  D’autres 
oiseaux  fort  approchant  de  celui-ci ,  et  envoyés  par  le  même 
observateur  sous  le  nom  de  bengalis  du  Cap ,  avoient  la  tête 
rouge  et  étoient  plus  marqués  de  cette  couleur  sur  le  devant 
du  cou  et  sur  la  poitrine.  En  général ,  ces  oiseaux  ont  la  queue 
un  peu  plus  longue  â  proportion  ,  et  tous  sont  à-peu-près  de 
la  grosseur  des  bengalis  et  sénégalis.  Cette  famille  de  petits 
moineaux  se  retrouve  à  la  Nouvelle  -  Hollande  avec  des 
nuances  plus  ou  moins  brunes,  plus  ou  moins  grises,  plus 
ou  moins  rouges  ;  mais  par-tout  ces  jolis  oiseaux  ont  un  plu¬ 
mage  propre,  agréable,  et  une  taille  élégante.  (Vieill.) 

SERGILE,  Sergilus ,  genre  de  plantes  établi  par  Gaertner 
pour  placer  une  espèce  de  calea ,  le  calea  à  balai  de  Linnæus. 
Il  a  pour  caractère  un  calice  presque  turbiné  ,  imbriqué 
d’écailles  rapprochées,  inégales ,  un  peu  scarieuses;  un  ré¬ 
ceptacle  nu,  supportant  des  fleurons  hermaphrodites  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences,  surmontées 
d’une  aigrette  capillaire  ,  plumeuse  à  sa  partie  supérieure. 
Voyez  au  mot  Calea.  (B.) 

SERIANE,  Seriana ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta- 
lées,  de  l’octandrie  Irigynie ,  et  cle  la  famille  des  Saponacées  „ 
qui  a  voit  été  établi  par  Plumier,  que  Linnæus  avoit  réuni  aux 
paullinies ,  mais  que  Schumather  vient  d’en  séparer  de  nou¬ 
veau  sous  la  considération  que  les  arbrisseaux  qu’il  renferme , 
au  lieu  d’avoir  une  seule  capsule  triloculaire ,  ont  trois  cap¬ 
sules  réunies  par  leur  côté  intérieur ,  ou  mieux,  trois  sam  a  res 
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globuleuses  se  dilatant  inférieurement  en  une  aile  mem¬ 
braneuse. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  5 18  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Iî  renferme  dix  espèces  qui,  par  les  tiges  et  les  feuilles,  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  des  paullinies ,  c’est-à-dire  que  ce 
sont  des  arbrisseaux  grimpans  ou  sarmenteux  ,  à  feuilles  ter- 
nées  ou  ailées  avec  impaire,  ou  surcomposées,  et  dont  les 
fleurs  sont  poriées  sur  des  pédoncules  axillaires ,  munis  de 
deux  vrilles  dans  leur  milieu.  Voyez  au  mot  Paullinie.  (B.) 
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SERIDÏE ,  Seridia  Linn.  (  syngénésie  polygamie  frustra - 
née),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cinarocéphales , 
qui  présente  pour  caractère  un  calice  formé  d  écailles  carti¬ 
lagineuses ,  épineuses ,  palmées  à  leur  sommet,  et  se  recou¬ 
vrant  les  unes  les  autres  ;  un  réceptacle  garni  de  soies  roides, 
avec  des  fleurons  hermaphrodites  au  centre,  neutres  à  la  cir¬ 
conférence  ,  et  des  semences  surmontées  d’aigrettes  courtes  , 
quelquefois  ciliées. 

Jussieu  rapporte  à  ce  genre  sept  espèces  des  centaurées  do 
Linnæus  ,  comprises  depuis  le  n°  58  jusqu’au  n°  44  du  Syst. 
F égét.  ,  édit.  14.  Les  plus  remarquables  sont  : 

La  Seridie  a  feuilles  de  navet,  Centaurea  napifolia 
Linn. ,  plante  annuelle  d’Europe  et  d’ornement,  qui  a  une 
tige  élevée  d’un  pied  et  demi  ,  avec  des  feuilles  radicales, 
lyrées ,  semblables  à  celles  du  navet ,  à  lobe  terminal  arrondi , 
et  des  feuilles  supérieures  étroites,  lancéolées  et  décurrenies. 
Ses  fleurs  sont  d’un  rouge  violet,  terminales,  et  les  épines  du 
calice  petites,  très-foibles  et  toujours  redressées.  On  trouve 
cette  espèce  aux  environs  de  Rome  et  dans  l’île  de  Candie. 
Elle  est  cultivée  au  jardin  des  plantes  de  Paris ,  ainsi  que  les 
deux  suivantes. 

La  Sértdte  a  feuilles  de  chicorée  ,  Centaurea  seridis 
Linn. ,  plante  vivace  qui  croît  en  Espagne,  dont  les  fleurs 
sont  purpurines  -,  les  calices  semblables  à  ceux  de  la  précé¬ 
dente  ;  les  tiges  inclinées,  longues  d’un  pied  et  demi,  ra¬ 
meuses  au  sommet  ;  les  feuilles  cotonneuses  ,  oblongues  ,  dé- 
eurrenfes,  les  inférieures  sinuées  comme  celles  de  la  chicorée 
sauvage  ou  du  pissenlit. 

La  Seridie  rude,  Centaurea  aspera  Linn.,  à  t’ges  rou¬ 
geâtres  ,  striées  et  rudes  au  toucher  ;  à  feuilles  petites,  étroites, 
linéaires,  lancéolées,  dentées,  les  radicales  oblongues  et  si- 
nuées  ;  à  fleurs  d’un  pourpre  clair  ;  à  écailles  calicinales 
munies  de  trois  ou  cinq  épines  très-petites,  jaunâtres  ou  rou¬ 
geâtres.  Cette  plante  est  vivace  ;  elle  vient  spontanément  en 
Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France. 
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La  Seridie  a  feuilles  de  laitron,  Centaurea  sonichi- 
foüa  Lirai.  Les  écailles  calicinales  sont  vertes  et  terminées 
par  sept  épines  médiocres  et  jaunâtres  ;  ses  feuilles  molles , 
verdâtres  ,  sinuées  ,  et  semi  -  décurrentes ,  surtout  les  supé¬ 
rieures  ;  sa  fleur  purpurine  ,  solitaire  et  terminale.  Celte 
espèce  s’élève  à  un  pied ,  et  croît  sur  les  bords  de  la  Méditer¬ 
ranée.  (D.) 

SERIN  DES  CANARIES  (  Fringilla  Canaria  Lath.,  or¬ 
dre  Passereaux  ,  genre  du  Pinson.  Voyez  ces  mots.).  Tout 
intéresse ,  tout  charme  dans  l’oiseau  des  Hespérides  ;  forme 
élégante,  joli  plumage ,  voix  mélodieuse,  naturel  aimant, 
docilité  eL  familiarité  ;  il  réunit  toutes  les  qualités  ,  les  pe¬ 
tits  talens  qui  sont  isolés  dans  les  autres.  Cet  aimable  vo¬ 
latile  fait  sur-tout  l’amusement  des  jeunes  personnes  ;  et  qui 
mieux  qu’elles  peut  aider  au  développement  de  ses  habitudes 
douces  et  sociales?  Soins,  attentions  ,  caresses  ,  baisers  ,  rien 
n’est  épargné.  Son  enfance,  son  éducation  causent  quelque¬ 
fois  de  petits  embarras ,  mais  ce  n’est  point  un  ingrat  ;  capable 
de  reconnoissance  et  d’attachement,  il  en  donne  des  preuves 
à  chaque  instant  du  jour;  le  soir,  ses  adieux  sont  des  cares¬ 
ses;  le  matin  ,  à  peine  éveillé  ,  sa  bienfaitrice  est  l’objet  de  ses 
premiers  regards,  son  premier  vol  est  à  elle  ,  il  la  flatte  de  ses 
ailes  ,  la  becquète  tendrement,  et  semble  exprimer  le  senti¬ 
ment  qui  l’anime  par  ces  demi-sons  enchanteurs  et  péné- 
trans ,  vrais  soupirs  d’amour  qui  n’étoient  destinés  qu’à  sa  fe¬ 
melle  :  elle  repose  encore  ,  qu’il  lui  a  rendu  tous  les  baisers 
qu’elle  lui  a  prodigués  la  veille. 

La  docilité  du  canari  est  telle ,  qu’on  en  a  vu,  à  la  voix 
de  leur  institutrice ,  voler  à  la  tête  d’un  chat,  y  chanter  à 
gorge  déployée,  et  recevoir  un  baiser  de  son  ennemi  natu¬ 
rel.  La  liberté  donnée  aux  autres  oiseaux  dans  le  temps  des 
amours ,  est  presque  toujours  le  terme  de  leur  attachement  ; 
il  n’en  est  pas  de  même  du  serin .  Deux  de  ces  oiseaux  fami¬ 
liers  ,  mâle  et  femelle  ,  échappés  de  leur  volière  ,  se  fixèrent 
dans  un  bosquet  assez  éloigné, et  y  nichèrent;  le  mâle  venoit 
régulièrement  deux  fois  par  jour  chanter  près  de  sa  première 
demeure  ,  et  s’y  gorger  de  nourriture ,  pour  la  partager  avec 
sa  compagne ,  mais  ne  se  laissoit  pas  prendre  ,  quoiqu’il 
s’approchât  de  très -près  de  sa  maît  resse ,  et  paroissoit  se  plaire 
à  voltiger  sur  elle  en  répétant  l’air  qu’elle  lui  avoit  appris. 
Enfin  il  cessa  tout  d’un  coup  ses  petits  voyages  ;  inquiète  sur 
leur  sort,  les  cherchant  par-tout  et  ne  les  trouvant  nulle  part , 
elle  les  crut  victimes  de  l’oiseau  de  proie  :  mais  dix  jours  après 
des  recherches  infructueuses  ,  le  couple  reparut  accompa¬ 
gné  de  sa  famille,  et  s'établit  dans  son  ancien  domicile,  où  , 
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par  la  plus  aimable  familiarité,  il  sembloit  vouloir  faire  ou¬ 
blier  la  peine  qu’avoit  pu  occasionner  son  absence  momen¬ 
tanée. 

Le  canari  est  aussi  docile  que  familier  ;  j’en  ai  vu ,  à  un 
signai,  saisir  clans  ses  doigts  une  mèche  ,  F  allumer,  mettre 
le  feu  à  un  petit  canon  ,  tomber  comme  mort  à  l'explosion , 
se  relever  et  se  mettre  en  faction.  Enfin,  M.  Yalmont  de 
Bomare  cite  des  faits  encore  plus  surprenans ,  qui  prouvent 
la  grande  intelligence  de  ces  oiseaux,  et  l’extrême  patience 
de  celui  qui  les  instruit. 

Si  la  jeune  beauté  fait  son  amusement  de  ce  charmant  oi¬ 
seau  ,  et  puise  dans  son  petit  ménage  l’exemple  des  soins  dé¬ 
licats  qu’exige  une  famille  naissante  ;  s’il  charme  les  ennuis 
du  cloître ,  et  si  par  ses  innocentes  amours  il  fait  naître  la 
tendresse  dans  un  cœur  sacrifié,  il  ne  plaît  pas  moins  aux 
vieillards  ,  qui  trouvent  dans  sa  sociélé  un  adoucissement  à 
leurs  souffrances  :  son  amabilité  et  ses  gentillesses  rappellent 
dans  leur  ame  la  gaîté  qu'en  avoit  bannie  le  poids  des  an¬ 
nées. 

Ce  petit  musicien  a  ses  dépits 9  ses  emportemens  ;  mais  iis 
ne  blessent  ni  n’offensent.  Cependanton  doit  le  ménager,  car 
des  agaceries  trop  répétées  exaltent  si  vivement  sa  colère ,  qu’il 
en  est  quelquefois  la  victime.  Doué  d’un  gosier  qui  se  prête 
à  l’harmonie  de  nos  voix  et  de  nos  instruinens,  il  apprend  à 
parler  et  siffler  les  airs  les  plus  mélodieux.  Les  mots,  les  pe¬ 
tites  phrases  les  plus  tendres,  sont  ceux  qu’il  semble  retenir 
et  prononcer  avec  plus  de  facilité.  C’est,  de  tous  les  oiseaux  9 
celui  qui  prend  le  plus  de  part  et  contribue  le  plus  aux  agré- 
mens  de  la  société.  Le  rossignol  nous  étonne  par  les  ressour¬ 
ces  de  son  incomparable  organe,  nous  intéresse  par  la  variéié 
de  ses  sons ,  nous  ravit  même  par  ses  roulades  brillantes  et 
précipitées  ;  mais ,  fier  de  son  talent ,  il  dédaigne  tout  ce  qui 
lui  est  étranger  ,  ou  du  moins  ce  n’est  qu’avec  peine  qu’il 
répète  les  airs  qu’on  veut  lui  apprendre  :  de  plus ,  le  charme 
de  sa  voix  ne  dure  que  quelques  mois  ;  et  pour  en  jouir  dans 
tout  son  éclat  et  avec  tous  ses  agrémens,  il  faut  l’entendre  dans 
les  bois,  dans  le  silence  de  la  nuit.  Devenu  notre  prisonnier , 
renfermé  dans  nos  appartemens  ,  son  chant  perd  de  sa  mé¬ 
lodie  par  des  éclats  trop  bruyans  pour  une  aussi  petite  en¬ 
ceinte  ,  et  ses  accens  y  prennent  une  certaine  dureté  qui  fa¬ 
tigue.  La  linotte ,  le  chardonneret ,  le  bouvreuil ?  se  prêtent 
volontiers  à  l’instruction  ;  mais  le  serin  a  plus  d’oreille ,  plus 
de  facilité  d’imitation  ,  plus  de  mémoire;  il  est  d’un  naturel 
plus  caressant  ;  son  ramage,  qui  est  un  modèle  de  grâce,  se 
fait  entendre  en  tout  temps,  et  nous  récrée  lorsque  tout  se  tait 
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dans  la  nature.  C’est  ,  enfin  ,  de  tous  les  oiseaux  celui  qu’on 
élève  avec  plus  de  plaisir ,  parce  que  son  éducation  est  la  plus 
facile  et  la  plus  heureuse. 

Le  serin  des  Canaries  n’ayant  point  été  décrit  sous  son 
plumage  naturel ,  je  crois  devoir  le  présenter  tel  qu’on  le  voit 
sous  l’heureux  climat  des  Hespérides,  afin  qu’on  puisse  saisir 
avec  plus  de  facilité  les  différences  occasionnées  par  la  do¬ 
mesticité.  On  verra  ,  en  comparant  sa  description  à  ses  belles 
variétés  ,  jonquilles  ,  agates  et  panachées ,  qu’il  a  acquis  dans 
la  captivité  des  couleurs  plus  pures  et  plus  brillantes.  Si  l’on 
compare  son  chant  naturel  à  celui  de  nos  musiciens  de  cham¬ 
bre  ,  on  voit  que  ceux-ci  Font  embelli  et  perfectionné  ,  en 
empruntant  des  accens  étrangers  et  les  employant  agréable- 
,  ment.  Les  uns  ont  dans  leur  ramage  quelques  traits  de  celui 
de  la  farlouse;  d’autres  ont  des  tours  de  gosier,  d’aussi  beaux 
sons  que  le  rossignol ,  et  tous  ont  acquis  ce  timbre  pur,  doux, 
mélodieux,  que  l’on  cherche  en  vain  dans  le  chant  du  serin 
de  la  nature.  J’ai  long-temps  possédé  de  ces  oiseaux  vivans  , 
je  puis  assurer  que  leur  ramage  est  très-inférieur;  et  quoique 
j’aie  fait ,  soit  qu’ils  aient  été  pris  adultes ,  soit  pour  toute  au»* 
tre  cause,  ils  ne  se  sont  jamais  accouplés  entr’eux  et  ont  cons¬ 
tamment  refusé  de  s’allier  aux  serins  domestiques .  Leur 
taille  est  la  même ,  mais  elle  m’a  paru  un  peu  plus  ramassée  ; 
leur  tête  est  plus  grosse;  les  plumes  qui  la  recouvrent,  ainsi 
que  celles  du  dessus  du  cou  et  du  dos  sont  grises  sur  les  bords 
et  brunes  dans  le  milieu  ;  le  croupion,  les  côtés  de  la  tête , 
le  front,  la  gorge,  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine,  sont  d’un 
vert  jaune,  varié  sur  les  flancs  de  traits  bruns;  une  teinte 
blanchâtre  domine  sur  le  ventre  dans  sa  partie  inférieure  , 
ainsi  que  sur  les  petites  couvertures  des  ailes  ,  et  les  couver¬ 
tures  du  dessous  de  la  queue  ;  les  supérieures  sont  pareilles  au 
croupion  ;  une  couleur  rembrunie  teint  les  grandes  couver¬ 
tures  ,  les  pennes  alaires  et  caudales,  dont  îes  bords  extérieurs 
sont  d’un  vert  jaune  ;le  bec  est  couleur  de  corne  ,  et  terminé 
de  noirâtre  ;  les  pieds  sont  bruns.  La  femelle  a  des  teintes 
moins  vives. 

Tel  est  le  serin  des  Canaries  ,  naturel  et  sans  altération  9 
le  type  de  ces  nombreuses  variétés  ,  dues  à  la  domesticité  9 
et  dont  le  canari  jaune  citron  ,  ou  jonquille ,  ou  doré  ,  dé¬ 
crit  par  les  naturalistes,  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
recherchées.  Il  me  paroît  inutile  d’entrer  dans  les  détails  du 
plumage  d’oiseaux  aussi  connus  ;  je  me  bornerai  à  dire  que 
cette  belle  couleur  n’est  qu’à  l’extrémité  des  plumes  :  elles 
sont  blanches  dans  tout  le  reste  de  leur  étendue;  mais  elle 
est  seule  apparente  lorsqu’elles  sont  bien  rangées  et  bien  cou- 
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chées  les  unes  sur  les  autres.  Dans  cette  variélé  ,  comme  dans 
toutes  les  autres ,  la  femelle  a  des  teintes  plus  foibles,  la  tète 
un  peu  moins  grosse  et  moins  longue  ,  les  tempes  d’un  jaune 
pâle,  tandis  qu’elles  sont  dorées  dans  le  mâle.  Celui-ci  a, 
vers  la  racine  du  bec,  dessus, et  sur-tout  dessous,  une  espèce 
de  flamme  jaune  qui  descend  beaucoup  plus  bas;  de  plus  , 
il  est  plusbaut  monté  el  beaucoup  plus  vif  dans  sa  marche.  La 
femelle  des  serins  gris  se  distingue  aisément  en  ce  qu’elle  n’a 
presque  point  de  jaune  dans  son  plumage  ;  celle  des  panachés 
est  blanche,  et  le  mâle  est  jaune  ,  mais  le  plumage  àesj  aunes 
dorés  et  des  jonquilles  ne  présente  guère  de  différence  sensible 
entre  les  sexeset  dans  leur  jeunesse  ;  le  gazouillement  est  le  seul 
indice  qu’on  puisse  saisir.  Lejeune  mâle  sefait  entendre  pres- 
qu’aussi-lôt  qu’il  mange  seul  ;  il  est  vrai  qu’il  y  a  des  femelles  qui 
gazouillent  aussi,  mais  leurs  phrases  sont  plus  courleset  les  sons 
moins  forts.  La  couleur,  les  pieds,  la  force  ,  le  chant ,  distin¬ 
guent  les  vieux  des  jeunes;  les  premiers  ont  les  teintes  plus 
foncées  ,  plus  vives  que  les  jeunes  de  leur  race;  leurs  pieds  ont 
des  écailles  plus  brillantes,  plus  rudes;  les  ongles  sont  plus 
gros,  plus  longs.  Les  derniers  ont  des  écailles  peu  apparen¬ 
tes;  le  pied  paroît  uni  et  les  ongles  sont  courts.  Les  vieux, 
après  deux  mues,  sont  plus  vigoureux,  ont  le  corps  plus 
plein  que  les  jeunes ,  qui  sont  ordinairement  fort  fluets.  Le 
chant  de  l’adulle  a  pins  de  force  ,  plus  d’étendue  et  plus  de 
durée;  celui  du  jeune  n’est  entièrement  formé  qu’un  an 
après  sa  naissance.  Une  vieille  femelle  se  reconnoît  à  ses  pieds 
et  à  son  corps  plus  arrondi  que  celui  de  la  jeune  femelle.  En¬ 
fin  son  gazouillement  est  plus  fort  que  celui  de  cette  der¬ 
nière  ,  qui  se  tait  pour  l’ordinaire  pendant  les  six  premiers 
mois  de  sa  jeunesse. 

Outre  le  serin  plein ,  c’est-à-dire  pleinement  et  entièrement 
jaune  jonquille,  qui  étoit  autrefois  le  plus  rare,  l’on  compte 
vingt-huit  autres  variétés  parfaites  et  assez  reconnoissables 
pour  être  indiquées. 

1 .  Le  serin  gris  commun.  Celui-ci  n’a  presque  pas  dégénéré  de  la 
race  primitive;  son  duvet  est  noirâtre,  ainsi  que  dans  le  canari 

sauvage. 

2.  Le  serin  gris ,  aux  duvets  et  aux  pattes  blanches  ,  qu’on  appelle 

race  de  panachés. 

5.  Le  serin  gris  à  queue  blanche.  Race  de  panachés . 

4.  Le  serin  blond  commun. 

5.  Le  serin  blond  aux  yeux  rouges. 

6.  Le  serin  blond  doré. 

7.  Le  serin  blond  aux  duvets.  Race  de  panachés . 

8.  Le  serin  blond  à  queue  blanche.  Race  de  panachés « 

cj .  Le  serin  Jaune  commun . 
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j-0.  Le  serin jaune  aux  duvets.  Race  de  panachés. 

1 1.  Le  serin  jaune  à  queue  blanche .  Race  de  panachés . 

12.  Le  serin  agate  commun. 

\  3.  Le  serin  agate  aux  yeux  rouges. 

i  4.  Le  serin  agate  à  queue  blanche.  Race  de  panachés . 

15.  Le  serin  agate  aux  duvets.  Race  de  panachés. 

16.  Le  serin  isabelle  commun. 

17.  Le  serin  isabelle  aux  yeux  rouges . 

18.  Le  serin  isabelle  doré. 

19.  Le  serin  isabelle  aux  duvets.  Race  de  panachés . 

20.  Le  serin  blanc  aux  yeux  rouges. 

ai.  Le  serin  panaché  commun. 

02.  Le  serin  panaché  aux  yeux  rouges. 

2o.  Le  serin  panaché  de  blond. 

2^.  Le  serin  panaché  de  blond  aux  yeux  rongés » 

2Ô.  Le  serin  panaché  de  noir. 

26.  Le  serin  panaché  de  noir ,  jonquille  ,  aux  yeux  rouges. 

27.  Le  serin  panaché  de  noir , jonquille  et  régulier.  Très-rare. 

28.  L e  serin  à  huppe ,  ou  plutôt  à  couronne  ,  étoit  autrefois  peu 
commun  ,  c’est  un  des  plus  beaux.  On  en  voit  dans  celle  race  de 
blancs ,  de  diverses  nuances  de  jaune  t  de  panachés  et  de  gris  ;  la  cou¬ 
ronne  est  beaucoup  plus  large  et  couvre  les  yeux  dans  les  premiers 
elles  derniers;  les  plus  rares  de  cette  famille  sont  les  serins  pana¬ 
chés  régulièrement ,  et  ceux  qui,  avec  un  plumage  uniforme .  blanc 
ou  jaune  ,  ont  une  couronne  d’une  autre  couleur. 

On  commit  si  des  serins  ,  gris ,  jaunes ,  blonds ,  etc.  sont  de  races 
panachées,  i°.  par  quelques  plumes  blanches  qu’ils  ont  à  la  queue; 
2°.  par  quelques  ergots  blancs  aux  doigts;  3°.  par  le  duvet  qui  se 
voit,  lorsqu’on  prenant  l’oiseau  dans  la  main,  on  souffle  les  plumes 
du  ventre ,  ce  petit  duvet  est  blanc ,  attaché  à  la  plume  et  de  couleur 
différente  à  l’extérieur  ;  les  uns  en  ont  plus,  les  autres  moins;  et  il 
ne  vient  ordinairement  qu’aprés  la  première  mue. 

Toutes  ces  variétés  peuvent  se  porter  à  l’infini  par  le  mélange  des 
races,  autrement  elles  se  conservent  intactes,  comme  on  le  verra  ci— 
après  dans  la  manière  de  les  apparier,  pour  avoir  des  oi-seaux  par¬ 
faits.  Les  panachés  sont  ceux  dont  les  nuances  et  les  dispositions  des 
couleurs  varient  le  plus;  il  y  en  a  qui  ont  du  noir  sur  la  tête,  d’autres 
qui  n’en  ont  point;  Je  plus  grand  nombre  est  taché  irrégulièrement 
et  le  plus  petit  régulièrement ,  si  ce  n'est  dans  les  huppés  ;  ordinairement 
les  différences  des  couleurs  ne  sont  apparentes  que  sur  la  partie  su¬ 
périeure  de  l’oiseau  ;  elles  consistent  en  dèux  grandes  plaques  noires 
sur  chaque  aile ,  l’une  en  avant  et  l’antre  en  arriére,  et  un  large  crois¬ 
sant  de  même  couleur  posé  sur  le  dos,  dont  la  concavité  est  tournée 
vers  la  tête  ,  et  dont  les  deux  extrémités  se  joignent  aux  deux  plaques 
noires  antérieures  des  ailes;  enfin  le  cou  est  environné  par  derrière 
d’un  demi-collier  d’une  couleur  résultant  du  noir  et  du  jaune  fon¬ 
dus  ensemble.  Parmi  ceux  signalés  ci-dessus  avec  la  queue  blanche  , 
il  en  est  qui  ont  aussi  plusieurs  pennes  des  ailes  de  celte  couleur  ; 
malgré  cela  ,  on  doit  les  regarder  comme  serins  à  queue  blanche  , 
race  de  panaches.  Ceux  aux  yeux  rouges  tendent  plus  ou  moins  à  la 
*  Bb 
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couleur  absolument  blanche,  et  sont  peu  recherchés  par  les  amateur# 
pour  les  faire  couver. 

On  distingue  deux  races  particulières  dans  l’espèce  du  canari  ;  la  pre¬ 
mière  est  composée  des  canaris  panachés ,  la  seconde  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Les  blancs  et  les  jaunes  citrons  ne  sonl  jamais  panachés  ,  seu¬ 
lement  l'extrémité  des  ailes  et  de  la  queue  de  ces  derniers  devient 
blanche  lorsqu’ils  ont  quatre  ou  cinq  ans.  Les  gris  ne  sonl  pas  d’une 
couleur  uniforme;  il  en  est  de  plus  ou  moins  gris,  d’aulres  d’un  gris 
plus  clair  ,  plus  foncé,  plus  brun  ou  plus  noir.  Les  agates  sont  ordi¬ 
nairement  de  couleur  uniforme;  mais  il  en  est  où  la  teinte  est  plus 
claire  ou  plus  foncée.  Les  isabelles  ne  varient  point;  leur  couleur 
ventre-de-biche  est  constante ,  uniforme ,  soit  dans  le  même  oiseau , 
soit  dans  plusieurs  individus.  Dans  les  panachés  ,  les  jaunes -  jon¬ 
quilles  se  panachent  de  noirâtre  et  ont  ordinairement  du  noir  sur  1$ 
tête;  entin  il  y  a  des  panachés  dans  toutes  Ls  couleurs  simples  in¬ 
diquées  ci-dessus  ;  mais  les  jaunes-jonquilles  sont  les  plus  panachée 
en  noir. 

Naturel  des  Serins „ 

Les  serins  ont  presque  tous  des  inclinations  et  un  tempérament 
diffère  ns  les  uns  des  autres,  observation  qu’on  peut  étendre  à  beau— 
coup  d’autres  oiseaux. 'Des  mâles,  dit  Hervieux,  à  qui  nous  devons 
un  traité  très-bien  fait  sur  l’éducation  des  canaris ,  sont  d’un  tem¬ 
pérament  triste  ,  rêveur,  pour  ainsi  dire,  et  presque  toujours  bouffis* 
chantant  rarement,  et  ne  chantant  que  d’un  ton  lugubre;  ils  sont 
des  temps  infinis  à  apprendre  ce  dont  on  veut  les  instruire  ,  ne  savent 
que  très-imparfaitement  ce  qu’on  leur  a  montré  ,  et  oublient  aisément 
le  peu  qu’ils  savent  à  la  première  mue  ou  autres  maladies  ;  ils  pren¬ 
nent  un  tel  chagrin  de  se  voir  couverts,  lor,s  de  rinstruclion ,  que 
souvent  ils  en  meurent.  Enfin,  pour  les  tirer  de  leur  apathie,  il  leur 
faut  pour  instituteur  de  vieux  serins ,  ardens  et  pleins  de  vivacité  j 
alors  ils  chantent  et  s’animent  un  peu.  Ces  mêmes  iudividus  sont 
naturellement  malpropres  ;  leurs  pieds  et  leur  queue  sont  toujours 
sales;  leur  plumage  mal  peigné  et  jamais  lisse.  De  lels  mâles  ne  peu¬ 
vent  plaire  aux  femelles..  D’un  caractère  mélancolique  ,  ils  ne  les 
réjouissent  presque  jamais  par  leur  chant ,  même  lorsque  les  petits 
viennent  d’éclore  ;  et  d’ordinaire  ces  petits  ne  valent  pas  mieux 
qu’eux  ;  en  outre,  le  moindre  accident  qui  arrive  dans  le  petit  mé¬ 
nage  ,  les  rend  taciturnes ,  les  attriste  et  les  désole  au  point  d’en  mou¬ 
rir.  Ainsi  ces  oiseaux  doivent  être  rejetés  par  ceux  qui  veulent  faire 
couver  des  serins  et  leur  donner  de  l’éducation. 

D’autres  ont  un  caractère  si  méchant,  qu’ils  tuent  la  femelle  qu’on 
leur  donne;  mais  ces  mauvais  mâles  ont  quelquefois  des  qualités  qui 
réparent  en  quelque  sorte  ce  défaut ,  comme  par  exempte  d’avoir  un 
chant  mélodieux,  un  beau  plumage  et  d’être  très-familiers.  (  J'ai  re¬ 
marqué  que  plus  les  serins  mâles  ou  femellevS  sont  doux,  caressans 
avec  leur  maître  ,  plus  ils  font  mauvais  ménage.)  On  doit  conserver 
ces  oiseaux,  mais  ne  pas  les  apparier;  cependant  il  y  a  un  moyeu 
«de  dompter  le  mauvais  caractère  d’un  pareil  mâle  ;  pour  cela  ,  on 
»rend  deux;  fortes  femelles  d’un  an  plus  vieilles  que  lui  y  on  met 
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tes  deux  femelles  quelques  mois  ensemble  clans  la  même  cage ,  afin 
qu’elles  se  commissent  bien,  et  que,  n  étant  pas  jalouses  l’une  do 
l'autre  ,  elles  ne  se  bat  lent  pas  lorsqu’elles  n’auront  qu’un  seul  mâle. 
Un  mois  devant  le  temps  qu’on  les  met  couver  ,  on  les  lâchera  toutes 
deux  dans  une  même  cabane  ,  et  quand  le  temps  de  les  accoupler 
sera  venu,  on  mettra  ce  mâle  avec  elles  ;  il  ne  manquera  pas  de  vou¬ 
loir  les  battre  ;  mais  elles  se  réuniront  pour  leur  défense  commune, 
finiront  par  lui  en  imposer,  et  le  vaincront  par  l’amour.  Ces  sortes 
d'alliances  forcées  réussissent  quelquefois  mieux  que  d’autres,  dont 
on  attend  oit  beaucoup  ,  et  qui  souvent  ne  produisent  rien. 

Il  y  en  a  d’autres  d’un  naturel  si  barbare,  .qu’ils  détruisent  les  œufs 
et  souvent  les  mangent  à  mesure  que  la  femelle  les  pond,  ou  si  ces 
pères  dénaturés  les  laissent  couver  ,  à  peine  les  petits  sont-ils  éclos  , 
qu’ils  les  saisissent  avec  leur  bec,  et  les  traînent  dans  la  volière  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  soient  morts.  Four  remédier  au  premier  accident,  il  faut 
ôter  le  premier  œuf  que.  la  femelle  aura  pondu  et  en  mettre  un 
d’ivoire  à  la  place,  en  faire  autant  le,  lendemain  pour  le  second  à 
l’instant  même  qu’il  vient  d’être  pondu,  afin  que  le  mâle  ne  puisse 
le  casser  ,  et  continuer  ainsi  jusqu’au  dernier  ;  alors  la  femelle  n’ayant 
plus  besoin  du  mâle  pour  la  féconder,  on  enferme  celui-ci  de  suite 
dans  une  cage  séparée  et  posée  dans  la  volière  on  à  proximité,  et  on  l’y 
lient  pendant  tout  le  temps  qu’elle  couve.  Les  œufs  doivent  être  mis 
à  mesure  qu’on  les  retire  dans  une  petite  boîte  de  sapin  remplie  de 
sable  de  vitrier,  afin  de  les  conserver  fraîchement  et  qu’ils  ne  soient 
exposés  à  se  casser.  Quant  au  mâle  qui  ne  touche  point  aux  œufs  ,  mais 
tue  ses  petits  ,  on  le  met  aussi  dans  une  cage  particulière  posée  de 
même  ,  et  à  la  veille  où  ses  petits  doivent  éclore.  11  ne  faut  pas 
craindre  que  la  privation  de  sa  femelle  lui  cause  de  Fermai  et  du  dé¬ 
goût  ,  et  que  celle-ci  abandonne  sa  couvée  ;  elle  l’élevera  très-bien 
sans  son  secours,  si  elle  est  de  bonne  race.  Mais  aussi-tôt  qu’on  aura 
ôté  les  petits  pour  les  nourrir  à  la  brochette ,  on  lâche  le  prisonnier 
et  on  le  rend  à  sa  femelle  :  il  faut  en  user  de  même  à  chaque  couvée. 
On  doit  penser  que  des '.vérins,  d’un  pareil  naturel  doivent  être  re¬ 
jetés  ;  niais  ces  moyens  ne  sont  indiqués  que  pour  ceux  qui  veulent 
absolument  les  faire  couver.  ,  : 

On  remarque  encore  parmi  les  serins  des  individus  toujours  sau¬ 
vages  ,  d’un  naturel  rude,  farouche,  d’un  caractère  indépendant,  qui 
ne  veulent  ni  être  touchés  ni  caressés ,  qui  ne  veulent  être  ni  gouver¬ 
nés  ni  traités  comme  les  autres;  de  pareils  serins  réussir  oient  certai¬ 
nement  s’ils  é  toi  eut  en  pleine  liberté;  une  prison  étroite,  telle  qu’une 
ca.ge  ou  une  cabane,  ne  leur  convient  point  ;  il  leur  faut  ou  un  grand 
cabinet  ou  une  volière  en  plein  air.  Cependant ,  si  on  ne  peut  faire 
autrement  que  de  les  tenir  en  cabane,  une  fois  posée  dans  un  lieu 
quelconque,  il  ne  faut  point  y  toucher  ,  ni  se  mêler  nullement  de 
leur  ménage ,  leur  fournir  seulement  le  nécessaire  >  et  les  laisser 
vivre  à  leur  fantaisie. 

Il  y  a  des  mâles  d’un  tempérament  foible,  in  diffère  ns  pour  leurs 
femelles ,  toujours  malades  après  la  nichée;  il  ne  faut  pas  les  appa¬ 
rier  ,  car  on  a  remarqué  que  les  petits  leur  ressemblent.  Il  y  en  a 
4’a  litres  qui  battent  leur  femelle  pour  la  faire  sortir  du  nid,  et 
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l’empêchent  de  couver;  ceux-ci  sont  les  plus  robustes,  les  meilleurs 
pour  le  chant,  et  souvent  les  plus  beaux  pour  le  plumage,  et  les  plus 
doux.  O n  doit  leur  donner  deux  femelles ,  ou  les  traiter  comme  ceux 
qui  cassent  les  œufs  ou  tuent  leurs  petits. 

Enfin  ,  il  est  des  serins  toujours  gais  ,  toujours  ch  an  ta  ns,  d’un  carac¬ 
tère  doux  ,  d’un  naturel  heureux,  si  familiers  qu’ils  prennent  à  la, 
main  et  même  à  la  bouche  tout  ce  qu’on  leur  présente  ;  bons  maris, 
bons  pères,  susceptibles  enfin  de  toutes  les  bonnes  impressions,  et 
doués  des  meilleures  inclinations  ,  ils  récréent  sans  cesse  leur  femelle 
par  leur  chant,  prennent  un  tel  soin  d’elle,  qu’ils  lui  dégorgenrà 
chaque  instant  sa  nourriture  favorite  ,  la  soulagent  dans  la  pénible 
assiduité  de  couver  ,  semblent  l’inviter  à  changer  de  situation  ,  cou¬ 
vent.  eux-mêmes  pendant  quelques  heures  dans  la  journée,  et  nour¬ 
rissent  leurs  petits  dès  qu’ils  sont  éclos  ;  outre  ces  bonnes  qualités 
propres  au  ménage,  ils  sont  susceptibles  d’une  éducation  plus  per¬ 
fectionnée  ;  ils  apprennent  aisément  des  airs  de  serinette  et  de  flageo¬ 
let,  et  les  poussent  d’un  ton  plus  élevé  que  les  autres.  C’est  d’après 
ces  serins  qu’il  faut  juger  l’espèce,  puisque  ce  sont  les  plus  com¬ 
muns;  et  même  le  mauvais  naturel  de  ceux  qui  cassent  les  œufs  ou 
tuent  leurs  petits,  n’est  souvent  qu’apparent;  il  vient  de  leur  tem¬ 
pérament  trop  amoureux  :  c’est  pour  jouir  de  leur  femelle  plus  plei¬ 
nement  et  plus  souvent  qn’ils  la  chassent  du  nid  et  lui  ravissent  ce 
qu’elle  a  de  plus  cher.  Aussi  la  meilleure  manière  de  faire  nicher  ces 
derniers,  n’est  pas  celle  indiquée  ci-dessus  en  les  tenant  en  cabane.  Ils 
se  plaisent  davantage  dans  une  chambre  bien  exposée  au  soleil  et  au 
levant  d’hiver  ,  et  y  multiplient  mieux  ;  il  doit  y  avoir  plus  de  fe¬ 
melles  que  de  mâles.  Pendant  que  l’une  couvera,  iis  en  chercheront 
une  autre;  d’ailleurs  les  mâles,  par  jalousie,  se  donnent  entr’eux  de 
fortes  distractions;  et  l’on  assure  que  lorsqu’ils  en  voient  un  trop 
ardent  tourmenter  sa  femelle  et  vouloir  casser  ses  œufs,  iis  le  bat¬ 
tent  assez  pour  amortir  ses  feux. 

La  même  différence  pour  le  caractère  et  pour  le  tempérament  se 
fait  remarquer  dans  les  femelles  comme  dans  les  mâles.  Les  fe¬ 
melles  agates  sont  les  plus  foibles ,  ainsi  que  les  mâles  de  cette  cou¬ 
leur,  et  meurent  assez  souvent  sur  leurs  œufs  ;  elles  sont  rem¬ 
plies  de  fantaisies,  et  souvent  quittent  leurs  petits  pour  se  don¬ 
ner  au  mâle.  Les  panachées  sont  assidues  sur  leurs  œufs  et  bonnes  h 
leurs  petits  ;  mais  les  mâles  sont  les  plus  ardens  de  tous  les  canaris , 
et  ont  besoin  pour  amortir  leur  ardeur  de  deux  et  même  de  trois  fe¬ 
melles  ;  sans  cela,  ils  les  tourmentent  dans  leur  nid  et  cassent  les 
œufs.  Ceux:  qui  sont  entièrement  jonquilles ,  ont  à*peu-près  la  même 
pétulance,  il  leur  faut  aussi  plusieurs  compagnes;  mais  les  femelles 
rie  celle  couleur  sont  les  plus  douces.  11  est  enfin  des  femelles  qui  sont 
très-paresseuses  ;  telles  sont  les  grises  ;  il  faut  que  celui  qui  les  soigne 
fasse  leur  nid  pour  elles  ;  mais  ce  sent  ordinairement  de  bonnes 
nourrices. 

Les  canaris  ont  entr’eux  des  rapports  d’inclination  et  une  aversion 
naturelle  que  rien  ne  peut  vaincre.  La  sympalhie  d’un  mâle  se  con- 
noîl  en  le  mettant  seul  dans  une  volière  où  il  y  a  plusieurs  femelles  , 
même  de  couleur  dissemblable  à  la  sienne;  en  peu  d’heures  il  en 
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choisira  une  ou  «Jeux  ,  ne  cessera  de  leur  prouver  son  attachement  en 
lui  donnant  la  becquée  à  chaque  instant ,  tandis  qu’il  marquera  pour 
les  autres  la  plus  grande  indifférence.  Il  choisira  même  une  femelle 
sans  la  voir;  il  suffit  qu’il  l’entende  crier,  et  il  ne  cessera  de  l’ap¬ 
peler,  quoiqu’il  en  ait  d’autres  avec  lui  dans  la  même  cage.  Celle 
manière  de  s’apparier  devient  quelquefois  dangereuse  pour  lui ,  puis¬ 
qu’on  en  a  vu  mourir  de  chagrin,  si  elle  appartient  à  une  au  Ire 
personne  et  si  on  ne  peut  la  lui  procurer.  Ce  que  je  dis  des  mâles  doit 
aussi  s’entendre  des  femelles. 

Les  mâles  donnent  plus  de  marques  d’antipathie  naturelle  que 
leurs  compagnes ,  et  ne  peuvent  s’accoupler  indifféremment  avec 
touies  sortes  de  femelles;  tous  les  soins  que  l’on  peut  prendre  se¬ 
ront  inutiles  ,  si  celle  qu’on  lui  donne  ne  lui  convient  pas  ;  ils 
se  querelleront  à  chaque  instant,  se  battront  continuellement,  leur 
antipathie  se  fortifiera  de  plus  en  plus,  et  au  point  que,  si  on  les 
laisse  ensemble,  ils  s’échauffent  ,  s’exténuent  en  ne  mangeant  point, 
et  périssent  souvent  à  un  jour  l’un  de  l’autre.  Pour  s’assurer  de  celte 
aversion  naturelle,  il  suffit  de  les  séparer,  de  les  laisser  reposer 
quelques  jours  ,  et  ensuite  les  lâcher  tous  les  deux  dans  une  grande  vo¬ 
lière  ou  il  y  ait  plusieurs  mâles  et  femelles,  et  on  les  verra  s’attacher  eii 
peu  de  jours  à  une  autre,  s'apparier  avec  autant  de  promptitude  quâ 
s’ils  avoienl  été  toujours  ensemble.  Leur  antipathie  ne  cesse  pas  pour 
cela,  car  s’il  s'élève  quelque  dispute  dans  la  volière,  soit  pour  le 
choix  d'un  boulin,  soit  pour  le  manger,  ou  autre  chose ,  les  anta¬ 
gonistes  se  mettront  à  la  lêle  de  chacun  un  parti,  et  fomenteront  la 
discorde.  L’antipathie  es!  plus  remarquable  entre  les  serins  de  cou¬ 
leur  différente  ;  un  panaché ,  par  exemple  ,  qui  viendra  de  perdre  sa 
compagne,  prendra  une  aversion  invincible  pour  une  femelle  d’une 
autre  couleur,  sur-tout  si  elle  est  d’une  teinte  sombre,  comme  les 
grises. 

Il  est  enfin  des  canaris ,  mais  c’est  le  petit  nombre ,  qui  ne  sympa¬ 
thisent  point  avec  les  oiseaux  de  leur  espèce  ;  leur  aniipalhie  est  telle, 
qu’on  ne  peut  les  apparier  avec  aucuns,  ils  meurent  plutôt  que  de 
s’accoupler.  Ces  individus  demeurent  toujours  inaciifs  et  stériles.  On 
rencontre  plus  de  mâles  que  de  femelles  ainsi  constitués;  ordinaire¬ 
ment  ce  sont  les  meilleurs  chanteurs  et  ceux  qu  vivent  le  plus  long¬ 
temps.  On  doit  donc  éviter  de  faire  de  ces  alliances  forcées  ,  puis¬ 
qu’il  n’eu  résulte  que  des  couvées  manquées  et  souvent  la  perte  des 
se  lins  ainsi  appariés.  Enfin  il  en  est,  sur-tout  des  mâles,  qui  ont 
une  telle  aversion  pour  leurs  pareils,  qu’ils  en  donnent  des  preuves, 
quoiqu'ils  soient  éloignés  les  uns  des  autres  ;  il  suffit  qu’ils  s’entendent 
chanter ,  pour  se  disputer,  exalter  une  colère  extraordinaire ,  chercher 
tous  les  moyens  de  s’évader  de  leur  cage  pour  aller  se  déchirer  l’un 
l’autre;  il  faut  les  mettre  à  distance  suffisante  pour  qu’ils  ne  puissent 
s’entendre,  sans  quoi  ils  tomberont  malades  et  périront  immanquable¬ 
ment.  Cette  maladie  est  d’autant  plus  difficile  à  guérir,  que  souvent 
on  n’en  apperçoit  pas  la  cause  ;  elle  se  manifeste ,  si  votre  serin  ré¬ 
pond  à  un  autre  du  voisinage,  en  se  déballant  avec  violence  et  se 
mettant  en  colère. 

Le  mâle,  comme  dans  tons  les  oiseaux,  indique  son  ardeur  par 
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l'extension  de  sa  voix;  ce  n’est  point  ainsi  que  la  femelle  l'exprime; 
ou  du  moins  ce  n’est  tout  au  plus  qu’un  pelit  ton  de  tendre  satisfac-* 
tion  ,  un  signe  de  contentement  qui  n’échappe  qu’après  avoir  écouté 
long-temps  le  mâle  qui  s’efforce  d  exciter  ses  désirs  en  lui  trans¬ 
mettant  les  siens;  mais  une  fois  excitée  ,  l'amour  devient  pour  elle 
un  grand  besoin  ,  car  elle  tombe  malade  et  meurt ,  lorsqu’étant  sépa¬ 
rée,  celui  qui  a  fait  naître  sa  passion  ne  peut  la  satisfaire. 

Appariement  des  Serins  avec  des  oiseaux  d’espèce  différente. 

Des  oiseaux  de  même  espèce  qui  montrent  entr’eux  une  si  grande 
antipathie,  ne  devroient  pas  sympathiser  avec  d’autres  d’espèces  très- 
différent  es  ,  comme  linots  ,  chardonnerets ,  tarins  ,  bouvreuils  ,  ven* 
turons  ,  cinis ,  verdiers  ,  enfin  tous  les  petits  oiseaux  granivores  ,  -et  qui 
dégorgent  ;  les  bruants  et  les  pinsons  peuvent  bien  s’accoupler , 
mais  ne  peuvent  ni  nourrir  la  femelle  serin  tandis  qu’elle  couve, 
ni  l’aider  à  élever  ses  petits;  ces  oiseaux  nourrissant  les  leurs 
à  la  becquée.  Cependant  tous  ces  oiseaux,  quoique  très  -  dissembla¬ 
bles  et  en  apparence  assez  éloignés  des  canaris ,  ne  laissent  pas  de 
produire  ensemble  lorsqu’on  prend  les  soins  nécessaires  pour  les  ap¬ 
parier.  Mais  l’antipatliie  est  toujours  plus  marquée  dans  les  mâles 
que  dans  les  femelles  ;  aussi  la  réussite  est  plus  certaine  avec  un 
mâle  d’espèce  étrangère  et  une  femelle  canari .  Néanmoins  si  on 
pouvoit  accoupler  le  mâle  serin  avec  une  femelle  chardonneret  y 
linotte  ou  autre,  on  auroit  des  mulets  plus  beaux  ,  qui  chanteroient 
mieux  ,  parce  que  le  mâle  race  plus  que  la  femelle.  Lorsqu’on  veut 
faire  de  pareilles  alliances,  on  doit  séparer  les  canaris  de  tous  ceux 
de  leur  espèce  ;  si  c’est  un  mâle,  en  choisir  un  qui  ait  deux  ans,  et 
qui  n’ait  point  été  accouplé  avec  des  femelles  de  sa  race;  il  en  est  de 
même  de  celles-ci  ,  selon  Hervieux  ,  et  cela  n’est  pas  absolument  né¬ 
cessaire,  suivant  le  Père  Boujot  cité  par  Buffon.  Il  se  peut  qu'ils 
ne  s’accouplent  pas  la  première  année,  mais  l’on  ne  doit  pas  se  re¬ 
buter  ;  un  plumage  différent,  des  cris  et  un  chant  dissemblables, 
quelques  disparités  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  ,  sont  des  obsta¬ 
cles  qu’une  grande  ardeur  peut  seule  faire  disparoître  ;  et  ce  qu’il  y  a  de 
particulier  ,  c’est,  de  la  part  du  mâle  canari ,  qu’elles  sont  plus  difficiles 
à  vaincre  ;  c’est  pourquoi  il  vaut  mieux  employer  des  femelles  à 
ces  essais;  de  plus,  on  s’est  assuré  qu’elles  produisent  avec  tous  les 
oiseaux  nommés  ci-dessus,  et  on  n’est  pas  également  certain  que  le 
mâle  canari  puisse  produire  avec  les  femelles  de  tous  ces  memes 
oiseaux.  Les  femelles  serins  ne  produisent  ordinairement  avec  des 
mâles  étrangers  que  depuis  l  âge  d’un  an  jusqu’à  quatre  ,  tandis 
qu’avec  leurs  mâles  naturels,  elles  produisent  jusqu’à  huit  et  neuf 
ans;  il  faut  cependant  en  excepter  la  femelle  "panachée. 

Le  tarin  ,  le  chardonneret  et  la  linotte  sont  ceux  sur  lesquels  il 
paroît  que  la  production  delà  femelle  avec  le  mâle  canari ,  soit  bien 
constatée  ;  ainsi  donc ,  si  l’on  veut  se  procurer  des  mulets  de  ces 
oiseaux  ,  il  faut  les  prendre  dans  le  nid,  les  élever  à  la  brochette 
avec  les  canaris  mêmes ,  leur  donner  la  même  nourriture,  et  les  lais¬ 
ser  dans  la  même  volière.  Le  chardonneret ,  par  exemple,  qui  est  celui 
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^u’on  choisit  de  préférence ,  doit  être  sevré  de  cliénevîs  et  accou¬ 
tumé  ,  dès  qu’il  commence  à  manger  seul ,  au  millet  el  à  la  navette, 
nourriture  ordinaire  des  serins ,  sans  quoi  on  court  les  risques  de 
perdre  Fun  ou  l’autre  en  changeant  leur  pâture  :  si  on  retire  le  chê¬ 
ne  vis  au  chardonneret ,  qu’on  élève  ordinairement  avec  cette  graine  , 
pour  ne  lui  donner  que  les  ali  mens  de  la  serine ,  le  changement  de 
nourriture  Je  rendra  malade  ,  et  pourra  le  faire  périr  ;  si  au  con¬ 
traire  vous  lui  laissez  le  chénevis  ,  la  femelle  canari  en  mangera 
Jant  qu’elle  s’échauffera  au  point  d’en  mourir.  Ce  qu’on  dit  du  char* 
donner  et  doit  s’appliquer  aux  autres  oiseaux  qu’on  destine  à  cet  accou¬ 
plement.  On  recommande  encore  pour  le  chardonneret  de  lui  couper 
adroitement  l’extrémité  du  bec,  environ  l’épaisseur  d’une  pièce  de 
douze  sols  ;  s’il  en  sort  quelques  gouttes  de  sang  ,  il  ne  faut  pas  s’en 
effrayer  ,  on  l’étanche  avec  de  la  salive  mêlée  d’un  peu  de  sucre 
pulvérisé;  cependant  cette  opération  ne  doit  se  faire  qu’à  ceux  dont 
le  bec  est  très-pointu,  ce  qui  leur  arrive  souvent  en  captivité.  On 
indique  ce  moyen  ,  parce  que  cet  oiseau  ,  en  poursuivant  la  fe¬ 
melle  ,  peut  la  blesser  avec  son  bec  aigu  ,  et  piquer  les  petits  en  leur 
dégorgeant  la  nourriture,  ce  qui  les  fait  périr.  Cet  inconvénient  n’a 
pas  lieu  pour  les  chardonnerets  en  liberté,  parce  qu’ils  n’ont  jamais 
le  bec  aussi  pointu  que  ceux  qui  vivent  en  cage.  11  est  à  remarquer 
que  la  première  progéniture  est  plus  tardive,  parce  que  le  chardon¬ 
neret  n’entre  pas  si-tôt  en  amour  que  le  canari Si  c’est  une  femelle 
chardonneret  que  l’on  apparie  avec  un  serin  ,  il  faut  qu’elle  ait  deux 
ans,  parce  qu’il  est  rare  qu’elle  ponde  dans  la  première  année.  On 
doit  rendre  ces  oiseaux,  naturellement  sauvages,  aussi  familiers  que 
les  canaris ,  ce  qu’on  fait  en  les  plaçant  dans  un  lieu  bas,  où  il  y 
ait  toujours  du  monde.  Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  métis  qui 
sortiront  de  celle  alliance  seront  tous  beaux  ,  car  il  en  est  dont  le 
plumage  est  très- commun,  elle  ramage  très -inférieur,  il  est  inu¬ 
tile  de  donner  la  description  d’un  métis  ,  puisque  ces  oiseaux  va¬ 
rient  à  l’ infini,  et  qu’elle  ne  pourroit  se  rapporter  qu’à  un  seul  indi¬ 
vidu.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l’on  a  constamment  observé, 
que  les  métis  provenus  de  ces  mélanges  ressemblent  à  leur  père  par 
la  tête,  la  queue,  les  jambes,  et  à  leur  mère  par  le  res  le  du  corps; 
que  les  mulets  qui  proviennent  de  la  linotte  mâle  el  de  la  femelle 
serin  ,  n’ont  point  la  couleur  blanche  de  la  mère  ni  le  rouge  du  père, 
comme  quelques-uns  l’ont  prétendu. 

A  l’égard  de  l’union  des  canaris  avec  les  tarins  ,  mâles  ou  fe¬ 
melles  ,  elle  demande  moins  de  soins  et  d’attentions  ;  il  suffît 
souvent  de  lâcher  simplement  un  ou  plusieurs  de  ces  oiseaux,  mais 
toujours  du  même  sexe  ,  dans  une  chambre  ou  une  grande  volière 
avec  des  serins ,  et  on  les  verra  s’apparier  aussi-tôt  les  uns  avec  les 
autres  ;  j'ai  dit,  qu’il  ne  falloir  en  mettre  que  du  même  sexe,  parce 
qu’ils  donneraient  toujours  la  préférence  à  ceux  de  leur  espèce  s’ils 
ét oient  de  sexe  différent.  Le  chardonneret  au  contraire  ne  s’apparie 
en  cage  qu’avec  le  canari  ;  la  linotte ,  le  verdier ,  le  bouvreuil ,  s’ac¬ 
couplent  des  deux  manières.  Les  plus  beaux  métis  soûl  ceux  qui  sor¬ 
tent  du  chardonneret  ;  les  plus  curieux,  les  plus  rares  naissent  de 
l'alliance  du  bouvreuil  ;  les  plus  communs  viennent  de  lac  couple- 
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ment  do  tarin  ,  de  la  linotte  s  du  verdier  ,  et  les  plus  recherchés  de  fous 
pour  leur  ramage  et  leur  beauté ,  sont  ceux  qui  sortent  des  mâles  serina 
et  des  femelles  étrangères;  les  mulets  de  verdiers  ont  une  couleur 
généralement  bîeuâlre  ,  et  les  mâles  chantent  très-mal  .,  sur-tout  si  le 
père  est  verdier  et  la  femelle  serin  ;  les  mâles  mulets  nés  d’une  linotte 
chantent  beaucoup  mieux;  mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  leur 
plumage  est  très-ordinaire;  ceux  du  tarin  sont  petits,  et  chantent 
mai:  quant  au  bouvreuil ,  les  petits  qui  en  sortent,  sont  susceptibles 
d’une  éducation  parfaite,  et  ont  un  plumage  singulier;  mais  cette 
alliance  réussit  très-rarement;  il  dégorge,  il  est  vrai  comme  le  serin 
il  a  beaucoup  d’attentions  pour  sa  femelle,  même  plus  que  le  mâle 
canari  ;  mais  celle-ci  se  prèle  difficilement  à  ses  désirs;  elle  le  fuit 
autant  qu’elle  peut;  ses  cris  d’amour  ,  et  l’ouverture  de  son  grand  bec 
l’épouvantent  ;  il  faut  donc  choisir  une  femelle  ou  un  mâle  vigou¬ 
reux  ,  qui  aient  été  élevés  avec  des  bouvreuils ,  qui  soient  âgés  au 
moins  de  deux  ans,  et  pour  le  mieux,  qu’ils  n’aient  jamais  été  ac¬ 
couplés  avec  un  oiseau  de  leur  espèce.  Il  est  encore  d’autres  incon- 
véniens,  dont  j’ai  parlé  à  l’article  du  Bouvreuil.  Voyez  ce  mot. 

Four  avoir  donc  de  beaux  mulets  et  de  bons  chanteurs,  il  faut 
qu’ils  soient  de  la  raee  du  chardonneret  ;  on  doit  choisir  cet  oiseau 
robuste,  gai ,  ardent  pour  le  chant ,  et  d’un  beau  plumage.  Celui  pris  au 
filet  peut  aussi  s’accoupler  ,  mais  il  faut  qu’il  ait  passé  au  moins  un  an 
avec  les  serins ,  et  qu’il  soit  accoutumé  à  leur  nourriture  dès  l’ins¬ 
tant  qu’il  a  été  pris,  car  il  périroit,  si  on  vouloit  par  la  suite  le  se¬ 
vrer  du  chénevis ,  nourriture  qu’on  lui  donne  ordinairement.  Lors¬ 
qu’il  sera  accouplé,  on  lui  donnera  de  temps  à  autre  de  la  graine  de 
chardon,  on  ne  l’épargnera  meme  pas  lorsqu’il  aura  des  petits,  car 
ces  oiseaux  aiment  beaucoup  cette  graine,  qui  est  pour  ainsi  dire  leur 
premier  aliment;  le  séneçon  lui  convient  aussi ,  et  remplace  le  char¬ 
don  quand  il  n’est  pas  à  sa  maturité.  Si  l’on  fait  choix  d’une  linotte  » 
il  faut  que  ce  soit  un  mâle,  car  on  réussit  très -rarement  avec  une 
femelle.  Les  pinsons  et  les  bruants  sont  très-difficiles  à  unir  avec  les 
canaris  ;  et  i’on  n’a  pas  d’exemple  qu’une  femelle  de  ces  espèces  ait 
produit  des  œufs  féconds  avec  un  mâle.  Il  résulte  de  ces  faits,  que  le 
tarin ,  mâle  ou  femelle  ,  produit  également  avec  le  mâle  ou  la  femelle 
canari ,  que  la  femelle  serin  produit  très- facilement  avec  le  mâle  char¬ 
donneret ,  moins  aisément  avec  le  mâle  linotte ,  peut  produire,  mais 
difficilement,  avec  les  mâles  pinson ,  bruant,  verdier ,  moineau ,  et 
très  -  rarement  avec  le  mâle  bouvreuil  ;  mais  le  mâle  11e  produit 
aisément  qu’avec  la  femelle  du  tarin ,  difficilement  avec  celle  du 
chardonneret ,  et  point  avec  celles  des  autres.  Il  résulte  encore  des 
observations  qu’on  a  faites  sur  ces  oiseaux  ,  que  de  tous  les  serins ,  le 
ci  ni  ou  serin  vert  est  celui  quia  la  voix  la  plusforte  ,  et  qui  paroît  être 
le  plus  vigoureux ,  le  plus  ardent  pour  la  propagation;  il  peut  suf¬ 
fire  à  trois  femelles  canaris  ;  le  tarin  et  le  chardonneret  ne  sont  ni 
si  vigoureux  ni  si  vigüans,  et  une  seule  femelle  serine  suffit  à  leurs 
besoins.  Les  métis  chantent  plus  long -temps  que  les  canaris ,  sont 
d’un  tempérament  plus  robuste,  et  leur  voix  très -sonore  est  plus 
forte;  mais  ils  apprennent  plus  difficilement  nos  airs,  et  ne  les 
sifflent  jamais  qu’imparfaitement.  Enfin  tous  les  petits  mulets  qui 
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sortent  de  ces  oiseaux  doivent  être  mis  sous  de  vieux  serins ,  ar— 
de  us  à  chanter  j  afin  qu’ils  leur  servent  de  maîtres  de  musique, 
pour  les  instruire  dans  leur  chant  naturel.  On  doit  faire  la  même 
chose  pour  les  jeunes  serins  ;  il  faut  toujours  avoir,  soit  clans  la  vo¬ 
lière,  soit  auprès ,  trois  ou  quatre  vieux  serins  fions  chanteurs.  Selon 
l’observation  du  Père  Boujot,  il  se  trouveroit  parmi  les  métis  beau¬ 
coup  plus  de  mâles  que  de  femelles,  puisque  sur  dix-neuf  petits  mu¬ 
lets  ,  produits  d’une  femelle  canarie  et  d’un  chardonneret ,  il  y  avoit 
seize  mâles;  mais  ce  fait,  doit  être  constaté  par  des  observations  réi¬ 
térées,  pour  être  généralisé.  Ces  oiseaux  métis  sont  plus  forts,  ont 
la  voix  plus  perçante,  l’haleine  plus  longue  que  les  canaris  de  l’espèce 
pure ,  et  vivent  aussi  plus  long-temps;  on  en  a  vu  pousser  leur  car¬ 
rière  jusqu  là  dix-huit  et  même  vingt  ans  ,  mais  elle  est  plus  courte 
s’ils  travaillent  à  la  propagation. 

On  prétend  que  ces  oiseaux  bâtards  qui  proviennent  du  mélange 
des  canaris  avec  les  tarins  ,  chardonnerets ,  etc.  ne  sont  pas  des  mu¬ 
lets  stériles,  mais  des  métis  féconds  qui  peuvent  s’unir  et  produite, 
non-seulement  avec  leurs  races  maternelles  ou  paternelles ,  mais  même 
reproduire  enlr’eux  des  individus  féconds  ,  dont  les  variétés  peu¬ 
vent  aussi  se  mêler  et  se  perpétuer.  Sprengel  assure  ,  d’après  plu¬ 
sieurs  observations,  la  vérité  de  cette  assertion  ;  c’est  aussi  le  sen¬ 
timent  d’Her vieux  qui  a  vu  le  père  ,  la  mère  et  les  petits  de  cette 
seconde  race,  et  il  assure  cc  que  la  nature  if  avoit  jamais  rien  fait  de 
»  si  beau  en  celte  espèce  ».  L’on  doit  croire  à  celle  assertion  ,  puis¬ 
qu’elle  est  appuyée  sur  des  faits:  mais  il  paroi t  que  cette  production 
réelle  dépend  de  plusieurs  circonstances  qu’il  n’est  pas  possible  de 
reconnoitre ,  et  moins  encore  d’indiquer  précisément;  car  c’est  en 
vain  que  pendant  plus  de  dix  ans,  j’ai  usé  de  tous  les  moyens  pos¬ 
sibles  pour  parvenir  à  cette  reproduction  d’une  race  nouvelle;  les 
œufs  ont  toujours  été  clairs  ,  quelque  alliance  que  les  métis  aient  con¬ 
tractée.  Au  reste  le  produit  de  la  génération  dans  ces  métis ,  n’est  pas 
aussi  nombreux  à  beaucoup  près  que  dans  les  espèces  pures  ;  ils  ne  font 
ordinairement  qu’une  ou.  deux  pontes  par  an.  Peut-être  en  feraient' ils 
plus  en  liberté  ;  j’ai  encore  fait  cet  essai,  non-seulement  pour  cela, 
mais  pour  m'assurer  si  leur  production  étoit  réelle,  et  pour  nous 
enrichir  de  nouvelles  races,  nullement  nuisibles  mais  précieuses, 
puisque  leur  ramage  est  beaucoup  plus  mélodieux,  plus  continu  et 
plus  varié  que  celui  de  tous  nos  petits  granivores.  Je  n’ai  point  eu  de 
résultats  heureux  ,  parce  que  le  lieu  que  j’avois  choisi  pour  les  lâcher 
éioit  trop  près  d’un  endroit  habité  ,  et  sur- tout  des  oiseliers.  Une 
habitation  située  dans  une  grande  plaine ,  entourée  de  bosquets  et  de 
vergers,  ou  isolée  dans  un  bois,  est  le  seul  endroit  où  l’on  peut  faire 
de  pareils  essais;  on  est  certain  de  réussir,  si  l’on  prend  quelques 
précautions  pour  accoutumer  ces  petits  captifs  à  ce  nouvel  état,  et 
les  aider  à  se  suffire  à  eux-mêmes.  i°.  On  doit  préférer  les  métis  nés 
dans  une  volière  en  plein  air,  parce  qu’ils  sont  plus  sauvages ,  plus, 
robustes  et  plus  accoutumés  aux  intempéries  des  saisons;  2°.  ne  leur 
donner  une  pleine  liberté  qu’au  mois  de  mai ,  car  ils  trouvent  alors  plus 
facilement  leur  pâture;  3°.  n’en  lâcher  d’abord  qu’un  petit  nombre  à 
la  fois  f  et  garder  les  femelles  pour  les  dernières  ;  tenir  celles-  ci 


dans  une  cage,  en  dehors  de  la  maison  et  à  proximité  des  arbres, 
ce  qui  empêchera  les  autres  de  s’écarter;  5°.  pour  subvenir  à  leurs 
premiers  besoins  ,  on  les  accoutume  à  venir  prendre  leur  nourri¬ 
ture  dans  un  endroit  quelconque,  mais  toujours  à  proximité  de  ceux 
qu’on  doit  lâcher  les  derniers  ;  enfin  on  réussira  d’autant  mieux  qu’il 
y  aura  dans  le  voisinage  des  oiseaux  de  la  race  étrangère ,  dont  ils 
sont  sortis. 

Cages  ou  cabanes  propres  aux  Serins . 

Quoique  ce  ne  soit  pas  la  meilleure  manière  de  faire  nicher  le» 
oiseaux,  que  de  les  séparer  et  de  les  mettre  en  cabane,  puisqu’ils 
multiplient  et  se  plaisent  davantage  dans  une  chambre  ou  une  grande 
volière  ,  l’on  ne  doit  pas  pour  cela  la  rejeter,  car  d’uu  autre  côté 
elle  convient  très-bien  à  ceux  qui  n’ont  point  un  local  propre  à  la 
chose  ,  et  à  ceux  qui  ne  veulent  avoir  qu’une  ou  deux  paires  de 
serins. 

Parmi  les  cages  que  l’on  donne  aux  canaris ,  la  plus  commode  est 
celle  qui  est  longue,  large  à  proportion,  et  d’une  bonne  hauteur,  afin 
c|ue  l’oiseau  qui  l’habite,  ne  puisse  s’étourdir,  ayant  de  quoi  voler 
en  hauteur,  et  se  promener  en  longueur,  il  devient  par-là  plus 
fort  et  plus  robuste.  Il  ne  doit  point  y  avoir  d’augets  aux  deux  côtés 
comme  dans  les  autres  cages,  en  sorte  qu’on  puisse  toujours  voir  à 
découvert  le  prisonnier,  quelqu’éloigné  qu’on  en  soit.  Les  deux  au- 
gets  sont  en  plomb  ,  placés  dans  le  bas  et  enchâssés  dans  le  tiroir, 
de  sorte  qu’en  le  tirant ,  ce  qui  se  fait  par  le  derrière  de  la  cage,  on 
attire  à  soi  en  même  temps  les  deux  augets  ou  sont  la  graine  et  l'eau» 
Ces  augels  doivent  être  grillés  par-devant,  de  place  en  place,  en  de¬ 
dans  de  la  cage,  afin  que  l’oiseau,  ne  pouvant  que  passer  la  tête, 
ne  renverse  pas  sa  nourriture.  Une  cage  ainsi  construite  présente 
plusieurs  avantages.  i°.  L’oiseau  ne  peut  se  dérober  à  la  vue  par  au¬ 
cun  mouvement;  2°.  il  n’a  point  continuellement  sous  les  yeux  sa 
pâture,  lorsqu'il  est  perché  sur  les  bâtons  ;  il  mange  moins  souvent, 
prend  en  conséquence  moins  de  graisse,  n’est  pas  sujet  à  s’ avaler , 
maladie  qui  provient  ordinairement  de  trop  manger ,  et  dont  rare¬ 
ment  on  guérit  les  serins  lorsqu’ils  en  sont  atteints;  3°.  elle  est  pour 
cuix  d’un  grand  secours  lorsqu’ils  sont  indisposés  ou  qu’ils  ont  mal 
aux  pieds;  puisqu’ils  trouvent  leur  nourriture  de  pki n- pied  sans  être 
obligés  de  monter  sur  les  juchoirs,  où  souvent  ils  ne  peuvent  se 
soutenir. 

La  meiîeure  cabane  est  celle  qui  est  construite  en  chêne  ou  en  bois 
de  noyer,  dont  les  fonds  et  les  tiroirs  sont  tout  d’une  pièce;  celles 
en  bois  de  sapin  sont ,  il  est  vrai,  à  meilleur  marché,  mais  elles  ont 
un  grand  inconvénient,  car,  après  avoir  servi  une  année,  elles  se 
cléjeltent  de  toutes  parts  ,  et  donnent  une  retraileaux  milteset  punaises  .* 
les  quatre  faces  doivent  être  en  fil  de  fer  ,  avec  deux  portes  aux  deux 
côtés,  aussi  grandes  que  celle  du  milieu.  Celte  espèce  de  cabane  doit 
être  préférée ,  parce  qu’on  voit  les  oiseaux  à  découvert  dans  telle  posi¬ 
tion  qu’elle  soit  dans  l’appartement  :  les  deux  portes  servent  à  faciliter 
le  passage  des  serins  d  une  cabane  à  l’autre,  sans  les  toucher  et  le# 
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effaroucher,  soîl  pour  la  nettoyer ,  soit  pour  toute  autre  cliose.  De  plus, 
avec  une  pareille  construction  ,  on  peut  faire  de  plusieurs  de  ces 
cabanes  réunies,  une  grande  volière,  en  les  approchant,  les  serrant 
l’une  contre  l’autre,  et  en  ouvrant  toutes  les  portes  de  communica¬ 
tion.  De  plus,  ces  oiseaux  élant  ainsi  découverts,  deviennent  plus 
familiers  et  sont  à  l’abri  des  petits  accidens  qui  arrivent  fort  souvent 
à  ceux  qu’on  tient  dans  des  cabanes  obscures.  Si  l’on  s’en  sert  pour  les 
faire  couver,  on  doit  pratiquer  en  dessus,  deux  petites  coulisses  di¬ 
rectement  au-dessus  du  boulin  pour  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  nid, 
sans  y  toucher  en  aucune  manière,  ce  qui  dérange  la  couveuse  et 
déplaît  fortement  à  ceux  d’un  naturel  rude  et  farouche. 

Époque  de  l3 accouplement. 

On  ne  doit  jamais  presser  le  temps  de  la  première  nichée;  on  a  cou¬ 
tume  de  permettre  à  ces  oiseaux  de  s'unir  vers  le  20  ou  25  mars,  et 
même  plutôt  ;  l’on  feroit  mieux  d’attendre  la  mi-avril  ;  car  ,  lorsqu’on 
les  met  ensemble  dans  un  temps  encore  froid ,  ils  se  dégoûtent  souvent 
l’un  de  l’autre  :  et  si  par  hasard  les  femelles  font  des  œufs ,  elles  les 
abandonnent,  à  moins  que  la  saison  ne  devienne  plus  chaude;  on 
perd  donc  une  nichée  toute  entière  en  voulant  avancer  le  temps  de 
la  première. 

Pour  les  apparier ,  on  met  d’abord  un  mâle  et  une  femelle  dans 
une  petite  cage  ,  ce  qui  leur  convient  mieux  qu’une  grande  ,  vu  qu’é- 
tant  plus  serrés  et  plus  près  l’un  de  l’autre  ,  ils  font  plutôt  connais¬ 
sance.  On  les  y  laisse  huit  à  dix  jours,  et  l’on  commît  qu’ils  se  con¬ 
viennent  lorsqu’ils  ne  se  battent  plus,  ce  qui  leur  arrive  ordinaire¬ 
ment  dans  les  premiers  jours,  et  qu’ils  se  font  de  petites  amitiés  en 
s'abecquant  Fuji  l’autre  :  alors  on  les  lâche  dans  une  cabane  qui 
leur  est  destinée,  et  qui  est  munie  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
leur  petit  ménage.  Quoique  ces  oiseaux  couvent  dans  telle  position 
que  soit  leur  domicile,  la  meilleure,  pour  avoir  une  réussite  com¬ 
plète,  est  l’exposition  du  levant.  Les  père  et  mère  sont  plus  gais  ,  se 
portent  mieux;  les  petits  profitent  plus  en  un  jour  qu’en  deux  dans 
nue  autre  exposition  :  celle  du  midi  ou  du  couchant  leur  échauffe  la  tête, 
engendre  une  quantité  de  mittes ,  fait  suer  les  femelles  qui  étouffent 
alors  leur  progéniture  :  celle  du  nord  leur  est  préjudiciable  en  ce 
que ,  quoiqu’en  été ,  le  vent  qui  souffle  de  celte  partie  cause  la  mort  aux 
petits  nouvellement  nés  ,  et  souvent  même  aux  vieux  :  un  lieu  obscur 
les  rend  mélancoliques,  et  donne  lieu  à  des  absences  qui  les  fait  périr  t 
enfin,  il  faut ,  autant  qu’il  est  possible  ,  se  rapprocher  en  tout  de  la  na* 
tare.  Dans  leur  pays  natal ,  les  serins  se  tiennent  sur  les  bords  des  petits 
ruisseaux  ou  des  ravins  humides  ;  il  ne  faut  donc  jamais  les  laisser 
manquer  d’eau  tant  pour  boire  que  pour  se  baigner.  Comme  ils  sont 
originaires  d’un  climat  très-doux,  il  faut  les  mettre  à  l’abri  delà 
rigueur  de  l’hiver  ;  cependant,  étant  anciennement  naturalisés  en 
France,  ils  se  sont  habitués  au  froid  ,  c’est  pourquoi  on  peut  les  con¬ 
server  en  les  logeant  dans  une  chambre  sans  feu,  dont  il  n’est  pas 
même  nécessaire  que  la  fenêtre  soit  vitrée  :  une  grille  maillée  pour 
les  empêcher  de  fuir,  suffira.  Par  ce  traitement  on  en  perd  moins, 
que  quand  on  les  tient  dans  des  chambres  échauffées  par  le  feu. 
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Manière  d’apparier  les  Serins  pour  avoir  de  belles  races. 

Les  petits  qui  proviennent  de  l’accoupleinent  des  canaris  de  cou¬ 
leur  uniforme  sont  pareils  à  leurs  père  et  mère.  On  ne  doit  attendre 
d’un  mâle  et  d’une  femelle  de  couleur  grise,  que  des  oiseaux  gris. 
11  en  est  de  même  des  isabelles ,  des  blonds  ,  des  blancs  ,  des  jaunes  , 
des  agates ,  etc.  Tous  produisent  leurs  semblables  en  couleur.  Mais, 
lorsqu’on  mêle  ces  différentes  races,  il  en  résulte  de  beaux  oiseaux  ,et 
inêrne  de  plus  beaux  et  de  plus  rares  que  ceux  que  l’on  en  espéroit.  Un 
j  mâle  panaché  de  blond  avec  une  femelle  jaune  à  queue  blanche , 
donne  une  fort  belle  production.  De  deux  panachés  mis  ensemble,  il 
n’en  proviendra  que  des  panachés  et  quelquefois  des  gris ,  jaunes  ou 
blancs.  Si  le  père  ou  la  mère  sont  issus  xle  ces  races ,  il  n’est  pas 
meme  nécessaire  d’employer  des  oiseaux  panachés  pour  que  leurs 
descendais  le  soient  ;  il  suffit  seulement  qu’ils  tiennent  à  cette  variété 
par  leurs  ascendans,  soit  du  côté  paternel,  soit  du  côté  maternel  ; 
suais  pour  en  avoir  de  très-beaux,  il  faut  assortir  un  mâle  panaché 
de  blond  avec  une  femelle  jaune  queue  blanche ,  ou  bien  un  mâle 
panaché  avec  une  femelle  blonde  queue  blanche  ou  autre  ,  excepté 
seulement  la  femelle  grise  queue  blanche.  Si  l’on  veut  se  procurer 
cette  belle  race  que  l’on  appelle  serin  plein  ,  il  faut  mettre  un  mâle 
jonquille  y  avec  une  femelle  de  même  couleur.  Enfin,  pour  avoir  un 
beau  jonquille  y  il  faut  accoupler  un  mâle  panaché  de  noir  avec  une 
femelle  jaune  queue  blanche  ;  mais  il  faut  que  cette  dernière  sorte 
d’un  mâle  jonquille  plein ,  et  d’une  femelle  jaune  queue  blanche.  Les 
petits  qui  naissent  de  cette  race,  sont  d’une  complexion  plus  délicate 
que  les  autres  ,  et  sont  les  plus  difficiles  à  élever  s’ils  sortent  de  deux 
jonquilles.  Comme  ce  nombre  de  combinaisons  de  races  que  l’on  peut 
croiser,  est  presque  inépuisable,  et  que  les  mélanges  qu’on  peut  faire 
«les  canaris  panachés  avec  ceux  de  couleur  uniforme,  les  augmen¬ 
tent  encore  de  beaucoup,  il  en  doit  résulter  des  nuances  et  des  va¬ 
riétés  qui  n’ont  point  encore  paru. 

Manière  d’apparier  deux  femelles  avec  un  mâle. 

Pour  faire  cette  double  alliance  ,  il  faut  choisir  un  mâle  fort,  vigou¬ 
reux  et  Irès-yif  :  on  lui  reconnaît  ces  qualités,  lorsqu’il  est  sans  cesse 
en  mouvement  dans  sa  cage,  et  qu’il  ne  reste  pas  un  instant  à  la  même 
place  ;  lorsqu’il  chante  d’un  ton  fort  élevé  ,  long— temps  et  souvent.  Le 
choix  fait,  on  a  deux  petites  cabanes  dans  chacune  desquelles  est  une 
femelle  :  on  les  pose  de  manière  qu’elles  se  communiquent  par  une 
porte  ,  et  on  y  lâche  le  mâle  ;  appelé  par  les  deux  femelles,  il  ira  de  l’une 
a  l’autre ,  et  les  satisfera  toutes  deux.  On  peut  aussi  se  servir  d’une  seule 
cabane,  mais  il  faut  qu’elle  soit  grande  et  qu’il  y  ait  dans  le  milieu 
une  séparation  suffisante  pour  que  les  deux  femelles  ne  puissent  se 
voir  lorsqu’elles  couvent.  Enfin  ,  ces  accouplemens  se  fout  naturel¬ 
lement  dans  une  grande  volière  ou  un  cabinet.  Quatre  mâles  vigou¬ 
reux  peuvent  suffire  à  douze  femelles. 
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Matériaux  propres  à  la  construction  du  nid . 

On  dorne  ordinairement  aux  serins ,  pour  faire  leur  nid,  de  la 
bourre  de  cerf  qui  n’ait  pas  été  employée  à  d’autres  usages  ,  de  la 
mousse ,  du  colon  haché  ,  de  la  filasse  de  chanvre ,  du  chiendent ,  du 
pcîit  /ô/zz  sec  et  très-menu  :  mais,  de  tous  ces  matériaux,  il  n’y  eu 
a  guère  que  deux  dont  ils  puissent  se  servir  avec  avantage  :  le  petit 
foin  menu,  pour  faire  le  corps  du  nid  ,  et  un  peu  de  mousse  séchée 
au  soleil:  on  peut  y  joindre,  lorsque  le  nid  est  presque  fait,  une 
pincée  de  bourre  de  cerf ,  mais  seulement  à  la  première  couvée,  parce 
qu’a  lors  ,  il  n’y  a  pas  encore  de  grandes  chaleurs,  et  l’on  doit  s  en 
abstenir  pour  les  autres  ;  cette  bourre  échauffe  la  femelle  au  point  de 
la  faire  suer,  et  celte  sueur  étouffe  les  petits  lorsqu’ils  viennent  de 
naître;  le  coton  haché  et  la  filasse  ,  s’ils  ne  sont  pas  bien  hachés  , 
s’embarrassent  aux  pieds  de  la  couveuse ,  et  il  arrive  très  -  souvent 
que  ,  pour  peu  qu'elle  sorte  du  boulin  avec  vivacité  ,  elle  enlève  avec 
elle  le  nid  et  les  œufs.  Ou  trouve  chez  les  faiseurs  de  vergetles  un 
chiendent  qui  est  très-propre  à  la  construction  du  nid  ;  on  choisit  le 
plus  délié,  on  le  secoue  bien  pour  en  faire  sortir  la  poussière;  il  est 
mieux  de  le  laver  et  de  le  faire  sécher  au  soleil  :  ensuite ,  on  le 
coupe  ,  et  on  l'éparpille  dans  leur  cabane  ;  le  chiendent  peut  suffire  seul 
et  donner  au  nid  une  forme  et  une  solidité  qu’on  ne  doit  pas  attendre 
des  autres  matériaux;  d'ailleurs,  il  peut  servira  plusieurs  reprises: 
il  suffit,  pour  cela,  de  le  laver  à  l’eau  bouillante  chaque  fois  qu’on 
en  a  besoin. 

On  donne  aux  serins  ,  pour  placer  leur  nid,  trois  sortes  de  boulins  , 
d’osier,  de  bois  et  de  terre;  le  premier  doit  être  préféré,  mais  il  ne  faut 
pas  qu’il  soit  trop  grand;  les  deux  autres  échauffent  trop  la  femelle  ti 
la  font  suer  :  de  plus ,  le  nid  fait  sur-tout  dans  le  boulin  de  bois  ,  tient 
si  peu  ,  que  souvent  le  mâle  ou  la  femelle  l’entraîne  avec  ses  doigts, 
casse  les  œufs  ou  renverse  les  petits.  On  ne  leur  donnera  qu’un  panier 
à  la  fois;  car,  lorsqu’on  leur  en  donne  deux,  ils  portent  tantôt  dans 
l’un  et  tantôt  dans  l’autre,  et  se  jouent  long-temps  avant  de  s’occuper 
réellement  de  leur  nid,  ce  qu’ils  ne  font  pas  lorsqu’ils  n’en  ont  qu’un  : 
ce  n’est  que  douse  jours  après  la  naissance  de  leurs  petits  qu’il  faut 
leur  donner  le  sécond ,  et  on  le  place  du  côté  opposé,  parce  qu’alors 
ils  font  une  nouvelle  ponte  ,  quoiqu’ils  nourrissent  leurs  petits.  Pour 
les  serins  paresseux,  comme  les  panachés ,  il  vaut  mieux  faire  soi- 
même  le  nid;  s’ils  ne  le  trouvent  pas  à  leur  fantaisie ,  ils  n’uni  que  la 
peine  de  le  raccommoder. 

Diverses  nourritures  propres  aux  Serins. 

Qn  ne  peut  apporter  trop  de  précaution  dans  le  choix  des  ali  mens 
de  ces  petits  oiseaux  :  leur  en  donner  trop  ou  trop  peu  est  un  défaut , 
car  ,  ou  ils  mangent  trop  ,  ce  qui  leur  donne  1  avalure ,  ou  ils  ne  man¬ 
gent  pas  assez  ,  ce  qui  les  fait  languir.  On  doit  aussi  comi’oître  ce  qu’ou 
leur  donne  ,  et  leur  donner  à  propos  ,  car  ,  ce  qui  leur  est  propre 
dans  une  saison  est  souvent  un  poison  dans  une  autre.  Lorsqu'ils 
mangent  seuls,  leur  nourriture  ordinaire  sont  la  navette ,  le  millet , 
Val  piste  9  et  le  chêne  vis*  Le  mélange  se  fait  ainsi  :  une  chopine  de 
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chénevis ,  autant  à'alpiste,  une  pinte  de  millet  et  six  de  navette  bien 
vannée,  le.  tout  mélé  ensemble.  On  conserve  ce  mélange  dans  une 
boite  de  chêne  bien  fermée,  afin  qu’il  n’y  tombe  aucune  ordure; 
on  met  dans  leur  auge!  de  celle  graine  une  quantité  suffisante  pour  j 
deux  jours.  Des  personnes  ne  leur  donnent  que  de  la  navette ,  mais  1 
seule  elle  n’est,  pas  assez  nourrissante  ;  elle  les  rend  mélancoliques  , 
e\  les  fait  maigrir,  sur-tout  les  jeunes  des  dernières  couvées  qui  ne 
sont  pas  aussi  robustes  que  les  autres.  D’autres  leur  donnent  du  ché¬ 
nevis  en  abondance,  sur-tout  lorsqu’ils  les  accouplent  avec  des  char- 
donnerets  et  tarins ,  etc.  ;  mais,  comme  je  l'ai  dit  plusieurs  fois,  celle 
nourriture  est  pour  eux  un  poison  lorsqu’elle  n’est  pas  mélangée  avec 
d’autres,  et  sur-tout  en  petite  quantité.  Enfin  ,  il  faut  que  toutes  ces 
graines  ne  soient  pas  trop  nouvelles  et  qu’elles  aient  ressué  en  las 
et  jeté  leur  feu  ,  sans  cela  on  les  expose  à  des  maladies  dont  souvent 
on  ignore  la  vraie  cause. 

Quand  les  serins  sont  accouplés,  on  leur  donne,  outre  ces  graines, 
un  morceau  d’écliaudé  ou  de  biscuit  dur,  sur-tout  lorsqu’on  s’apper- 
çoit  que  la  femelle  est  prête  à  pondre.  On  leur  donne  encore  ,  pen¬ 
dant  les  huit  premiers  jours,  beaucoup  de  graines  de  laitue  ;  cela 
les  purge. 

Le  temps  le  plus  difficile  pour  gouverner  les  serins ,  est  celui  où  ils 
ont  des  petits.  La  veille  où  ils  doivent  éclore  ,  qui  est  le  treiziéme  jour 
que  la  femelle  couve ,  on  change  le  sable  fin  et  tamisé  qu’on  a  eu  la  pré¬ 
caution  de  mettre  dans  leur  cabane  dés  le  moment  qu’on  les  y  fait  entrer» 
Cette  précaution  est  utile,  parce  que,  si  la  femelle  pond  dans  le  bas  de 
sa  cabane ,  ce  qui  arrive  quelquefois  ,  l’œuf  n’est  point  endommagé  :  en 
outre  ,  comme  il  leur  arrive  souvent  d'enlever  avec  elle  les  petits  nou¬ 
veaux  nés  lorsqu’elle  sort  du  nid  trop  vivement,  ceux-ci  ,  tombant 
sur  un  sable  fin  passé  au  tamis,  ne  se  blessent  point.  Le  sable  changé, 
l’on  nettoie  les  bâtons;  on  remplit  l’auget  de  nouvelle  graine ,  après 
avoir  ôté  l’ancienne;  on  leur  met  de  l’eau  fraîche  dans  leur  plomb 
bien  nettoyé;  et  tout  cela  pour  ne  poinl  les  tourmenter  dans  les  pre¬ 
miers  jours.  On  leur  donne  encore  une  moitié  d  échaudé,  dont  la 
croûte  de  dessus  est  ôtée  et  un  petit  biscuit,  le  tout  bien  dur,  parce 
que  si  l’un  ou  l’autre  étoit  tendre,  ils  en  mangeroient  beaucoup,  et 
pourroient  s’étouffer.  Tant  que  cet  aliment  dure ,  on  ne  leur  donne 
point  d’autres  douceurs  :  celui  qui  succède  est  une  espèce  de  pâte 
composée  d’un  quartier  d’œuf  dur  ,  blanc  et  jaune  ,  haché  fort  menu  , 
et  un  morceau  d’échaudé  sans  sel ,  imbibé  d’eau  ;  le  tout  pressé  dans 
la  main ,  on  le  pose  sur  une  petite  soucoupe  ,  et  on  met  daus  une 
autre  de  la  navette  qu’on  aura  trempée  dans  l’eau,  ou  plutôt  à  la¬ 
quelle  on  aura  fait  jeter  un  bouillon  pour  lui  ôter  sa  force  et  son 
âcreté  :  c’est  la  meilleure  nourriture  qui  leur  convient  à  cette  époque. 
Un  morceau  de  pain  blanc  ,  humecté  et  pressé  dans  la  main  ,  est 
pour  eux  une  nourriture  moins  substantielle  que  l’échaudé,  mais 
elle  Jes  empêche  de  devenir  gras  pendant  leur  ponte.  Selon  moi  eî 
beaucoup  de  curieux,  le  biscuit  sucré  doit  être  rejeté,  il  les  échauffe 
trop,  et  ceux  qu’on  nourrit  ainsi  font  souvent  des  œufs  clairs ,  ou 
des  petits  foibles  et  trop  délicats.  On  leur  donne  en  outre  de  la  ver¬ 
dure,  mais  en  petite  quantité,  telle  que  du  mouron  du  séneçon  ,  et 
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à  défaut  de  ces  plantes,  un  cœur  de  laitue  pommée,  un  peu  de  chico¬ 
rée  et  un  peu  de  plantain  bien  mûr.  On  leur  présente  cetîe  nourriture 
trois  fois  par  jour  ,  le  matin  à  cinq  ou  six  heures,  à  midi  et  vers  les 
cinq  heures  du  soir.  L’ancienne  nourriture  doit  être  ôtée  à  chaque 
fois  qu’on  en  met  de  nouvelle,  car  elle  se  gâte  en  peu  de  temps,  sur¬ 
tout  dans  les  chaleurs.  La  navette,  la  mie  de  pain  s’aigrissent,  la 
verdure  se  fane  et  flétrit  ;  il  en  résulte  que  le  père  et  la  mère  se  dé¬ 
goûtent  ,  ou  s’ils  portent  à  leurs  petits  de  cette,  nourriture  échauffée  * 

elle  les  empêche  de  profiter. 

On  trouve  encore  d’autres  pratiques  indiquées  par  les  auteurs  ,  mais 
on  ne  doit  pas  se  piquer  de  les  suivre  à  la  lettre  ;  elles  sont  souvent 
plus  préjudiciables  qu’utiles  à  la  santé  de  nos  petits  prisonniers.  Trop 
de  soins  et  d’attentions,  trop  de  douceurs,  en  font  autant  périr  que 
la  négligence.  Une  nourriture  réglée  de  navette  et  fde  millet ,  de  l’eau 
une  ou  deux  fois  par  jour  dans  l’été,  d’un  jour  à  l’autre  pendant  i’iii- 
ver  ,  de  la  verdure  de  temps  en  temps ,  de  l’avoine  battue ,  et  sur-tout 
une  grande  propreté  ,  leur  conviennent  beaucoup  mieux. 

Tonte . 

Il  y  a  des  femelles  qui  ne  pondent  point  du  tout ,  et  qu’on  appelle 
brêhaignes  ,  d’autres  qui  ne  font  qu’une  ponte,  encore,  après  avoir 
pondu  leur  premier  œuf,  elles  se  reposent  souvent  le  lendemain  ,  ne 
pondant  le  second  que  deux  ou  trois  jours  après.  Il  en  est  d’autres  qui 
ne  font  que  trois  pontes  ,  lesquelles  sont  assez  réglées  ,  ayant  trois  œufs 
à  chacune,  et  pondus  tout  de  suite  ,  c’est-à-dire  sans  intervalle  de 
jour.  Une  quatrième  espèce,  que  Ton  peut  appeler  commune ,  parce 
qu’elle  est  nombreuse  ,  fait  quatre  couvées,  et  à  chacune  des  pontes 
quatre  à  cinq  œufs;  ces  femelles  ne  sont  pas  toujours  réglées:  on  en 
voit  enfin  d’autres,  ce  sont  les  plus  fécondes,  qui  en  font  cinq,  et  en 
feroient  même  davantage  si  on  les  laissoit  faire  ;  chacune  de  leurs 
pontes  est  souvent  de  six  à  sept  œufs.  Quand  cette  dernière  espèce  de 
serin  couve  bien  ,  c’est  une  race  parfaite. 

Comme  l’on  fait  bien  de  séparer  les  mauvais  œufs  des  bons ,  il  faut, 
pour  les  connoître  d’une  manière  sûre,  ne  lés  regarder  que  lorsque 
la  femelle  lésa  couvés  pendant  huit  à  neuf  jours.  Pour  cela  on  prend 
doucement  chaque  œuf  par  les  deux  bouts,  crainte  de  les  casser  ,  oa 
les  mire  au  grand  jour  ou  à  la  lumière  d’une  chandelle;  si  l’on  s’ap- 
perçoit  qu’ils  sont  troubles  et  pesans,  c’est  une  marque  qu’ils  sout 
bons,  et  que  les  petits  se  forment  ;  si  an  contraire  ils  sont  aussi  clairs 
que  le  jour  que  la  femelle  a  commencé  à  les  couver,  c’est  un  indice 
qu’ils  sont  mauvais,  pour  lors  on  doit  les  jeler,  car  ils  ne  font  qu® 
fatiguer  inutilement  la  couveuse.  En  triant  ainsi  les  œufs  clairs,  ou 
peut  aisément  de  trois  pontes  n’en  faire  que  deux  ,  lorsqu’on  a  plu¬ 
sieurs  serins  qui  couvent  en  même  temps;  la  femelle  qui  se  trouvera 
libre  travaillera  bientôt  à  une  seconde  nichée.  Dans  la  distribution  qu® 
l’on  fait  de  ces  œufs  d’une  femelle  à  d’autres,  il  faut  qu’ils  soient  tous 
bons,  car  les  femelles  panachées  auxquelles  on  donneroit  des  œufs 
clairs  ou  mauvais ,  ne  manqueroient  pas  de  les  jeter  elles-mêmes  hors 
du  nid,  au  lieu  de  les  couver;  il  en  résulteroit  même  un  inconvé¬ 
nient  plus,  grave  ,  si  le  nid  était  trop  profond  pqur  qu’efles  puissent 
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les  faire  couler  à  terre  ;  car  elles  ne  oesseroient  de  les  becqueter  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  cassés ,  ce  qui  gâte  les  autres  œufs  ,  infecte  le  nid  ,  et 
fait  avorter  la  couvée  entière.  Les  femelles  des  autres  couleurs  couvent 
les  oeufs  clairs  qu’on  leur  donne.  Du  reste  c’est  toujours  la  plus  robuste 
qui  doit  être  préférée,  il  en  est  qui  peuvent  couver  cinq  à  six  œufs. 
Des  oiseleurs  recommandent  d’enlever  les  œufs  à  la  femelle  à  mesure 
qu’elle  les  pond,  et  de  leur  substituer  un  œuf  d’ivoire,  afin  que  tous 
puissent  éclore  en  même  temps;  dés  qu’elle  a  cessé  sa  ponte  ,  on  lui 
rend  de  grand  malin  ses  œufs  en  lui  ôtant  les  faux  d  ivoire.  D’ordi¬ 
naire  la  ponte  se  fait  toujours  à  la  même  heure  entre  six  et  sept  heures 
du  malin,  si  la  femelle  est  dans  le  même  état  de  santé  ;  mais  quand 
elle  retarde  seulement  d’une  heure,  c’est  un  signe  de  maladie;  cepen¬ 
dant  il  faut  faire  une  exception  pour  le  dernier  œuf,  qui  est  ordi¬ 
nairement  retardé  de  quelques  heures  et  quelquefois  d’un  jour.  Cet 
œuf  est  constamment  plus  petit  que  les  autres  ,  et  le  petit  qui  en  pro¬ 
vient  est,  assure-t-on  ,  toujours  un  mâle.  Les  partisans  de  cette  pra¬ 
tique  en  usent  ainsi ,  parce  que  ,  disent-ils  ,  si  on  laissoit  aux  femelles 
leurs  œufs  sans  les  leur  ôter,  ils  seroienl  couvés  en  différens  temps,  et  les 
premiers  nés  étant  plus  forts  que  ceux  qui  naîtroient  deux  jours  après, 
prendroient  toute  la  nourriture,  écraseroient  ou  éloufferoieiit  souvent 
les  derniers.  D’autres  oiseleurs  trouvent  que  cette  pratique  est  contraire 
au  procédé  de  la  nature,  et  prétendent  qu’elle  fait  subir  à  la  mère  une 
plus  grande  déperdition  de  chaleur  ,  et  la  surcharge  tout  à  la  fois  de 
cinq  à  six  petits  qui ,  venant  tous  ensemble ,  l’inquiètent  plus  qu’ils 
ne  la  réjouissent;  ils  ajoutent  qu’en  n’ôtant  pas  les  œufs  à  la  femelle, 
et  les  laissant  éclore  successivement  ,  ils  avoient  toujours  mieux 
réussi  que  par  cette  substitution  des  œufs  d  ivoire.  Au  reste  ,  les 
pratiques  trop  recherchées  et  les  soins  scrupuleux  sont  souvent  plus 
nuisibles  qu’utiles,  il  faut,  autant  qu’il  est  possible,  se  rapprocher 
en  tout  de  la  nature. 

L’incubation  dure  treize  jours;  elle  peut  être  retardée  ou  devancée 
d’un  jour  ,  ce  qui  provient  de  quelque  circonstance  particulière  ;  le 
chaud  accélère  l’exclusion  des  petits  ,  le  froid  la  retarde,  c’est  pour¬ 
quoi  au  mois  d’avril  elle  dure  treize  jours  et  demi  ou  quatorze  jours 
au  lieu  de  treize,  si  l’air  est  alors  plus  froid  que  tempéré;  et,  au  con¬ 
traire  ,  au  mois  de  juillet  et  d’août ,  il  arrive  quelquefois  que  Jes  pe¬ 
tits  éclosent  au  bout  de  douze  jours.  On  prétend  que  le  tonnerre  fait 
tourner  les  œufs  et  tue  souvent  les  petits  qui  sont  dans  le  septième 
ou  le  huitième  jour  de  l’incubation  ,  un  peu  de  fer  mis  dans  le  nid  en 
empêche,  dit-on,  l’effet.  Enfin  on  doit  s’abstenir  de  toucher  les  œufs 
sans  nécessité  urgente,  comme  ne  font  que  trop  souvent  les  jeunes 
personnes,  ce  qui  les  refroidit,  et  retarde  la  naissance  du  petit,  sou¬ 
vent  même  ces  atlouchemens  réitérés  l’empêchent  de  venir  à  terme0 

Accidens  qui  peuvent  survenir  aux  Serins  lorsqu9 on  les  fait  couver . 

Il  est  rare  que  les  serins  élevés  en  chambre  tombent  malades  avant 
la  ponte,  il  y  a  seulement  quelques  mâles  qui  s’excèdent  et  meurent 
d’épuisement;  cependant  il  arrive  quelquefois  qu’un  mâle  tombe  ma» 
lade  lorsque  sa  femelle  a  le  plus  besoin  de  lui ,  soit  au  moment  de  sa 
ponte,  soit  lorsque  ses  petits  ont  sept  à  huit  jours ,  époque  où  un  hou 
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m 41e  doit  la  soulager  dans  les  soins  qu’exige  leur  nourriture.  Si  alors 
il  est  atteint  d’une  maladie  quelconque  ,  on  le  retire  de  la  cabane  ou 
du  cabinet,  et  on  le  meta  part  dans  une  petite  cage;  on  cherche  à 
découvrir  la  maladie  dont  il  est  attaqué,  et,  dès  qu’on  l’a  reconnue, 
on  y  apporte  le  remède  qui  convient  et  qui  doit  se  trouver  dans  ceux: 
indiqués  ci-après.  On  commence  par  mettre  le  malade  au  soleil,  et 
on  lui  soufflera  un  peu  de  vin  blanc  sur  le  corps  ,  remède  qui  con¬ 
vient  à  toutes  les  maladies;  ensuite  on  le  traitera  suivant  le  mal  qu’il 
aura.  Si  malgré  cela  sa  maladie  empire  ,  et  si  la  femelle  prend  du 
chagrin  de  l'absence  de  son  mâle,  on  doit  en  substituer  un  autre  à  la 
place  du  malade;  cependant  il  est  des  femelles  qui,  quoique  privées 
de  leur  mâle  ,  nourrissent  très-bien  leurs  petits;  d’autres  sont  moins 
indifférentes,  mais  il  en  est  peu  qui  ne  supportent  l’absence  de  leur 
mâle  pendant  huila  dix  jours;  et  pour  qu’elle  ne  se  chagrine  pas 
trop,  on  le  lui  fait  voir  de  temps  eu  temps,  en  mettant  sa  petite  cage 
dans  la  cabane.  Cette  incommodité  vient  ordinairement  ou  de  ce 
qu’il  s’est  trop  échauffé  avec  sa  femelle,  ou  de  ce  qu’il  a  mangé  en 
trop  grande  abondance  des  nourritures  succulentes  qu  on  leur  prodi- 
gue  alors.  Huit  ou  dix  jours  de  repos  le  guérissent  infailliblement  de 
la  première  maladie,  et  une  diète  de  plusieurs  jours,  pendant  lesquels 
on  ne  lui  donne  que  de  la  navette  pour  toute  nourriture,  est  un  re¬ 
mède  certain  pour  l’autre.  Après  ce  traitement,  on  le  lâche  avec  sa  fe¬ 
melle  ,  et  l’on  reconnoîtra  ,  par  son  maintien  et  son  empressement 
auprès  d'elle ,  s’il  est  guéri  ou  non  ;  mais  si  la  maladie  l’attaque  de 
nouveau  ,  il  faut  le  retirer  et  ne  plus  le  remettre  ,  quoiqu’il  guérisse, 
car  c’est  une  preuve  d’un  tempérament  trop  délicat.  On  donne  alors 
à  la  femelle  un  antre  mâle  ressemblant  à  celui  qu’elle  perd;  à  défaut , 
on  lui  en  donne  un  de  la  même  race  qu’elle  ;  car  il  y  a  ordinairement 
plus  de  sympathie  entre  ceux  qui  se  ressemblent  qu’avec  les  autres, 
à  l'exception  des  serins  isabelles ,  qui  donnent  la  préférence  à  des 
femelles  d’une  autre  couleur.  Mais  il  faut  que  ce  nouveau  mâle, 
qu’on  veut  substituer  au  premier,  ne  soit  point  novice  en  amour,  et 
que  par  conséquent  il  ait  déjà  niché.  Si  la  femelle  tombe  malade,  on 
lui  fera  le  même  traitement  qu’au  mâle  ;  néanmoins ,  si  elle  couve  , 
il  faudra  retirer  ses  œufs  et  les  donner  à  des  femelles  qui  couvent 
à-peu-près  dans  le  meme  temps,  ainsi  que  ses  petits  ,  s’ils  sont  trop 
jeunes  pour  être  élevés  à  la  brochette  ,  quand  même  le  mâle  les  nour- 
riroil,  puisque1  tels  soins  qu’il  en  eût,  ils  mourroient  de  froid,  n’ayant 
plus  de  mère  pour  les  échauffer. 

Il  arrive  des  accidens  faute  de  précaution,  comme  de  casser  des 
œufs  pour  n’avoir  pas  fait  assez  d'attention  Une  femelle  ,  au  lieu  de 
pondre  dans  son  panier,  fait  son  œuf  dans  un  coin  de  sa  cabane, 
souvent  il  es!  couvert  par  la  verdure  qu’on  lui  a  donnée  la  veille  ,  et 
d’après  cela  très-exposé  à  être  cassé  lorsqu’on  nettoie  la  volière,  ce 
qui  doit  se  faire  tous  les  matins.  Dès  que  cette  femelle  est  dans  sa 
ponte,  l’œuf  doit  se  trouver  dans  la  volière,  s’il  11’est  pas  dans  le 
nid  ;  on  le  cherche  donc  plutôt  des  yeux  que  de  la  main  ,  et  quand 
on  l’a  trouvé  ,  on  le  saisit  délicatement  avec  les  doigts  par  les  deux 
extrémités,  il  sera  moins  en  risque  d’ëtre  cassé  qu’eu  le  prenant  par 
le  milieu ,  et  on  le  place  dans  le  nid. 
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lies  femelles,  dans  le  temps  de  leur  ponte,  sont  sujettes  a  une  ma¬ 
ladie  fort  grave,  dont  voici  les  symptômes;  elles  sont  bouffies,  ne 
veulent  plus  manger,  quelquefois  même  elles  sont  si  malades  quelles 
n’ont  plus  de  force  pour  se  tenir  sur  leurs  pieds  ;  elles  se  renversent 
sur  le  sable,  et  si  on  ne  vient  promptement  à  leur  secours,  elles  pé¬ 
rissent.  Celte  maladie  ,  dont  elles  sont  attaquées  le  soir  ou  dès  le  grand 
matin  ,  est  ordinairement  la  ponte  ;  s’il  en  est  ainsi ,  on  prend  la 
malade  dans  la  main  ,  et  on  met,  avec  la  tête  d’une  grosse  épingle  de 
î  huile  d’amande  douce  aux  conduits  de  l’œuf,  ce  qui  dilatera  les 
pores  et  en  facilitera  le  passage  ;  mais  si  cela  ne  suffit  pas,  on  lui 
fera  avaler  quelques  gouttes  de  cette  même  huile  ,  ce  qui  appaisera  les 
tranchées  et  les  douleurs  aiguës  qu’elle  ressent.  On  la  laissera  dans 
une  petite  cage  couverte  d’une  étoffe  chaude,  et  garnie  de  menu  foin 
ou  de  mousse  ,  et  on  la  mettra  au  soleil  ou  devant  le  feu  jusqu’à  ce 
.qu’elle  ait  pondu  et  repris  sa  première  vigueur.  On  lui  donne  alors 
,puur  alimens,  de  la  graine  bouillie,  du  biscuit,  de  l’échaudé  sec  et 
de  la  graine  d’œillet.  Si  malgré  ces  bonnes  nourritures,  elle  a  de  la 
peine  à  revenir  ,  on  lui  soufflera  quelques  gouttes  de  vin  blanc,  et  on 
lui  eu  fera  avaler  un  peu  de  tiède,  dans  lequel  on  met  du  sucre  candi. 
Si  on  vient  à  bout  de  la  guérir ,  on  ne  doit  pas  lui  laisser  ses  œufs  ,  s’il 
y  en  a  de  pondus,  car  elle  ne  retournera  pas  au  nid,  et  on  doit 
les  donner  à  couver  à  d’autres.  Cette  maladie  ne  les  attaque  ordinai¬ 
rement  qu’à  la  ponte  du  premier  ou  du  second  œuf,  mais  il  en  est 
qui  en  sont  attaquées  au  dernier,  et  beaucoup  en  meurent  si  on  ne  leur 
apporte  un  prompt  secours. 

C’est  ordinairement  huit  à  dix  jours  après  leur  naissance  que  la 
mère  arrache  les  plumes  de  ses  petits  à  mesure  qu’elles  poussent.  On 
remédie  à  cet  accident  de  deux  manières  différentes.  On  la  prive  de 
sa  jeune  famille  si  elle  est  en  état  d’être  élevée  à  la  brochette  ;  ou  si 
l’on  est  obligé  de  la  laisser ,  on  la  met  avec  le  nid  dans  une  petite  cage 
posée  au  milieu  de  la  cabane  ;  les  grillages  doivent  être  éloignés  les 
uns  des  autres  à  une  distance  suffisante  pour  que  les  père  et  mère  puis¬ 
sent  lui  donner  la  becquée  sans  la  déplacer,  et  aussi  facilement  que 
si  elle  n’étoit  pas  renfermée  dans  cette  petite  prison. 

Il  arrive  quelquefois  à  une  femelle  de  suer  sur  les  petits  ,  lorsqu’ils 
n’ont  que  deux  à  trois  jours,  et  meme  aussi-tôt  qu’ils  sont  nés,  ce 
qu’on  apperçoit,  aisément,  puisqu’alors  elle  a  les  plumes  du  dessous 
du  ventre  et  de  l’estomac  mouillées  ,  et  que  le  duvet  des  petits  s’en¬ 
tend  très  -  difficilement ,  ce  qui  cause  la  mort  à  un  grand  nombre  ; 
mais  ils  sont  hors  de  danger  lorqu’ils  ont  atteint  six  jours.  Le  seul  re¬ 
mède  est  de  les  retirer  et  de  les  donner  à  une  autre  femelle  qui 
ait  des  petits  du  même  âge  ;  autrement  il  est  rare  que  la  couvée 
réussisse. 

On  a  souvent  des  serins  qui  pondent  trois  ou  quatre  œufs  à  la  pre¬ 
mière  couvée,  et  qui  ensuite  les  abandonnent.  Pour  s  en  assurer,  on 
laisse  les  œufs  deux  ou  trois  jours  dans  le  berceau,  et  si  décidément 
elles  n’y  retournent  point,  ce  qu'elles  indiquent  souvent  en  défaisant 
le  nid  ,  on  les  ôtera  et  on  les  mettra  sous  d’autres  femelles  qui  couvent; 
cependant  Hervieux  a  remarqué  qu’ordinai renient  les  œufs  de  ces 
femelles  sont  clairs,  ce  dont  elles  s’apperçoivent  très-bien,  c’est 
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pourquoi  elles  refusent  de  les  couver.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  rejeter 
de  pareilles  femelles  ,  car  c’est  très-souvent  à  des  jeunes  que  cela 
arrive  ?  et  souvent  à  leur  première  couvée,  tandis  qu’elles  amènent  à 
bien  toutes  celles  qui  suivent.  Comme  il  y  a  des  femelles  (ce  qui  est 
très-rare)  qui  ne  veulent  jamais  couver,  ou  qui  ne  couvent  que  leur 
dernière  ponte,  on  les  laissera,  pondre  et  on  donnera  leurs  œufs  à 
couver  à  d'autres  ,  après  les  avoir  néanmoins  laissés  dans  le  nid  un 
jour  ou  deux,  pour  sonder  leurs  dispositions. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  serin  se  casse  une  patte,  accident  qif  on 
peut  éviter  aisément  en  mettant  dans  leur  cabane  des  jucltoirs  bien 
stables,  en  ne  faisant  aux  bâtons  de  sureau  que  des  trous  où  l’on 
ne  puisse  passer  que  la  pointe  d’une  aiguille,  car  lorsque  ces  trous 
sont  un  peu  grands,  leurs  ongles  s’y  accrochent,  de  manière  que  Foi® 
seau  reste  suspendu  en  Fair  ,  et  se  casse  les  jambes  en  faisant  des 
efforts  pour  s’en  retirer.  On  doit  aussi  lui  couper  les  ongles  lorsqu’on 
l’établit  dans  son  ménage  ,  mais  on  ne  doit  en  couper  que  la  moitié  , 
car  si  on  les  coupoit  plus  courts,  ils  ne  pourroient  se  soutenir  sur 
leurs  juchoirs  ;  par  ce  moyen  on  met  ces  oiseaux  à  l'abri  de  divers 
accidens  qui  n’ont  pas  d’autre  cause  que  la  longueur  des  ongles. 

Il  est  des  femelles  qui  couvent  très-bien  ,  mais  qui  ne  veulent  pan 
nourrir  leurs  petits ,  il  faut  alors  avoir  la  précaution  de  les  leur  ôter , 
et  les  donner  promptement  à  une  autre  femelle  dont  les  petits  soient 
à-peu-près  de  la  même  force.  Lorsque  dans  une  couvée  il  s  Vu  trouve 
de  moins  avancés  en  âge  que  les  autres ,  on  doit  user  du  même 
moyen,  car  il  arrive  souvent  que  ceux  qui  sont  plus  forts,  ou  les 
étouffent  ,  ou  les  font  périr  de  faim  en  s’emparant  de  la  nourriture 
que  leur  apportent  les  père  et  mère.  Quant  aux  serins  qffon  soupçonne 
de  n’avoir  pas  soin  de  leur  jeune  famille  ,  telles  sont  souvent  les 
agathes  ,  les  blanches  et  les  jaunes  aux  yeux  rouges ,  les  blondes ,  les 
jonquilles  el  même  quelques  panachées ,  il  faut  alors  retirer  les  œufs 
avant  que  les  petits  soient  éclos,  elles  passer  sous  une  grise  à  qui  Foui 
ôte  les  siens  ;  on  les  jette  si  Fon  n’a  pas  de  femelle  pour  les  couver  T 
la  perte  n’est  pas  grande ,  puisqu’il  n’en  peut  sortir  que  des  couleurs 
très-communes.  Les  métis  femelles  sont  aussi  de  bonnes  nourrices , 
et  comme  il  est  très-rare  qu’elles  pondent  des  œufs  féconds,  on  ne 
court  aucun  risque  de  les  en  priver.  Il  suffit  qu’une  femelle  couve 
depuis  quatre  à  cinq  jours'  pour  lui  en  donner  prêts  à  éclore.  On 
peut  même?  quand  on  se  trouve  à  la  campagne,  mettre  des  œufs 
de  serin  dans  des  nids  de  chardonneret  ;  il  suffit  de  s’assurer  si  ceux 
de  ces  derniers  sont  au  même  degré  d’incubation ,  ce  qu’on  voit 
facilement  en  en  cassant  un.  Par  ce  moyen  Fon  a  des  jeunes  qui 
ne  causent  aucun  embarras  ;  il  suffit  de  les  retirer  ,  lorsqu’ils  ont 
dix  ou  douze  jours  ,  pour  les  élever  à  la  brochette  ,  ou  Fon  continuera 
de  les  faire  nourrir  par  leurs  père  et  mère  adoptifs,  en  les  mettant 
dans  une  cage  basse;  le  chardonneret  est  celui  avec  qui  on  est  plus 
Certain  de  réussir.  Les  nids  de  tous  les  granivores  ne  conviennent 
pas  ;  la  linotte  elle  pinson  abandonnent  souvent  leurs  œufs  lorsqu’on 
y  touche,  ce  dernier  sait  très-bien  distinguer  ceux  des  autres  oiseaux, 
et;  les  fait  couler  hors  du  nid;  le  verdier  dégorge,  il  est  vrai,  mais 
mange  de  certaines  graines  qui  font  mourir  les  serins. 
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Quelquefois  une  femelle  tombe  malade  quelques  jours  après  que 
ses  petits  sont  éclos  ,  ou  les  abandonne  ;  si  alors  l’on  n’en  a  pas  d'autre 
à  laquelle  on  puisse  les  donner ,  il  faudra  aussitôt  se  procurer  une 
nichée  de  moineaux  très-jeunes,  et  en  mettre  quelques-uns  dans  le 
nid  des  petits  serins ,  afin  qu'ils  puissent  entretenir  leur  chaleur  na¬ 
turelle,  et  on  leur  donnera  la  becquée  d’heure  en  heure  jusqu’à 
ce  qu’ils  aient  douze  jours,  delà  manière  prescrite  ci-après.  Si 
3e  temps  est  froid,  on  les  couvrira  avec  une  petite  peau  d’agneau 
douce  et  mollette.  On  nourrit  les  moineaux  avec  des  alimens  plus 
communs,  afin  qu’ils  ne  deviennent  pas  trop  gros  en  peu  de  temps. 

Tels  sont  les  accidens  les  plus  ordinaires  qui  peuvent  arriver  aux 
serins  lorsqu’ils  sont  en  cabane  ;  mais  ils  sont  très-rares  si  on  les  tient 
dans  un  cabinet  ou  dans  une  grande  volière. 

Ceux  qui  veulent  ménager  une  femelle  plus  que  les  autres,  soit 
parce  qu’elle  est  délicate,  soit  parce  qu’elle  est  plus  belle  et  plus  rare, 
la  mettent  particulièrement  dans  une  cabane  avec  son  mâle  ,  lui  pré¬ 
sentent  son  nid  tout  fait,  lui  donnent  quelques  matériaux  afin  quelle 
puisse  le  changer  s’il  n’esl  pas  à  son  goût  ,  lui  laissent  couver  ses 
œufs  pendant  sept  jours,  et  les  retirent  alors  pour  les  donner  à  une 
autre  qui  achève  de  les  couver.  Ils  la  laissent  ensuite  se  reposer  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours,  lui  présentent  un  second  nid  fait  comme  le 
premier  ,  et  lorsqu’elle  a  couvé  pendant  cinq  ou  six  jours,  ils  lui 
retirent  ses  œufs,  et  lui  en  donnent  d’autres  prèls  à  éclore;  ils  lui 
laissent  élever  les  petits  pendant  douze  jours,  si  elle  nourrit  bien; 
autrement  ils  les  lui  ôtent  la  veille  qu’ils  doivent  éclore.  Après 
sa  troisième  couvée  que  l’on  conduit  de  même,  si  ce  n’esl  qu’on 
lui  laisse  ses  propres  œufs  jusqu’à  la  veille  du  jour  où  les  petits 
doivent  naître,  on  la  retire  d’avec  son  mâle  ,  et  on  la  tient  dans  une 
cage  séparée  jusqu’à  la  mue.  Par  ce  moyen,  cette  femelle  ne  sera  point 
fatiguée  de  ses  trois  couvées,  vivra  long -temps,  et  aura  la  fore© 
de  supporter  la  mue,  maladie  qui  fait  souvent  mourir  celles  qui  s® 
sont  trop  épuisées. 

Mue  des  Serins . 

Quoique  cette  maladie  soit  une  des  pins  dangereuses  pour  les  se¬ 
rins  ,  des  mâles  soutiennent  assez  bien  ce  changement  d’état  ,  et  ne 
laissent  pas  de  chanter  un  peu  chaque  jour,  mais  la  plupart  perdent 
la  voix  ,  et  quelques-uns  dépérissent  et  meurent  ;  ce  sont  ordinaire- 
ment  ceux  qui  se  sont  épuisés  dans  leurs  amours.  La  mue  est  mor¬ 
telle  pour  la  plupart  des  femelles  qui  ont  atteint  l’âge  de  six  ou  sept 
ans;  les  mâles  y  résistent  plus  aisément,  et  vivent  trois  ou  quatre 
années  de  plus  ;  elle  est  moins  dangereuse  pour  ceux  qu’on  tient  dans 
de  grandes  volières  avec  de  la  verdure,  ce  qui  doit  être,  puisque 
cette  manière  de  vivre  les  rapproche  de  leur  état  de  liberté  ,  mais 
étant  contraints  dans  une  petite  prison,  étant  nourris  d’alimens  peu 
■variés  ,  ils  deviennent  plus  délicats,  et  la  mue  qui  n’est  pour  l’oiseau 
libre  quune  indisposition  ,  un  état  de  santé  moins  parfaite,  devient 
pour  des  captifs  une  maladie  grave  ,  très-souvent  funeste  ,  à  laquelle 
on  ne  peut  opposer  que  des  palliatifs;  car  il  n’y  a  point  de  reméd© 
qui  puisse  les  tirer  de  cet  état  maladif,  {Voyez  ci-après  l’article  Ma- 
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I/ADïes.)  La  mue  est  d’autant  moins  dangereuse  qu’elîe  arrive  plus 
tôt  ,  c’est-à-dire  dans  les  chaleurs.  Les  jeunes  muent  six  semaines 
après  qu'ils  sont  nés;  les  plus  foibles  sont  les  premiers  qui  subissent 
ce  changement  d’état,  les  plus  forts  muent  quelquefois  un  mois  après 
eux;  la  mue  des  serins  jonquilles  est  plus  longue,  et  ordinairement 
elle  est  plus  funeste  que  celle  des  autres.  Ces  oiseaux  deviennent  mé¬ 
lancoliques  ,  parussent  bouffis,  dorment  pendant  .le  jour,  me  lient 
souvent  la  tête  dans  leurs  plumes,  perdent  leur  duvet,  mais  ne  jet¬ 
tent  les  pennes  des  ailes  et  de  1a.  queue  qu’à  l’année  suivante  ;  ils 
sont  alors  très-dégoûtés,  ils  mangent  peu,  ne  touchent  pas  même 
à  ce  qu’ils  aiment  le  mieux  lorsqu’ils  sont  en  bonne  sanlé;  les  jeunes 
des  dernières  couvées  souffrent  plus  que  tous  les  autres  ,  car  ils  ne 
muent  que  dans  les  temps  froids,  en  septembre  et  octobre  ,  et  le  froid 
est  très-contraire  à  cet  état  ,  c’est  pourquoi  il  faut  les  tenir  dans  un 
lieu  chaud  ;  un  coup  d’air  peut  faire  périr  ces  petits  oiseaux  nés  dans 
nos  appartemens  ;  ceux  qui  naissent,  dans  des  volières  à  l'air  sont  plus 
acclimatés  et  accoutumés  aux  changemens  de  température,  c’est  pour¬ 
quoi,  comme  je  Fai  déjà  dit ,  il  en  périt  beaucoup  moins.  Ces  derniers 
ont  un  tempérament  si  robuste  ,  qu’ils  ne  sont  nullement  sensibles  au 
froid;  on  les  voit,  dans  les  plus  grands  froids,  se  baigner,  se  vau¬ 
trer  dans  la  neige.  Le  bain  est  pour  tous  les  serins  très-nécessaire  , 
même  eu  toute  saison  ,  c’est  pourquoi  on  doit  toujours  leur  don¬ 
ner  des  baignoires  dont  on  changera  l’eau  au  moins  une  fois  par 
jour. 

Epoque  ou  Von  doit  retirer  à  la  femelle  ses  petits  pour  les  élever 

à  la  brochette. 

0 

On  est  quelquefois  obligé  de  nourrir  les  petits,  soit  parce  que  la 
femelle  les  abandonné  ou  est  malade  ,  soit  pour  toute  autre  cause  ; 
dans  ce  cas,  il  ne  peut  y  avoir  d’époque  fixe.  J’ai  indiqué  ci-dessus 
la  manière  de  les  élever  ,  mais  il  eu  est  autrement  si  on  veut  les  ap¬ 
privoiser  et  si  on  les  destine  à  apprendre  des  airs  de  serinette  ou  de 
flageolet;  on  les  sèvre  de  leur  mère  s’ils  sont  de  race  délicate,  au 
quatorzième  jour,  et  au  douzième  s; ils  sont  de  race  robuste  ;  si ,  dit 
Hervieux  ,  on  les  relire  trop  tôt ,  ils  dépérissent  de  jour  à  autre  ,  tom¬ 
bent  en  langueur  ,  et  meurent.  Si  on  les  laisse  trop  long-temps  avec 
leurs  père  et  mère,  ils  ne  veulent  point  prendre  la  becquée,  de  telle 
manière  qu’on  s’y  prenne  ,  et  se  laisseroieut  mourir  de  faim  si  on  ne 
les  rendoit  promptement  à  leurs  pareils.  Cependant  le  temps  indiqué 
ci-dessus  paroît  trop  long  à  des  oiseleurs  ;  ils  les  ôtent  à  la  mère  dés 
le  huitième  jour  en  enlevant  le  nid  avec  le  boulin 

Composition  de  différentes  pâtes  pour  élever  les  jeunes  Serins  à  la 

brochette . 

On  met  dans  un  grand  mortier  ou  sur  une  table  mince  en  deux 
ou  trois  fois  un  demi-litron  de  navette  bien  sèche  et  bien  vannée ,  on 
l’écrase  avec  un  rouleau  de  bois  en  le  roulant  et  déroulant  plusieurs 
fois,  de  façon  que  la  navette  étant  bien  broyée,  on  puisse  en  faire 
sorlir  aisément  l’enveloppe,  et  qu  elle  reste  nette  ;  on  y  ajoute  trois 
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échaudés  secs,écraséset  réduits  en  poudre, après  en  avoir  ôté  îa  première 
croûte,  avec  un  petit  biscuit;  le  tout  bien  mêlé  ensemble  se  met  dans 
une  boîte  neuve  de  chêne  que  Ton  pose  dans  un  lieu  qui  ne  soit  pas 
exposé  au  soleil.  On  prend  de  cette  poudre  une  cuillerée  ou  plus, 
selon  le  besoin  qu’on  en  a.  Par  ce  moyen  on  trouve  dans  le  moment 
la  nourriture  du  serin  toute  faite  ,  en  y  ajoutant  un  peu  de  jaune 
d’œuf,  et  assez  d’eau  pour  tout  humecter.  Mais  cette  composition  ne  vaut 
plus  rien  après  vingt  jours,  parce  qu’alors  la  navette  pilée  s’aigrit; 
passé  ce  temps  ,  on  doit  la  jeter  ou  fa  donner  aux  vieux.  Cette  pâte 
une  fois  faite,  a  l’avantage  de  donner  peu  d’embarras,  mais  il  vaut 
mieux  en  faire  de  nouvelle  tous  les  jours.  Celle  composée  par  Her- 
vieux  paroît  meilleure,  ce  Les  premiers  jours,  dit-il,  que  je  com¬ 
mence  à  donner  îa  becquée  aux  petits  serins ,  je  prends  un  morceau 
d’échaudé  dont  la  croûte  est  ôtée  à  cause  de  son  amertume,  j’y  ajoute 
un  très-petit  morceau  de  biscuit  ,  le  tout  dur,  et  je  les  réduis  eu  pou¬ 
dre  ;  j’y  mets  ensuite  une  moitié  ou  plus,  selon  le  besoin  qüe  j’en 
ai,  d’un  jaune  d’œuf  dur  que  je  détrempe  avec  un  peu  d’eau,  le  tout 
bien  délayé ,  en  sorte  qu’il  n’y  ait  aucun  durillon.  Il  ne1  faut  jamais 
que  la  pâle  soit  trop  liquide,  car,  lorsqu’on  la  leur  donne  ainsi, 
elle  ne  les  nourrit  pas  si  bien  ,  et  â  tous  momens  ils  demandent  ;  ils 
sont  même  dévoyés  lorsque  le  composé  est  trop  liquide,  et  ils  ont  de 
la  peine  à  en  revenir;  mais  lorsque  la  pâte  est  un  peu  plus  ferme, 
elle  reste  plus  long-temps  dans  leur  jabot,  et  les  nourrit  mieux  quand 
l’œuf  dur  est  fiais,  le  blanc  se  délaie  aussi  bien  que  le  jaune,  et  ne 
les  échauffe  pas  tant  que  s’il  n’y  avoit  que  du  jaune  ».  Après  les  trois 
premiers  jour  écoulés,  il  ajoute  à  celte  pâte  une  pincée  de  navette 
bouillie  sans  être  écrasée;  elle  nourrit  les  petits  sans  les  échauffer.  Si 
malgré  cela  on  s’apperçoil  qu  ils  le  soient,  on  y  ajoute  une  petite  pin¬ 
cée  de  graine  de  mouron  la  plus  mûre  qu’on  puisse  se  procurer.  Cette 
pâte,  qui  s'aigrit  aisément  d’après  les  ingrédiens  qui  y  entrent  ,  doit 
être  renouvelée  deux  fois  par  jour  dans  les  grandes  chaleurs.  Si, 
malgré  cela  ,  il  y  a  des  petits  malades  ,  on  met,  au  lieu  d’eau ,  du  lait 
de  chénevis  ,  que  l’on  se  procure  en  écrasant  cette  graine  dans  un 
mortier  avec  un  peu  d’eau  ,  et  l’exprimant  fortement  dans  un  linge 
blanc  ;  mais  il  ne  faut  user  de  ce  remède  que  dans  un  besoin  urgent, 
parce  qu’il  échauffe  extraordinairement. 

Réglés  pour  donner  et  refuser  à  propos  la  nourriture  aux 

jeunes  Serins . 

Ce  n’est  pas  assez  de  savoir  faire  la  pâte  propre  aux  jeunes  serins , 
il  faut  encore  savoir  leur  refuser  et  leur  donner  leurs  alimens  à  pro¬ 
pos.  Le  moindre  excès  de  nourriture  les  fait  périr,  le  défaut  d’ordre 
les  rend  minces,  maigres  et  fluets  ;  de  pareils  oiseaux  résistent  diffi¬ 
cilement  à  la  maladie  de  la  mue  ,  et  de  ceux  qui  lui  échappent  ,  les 
femelles  sont  ordinairement  de  mauvaises  couveuses  ,  périssent  sou¬ 
vent  aux  premiers  œufs  qu’elles  pondent,  et  les  mâles,  toujours  lan- 
guissans  ,  sont  presque  toujours  inféconds.  Avec  un  régime  bien 
observé,  tous  deviennent  y  au  contraire  ,  aussi  forts  et  aussi  robustes 
que  s’ils  étoient  élevés  par  les  père  et  mère  ,  je  conseille  donc  aux 
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amateurs  de  serins  ,  de  leur  laisser  élever  leurs  petits  *  s'ils  ne  les  des¬ 
tinent  pas  à  l’éducation  dont  j’ai  parlé  ci-dessus.  Voici  donc ,.  pour 
avoir  une  parfaite  réussite  ,  la  régie  que  l’on  doit  suivre.  On  leur 
donne  la  becquée  pour  la  première  fois  à  six  heures  et  demie  du  matin 
au  plus  tard;  la  seconde  fois  à  huit  heures  ;  la  troisième  à  neuf  heures 
et  demie  ;  la  quatrième  à  onze  heures;  la  cinquième  à  midi  et  demi  ; 
la  sixième  à  deux  heures  ;  la  septième  à  trois  heures  et  demie  ;  la  hui¬ 
tième  à  cinq  heures  ;  la  neuvième  à  six  heures  et  demie  ;  la  dixième 
à  huit  heures ,  et  la  onzième  à  huit  heures  trois  quarts  ;  cette  dernière 
becquée  n’est  pas  absolument  nécessaire,  et  on  leur  donne  moins  de 
nourriture  qu’aux  autres  ;  s’ils  la  refusent,  il  ne  faut  pas  les  tour¬ 
menter  pour  la  prendre.  On  leur  présente  chaque  fois  quatre  ou  cinq 
becquées  avec  une  petite  brochette  de  bois  bien  unie  ,  mince  par  le 
bout,  et  de  la  largeur  du  petit  doigt  au  plus. 

A  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours  ,  011  cessera  de  leur  donner 
la  becquée,  sur-tout  lorsqu’on  les  verra  saisir  assez  bien  la  pâte 
qu’on  leur  offre;  on  doit  continuer  ces  soins  plusieurs  jours  de  plus 
aux  agates  et  aux  jonquilles ,  car  ils  apprennent  à  manger  seuls  plus 
difficilement  que  les  autres.  Quand  ces  jeunes  oiseaux  commenceront 
à  se  suffire  à  eux-mêmes  ,  on  les  tiendra  dans  une  cage  sans  bâtons  ,  où 
il  y  aura  dans  le  bas  du  petit  foin  ou  de  la  mousse  bien  sèche ,  et  011 
leur  fournira  pendant  le  premier  mois  une  nourriture  composée  de 
chénevis  écrasé,  de  jaune  d’oeuf  dur,  et  de  mie  de  pain  ou  d’échaudé 
râpé,  avec  un  peu  de  mouron  bien  mûr;  et  pour  boisson,  de  l’eau 
dans  laquelle  il  y  ait  un  peu  de  réglisse  :  on  mettra  aussi  de  la  navette 
sèche  dans  leur  inangeaille. 

On  a  remarqué  qu’il  y  a  des  serins  qui,  après  avoir  mangé  seuls 
pendant  plus  d’un  mois  ,  tombent  en  langueur  et  redemandent  la  bec¬ 
quée  ;  il  ne  faut  pas  la  leur  refuser  s’ils  veulent  la  reprendre  :  c’est 
un  moyen  sûr  de  les  réchapper  de  la  mue  ,  qui ,  les  tourmentant 
alors,  les  dégoûte  de  tout  à  un  tel  point,  qu’ils  ne  mangent  plus  que 
ce  qu’on  leur  présente  à  la  becquée. 

Qualité  des  grains  dont  l’on  nourrit  les  Serins » 

Four  avoir  des  serins  bien  constitués  ,  robustes  et  bien  porlans,  en 
doit  leur  donner  des  graines  de  choix;  mais  pour  s’en  procurer,  il 
faut  des  connoissances  que  je  crois  devoir  indiquer.  Celles  qui  sont 
à  leur  usage  sont  au  nombre  de  huit  :  la  graine  de  navette ,  de  millet , 
de  chénevis  ,  d  ’  al  piste ,  à' œillette  ,  de  laitue ,  à’ argentine  ou  ialitron > 
et  de  plantain. 

L’on  confond  sous  le  nom  de  navette  plusieurs  petites  graines  d’une 
couleur  noirâtre  plus  ou  moins  foncée .  parmi  lesquelles  on  remarque 
la  rabette  ;  mais  celle-ci  est  beaucoup  plus  grosse  et  plus  noire  que  la 
bonne  navette  ;  il  ne  faut  pas  en  donner  aux  serins  ,  elle  leur  cause 
la  mort  par  son  amertume  et  sa  mauvaise  qualité.  La  bonne  navette  a 
moins  de  grosseur;  sa  couleur  tire  un  peu  sur  le  violet;  elle  est 
douce  et  n’a  aucune  amertume  ;  elle  nourrit  et  rafraîchit  en  même 
temps  les  serins.  Ceux  que  l’on  nourrit  avec  cette  graine  seule  n’en- 
graissent  pas  autant  que  ceux  qui  mangent  en  quantité  des  autres  :  anb 
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doit  la  choisir  ni  ancienne  ni  nouvelle;  dans  le  premier  cas,  elle  n« 
sent  que  la  poudre  ;  dans  le  second ,  elle  leur  cause  le  dévoiement  t 
il  faut  qu  elle  ait  six  mois;  et  pour  n’étre  pas  trompé  ,  ou  l'achète 
avanl  le  mois  de  mars. 

.Le  millet  est  une  graine  menue,  blanche,  une  fois  plus  grosse 
que  la  navette  ;  le  plus  blanc  esl  le  meilleur;  le  jaune  ne  convient 
qu  à  la  volaille.  Celle  graine  ,  plus  douce  et  plus  savoureuse  que  la 
navette ,  nourrit  et  échauffe  les  oiseaux  ,  mais  elle  les  engraisse  consi¬ 
dérablement;  c’est  pourquoi  il  faut  ne  pas  leur  en  donner  en  abon¬ 
dance  ;  on  doil  même  les  en  sevrer  quelquefois. 

Le  chénevis ,  graine  que  tout  le  monde  connoît,  doit  être  d?un  gris 
argenté;  le  moins  gros  est  le  meilleur.  Sa  qualité  est  de  nourrir  ,  d’en¬ 
graisser  et  d’échauffer  ;  mais  on  en  doil  donner  très-peu  aux  canaris , 
si  ce  n’est  dans  le  fort  de  l’hiver  ;  le  meilleur  a  un  petit  goût  de 
noisette  qui  leur  plaît  beaucoup. 

Ualpiste  esl  une  graine  dorée  ,  moins  grosse  que  le  millet ,  mais 
moitié  plus  longue  ,  finissant  en  pointe  à  ses  deux  extrémités.  Il  en¬ 
graisse  et  échauffe  les  serins  ;  son  goût  est  à-peu-près  celui  du  millet  ; 
on  peut  leur  en  donner,  mais  en  petite  quantité,  car  on  assure  qu’il 
leur  brûle  les  entrailles  ;  cependant  c’est  leur  nourriture  naturelle, 
celle  dont  les  serins  des  Canaries  vivent  dans  leur  pays  natal.  On  le 
mélange  avec  la  navette ,  et  l’on  prétend  que  ceux  qui  eu  mangent 
habituellement  vivent  plus  long-temps  et  ne  sont  pas  si  sujets  à  la 
maladie  qu’on  appelle  avalure . 

La  graine  àlœillette  vient  d’une  plante  qui  ressemble  au  pavot; 
elle  est  grise  et  fort  deliée  ,  et  a  un  petit  goût  sucré.  Sa  qualité  est  de 
resserrer,  c’est  pourquoi  on  en  donne  aux  serins  dévoyés.  On  doit 
être  connoisseur  pour  acheter  celte  graine,  car  elle  ressemble  beau¬ 
coup  à  celle  de  pavot,  qui  cause  la  mort  aux  canaris  ;  elle  en  diffère 
en  ce  qu  elle  esl  grise,  et  celle  de  pavot  lire  sur  le  noir. 

La  graine  de  laitue ,  qui  est  plate,  longue  et  d’un  gris  de  perle  ,  a 
3a  qualité  de  rafraîchir  ,  c’est  pourquoi  on  en  donne  de  temps  en  temps 
pour  les  faire  vider  :  la  plus  nouvelle  est  la  meilleure. 

Celle  d’ argentine  esl  rouge  et  très-fine  ;  elle  resserre  les  serins  qui 
en  peuvent  manger,  mais  beaucoup  n’en  veulent  pas.  Son  nom  latin 
est  ihaliclrum  ,  d’où  lui  est  venu  le  nom  français  talitron.  Celte 
graine  seroit  d  une  grande  utilité  pour  les  hommes,  si,  comme  dit 
Hervifiux  ,  elle  esl  un  antidote  souverain  et  efficace  contre  la  fièvre 
tierce.  Quand  on  en  donne  aux  serins  ,  il  faut  la  mêler  avec  la 
graine  d’ œillette  ;  elle  les  resserre  lorsqu’ils  ont  le  dévoiement  ou 
qu’ils  jettent  du  sang;  hors  cette  maladie,  elle  leur  est  toul-à-fait 
inutile. 

La  graine  de  plantain  nourrit  et  échauffe  ;  mais  on  ne  doit  en 
don  ner  que  rarement  aux  serins .  Enfin  on  les  nourrit  encore  avec 
de  X avoine  ,  mais  ce  doit  être  rarement  ;  on  leur  en  donne  une  petite 
quantité ,  vu  quelle  pourroit  les  étouffer* 
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Tâte  propre  à  éveiller  l’appétit  des  Serins . 

Cette  pâ(e  se  nomme  salegre .  On  prend  pour  la  faire  de  la  terre 
grasse,  telle  qu  on  en  donne  aux  pigeons  ;  on  y  met  une  petite  quan¬ 
tité  de  sel,  on  y  joint  une  quantité  suffisante  de  bon  millet  et  d’al- 
pisle ,  avec  un  peu  de  chêne  vis  ;  on  pétrit  le  tout  avec  cette  terre 
rouge,  comme  si  on  fai  soit  du  p&in  :  on  en  fait  ensuite  de  petites 
parts  pesant  environ  un  quarteron  ;  amples  met  an  four,  et  on  les  y 
laisse  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  totalement  desséchées;  et  dès  qu’elles 
sont  refroidies  ,  on  peut  dans  le  jour  même  la  donner  aux  serins . 
Cette  pâte  ,  ainsi  préparée,  se  conserve  toute  l’année  sans  se  gâter, 
pourvu  qu’elle  soit  mise  dans  un  endroit  sec. 

j Education  des  je  une  $  Serins . 

Quand  on  desire  instruire  un  jeune  canari  avec  le  flageolet  ou  la 
serinette  ,  on  le  met  particulièrement  huit  ou  quinze  jours  après 
qu’il  mange  seul ,  et  dès  qu’il  commence  à  gazouiller  ,  preuve  cer¬ 
taine  que  c/est  un  mâle  ;  il  faut  aussi  qu’il  jouisse  d’une  bonne  santé. 
On  le  sépare  des  autres,  et  on  lui  donne  pour  prison,  pendant  les 
premiers  huit  jours,  une  cage  couverte  d’une  toile  fort  claire;  on  le 
place  alors  dans  une  chambre  éloignée  de  tout  autre  oiseau  ,  en  sorte 
qu’il  ne  puisse  entendre  aucun  ramage,  et  on  joue  l’air  qu’on  veut 
lui  apprendr  e  de  la  manière  que  j’indiquerai  ci-après.  On  doit  obser¬ 
ver  que  si  c'est  avec  un  flageolet,  il  faut  que  les  tons  ne  soient  pas 
trop  élevés.  Quinze  jours  après,  on  remplace  cette  toile  claire  avec 
une  serge  verte  ou  rouge  très-épaisse  ,  et  on  le  laisse  dans  celte  situa¬ 
tion  jusqu’à  ce  qu’il  sache  parfaitement  son  air.  Lorsqu’on  lui  donne 
sa  nourriture,  qui  doit  être  pour  deux  jours  au  moins,  on  doit  ne  le 
faire  que  le  soir  et  jamais  pendant  le  jour,  afin  qu’il  ne  soit  pas  dis¬ 
trait  et  qu’il  apprenne  plus  promptement  sa  leçon.  Un  préludé  et  un 
seul  air  choisi  sont  suffisans  pour  sa  mémoire  ,  car  un  plus  grand 
nombre  et  même  un  air  trop  long  le  fatiguent,  et  il  les  oublie  facilement. 
Ces  oiseaux  n’ont  pas  la  même  aptitude  à  s’instruire;  les  uns  se  dé¬ 
clarent  après  deux  mois  ,  il  en  faut  à  d  autres  plus  de  six.  On  ne  doit 
pas  croire  qu’il  résultera  d’un  grand  nombre  de  leçons  des  progrès 
plus  rapides  ;  au  contraire  ,  l’on  fatigue  l’écolier  et  l’on  finit  par  le 
dégoûter.  Cinq  ou  six  leçons  par  jour  suffisent  pour  son  instruction  : 
on  en  donne  deux  le  matin  en  se  levant ,  quelques-unes  vers  le  milieu 
du  jour,  et  deux  le  soir  en  se  couchant.  Il  profile  plus  avec  celles  du 
matin  et  du  soir  qu’avec  les  autres,  parce  qu’ai  ors  il  a  moins  de 
dissipation,  et  retient  plus  aisément  ce  qu’on  lui  apprend.  L’air  doit 
être  répété  chaque  fois ,  au  moins  neuf  ou  dix  fois  de  suite,  sans  au¬ 
cune  répétition  du  commencement  ou  de  la  fin,  Il  ne  faut  pas  ins¬ 
truire  deux  oiseaux  à  la  fois  dans  la  même  chambre,  et  encore 
moins  les  tenir  dans  la  même  cage.  Si  l’on  se  permet  cette  réunion, 
ce  ne  peut  être  que  pour  peu  de  temps  ;  et  aussi-tôt  que  l’un  des  deux 
commencera  à  se  déclarer,  on  doit  alors  les  séparer  promptement, 
et  les  éloigner  l’un  de  l’autre  de  manière  qu’ils  ne  s’entendent  pas  ; 
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sans  quoi  ils  rompront  réciproquement  leur  chant.  Tous  les  serins  n© 
sont  pas  susceptibles  d’une  pareille  instruction  ;  les  beaux  jonquilles 
sont  trop  délicats  et  n’ont  pas  la  voix  assez  forte  ;  un  mâle  serin  blanc 
ou  un  gris  queue  blanche  de  bonne  race ,  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
de  disposition. 

T  récautions  à  prendre  lorsqu'on  veut  transporter  des  Serins  d’un 

pays  à  un  autre . 

Les  soins  qu’exigent  ces  oiseaux  lorsqu’on  veut  les  faire  voyager  , 
conviennent  à  presque  tous  les  autres  :  i°.  on  ne  doit  les  mettre  en 
route  ni  dans  le  cœur  de  l’hiver  ni  dans  le  milieu  de  l’été  ;  les  sai¬ 
sons  les  plus  favorables  sont  le  printemps  et  le  commencement  de 
l’automne.  2°.  Si  le  chemin  qu’ils  doivent  parcourir  est  long,  comme 
de  cent  à  deux  cents  lieues,  on  doit  les  faire  séjourner  de  trois  jours 
l’un.  3°.  Il  faut  que  leur  cage  soit  de  bois,  longue,  basse,  de  sorte 
qu’ils  puissent  se  promener  en  long  et  en  large,  sans  pouvoir  voler. 
Si,  dans  le  nombre,  il  s’en  trouve  de  médians,  on  fait  deux  petites 
séparations  dans  les  coins  de  la  cage,  afin  de  les  y  tenir  à  l’écart;  si 
l’on  ne  prend  pas  cette  précaution  ,  les  autres  arrivent  déplumés  et 
maltraités  de  toutes  les  manières.  4°.  On  les  tient  toujours  couverts 
d’une  toile,  la  couleur  est  indifférente,  mais  elle  ne  doit  point  être 
trop  épaisse  ,  ce  qui  les  échaufferoit  ,  il  faut  qu’ils  puissent  entrevoir 
un  peu  le  jour  pour  manger  et  ne  pas  s’ennuyer.  6°.  Si  c’est  à  une 
distance  peu  éloignée  qu’on  les  envoie,  on  doit  les  porter  à  pied  , 
soit  sur  le  dos  ,  soit  à  la  main  ,  car  à  cheval  on  les  secoue  trop  et  dans 
une  voilure  ils  fatiguent  beaucoup  ,  à  moins  qu’elle  ne  soit  bien  sus¬ 
pendue  ;  alors  on  fixe  la  cage  sur  l’impériale,  où  ils  sont  beaucoup 
plus  commodément  que  dans  la  voiture.  6°.  La  conduite  que  l’on  doit 
tenir  pour  leur  nourriture,  consiste  à  leur  donner,  le  premier  jour  , 
une  partie  de  leur  graine  concassée;  le  second  jour,  on  leur  fait  une 
pâtée  avec  un  œuf  haché  menu  et  de  la  mie  de  pain  humecté  ;  le 
jour  (le  repos,  on  les  récrée  avec  de  la  graine  de  mouron  et  du  sé¬ 
neçon  ,  et  on  découvre  leur  cage  :  si  ce  n’est  pas  la  saison  de  ces 
graines  ,  on  y  supplée  par  de  la  laitue ,  et  l’on  continue  ainsi  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  arrivés  à  leur  destination;  il  ne  faut  pas  oublier  de 
mettre  dans  leur  abreuvoir  une  petite  éponge  qui  surnagera  dans 
Feau  et  que  l’on  changera  deux  fois  le  jour.  Cette  éponge  bien  im¬ 
bibée  sera  suffisante  pour  désaltérer  les  petits  voyageurs  ,  qui  ne  man¬ 
queront  pas  de  la  becqueter  lorsqu’ils  auront  soif. 

Maladies  des  Serins . 

La  cause  la  plus  ordinaire  des  maladies  du  canari  captif,  est  la 
trop  abondante  ou  la  trop  bonne  nourriture,  les  excès  de  l’amour, 
les  désirs  non  satisfaits  ,  et  les  travaux  dn  ménage.  C’est  ordinairement 
après  les  couvées  que  les  maux  et  les  infirmités  se  déclarent,  et  que 
ne  fait  qu’augmenter  la  mue  où  ils  vont  entrer.  On  ne  peut  atté¬ 
nuer  la  malignité  de  celte  espèce  de  maladie  que  par  les  remèdes 
indiqués  au  mot  Oiseau  ;.il  faut  ajouter  que,  pour  les  serins,  on  meî 
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un  morceau  d’acier  et  non  du  fer  dans  leur  eau  que  l’on  change 
trois  fois  par  semaine.  Selon  le  Père  Boujot,  c’est  le  seul  remède 
qu’on  doit  leur  appliquer  ,  il  faut  seulement  mettre  un  peu  plus  de 
cliénevis  dans  leur  nourriture  ordinaire  pendant  ce  temps  critique. 
On  11e  recommande  ici  l’acier  au  lieu  de  fer,  que  pour  être  sûr  qu'on 
ne  mettra  pas  dans  l’eau  du  fer  rouillé,  qui  feroit  plus  de  mal  que 
de  bien. 

Asthme .  On  s’apperçoit  qu’un  serin  est  attaqué  de  ce  mal,  lors¬ 
qu’à  chaque  instant  il  jette  un  petit  cri  qui  sort  de  l’estomac.  On 
le  guérit  avec  de  la  graine  de  plantain  et  du  biscuit  dur  trempé  dans 
du  bon  vin  blanc.  Voyez  au  mot  Oiseau  un  autre  remède  pour 
cette  maladie. 

Avalare .  Cette  maladie,  la  plus  dangereuse  et  la  plus  ordinaire ,  sur¬ 
tout  aux  jeunes  serins ,  est  d  une  guérison  si  difficile,  que  souvent  011 
ne  fait  que  prolonger  leur  vie  de  quelques  jours.  Ils  en  sont  ordi¬ 
nairement  attaqués  un  mois  ou  six  semaines  après  leur  naissance. 
Les  signes  qui  l’indiquent  sont,  externes;  il  semble  que  leurs  boyaux 
sont  descendus  jusqu’à  l’extrémité  de  leur  corps  ;  leur  ventre  est 
clair,  très-gros,  fort  dur,  et  couvert  de  petites  veines  rouges;  l’oi¬ 
seau  maigrit  tous  les  jours  ,  les  uns  ne  laissent  pas  de  manger  mal¬ 
gré  cette  infirmité  ;  d’autres  sont  toujours  dans  leur  mangeoire  et  ne 
mangent  plus;  tous  meurent  en  peu  de  jours  ,  si  on  ne  vient  promp¬ 
tement  à  leur  secours.  Deux  causes  contribuent  à  cette  maladie. 
1°.  La  qualité  trop  succulente  de  la  nourriture  qu’on  leur  a  donnée 
à  la  brochette,  comme  le  sucre  et  le  biscuit  qu’on  leur  prodigue  par 
amitié,  et  qui  leur  brûle  le-eorps  ;  2°.  la  grande  quantité  d’alimeus 
qui  sont  trop  à  leur  goût,  et  qu’ils  mangent  sans  discrétion  lors¬ 
qu’ils  commencent  à  se  suffire  à  eux-mêmes.  Pour  leur  éviter  Yava- 
lure ,  on  doit  les  sevrer  de  la  pâture  qui  leur  faille  plus  de  plaisir, 
et  ne  leur  en  donner  que  de  temps  à  autre  ,  sans  leur  en  faire  une 
habitude.  S’ils  en  sont  attaqués,  on  met  fondre  dans  leur  eau  un 
petit  morceau  d’alun  gros  comme  un  pois,  et  onia  renouvelle  tous 
les  jours  pendant  l’espace  de  trois  ou  quatre.  On  indique  encore 
d’autres  remèdes  :  i°.  De  mettre  dans  leur  abreuvoir  un  clou,  et 
changer  l’eau  deux,  fois  la  semaine  sans  le  retirer  ;  20.  d’ôter  le  soir 
sa  boisson,  et  la  remplacer  avec  de  l’eau  salée  :  l’oiseau  ne  manque 
pas  d’en  boire  quelques  gouttes  le  lendemain  matin,  et  quand  il  en  a 
bu  plusieurs  fois,  on  relire  celle  eau  salée,  et  on  lui  remet  sa  bois¬ 
son  habituelle.  On  continue  ce  remède  pendant  cinq  à  six  jours,  et 
si  on  n’apperçoit  pas  d’amendement  ,  on  ôtera  sa  graine  ordinaire , 
et  on  lui  donnera  de  l’alpiste  bouilli  dans  un  petit  pot,  et  dans  un 
autre  du  lait  bouilli  avec  de  la  mie  de  pain  :  on  lui  continuera  cette 
nourriture  quatre  ou  cinq  matinées  de  suite;  et  l’après-midi  on  lui  re¬ 
mettra  sa  première  nourriture.  Les  cinq  jours  expirés,  on  jettera 
dans  son  eau  ,  à  six  heures  du  matin,  gros  comme  la  moitié  d’une 
lentille  de  thériaque,  et  on  la  lui  laissera  jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  vu 
boire  une  fois  ou  deux;  011  lui  continuera  cette  boisson  pendant  trois 
jours  de  suite,  après  quoi  on  lui  donnera  une  pâtée,  composée  cTune 
pincée  de  millet,  d’autant  d’alpiste  }  d’un  peu  de  navette  et  de  quel¬ 
ques  grains  de  ebénevis,  auxquels  011  a  fait  jeter  dans  Peau  un  ou 


4.2  S  E  R 

deux  bouillons,  et  qu’on  rince  après  dans  de  l'eau  fraîche;  on  y 
joint  le  quart  d’un  œuf  frais  durci ,  un  petit  morceau  de  biscuit  dur, 
plein  une  coquille  de  noix  de  graine  de  laitue,  et  d’une  même  quan¬ 
tité  de  graine  d’œillet, ,  en  outre  on  présente  au  malade  quelques 
feuilles  de  chicorée  bien  jaune.  Ce  remède  doit  être  réitéré  pendant 
tout  le  temps  de  sa  maladie.  3°,  Donner  à  l’oiseau  malade  de  la  noix 
concassée  avec  de  l'alpiste  bouilli,  après  quoi  une  feuille  de  chou 
blanc  et  du  céleri.  Enfin  un  dernier  remède,  que  l’on  assure  efficace, 
est  de  lui  faire  prendre  un  demi-bain  dans  du  lait  tiède ,  n’y  mettant  que 
le  ventre  et  le  bas-ventre  du  malade  pendant  un  demi-quart  d’heure;  on 
lave  ensuite  ces  parties  dans  de  l’eau  de  fontaine  tiède  ,  et  on  les  essuie 
avec  un  linge  chaud,  après  quoi  on  pose  l’oiseau  auprès  du  feu  ou 
au  soleil,  afin  qu’il  sèche,  et  on  lui  donne  force  graine  de  laitue  : 
ou  lui  applique  ce  remède  trois  fois,  de  deux  jours  l’un.  Voilà  bien 
des  moyens  de  guérison  pour  une  maladie  presque  incurable;  mais 
les  amateurs  qui  les  indiquent,  assurent  qu’il  en  est  de  très-efficaces, 
sur-tout  le  dernier.  Quant  à  moi,  je  pense  qu’une  maladie  occa¬ 
sionnée  par  une  trop  grande  chaleur  intestine,  ne  peut  se  guérir 
qu’avec  des  alimens  rafraîchissans.  Il  faut  retirer  au  malade  sa  nour¬ 
riture  habituelle,  le  mettre  dans  une  cage  séparée,  et  ne  lui  donner 
que  de  l’eau  et  de  la  graine  de  laitue  ;  ce  purgatif  tempère  l’ardeur 
qui  le  consume,  et  opère  quelquefois  des  évacuations  qui  lui  sauvent 
la  vie. 

Boulon.  Voyez  au  mot  Oiseau,  majl  au  croupion. 

Constipation .  (  i  b  i  d .  ) 

Extinction  de  voix.  Voyez  ci-après  Peau  cassée. 

Flux  de  ventre.  Voyez  au  mot  Oiseau.  On  ajoute  pour  les  se¬ 
rins  ,  à  la  nourriture  indiquée,  du  jaune  d’œuf  dur  et  de  la  graine 
de  laitue. 

Galle  à  la  tète  et  aux  yeux,  (ibid.) 

Jambe  cassée  et  aile  rompue,  (ibid.) 

Langueur,  (ibid.)  Cette  maladie  attaque  souvent  les  serins  lors¬ 
qu’ils  sont  tenus  dans  un  endroit  sombre  et  triste;  ou  elle  vient  de  ce 
qu’étant  plusieurs  mâles  dans  une  même  cage  ,  ils  prennent  de  1  aver¬ 
sion  l’un  contre  l’autre.  Pour  la  première  cause  ,  il  suffit  de  les  mettre 
dans  un  lieu  clair  et  gai  ;  pour  la  seconde, on  les  tient  dans  une  cage 
particulière  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  entièrement  guéris,  on  leur  donne 
quelque  petite  douceur  à  manger  ,  et  on  met  un  peu  de  réglisse 
dans  l’eau. 

Maigreur .  Les  serins  sont  souvent  attaqués  par  de  petits  insectes 
qui  se  tiennent  dans  leurs  plumes,  ce  dont  on  s’apperçoit  lorsqu’on 
les  voit  s’éplucher  à  tout  instant.  Ces  animaux  les  fatiguent  le! te¬ 
rrien!  qu  ils  maigrissent  et  périssent,  f  oyez  au  mot  Oiseau  ,  la  mala¬ 
die  des  poux  ou  pucerons. 

Mal  caduc  ou  épilepsie,  (ibid.)  Les  serins  jaunes  tombent  plus 
souvent  que  les  autres  du  mal  caduc,  et  dans  le  temps  même  qu’ils 
chantent  le  plus  fort.  On  ne  doit  pas  faire  couver  un  canari  qui  est 
sujet  à  celle  maladie. 

Mal  au  croupion  ou  boulon .  (ibid.) 

Maladie  d'amour .  La  femelle  y  est  plus  sujelte  que  le  mâle,  et 


c’est  au  printemps  avant  d’èlre  appariée  qu’elle  en  est  attaquée.  Us 
dessèchent  peu  à  peu,  et  meurent  en  peu  de  jours.  U  suffit  pour  les 
guérir,  de  les  accoupler  l’un  et  l’autre  dès  qu’on  s’en  apperçoit. 

Malpropreté  des -pieds.  Ce  n’est  pas,  à  proprement  parler ,  une  ma¬ 
ladie;  mais  c’en  est  le  germe  qui  se  développe  si  on  néglige  de  les 
nettoyer.  Pour  cela  on  prend  l’oiseau  dans  sa  main,  et  l’on  ôte  peu 
à  peu  le  calus  qui  se  forme  sous  les  doigts,  les  empêche  de  se  per¬ 
cher,  et  fait  souvent  tomber  les  ongles  ;  les  uns  se  servent  de  salive, 
d’autres  ,  ce  qui  vaut  mieux, les  nettoient  avec  de  l’eau,  mais  elle  doit 
être  tiède,  si  ce  n’est  dans  les  grandes  chaleurs,  car  étant  froide, 
outre  qu’elle  n’enlève  pas  aussi  bien  les  ordures  et  le  calus  ,  elle 
met  l’oiseau  en  danger  de  mourir,  étant  saisi  tout-à-coup  par  la  fraî¬ 
cheur,  sur-tout  en  hiver.  Il  [faut  aussi  avoir  les  mains  chaudes  lors¬ 
qu’on  prend  celuLqui  est  dans  cet  état. 

Peau  cassée.  Nom  que  les  curieux  donnent  à  l’extinction  de  voix 
des  serins  ;  ce  qui  leur  arrive  ordinairement  après  la  mue  ,  pour 
avoir  été  trois  mois  sans  chanter.  Ori  leur  donne  alors  du  jaune  d’oeuf 
haché  avec  de  la  mie  de  pain  ,  et  on  met  dans  leur  eau  de  la  réglisse 
nouvelle  bien  ratissée ,  afin  de  leur  humecter  le  gosier. 

Pépie  ou  chancre  dans  le  bec.  (  ibid.  ) 

Poux ,  pucerons ,  mûtes,  (ibid.)  La  malpropreté  est  la  seule  cause 
de  cette  maladie  ;  il  faut  donc  les  nettoyer  souvent  ,  leur  donner  de 
l’eau  pour  se  baigner,  ne  les  jamais  mettre  dans  des  cages  ou  des  ca¬ 
banes  de  vieux  ou  de  mauvais  bois,  ne  leur  jamais  donner  de  vieux 
boulins  pour  couver  ,  ne  les  couvrir  qu’avec  des  étoffés  neuves  et 
propres  où  les  teignes  n’aient  point  travaillé,  bien  vanner  ,  bien  laver 
les  herbes  et  les  graines  qu’on  leur  fournit. 

Serin  échauffe.  On  le  prive  de  sa  nourriture  habituelle,  comme 
alpisie  ,  millet  ,  chénevis  ,  etc.  pour  ne  lui  donner  que  de  la  na¬ 
vette,  et  ce  pendant  quinze  jours;  on  y  joint  de  la  graine  de  laitue  , 
de  séneçon  ,  du  mouron  bien  mûr,  des  feuilles  de  rave  et  autres  her¬ 
bes  rafraîchissantes.  On  assure  que  le  mouron  et  le  séneçon  sont  très- 
dangereux  pour  les  serins  pendant  l’hiver  et  aux  approches  du  prin¬ 
temps  ;  on  doit  donc  s’abstenir  de  leur  en  donner  à  ces  époques. 

Serins  trop  gras.  Des  canaris  trop  bien  nourris  engraissent  au 
point  qu’ils  en  sont  incommodés  ;  quand  on  s’en  apperçoit,  on  doit 
leur  ôter  tous  les  alimens  succulens,  et  ne  les  nourrir  que  de  navette; 
s’ils  ont  de  la  peine  à  la  manger,  on  la  fera  tremper  pendant  quel¬ 
ques  heures  avant  de  la  leur  donner. 

Tic.  Celte  maladie,  qui  est  mortelle  pour  eux,  est  très-souvent 
occasionnée  par  la  précipitation  que  l’on  met  à  les  prendre  ;  elle  s’an¬ 
nonce  ,  lorsqu’on  les  tient  dans  la  main  ,  par  an  petit  bruit  semblable 
à  celui  qui  se  fait  entendre  lorsqu’on  tire  un  doigt  en  lalongeanl.  Ce 
tic  du  serin  est  souvent  suivi  de  quelques  gouttes  de  sang  qu’il  jette 
par  le  bec.  Il  reste  alors  comme  pâmé  et  ne  peut  remuer  les  ailes.  U 
faut  le  remettre  promptement  dans  sa  cage ,  la  couvrir  d’une  toile  un 
peu  claire,  et  la  placer  dans  un  lieu  éloigné  du  monde,  afin  que  le 
malade  ne  se  tourmente  point.  On  mettra  le  boire  et  Je  manger  au 
bas  de  la  cage  ,  dont,  on  aura  eu  soin  de  retirer  tous  les  juchuirs  :  on 
ne  doit  alors  ne  lui  donner  que  de  bonnes  nourritures.  S’il  résiste 
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au  mal  pendant  deux  heures,  il  sera  hors  de  danger.  Comme  cette 
maladie  n’est  occasionnée  que  par  la  faute  de  celui  qui  veut  pren¬ 
dre  l’oiseau  ,  il  faut  user  de  précautions  pour  ne  pas  y  exposer  le 
prisonnier.  On  prélude  de  la  voix  et  de  la  main  en  approchant  de 
la  cage  ou  de  la  cabane,  afin  de  le  préparer.  Lorsqu’il  est  dans  une 
volière  ou  une  grande  cabane,  il  vaut  beaucoup  mieux  le  prendre 
avec  un  filet  fait  exprès  pour  cela.  D’autres  mettent  dans  la  volière 
un  petit  trébuchel  avec  du  biscuit  et  de  l'échaudé  pour  appât  ;  par  ce 
moyeu  on  ne  l’épouvante  pas,  mais  il  y  a  quelques  inconvéniens 
lorsqu’ils  sont  en  nombre  dans  la  volière. 


Purgation .  (Voyez  au  mot  Oiseau.)  On  s’apperçoit  qu’un  serin 
a  bésoin  d’être  purgé  ,  i°.  lorsqu’il  a  de  la  peine  à  pousser  la  fiente  , 
preuve  évidente  qu’il  est  échauffé;  3°.  lorsqu’il  renverse  continuelle¬ 
ment  avec  son  bec  la  graine  qui  est  dans  son  auget ,  indice  certain 
qu’il  mange  très-peu.  En  le  purgeant  de  la  manière  indiquée  deux  fois 
par  mois,  on  aura  des  oiseaux  toujours  gais.,  bons  chanteurs  et  d© 
bon  appétit. 

Infirmerie.  Une  infirmerie  est  nécessaire  à  ceux  qui  ont  beaucoup 
de  serins  ;  car  il  est  rare  que  dans  le  nombre  il  n’y  en  ait  pas  do 
malades,  et  on  ne  peut  les  guérir  si  on  ne  les  sépare  des  autres.  Un 
canari  malade,  mis  dans  une  infirmerie  telle  que  je  vais  l’indiquer, 
est  à  moitié  guéri  ;  il  suffit  de  lui  donner  ce  qui  est  propre  à  la  ma¬ 
ladie  dont  il  est  attaqué  ,  et  avoir  soin  de  ne  Je  remettre  avec  les 
autres  que  lorsqu’il  est  parfaitement  guéri.  Celte  infirmerie  n’est 
autre  chose  qu’une  cage  d  une  bonne  grandeur,  doublée  dessus,  der¬ 
rière  et  des  deux  côtés  d’une  serge  épaisse,  rouge  ou  verte,  et  qui 
ne  reçoive  de  jour  que  parle  devant;  elle  doit  être  faite  en  osier  et 
non  de  fil  de  fer  qui  est  toujours  froid  et  humide.  On  place  celte 
cage  au  soleil ,  si  c’est  dans  l’été,  et  pendant  l’hiver  ,  dans  un  lieu  ou 
l’on  fait  toujours  du  feu  ;  mais  il  faut  éviter  de  la  mettre  dans  un  en¬ 
droit  où  il  y  a  de  la  fumée  ,  parce  qu’elle  est  très-pernicieuse  aux 
serins  malades  et  même  en  bonne  santé  ;  elle  les  fait  souvent  mourir  ; 
cette  fumée,  leur  entrant  dans  la  gorge  ,  sur-tout  lorsqu’ils  chan¬ 
tent  ,  les  étouffe  en  peu  de  temps. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  nous  sommes  trop  étendus  sur  cet 
oiseau;  mais  c’est  le  plus  charmant  de  tous  :  c’est  un  captif  auquel 
s’intéresse  la  plus  belle  portion  du  genre  humain,  qu’on  voit  dans 
presque  tous  nos  appartemens ,  qui  naît ,  vit  et  meurt  dans  notre  do¬ 
micile,  et  qui  ne  peut  exister  sans  nos  soins. 

J’ajouterai  que  les  serins  sont  recherchés  par  tous  les  peuples  ; 
q\i’on  les  voit  dans  le  nord  et  le  midi  de  l’ancien  continent,  et  qu’on 
les  retrouve  en  Amérique  depuis  le  Canada  jusqu’à  Cayenne ,  et  pro¬ 
bablement  dans  tous  les  lieux  qu’habitent  les  Européens.  Ils  sont  restés 
captifs  dans  les  pays  froids  et  tempérés  de  cette  vaste  contrée  ;  mais 
l’on  prétend  que  dans  quelques  Antilles  il  en  est  qui  se  sont  échap¬ 
pés  ,  ont  multiplié  en  liberté  ,  et  y  ont  produit  une  nouvelle  race. 

Le  Serin  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Buffbn  nous  a  fait  con- 
uoitre  cette  espèce  dont  il  a  reçu  plusieurs  individus  du  Cap  de  Bonue- 
Espérance,  parmi  lesquels  il  a  çjru  recennoilre  trois  mâles,  une  femelle  et 
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im  jeune.  «Ce  sont ,  dit-il ,  des  serins  panachés,  mais  dontleplumage  est 
émaillé  de  couleurs  plus  distinctes  et  plus  vives  dans  les  mâles  que  dans 
les  femelles  ;  ces  mâles  approchent  beaucoup  de  la  femelle  de  notre  serin 
vert  de  Provence  (  le  Cini  )  ;  ris  en  différent  en  ce  qu’ils  sont  un  peu 
plus  grands,  qu’ils  ont  le  bec  plus  gros  à  proportion  ;  leurs  ailes  sont 
aussi  mieux  panachées  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  bordées  d’un 
jaune  décidé,  et  ils  n’ont  point  de  jaune  sur  le  croupion.  Dans  les 
jeunes,  les  couleurs  sont  plus  foibles,  et  moins  tranchées  que  dans 
la  femelle  ». 

Bufion  pense  que  les  serins  de  Mozambique ,  de  Provence ,  dé  Italie, 
des  Canaries ,  dérivent  tous  d’une  souche  commune,  et  qu’ils  appar¬ 
tiennent  à  une  seule  et  même  espèce,  laquelle  s’est  répandue  et  fixée 
dans  tous  les  climats  de  l’ancien  continent.  Celle  opinion  n’est  pas 
hors  de  vraisemblance ,  et  il  est  probable  que  tous  ces  oiseaux  se  mê¬ 
ler  oient  ensemble  dans  l’état  de  captivité  ;  mais  dans  l’état  de  nature  , 
ils  se  propagent  sans  mélange  chacun  dans  leur  climat. 

Le  Serin  d’Italie.  Voyez  Ventüron. 

Le  Serin  de  la  Jamaïque  ( Fringilla  cana  Lath.)  a  huit  pouces 
de  longueur  ;  le  bec  d’un  brun  bleuâtre,  plus  pâle  en  dessous  ;  la  têle 
et  la  gorge  grises  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  d’un  jaune  brun  ;  le 
dessous  jaune  ;  le  bas-ventre  blanc;  les  ailes  et  la  queue  d’un  brun 
foncé,  rayé  de  blanc;  les  pieds  bleuâtres;  les  ongles  bruns,  courts  et 
crochus.  Cet  oiseau  paroit  s’éloigner  des  serins . 

Le  Serin  jaune  a  front  couleur  de  safran  (Fringilla  fia - 
veola  Lath.).  On  ne  connoît  pas  le  pays  natal  de  cet  oiseau  que  Lin— 
næus  a  vu  dans  le  cabinet  de  M.  Degéer.  Latliam  en  a  trouvé  un  pa¬ 
reil  dans  le  Muséum  Leverian  ,  mais  sans  renseignera ens  sur  son  ori¬ 
gine  ;  peut-être  ,  dit  l’ornithologiste  anglais  ,  est-ce  un  oisean  métis  „ 
produit  du  serin  de  Canarie  et  du  chardonneret.  La  couleur  générale 
de  son  plumage  est  un  beau  jaune  qui  prend  une  couleur  de  safran 
sur  le  devant  de  la  tête ,  et  tend  au  vert  sur  le  dos  ;  les  pennes  des 
ailes  eide  la  queue  sont  noires  et  bordées  de  jaune;  celte  dernière  est 
fourchue  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d’une  teinte  pâle.  Taille  du  serin 
de  Canarie . 


Le  Serin  de  Mozambique  {Fringilla  Canaria  var.  ,  Lath.,  pl . 
enl. ,  n°  664,  fig.  1 — 2.).  Quoique  cet  oiseau  soit  une  espèce  dis¬ 
tincte  du  serin  de  Canarie ,  les  méthodistes  ont  trouvé  à  propos  de  le 
présenter  comme  une  variété  ,  probablement  parce  qu’il  est  connu 
sous  le  même  nom  au  Cap  de  Bonne-Espérance  (Koll  en  Hist.  of  the 
cape  ofgood  hope ,  vol.  2  ,  p.  1 56.)  ;  mais  il  en  diffère  par  le  chant 
et  la  taille,  et  n’a  avec  lui  de  rapports  que  dans  les  couleurs.  J’ai 
possédé  pendant  plusieurs  années  de  ces  oiseaux  vivans.  Ainsi  que 
les  sizerins  en  captivité  ,  le  mâle  cherchoit,  par  ses  caresses  réitérées  , 
à  communiquer  â  là  femelle  ses  désirs  et  ses  feux,  mais  inutilement , 
ce  que  j’attribue  au  défaut  d’une  chaleur  convenable,  car  elle  ne  s'oc¬ 
cupa  jamais  de  la  construction  du  nid.  Leur  naturel  est  fort  doux, 
et  leur  chant  foible  est  loin  d’avoir  la  mélodie  de  celui  du  serin. 

Sa  taille  est  au-dessous  de  celle  de  cet  oiseau  ,  et  sa  longueur  au-des¬ 
sous  de  quaire  pouces  et  demi  ;  le  jaune  est  la  couleur  dominante  des 
parties  inférieures ,  du  croupion,  des  couvertures  supérieures  de  la 


4,6  S  E  R 

queue,  de  celles  des  ailes,  dont  les  pennes  sont  bordées  de  jaunâtre; 
le  brun  règne  sur  les  parties  supérieures,  et  se  réunit  avec  le  jaune 
pour  former  des  bandes  alternatives  sur  la  tète  ;  celle  du  sommet  est 
brune  ,  ensuite  deux  jaunes  lui  succèdent  et  surmontent  les  yeux  ;  puis 
deux  brunes  qui  naissent  derrière  l'œil,  puis  deux  jaunes,  et  enfin 
deux  brunes  qui  partent  des  coins  du  bec. 

La  femelle  ne  diffère  que  par  des  couleurs  moins  vives,  et  les  pen¬ 
nes  des  ailes  et  de  Ja  queue  sont  bordées  de  blanchâtre  au  lieu  de 
jaune.  Ces  serins  ont  été  transportés  à  l’Ile-de-France,  où  ils  se  sont 
naturalisés,  et  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  vulgaire  d'oiseaux  du 
Cap.  Commerson. 

Le  Serin  vert  de  Provence.  Voyez  Cinï.  (Vieili,.) 

SERINGA.  On  donne  ce  nom  ,  à  Cayenne  ,  à  Xhévea ,  ou 
arbre  qui  donne  le  caoutchouc.  Voyez  au  mot  Hévéa.  (B.) 

SÉR I O  LE ,  Seriola,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées,  de 

la  syn^énésie  polygamie  égale, et  delafamilleclesCHicoRACÉEs, 

dont  fe  caractère  consiste  en  un  calice  simple  ,  polyphylle  , 
presqu’égal  ;  un  réceptacle  garni  de  paillettes ,  et  supportant 
des  demi-fleurons  hermaphrodites  ,  dentés  à  leur  sommet. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  surmontées 

d’aigrettes  plumeuses  et  stipilée s. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  656  des  Illustrations  de  La- 
marck  renferme  quatre  plantes  annuelles,  à  feuilles  alter¬ 
nes,  la  plupart  radicales  et  à  fleurs  portées  sur  de  longs  pé¬ 
tioles  ,  qu’on  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope  /mais  qui  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.) 

SERIQU  E.  Voyez  Ceriqüe.  (S.) 

SER  S.  Schwencfeld  désigne  ainsi  le  tarin.  (S.) 

SERISSE,  Serissa,  arbrisseau  très-rameux,  à  feuilles  op¬ 
posées,  réunies  à  leur  base  par  une  gaine  ciliée,  comme  épi¬ 
neuse  ,  persistante  ,  et  à  fleurs  axillaires  et  solitaires  aux  som¬ 
mets  des  rameaux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
monogvnie,  et  dans  la  famille  des  Rljbiacees. 

Qp  irpiire ,  qui  est  figure  pl.  i5i  des  Illustrations  de  La¬ 
ma,^  offre  pour  caractère  un  calice  très-petit,  à  quatre 
ou  cinq  divisions;  une  corolle  infundibuliforme,  à  tube  cy- 
lindracé,  velu  en  dedans,  à  limbe  à  quatre  ou  cinq  lobes  ai¬ 
gus  •  quatre  à  cinq  étamines  à  anthères  presque  sessiles  et 
presque  peltées  ;  un  ovaire  inférieur  ,  surmonté  d’un  style 

bifide ,  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  semences. 

La  serisse  est  la  même  plante  que  le  lyciet  du  Japon  de 
Thunberg,  le  disode  fascicule  de  Loureiro,  le  buckoz  co~ 
prosmcïde  de  l’Héritier.  Il  croît  dans  les  parties  orientales  de 
l’Inde ,  et  s’élève  de  trois  à  quatre  pieds.  On  le  cultive  dans 


lesjardinsdeParis.il  est  d’un  bel  aspect;  mais  ses  feuilles 
froissées  répandent  une  odeur  très-désagréable.  (B.) 

SERMONTA1SE,  nom  vulgaire  de  la  Liveche  rxgUsti- 


que.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SEROKA.  C’est  la  même  chose  que  le  sêneca  ou  le  Pou- 
gala  de  Virginie.  Voyez  ce  mot. (B,) 

SEROTINE.  C’est  le  nom  d’une  espèce  de  chauve-souris 
de  nos  pays,  l’article  des  Chauve-souris.  (Djesm*) 

\  SEROTINE  (GRANDE)  DE  LA  GUIANE.  C’est  3e 


nom  d’une  grosse  chauve-souris  d’Amérique»  Voyez  Chauv  e* 
souris.  (Desm.) 

SERPE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  dont  Bloch  a  fait 
un  genre  sous  le  nom  de  gasteropteque  9  mais  que  Pallas  a 
prouvé  appartenir  au  genre  salmone .  C’est  le  Saumoné 
sternicee.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENS,  Serpentes.  Parmi  toutes  les  espèces  d’animaux 
dont  la  nature  a  comme  parsemé  la  terre ,  il  est  une  famille 
Redoutable  par  les  armes  dont  quelques  individus  sont  mu¬ 
nis  ,  et  par  la  seule  terreur  dont  elle  frappe  tous  les  êtres  vi- 
vans.  Pourquoi  l’aspect  du  serpent  épouvante-i-il  tous  les 
animaux?  Ceux  même  qui  n’en  connaissent  point  le  danger 
ou  qui  ont  peu  à  redouter  leurs  atteintes  *  sont  effrayés  à  la 
vue  de  cette  bête  rampante  ;  et  celle  sensation  est  générale 
chez  presque  tous  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  et  les  rep«* 
tiles  (excepté  les  serpens  eux-mêmes).  Elle  dérive  de  la  même 
source  que  cette  frayeur  subite  qui  saisit  un  jeune  chien  k 
l’aspect  du  premier  loup  qu’il  voit  de  sa  vie,  et  que  l’antipa¬ 
thie  du  chat  pour  la  souris  ,  &c.  C’est  un  instinct  inconnu  , 
qui  dit  à  tout  être  de  conserver  sa  vie  en  lui  montrant  ses 
ennemis  naturels.  Sans  doute  l’homme  peut  aisément  maî¬ 
triser  celle  frayeur  ,  en  considérant  sa  puissance  et  ses  armes; 
cependant  il  n’est  presque  jamais  capable  de  résister  à  la  su¬ 
bite  impression  que  lui  cause  un  reptile  qui  se  dresse  en 
sifflant,  le  regarde  ,  l’oeil  étincelant,  la  gueule  enflammée, 
la  dent  prête  à  la  mort,  et  la  langue  savourant  d’avance  le 
sang  de  sa  victime.  Le  naturaliste  qui  reconnoît  aussi-lot 
l’espèce  et  distingue  d’un  coup-d’œil  l’animal  innocent  du 
serpent  venimeux ,  qui  connoît  le  remède  et  la  source  du  mai, 
s’avance  sans  crainte ,  et  se  repose  avec  sécurité  sous  l’ombrage 
des  forêts,  en  admirant  les  richesses  de  la  nature  ,  tandis  que 
le  serpent  rampe  à  ses  pieds  au  milieu  des  feuilles  mortes 
qu’il  agite. 

De  tout  temps  cet  animal  fut  l’emblème  cle  la  prudence  ,  à 
cause  de  sa  timidité.  On  a  peut-être  même  comparé  cette  vertu 
timide  à  la  progression  souple  et  ondoyante  de  ce  reptile  ,  de 
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même  que  le  caractère  mâle  et  fier  du  lion  désigna  de  tout 
temps  la  force  et  le  courage.  Comme  le  serpent  vit  long-temps  et 
semble  rajeunir  chaque  printemps  en  changeant  d’épiderme  , 
il  devint  aussi  le  symbole  de  l’éternité  ,  et  on  le  roula  en 
cercle  pour  exprimer  que  le  temps  n’a  ni  commencement  ni 
fin,  et  qu’il  semble  perpétuellement  retourner  sur  ses  traces. 
Sa  marche  insinuante  désigna  les  qualités  d’une  douce  et 
persuasive  éloquence  ?  aussi  étoit-il  l’ornement  du  caducée 
de  Mercure  ;  et  la  première  mère  du  genre  humain  fut  sé¬ 
duite  par  cet  animal  hypocrite  et  trompeur ,  emblème  ingé  - 
ni  eux  de  la  vaine  curiosité  qui  tourmente  l’homme  et  l’en- 
traîne  dans  le  précipice  du  crime  sous  l’apparence  du  bien. 
Enfin  les  Grecs  couvrirent  de  serpens  la  tête  des  Euménides , 
et  en  armèrent  la  main  des  furies.  Le  serpent python  ,né  après 
le  déluge  de  Deucalion,  et  tuépar  Apollon  *  est  l’allégorie  des 
maladies  contagieuses  des  pays  humides,  que  détruit  l’ardeur 
de  l'été  ;  c’est  ainsi  que  la  peste  cesse  en  Egypte  au  solstice  d’été. 
La  couleuvre  prudente  orna  jadis  le  bâton  d’Esculape  pour 
désigner  la  circonspection  qu’on  doit  apporter  dans  le  traiie- 
ment  des  maladies;  elle  reçut  la  nourriture  de  la  déesse  de  la 
santé  (  Hygie  ),  pour  marquer  que  la  tempérance  dans  le 
boire  et  le  manger  est  la  source  d’une  longue  vie.  Toutes 
ces  fables  ingénieuses  annoncent  que  les  anciens  a  voient 
mieux  observé  les  moeurs  des  serpens  que  nous.  Cet  animal 
est  même  un  objet  de  vénération  chez  plusieurs  peuples 
d’Afrique  et  d’Amérique.  Au  royaume  de  Juida  on  adore  la 
couleuvre  daboie ,  le  serpent  devin ,  &c.  Ce  sont  les  fétiches, 
les  dieux  familiers  de  ces  peuples  superstitieux.  (Desmarchais, 
dans  r Hist.  génér.  des  Voyages ,  t.  xiv ,  p.  56g,  édit,  in-12.) 
Au  Malabar  on  vénère  le  serpent  à  lunettes ,  et  l’on  ne  tue  au- 
cune  couleuvre.  [Hist,  gêner,  des  Voyages  ,  t.  xLiii  ,  p.  841 
seq.  )  Seroit-ce  l’impression  profonde  de  la  frayeur  qui  au- 
roit  établi  ces  opinions  ? 

Timor  fecit  esse  Deos,  quâ  nempè  remota 

Templa  ruent.  . . g  .  .  .  . 

Quoi  qu’il  en  soit,  considérons  les  serpens  en  eux-mêmes* 
leur  nutrition  ,  leurs  amours  et  leur  genre  de  vie  ?  car  on  a 
exagéré  bien  des  choses  au  sujet  de  ces  animaux. 

Tout  le  monde  connoît  la  forme  extérieure  des  serpens . 
Leurs  organes  internes  lui  correspondent  :  ils  sont  tous 
prolongés.  Leur  squelette  est  formé  d’un  très-grand  nom¬ 
bre  de  vertèbres  très-mobiles  et  de  côtes.  Il  n’y  a  point  de 
sternum.  Leur  gueule  est  grande  et  leur  mâchoire  inférieur© 
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est  susceptible  de  sortir  de  son  articulation  pour  donner  plus 
d’ampleur  à  l’œsophage  lorsqu’il  engloutit  de  gros  animaux, 
caries  serpens  peuvent  quelquefois  avaler  des  corps  trois  fois 
plus  épais  qu’eux,  tant  leur  gorge  peut  s’étendre.  Nos  couleu¬ 
vres  avalent  sans  peine  des  rais ,  des  crapauds ,  des  mulots ,  &c. 
Mais  les  gros  serpens  des  Indes  engloutissentmême  desc/ièvres^ 
des  cerfs,  &c»  (Lqy.  au  mot  Reptile  ce  que  nous  avons  dit  des 
organes  internes  des  serpens.  )  Les  dents  des  serpens  sont  pe¬ 
tites  et  pointues;  mais  les  espèces  venimeuses  portent  en  ou¬ 
tre,  de  chaque  côté  de  leur  mâchoire  supérieure,  des  dents 
crochues,  creuses  en  dedans,  fort  pointues  et  percées  au  bout, 
mobiles  à  volonté  ,  et  posées  sur  une  vésicule  pleine  de  venin. 
Lorsque  l’animal  irrité  mord  sa  victime  ,  ces  crochets  veni¬ 
meux  se  redressent ,  pénètrent  dans  la  chair,  et  y  déposent  le 
poison  fatal.  L’animal  atteint  d’un  trait  mortel  se  débat  en 
vain  dans  les  angoisses  de  la  douleur  ;  il  porte  dans  son  sein 
le  germe  de  sa  destruction. 

Ce  n’est  que  le  plus  petit  nombre  des  serpens  qui  est  armé 
de  ces  traits  dangereux  ;  les  autres ,  innocentes  créatures  , 
rampent  tranquillement  sur  la  terre,  profitant  quelquefois 
de  la  terreur  qu’inspirent  les  espèces  venimeuses,  et  portant 
souvent  la  peine  non  méritée  d’un  crime  dont  ils  ne  sont  pas 
coupables.  Au  contraire,  ils  nous  débarrassent  d’une  foule 
d’insectes  nuisibles  ,  de  crapauds  immondes  ,  de  souris ,  de 
y  t ts  ;  de  mulots ,  et  autres  animaux  rongeurs.  Ils  peuvent 
même  s’apprivoiser,  s’affectionner ,  s’attacher  par  une  sorte 
d’amitié  aux  personnes  qui  en  prennent  soin  ,  et  ces  exem¬ 
ples  ne  sont  pas  rares  au  midi  de  l’Italie  et  en  Asie.  Des 
femmes  rendent  domestiques  la  couleuvre  à  collier  ;  elles 
la  portent  autour  de  leur  bras  ,  elles  la  réchauffent  dans  leur 
sein,  et  s’en  font  suivre  dans  leurs  promenades»  Je  rappelle¬ 
rai  à  cette  occasion  ,  que  j'ai  vu  un  capucin  prendre  dans  ses 
mains  les  crapauds  les  plus  hideux,  et  les  caresser  sans  en 
éprouver  le  moindre  mal. 

Tous  les  serpens  vivent  de  matières  animales,  qu’ils  digè¬ 
rent  lentement ,  car  leur  estomac  est  foible.  C’est  peut-être  à 
cette  cause  qu’il  faut  attribuer  l’odeur  fade  et  nauséeuse  qu’ils 
exhalent.  Les  serpens  des  Indes  répandent  même  une  Vapeur 
qui  fait  défaillir  le  cœur,  et  que  les  nègres  reconrtoissent  de 
fort  loin.  Comme  ces  animaux  digèrent  avec  lenteur ,  ils  man¬ 
gent  rarement*  sur-tout  pendant  les  temps  un  peu  froids;  un 
repas  leur  suffit  pour  quelques  semaines,  et  ils  ne  boivent 
pas  ,  car  iis  transpirent  très  peu  à  cause  de  leur  peau  épaisse 
et  écailleuse.  On  a  même  tenu  long-temps  des  serpens  dans 
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des  vases  ,  sans  leur  donner  à  manger ,  ce  qui  n’a  pas  empê¬ 
ché  qu’ils  ^augmentassent  en  volume. 

La  langue  des  serpens  est  ordinairement  fendue  en  deux 
et  pointue,  de  sorte  que  lorsqu’ils  l’agitent  dans  leur  gueule* 
il  semble  qu’ils  brandissent  deux  javelols.  Mais  cette  langue 
n’est  pas  dangereuse  ,  car  elle  est  incapable  de  piquer,  et  n’a 
point  de  venin.  La  trachée-artère  des  serpens  est  composée 
d’anneaux  entièrement  cartilagineux,  qui  résistent  à  la  pres¬ 
sion  ;  ce  qui  étoit  nécessaire ,  puisque  ces  animaux  employant 
beaucoup  de  temps  pour  avaler  entièrement  une  grosse  proie 
qui  remplit  toute  leur  gorge ,  ils  n’auroient  pas  pu  respirer  pen¬ 
dant  cette  déglutition,  si  la  trachée-artère  eût  été  comprimée. 
On  a  vu  des  serpens  demeurer  plusieurs  jours  pour  avaler  une 
grande  proie ,  de  sorte  que  la  partie  qui  étoit  arrivée  dans 
l’estomac  étoit  digérée  avant  que  les  portions  qui  étoient  encore 
au-dehors  de  la  gueule  eussent  été  entamées  ;  et  comme  cette 
digestion  est  très-laborieuse,  certaines  espèces  de  serpens  sont 
plongés  alors  dans  un  état  de  stupeur  et  d’insensibilité  qui  les 
livre  sans  défense  à  leurs  ennemis. 

On  assure  que  nos  couleuvres  tètent  le  pis  des  vaches ,  et 
qu’elles  aiment  passionnément  le  lait.  J’ignore  jusqu’à  quel 
point  cette  assertion  est  fondée,  car  il  y  a  peu  d’observateurs 
qui  aient  apperçu  ce  fait  ;  ce  sont  des  bergers,  des  habilans 
des  campagneà  qui  peuvent  en  être  les  témoins;  mais  ou  ne 
peut  pas  toujours  leur  accorder  une  entière  confiance,  bien 
que  leur  opinion  soit  assez  vraisemblable. 

La  trachée-artère  cartilagineuse  des  serpens  donne  plus  de 
force  et  d’intensité  à  leur  voix  ;  aussi  ces  animaux  sifflent 
quelquefois  d’une  manière  effrayante  : 

Sibila  lambebant  linguis  vibrantibus  ora. 

sur-tout  au  temps  de  l’amour,  lorsque  la  chaleur  de  l'atmo¬ 
sphère  échauffe  leur  corps  et  communique  à  leurs  muscles.une 
nouvelle  vigueur. 

L’accouplement  des  serpens  se  fait  au  printemps,  par  un 
beau  soleil,  et  sur  un  terrein  nu  ;  là  ,  dans  leurs  étreintes 
amoureuses  ,  ils  se  frottent  ensemble,  s’entortillent  et  se  joi¬ 
gnent  par  un  véritable  coït  ;  le  mâle  a  une  verge  double  ,  afin 
de  féconder  à  la  fois  chacun  des  deux  ovaires  de  la  femelle. 
Quelques  espèces  sont  même  pourvues  d’un  scrotum  épineux 
qui  renferme  les  testicules  ,  et  ces  épines  servent  à  fixer  la  fe¬ 
melle  pendant  l’accouplement,  qui  dure  plusieurs  heures. 
Au  bout  de  quelques  semaines  la  femelle  pond  des  œufs  nom¬ 
breux  ,  qu'elle  cache  dans  le  sable ,  sans  en  prendre  aucun 
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soin ,  et  la  chaleur  de  la  saison  les  fait  éclore  dix  à  douze  jours 
après.  Les  petits  en  sortent  tout  parfaits,  traînant  encore  une 
sorte  de  cordon  ombilical  qui  se  détache  enfin.  Ils  cherchent 
leur  nourriture  cTeux-mêmes ,  et  l'instinct,  chez  eux,  sup¬ 
plée  à  la  connoissance  et  aux  soins  de  leur  mère.  L’ovaire  des 
femelles  des  serpens  est  double;  chacun  a  un  long  oviduc- 
tus  ,  qui  se  rend  à  l’anus.  Dans  presque  toutes  les  espèces  ve¬ 
nimeuses,  les  œufs  se  développent  intérieurement,  et  laissent 
sortir  les  jeunes  serpens  tout  formés  hors  du  corps.  Ainsi , 
quoiqu'ils  soient  réellement  ovipares  à  l’intérieur,  ils  parois- 
sent  vivipares.  Telle  est  la  vipère ,  Y  aspic ,  le  près  ter  ou  vi¬ 
père  noire ,  &c.  J’en  ai  trouvé  une  qui  avoit  huit  serpen¬ 
teaux  dans  les  oviductus,  et  trois  qui,  déjà  sortis ,  rampoienfc 
fort  vivement  ,  quoiqu’ils  eussent  à  peine  deux  pouces  et 
demi  de  longueur  et  la  grosseur  d’un  tuyau  de  paille. 

L’accroissement  des  serpens  est  assez  lent,  parce  qu’ils 
vivent  longuement  ;  d’ailleurs  ils  demeurent  engourdis  pen¬ 
dant  tout  Thiver  dans  nos  climats  ,  de  sorte  que  leur  vie  est 
pour  ainsi  dire  suspendue.  Alors  ils  se  tiennent  dans  des 
trous,  en  terre,  s’y  roulent  sur  eux-mêmes  et  plusieurs  en¬ 
semble  ;  ils  passent  ainsi  toute  la  mauvaise  saison.  Dans  les 
beaux  jours  du  printemps ,  ils  s’éveillent ,  sortent  de  leur 
nid  ,  se  dressent,  s’agitent  à  l’aspect  du  soleil  qui  les  ramène 
à  la  vie  ,  et  se  préparent  à  changer  d’épiderme  ;  car  chaque 
année  ces  animaux  éprouvent  une  mue.  En  effet,  l’épiderme 
de  l’année  précédente  étant  durci  et  devenu  incapable  d’ex¬ 
tension  ,  est  forcé  de  se  fendre ,  et  enfin  de  se  détacher  en 
lambeaux,  ou  même  en  fourreau,  qui  retient  encore  la 
forme  du  corps.  Pour  cette  opération ,  le  serpent  se  frotte  en¬ 
tre  deux  pierres  pour  déchirer  cette  pellicule  qui  est  trans¬ 
parente.  Toutes  les  parties  extérieures  du  corps  ,  et  même  la 
cornée  ou  les  yeux  ,  se  dépouillent  ainsi.  (  Voyez  Dépouir- 
iæs  de  serpens  et  Mue.  )  Alors  le  corps  semble  rajeunir  ; 
ses  couleurs  sont  beaucoup  plus  éclatantes.  Les  serpens  à 
sonnettes  ont  en  particulier  un  organe  assez  remarquable 
au  bout  de  leur  queue  ;  ce  sont  des  anneaux  coniques,  em¬ 
boîtés  et  adhérens,  qui  sont  formés  d’une  membrane  sèche 
et  dure  comme  le  parchemin,  et  qui  fait  du  bruit  lorsqu’ils 
rampent.  Cette  sorte  de  cliquetis  décèle  leur  approche ,  que 
l’homme  redoute  beaucoup ,  parce  qu’ils  sont  armés  d’un 
venin  extrêmement  dangereux.  Ces  sonnettes  augmentent 
d’un  nouvel  anneau  chaque  année,  et  il  me  paroît  que  cet 
anneau  n’est  autre  chose  qu’une  portion  de  l’épiderme ,  dont 
le  serpent  se  dépouille  au  printemps. 

On  dit  que  les  serpens  sont  rusés,  mais  ils  sont  plutôt 
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timides;  ils  ont  d’ailleurs  peu  de  sensibilité,  et  leur  cerveau 
étant  fort  petit  *  ne  permet  pas  de  leur  supposer  beaucoup 
d’intelligence.  L’ouïe  et  sur-tout  la  vue  paroissent  être  leurs 
aens  les  plus  parfaits.  Les  moeurs  des  serpens.  sont  assez  dou¬ 
ces  7  et ,  privés  de  membres  ,  ils  ne  peuvent  se  transporter  vi¬ 
vement  d’un  lieu  à  un  autre.  Cependant  ils  savent  s’élancer 
assez  loin.  Pour  cela,  ils  se  roulent  sur  eux-mêmes ,  la  tête 
élevée  sur  le  sol;  et  se  détendant  comme  un  ressort  par  la 
vive  et  soudaine  contraction  de  tous  leurs  muscles,  iis  sont 
lancés  avec  force,  (  Voyez  Mouvemens  des  animaux.  ) 
Ayant  un  jour  tiré  un  coup  de  fusil  chargé  de  petit  plomb  , 
sur  une  couleuvre ,  elle  sauta  plus,  de  trois  pieds  en  l’air >  reçut 
le  coup  sans  être  tuée  ni  même  entamée,  quoique  je  fusse  à 
dix  pas  d'elle  ;  seulement  elle  étoit  meurtrie  et  assommée. 

Les  gros  serpens  des  Indes,  qui  ont  jusqu’à  vingt-cinq 
pieds  de  longueur,  sont  très-forts  ;  ils  s’en  tortillent  autour 
d’un  arbre,  en  embuscade  ,  y  attendent  l’arrivée  de  quel- 
qn’animal ,  qu’ils  arrêtent,  qu’ils  étouffent  dans  leurs  replis 
tortueux  ;  qu’ils  couvrent ,  dans  leur  rage  ,  d’une  bave  écu- 
meuse  qui  les  ramollit,  et  qu’ils  dévorent  à  loisir.  Les  autres 
serpens  ,  plus  petits  ,  grimpent  sur  les  arbres  ,  y  vont  cher^ 
cher  les  oiseaux  jusque  dans  leurs  nids ,  et  tuent  sans  pitié 
ces  foibies  et  naissans  volatiles  qui  ne  peuvent  pas  encore  faire 
usage  de  leurs  ailes.  La  mère  craintive  ne  peut  les  soustraire 
à  leurs  dents  meurtrières  ,  et  contemple  de  loin  ,  en  gémis- 
sanLsa  chère  couvée  que  déchirent  ces  reptiles. 

Les  Indiens  ont  appris  à  manier  les  serpens  sans  danger  , 
à  les  étourdir , et,  pour  ainsi  dire, à  les  enchanter.  Ils  les  dres¬ 
sent  à  une  espèce  de  danse,  et  à  se  mouvoir  suivant  le  rithme 
d’une  chanson.  On  a  parlé  jadis  des  Psylles  et  des  Marses, 
peuples  arabes  qui  sa  voient  charmer  les  serpens  ,  et  ; 


Ad  quorum  canins  miles  j.acuêre  cerastæ. 


Koempfer  (  Amœn .  exot. ,  fasc.  ni.)  raconte  que  les  bateleurs  qui 
font  ce  métier  se  munissent  d  une  racine  qu’ils  assurent  être 
un  préservatif  des  morsures  venimeuses  ;  ils  agacent  le  ser¬ 
pent  à  lunettes  (  coluber  naja  Linn.)  d’un  coup  de  baguette; 
celui-ci  se  dresse  ,  se  renfle,  darde  sa  langue,  et  la  gueule 
béante  ,  l’œil  étincelant ,  fixe  ses  regards  sur  le  poing  qu’on 
lui  présente  ,  et  qu’on  agite  en  cadence  ;  l’animal  en  suit  les 
divers  mouvemens  à  droite  et  à  gauche,  ou  de  haut  en  bas. 
On  l’exerce  d’avance  à  cet  usage ,  et  on  épuise  son  venin  en 
le  faisant  mordre  à  diverses  reprises  une  étoffe  épaisse.  On 
assure  ,  au  reste  9  que  les  racines  du  polygala  senega  Liîtw 


S  E  R  4a5 

et  de  V ophiorrJiiza  mungos  Linn.  ,  sont  spécifiques  contre  le 
venin  des  s  erp  en  s  ;  on  prétend  aussi  que  ces  animaux  fuient 
la  livêche,  ligusticum  levisticum  Linn. ,  et  quais  ne  se  trou¬ 
vent  jamais  dans  les  mêmes  lieux  que  cette  plante  ,  dont 
Fodeur  forte  les  étourdit  ,  de  manière  que  si  fon  frotte  ses 
mains  des  feuilles  de  ce  végétal ,  on  pourra  manier  sans  crainte 
les  serpens  les  plus  venimeux. 

Presque  jamais  les  serpens  n’attaquent  l’homme  sans  être- 
provoqués;  ils  fuient  plutôt  sa  présence  lors  même  qu’ils  n^ont 
rien  à  en  redouter.  Quelques  espèces  ont  aussi  des  moeurs  par¬ 
ticulières;  tous  les  serpens  à  sonnettes  habitent  en  Amérique 
où  les  cochonsles  dévorent  sans  danger,,  quoiqu’ils  soient  les 
plus  venimeux  de  tous  les  reptiles.  L’ ichneumon  fait  aussi  la 
guerre  aux  serpens  à  lunettes ,  et  en  détruit  un  grand  nom¬ 
bre  sans  en  devenir  la  victime.  Les  boas  sont  des  serpens  fort 
gros  pour  Fordinaire,  mais  sans  venin  ;  cependant  leur  force 
les  rend  redoutables;  c’est  dans  cette  famille  qu’on  trouve  les 
serpens  fétiches  et  devins  ( boa  constrictor ).  Cette  espèce  écrase 
sous  ses  replis  tortueux  les  cerfs  ,  les  daims ,  &c. ,  et  les  avale 
ensuite  entièrement  sans  les  mâcher.  Le  boa  scythale  sert  de 
nourriture  à  quelques  Américains,  de  même  que  nos  couleu¬ 
vres  dans  le  Lyonnais,  la  Provence  et  le  Dauphiné.  La  vipère 
d' Egypte ,  dont  Cléopâtre  se  ht  piquer  le  sein  êioil  recherchée 
autrefois  pour  la  thériaque  de  Y enise.  Le  céraste  ou  serpent  cor¬ 
nu  n’est  pas  dangereux  comme  on  Fa  cru ,  et  le  venin  de  nos  vi¬ 
pères  n’est  pas  mortel  pour  l’homme  suivant  les  expériences  de 
Fontana.  Dans  les  pays  froids  le  virus  est  bien  moins  actif  que 
dans  les  lieux  et  les  temps  chauds.  (  Voyez  l’article  Poisons 
anim  aux.)  La  couleuvre  lèbétine  en  Orient,  cause  par  sa  mor¬ 
sure  une  affection  soporeuse  souvent  mortelle.  Le  serpent- 
corail  est  fort  doux,  et  les  floridiènnes  en  font  une  espèce  de 
collier  à  cause  de  sa  jolie  couleur  de  feu.  Les  œufs  de  notre 
couleuvre  commune  et  de  celle  du  Tÿrol  sont  agglutinés  en¬ 
semble  par  une  matière  muqueuse.  Les  couleuvres  du  fleuve 
IJral  (  coluber  scutatusV&W&s) ,  et  de  la  mer  Caspienne  (col Liber 
hydrus  P.),  vivent  souvent  au  milieu  des  eaux,  ainsi  que  plu¬ 
sieurs  autres  espèces  de  nos  pays.  La  couleuvre  constrictor 
rampe  très-promptement,  entoure  et  serre  les  jambes  des 
hommes  qu’elle  atteint,  mais  elle  n’a  pas  de  venin.  Une  autre 
espèce  des  bords  de  la  mer  Caspienne  rampe  la  tête  toujours 
levée  et  siffle  fortement.  L’haleine  du  serpent hoelleik  d’Arabie 
excite  une  démangeaison,  et  sa  morsure,  non  mortelle,  cause 
cependant  un  phlegmon  très-enflammé.  La  couleuvre  bœtaen 
tue  sur-le-champ  par  sa  morsure  qui  fait  aussi-tôt  enfler  tout  le 
morps  :  elle  habite  l’Arabie.  Le  Hamas  ch  d u  même  pays  produit 
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ime  tumeur  qui  n’est  pas  dangereuse.  Les  Bateleurs  égyptiens 
arrachen  t  les  crochets  venimeux  du  serpent  haje,  et  1  ui  appren¬ 
nent  à  faire  plusieurs  tours.  Aucun  orvet  n'est  venimeux,  contre 
l’opinion  du  vulgaire,  et  l’espèce  commune  de  nos  pays  se 
roidit  de  telle  sorte,  lorsqu’on  la  saisit,  qu’elle  casse  comme 
du  verre  ;  c’est  pourquoi  on  l’appelle  cingiiis  fragilis .  Le  corps 
des  amphisbènes  est  parfaitement  cylindrique,  de  manière 
qu’au  premier  coup- d’œil  on  ne  sait  pas  à  quel  bout  est  la  tête  ; 
car  ces  serpens  rampent  également  en  avançant  et  en  recu¬ 
lant.  Lorsqu’on  les  touche ,  leur  peau  lisse  et  unie  sécrète  une 
humeur  âcre  qui  fait  élever  des  ampoules  sur  les  mains.  L'am- 
phisbène  blanc  se  lient  dans  les  fourmilières;  aucune  de  ces 
espèces  n’est  venimeuse.  Les  cécilies  ont  des  yeux  si  petits 
qu’elles  sont  presque  aveugles.  Elles  n’ont  pas  de  queue,  car 
leur  anus  termine  leur  corps.  On  distingue  les  serpens  acro- 
chordes  par  une  peau  tuberculeuse  et  les  angahas  par  des 
bandes  écailleuses  sous  le  ventre,  et  qui  deviennent  des  an¬ 
neaux  vers  la  queue.  Des  écailles  tuilées  sur  tout  le  corps  sont 
le  caractère  des  orvets ;  des  anneaux  coniques,  emboîtés  et  mo¬ 
biles  au  bout  de  la  queue,  font  reconnoître  les  serpens  à  son¬ 
nettes .  Une  seule  rangée  de  plaques  demi-circulaires  sous  le 
ventre  et  la  queue  désigne  les  boas,  tandis  que  les  couleuvres 
et  vipères  ont  deux  rangées  de  plaques  sous  la  queue  et  une 
seule  sous  le  ventre.  Ces  caractères  sont  faciles  à  déterminer  , 
mais  les  espèces  ne  se  reconnoissent  pas  aussi  aisément  à  cause 
des  variations  considérables  de  leurs  plaques  écailleuses  et  de 
leurs  couleurs.  Au  reste,  ce  qu’il  y  a  de  plus  important,  c’est 
d’étudier  celles  qui  sont  venimeuses  et  les  distinguer  de  celles 
qui  sont  innocentes.  Celles-ci  ont  ordinairement  la  tête  moins 
large,  parce  que  dans  les  premières  les  dents  ou  crochets  à 
venin  tiennent  une  place  assez  grande  aux  côtés  de  chaque 
mâchoire  supérieure;  aussi  dans  ces  espèces  le  cou  paroît  plus 
étroit  par  cette  raison ,  quoiqu’il  soit  à-peu-près  égal  à  celui 
des  serpens  innocens  d’une  même  taille.  Nous  traitons,  à 
l'article  des  Poisons  animaux,  des  remèdes  qu’on  administre 
dans  le  cas  d’une  morsure  ;  mais  il  est  bon  de  s’aguerrir  contre 
les  vaines  frayeurs  que  nous  inspirent  les  serpens ,  car  ils  ne 
sont  jamais  aussi  dangereux  qu’on  le  croit.  U  y  a  même  des 
cas,  et  je  suis  témoin  d’un  exemple,  ou  la  morsure  d’une 
vipère  ne  cause  qu’une  inflammation  et  un  mouvement  de 
fièvre  assez  légers.  L’histoire  naturelle  apprend  à  se  délivrer 
des  fausses  terreurs  et  à  reconnoître  exactement  les  qualités 
des  êtres  qui  nous  entourent.  C’est  par  ses  continuels  bien¬ 
faits  qu’elle  nous  enseigne  foute  son  utilité.  (V.) 

SERPENT.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  pêcheries ? 


au  syngnathe  ophiodon }  à  raison  de  sa  forme.  Voyez  au  mot 
Syngnathe.  (B.) 

SERPENT  AGILE.  C’est  la  Couleuvre  agile.  Voyez  ce 
moi.  (B.) 

a 

SERPENT  AILE.  On  a  pu  donner  ce  nom  au  dragon 
volant ,  qui  est  un  animal  bien  réel  (  Voyez  au  mot  Dragon  )  ; 
mais  généralement  on  entend  par  serpent  ailé ,  un  animal 
fabuleux  dont  les  poètes  et  les  romanciers  se  servent  pour  jeter 
un  intérêt  plus  vif  sur  les  sujets  dont  ils  traitent.  V oyez  encore 
au  mot  Dragon.  (B.) 

SERPENT  ANGULEUX.  Voyez  Couleuvre  angu¬ 
leuse.  (B.) 

SERPENT  ANNELE.  C’est  la  couleuvre  de  ce  nom.  (R.) 

SERPENT  ATROCE.  C’est  une  Vipère.  Voy .  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  AURORE.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  AVEUGLE.  On  nomme  vulgairement  ainsi 
Yanguis  orvet.  V oyez  au  mot  Angtjis.  (B.) 

SERPENT  BAI  ROUGE.  C’est  la  Couleuvre  annelée. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  BLANC.  Voyez  Couleuvre  blanche.  (B.) 

SERPENT  BLANCHATRE.  C’est  la  Couleuvre  blan¬ 
châtre.  (B.) 

SERPENT  BLANCHET.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
à  V amphishène  blanche .  Voyez  au  mot  AmphisbÈne.  (B.) 

SERPENT  BLEUATRE.  C’est  la  couleuvre  bleuâtre.  (B.) 

SERPENT  CAMUS.  Voyez  au  mot  Couleuvre  ca¬ 
muse.  (B.) 

SERPENT  CARÈNE.  C’est  la  couleuvre  couronnée.  (B.) 

SERPENT  CASSANT.  On  appelle  vulgairement  ainsi 
Yanguis  orvet  dans  quelques  cantons  de  la  France.  Voyez  au 
mot  Anguis.  (B.) 

SERPENT  A  CENT  YEUX.  C’est  le  Boa  devin.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

SERPENT  CHAINE.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  A  CHAPELET.  C’est  une  couleuvre.  (B.) 

SERPENT  A  COLLIER.  C’est  la  couleuvre  la  plus  com¬ 
mune  en  France.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  COLÛBRIN.  C’est  un  anguis.  (B.) 

SERPENT  CORNU.  On  appelle  ainsi  la  couleuvre  am - 
modyte  dans  la  plupart  des  ouvrages  sur  l’Egypte.  (B.) 

SERPENT  COURONNÉ.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
à  la  Vipère  naja  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  mais  la  plupart  du  temps 
é  un  animal  fabuleux  auquel  on  attribue  une  grande  puis- 
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sauce ,  à  des  génies  et  des  fées  transformées  en  serpens ,  dis¬ 
tingués  des  autres  par  une  couronne  d’or  ou  de  diamant.  (E.) 

SERPENT  A  CRESSERELLE.  C'est  le  Crotale.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

SERPENT  DES  DAMES.  C’est  une  couleuvre  que  les 
femmes  indiennes  aiment  à  apprivoiser.  (B.) 

SERPENT  DÉCOLORÉ.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B..) 

SERPENT  A  DEUX  TÊTES.  C’est  Yamphisbène  dont  la 
queue  est  de  même  grosseur  que  la  tête.  Il  y  a  aussi  quelque¬ 
fois  parmi  les  serpens  des  monstres  qui  ont  deux  têtes  comme 
il  y  en  a  qui  ont  deux  queues.  On  en  a  parlé  plus  haut.  (B.) 

SERPENT  DOUBLE  MARCHEUR,  C’est  Yamphisbène, 
Voy  ez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  D’EAU.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la 
couleuvre  à  collier >  parce  qu’elle  vit  sur  le  bord  des  eaux ,  et 
qu’elle  ne  craint  pas  de  s’y  jeter ,  soit  pour  échapper  aux  dan¬ 
gers  qui  la  menacent,  soit  pour  y  poursuivre  les  grenouilles , 
dont  elle  fait  sa  proie.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  ENFUMÉ  ,  nom  spécifique  d’un  amphis - 
bène.  (B.) 

SERPENT  D’ESCULAPE.  On  a  donné  ce  nom  en  fran¬ 
çais  à  une  couleuvre  différente  de  celle  qui  le  porte  en  latin. 
Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  FÉTICHE.  C’est  la  couleuvre  daboie  à  laquelle 
les  nègres  rendent  un  culte  religieux.  Voyez  au  mot  Couleu¬ 
vre.  (B.) 

SERPENT  GEANT.  On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  de 
boa  qui  atteint  quarante  à  cinquante  pieds  de  longueur  sur 
un  pied  et  demi  de  diamètre.  Cette  espèce  est  indiquée  comme 
se  trouvan  t  en  Afrique  et  en  Amérique  ,  ce  qui  feroit  soup¬ 
çonner  qu’il  en  existe  réellement  deux  sous  le  même  nom. 
Voyez  au  mot  Boa.  (B.) 

SERPENT  A  GRAGE,  nom  qu’on  donne  à  Cayenne  à 
un  serpent  dont  les  écailles  sont  longues,  aigues,  recourbées 
comme  celles  d’une  raie .  Cette  espèce  ne  paroît  pas  avoir  en¬ 
core  été  décri! e  par  les  naturalistes.  (B.) 

SERPENT  A  GRELOTS.  C’est  le  Crotale.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SERPENT  GRISON.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  HÉBRAÏQUE.  C’est  une  Vipère.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SERPENT  HÉRISSON.  C’est  la  même  chose'  que  le  ser¬ 
pent  à  grage .  (B*) 
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SERPENT  INFLAMMATEUR.  C’est  la  vipère  dipse.  (B.) 

SERPENT  JAVELOT.  C’est  la  Couleuvre  dard.  V oyez 
ce  mot.  (B.) 

SERPENT  JOUFFLU.  On  appelle  ainsi  quelquefois  la 
couleuvre  Esculape.  (R.) 

SERPENT  LACTÉ.  C’est  la  couleuvre  de  ce  nom.  (B.) 

SERPENT  A  LARGE  QUEUE.  On  donne  ce  nom  aux 
diverses  espèces  d’ENHYDREs  ,  de  Platures  et  dTlYDRO- 
pHis.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SERPENT  LÉZARD.  C’est  le  Chalcide  anguin.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

SERPENT  LIEN.  Espèce  de  Couleuvre.  Voyez  ce 

mot.  (B.) 

SERPENT  LOSANGE.  C’est  la  couleuvre  laphiatL  (R.) 

SERPENT  A  LUNETTES.  On  appelle  ainsi  vulgaire¬ 
ment  la  vipère  naja ,  parce  qu’elle  a  la  figure  d’une  paire  de 
lunettes  sur  le  col.  Voyez  au  mot  Vipère.  (B.) 

SERPENT  MILLET.  On  appelle  ainsi  le  plus  petit  des 
Crotales.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  MILLIAIRE,  nom  d’une  espèce  de  cou- 
leuvre.  (B.) 

SERPENT  MINIME.  C’est  une  Couleuvre.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SERPENT  MUET.  C’est  le  crotalus  mutus  de  Linnæus* 
que  Latreilîe  a,  avec  raison  ,  placé  dans  son  genre  scytale  sous 
le  nom  de  Scytale  a  chaîne.  Voyez  ce  mot,  (B.) 

SERPENT  MUQUEUX.  C’est  une  Couleuvre.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

SERPENT  NAGEUR.  C’est  la  couleuvre  à  collier .  (B.) 

SERPENT  NÉBULEUX.  L’on  appelle  ainsi  une  cou- 
leuvre  d’Amérique.  (B.) 

SERPENT  NEZ  RETROUSSÉ.  C’est  le  nom  vulgaire  de 
la  Couleuvre  nazique.  Voyez  ce  mot.  (R.) 

SERPENT  A  QUEUE  LANCÉOLÉE.  C’est  un  Hydro- 
PHis.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  A  QUEUE  PLATE.  C’est  une  Enhydre. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  RAYE,  espèce  de  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  RÉSEAU.  C’est  un  Anguis.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  RHOMBOÏDAL.  Voyez  au  mot  Couleu¬ 
vre.  (B.) 

SERPENT  ROUGE-GORGE,  nom  vulgaire  d’une  cou* 
leuvre .  (B.) 
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SERPENT  SANS  TACHE.  C’est  la  Vipère  branche. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  SERINGUE.  C’est  la  couleuvre  aurore .  (B.) 

SERPENT  SOMBRE.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  A  SONNETTES.  On  appelle  ainsi  les  crotales,  \ 
à  raison  des  appendices  creuses,  cornées,  mobiles  et  sonores  i 
qu’ils  portent  à  l’extrémité  de  leur  queue.  Voyez  au  mot  Cro-  i 
talé.  (B.) 

SERPENT  SOUFFLEUR.  C’est  le  boa  devin  qui  étouffe 
au  milieu  des  replis  de  son  corps  les  animaux  dont  il  veut 
faire  sa  pâture.  (B.) 

SERPENT  TÈTE  DE  CHIEN.  Il  a  la  tête  approchant 
de  celle  d'un  chien ,  et  il  se  trouve  à  la  Martinique  et  à  Sainte- 
Lucie.  C’est  peut-être  un  Boa.  Voyez  ce  mot.  (B  ) 

SERPENT  TRIANGLE,  espèce  de  Couleuvre.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

SERPENT  TUBERCULEUX.  On  a  ainsi  appelé  1’ Acro- 
chor  de  de  Java.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  VERDATRE.  C’est  une  espèce  du  genre  Cou¬ 
leuvre.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  VERT.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SERPENT  VISQUEUX.  C’est  la  Gecile  visqueuse. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERPENT  VOLANT.  On  appelle  de  ce  nom  la  Cou¬ 
leuvre  dard.  (B.) 

SERPENTAIRE,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre 
des  gouets ,  dont  la  tige  est  tachetée  comme  celle  des  serpens. 
Voyez  au  mot  Gouet.  (B.) 

SERPENTAIRE  A  GRANDE  FLEUR.  C’est  le  Cactier 

A  GRANDES  FLEURS.  Voyez  Ce  lXLOt.  (B.) 

SERPENTAIRE  DE  VIRGINIE ,  nom  spécifique  d’une 
plante  du  genre  des  aristoloches ,  qu’on  regarde  comme  un 
remède  souverain  dans  le  cas  de  morsure  des  serpens  veni¬ 
meux.  Voyez  à  l’article  Aristoloche.  (B.) 

SERPENTIN  ou  OPHITE ,  PORPHYRE  VERT  AN¬ 
TIQUE.  Ce  porphyre ,  précieux  par  sa  rareté,  a  pour  base 
une  pâte  très-fine  et  trèsdiomogène  de  cornéenne,  d’une  cou¬ 
leur  verte  de  differentes  teintes  assez  obscures ,  dans  laquelle 
sont  disséminés  des  cristaux  cle  feld-spath  blancs  verdâtres , 
rarement  solitaires  et  presque  toujours  groupés  plusieurs  en¬ 
semble,  ayant  communément  de  six  à  neuf  lignes  de  lon¬ 
gueur  sur  deux  ou  trois  d’épaisseur.  On  trouve  dans  cette 
pâte  des  globules  d’une  matière  stéatiteuse ,  tan  ôt  assez  tendre 
pour  qu’on  puisse  la  rayer  avec  l’ongle,  et  tantôt  plus  dure* 
On  y  observe  aussi  quelquefois  des  veines  et  des  globules,  de- 
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calcédoine.  J’en  possède  un  échantillon  où  Fon  voit  de  l’agate 
Manche  tachée  de  points  ronges  comme  do  sang. 

Il  y  a  un  serpentin  noir  qui  ne  diffère  du  précédent  que 
par  la  couleur  de  sa  pâte,  qui  est  d’ailleurs  de  la  même  nature 
que  celle  du  serpentin  vert.  Voyez  Porphyre.  (Pat.) 

SERPENTINE ,  nom  spécifique  d’une  tortue  de  la  Chine 
et  de  l’Amérique  septentrionale.  F oyez  au  mot  Top^tue.  (B.) 

SERPENTINE.  C’est  une  pierre  d’une  couleur  verte  assez 
obscure,  tachetée  de  différentes  nuances,  à-peu-près  comme 
la  peau  d’un  serpent ,  d’où  est  dérivé  le  nom  qu’elle  porte. 
Elle  est  tendre,  un  peu  onctueuse  sous  le  doigt ,  et  susceptible 
de  poli,  mais  d’un  poli  gras  comme  toutes  les  pierres  magné¬ 
siennes.  Dans  l’intérieur  elle  est  matte ,  et  sa  cassure  est  iné¬ 
gale,  à  grain  fin,  quelquefois  fibreuse;  elle  est  ordinairement 
translucide  sur  les  bords. 

Souvent  elle  agit  sur  le  barreau  aimanté,  quelquefois  elle 
jouit  de  la  polarité  ;  le  même  point  de  la  pierre  est  attiré  par 
un  pôle  du  barreau  et  repoussé  par  l’autre ,  comme  si  elle  étoifc 
elle-même  un  aimant. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  médiocre  et  à-peu-près  la  même 
que  celle  des  laves.  Brisson  porte  à  2,4*00  celle  du  gabbro  des 
Florentins,  qui  est  une  des  plus  belles  variétés  de  serpentines . 
Il  y  en  a  de  plus  légères  et  d’autres  plus  pesantes.  Saussure  en 
a  trouvé  des  fragmens  roulés  aux  environs  de  Genève,  qui 
alloient  qu’à  3ooo. 

Exposée  à  la  flamme  du  chalumeau ,  elle  refuse  de  s’y  fondre 
sans  addition. 

Les  parties  constituantes  de  cette  pierre  varient  beaucoup 
dans  leurs  proportions  :  le  célèbre  chimiste  Chenevix ,  qui  s’est 
occupé  d’une  suite  d’analyses  des  pierres  magnésiennes,  a 
reconnu  que  la  serpentine  et  la  pierre  ollaire  sont  composées 
des  mêmes  été  mens,  et  que  d’après  le  terme  moyen  de  plu¬ 
sieurs  analyses,  elles  contiennent  : 

Magnésie. ........  04,  5  Chaux.  . . 00,  5 

Silice.  ...........  28  Oxide  de  fer .  4,  5 

Alumine.  ........  s3  Eau  . .  10,  85 

100 

La  serpentine ,  sur-tout  celle  de  Zœblitz  en  Saxe,  est  sou¬ 
vent  employée  à  faire  des  vases  de  toute  espèce  qui  sont  tra¬ 
vaillés  au  tour  comme  la  pierre  ollaire .  Les  serpentines  d’Italie 
sont  mises  en  œuvre  comme  les  marbres f  et  employées  de 
même  aux  ornemens  d’architecture. 

La  serpentin#  qui  se  trouve  dans  les  grandes  chaînes  de 
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montagnes  ,  est  mie  roche  primitive  dont  la  formation  a 
été  contemporaine  de  celle  des  schistes  micacés  et  calcaires , 
avec  lesquels  on  la  voit  confondue  ,  soit  dans  les  mêmes 
couches  ,  soit  dans  des  couches  distinctes  ,  mais  qui  alternent 
et  sont  réciproquement  superposées  les  unes  aux  autres»  Elle 
est  à-peu-près  aussi  abondante  dans  les  montagnes  primitives 
que  les  roches  de  hor n-b lende  ,  et  beaucoup  plus  que  les 
porphyres . 

Elle  se  présente  de  même  en  masses  informes  et  rarement 
en  couches  distinctes  :  celles  qui  se  trouvent  mêlées  avec  le 
calcaire  primitif ,  sont  toujours  irrégulières  et  contournées 
en  divers  sens. 

Il  en  est  de  la  serpentine  comme  de  la  horn-blende  :  il  est 
rare  de  les  trouver  en  grandes  masses  à  des  hauteurs  considé¬ 
rables.  Les  serpentines  que  Saussure  a  observées  dans  les  som¬ 
mités  du  MonHRose,  sont  un  phénomène  géologique  d’au¬ 
tant  plus  remarquable ,  qu’elles  y  sont  disposées  par  couches 
presque  horizontales. 

Suivant  Werner,  il  y  a  des  serpentines  de  deux  formations 
différentes,  dont  la  seconde  est  de  beaucoup  postérieure  à  la 
première.  Les  plus  anciennes  sont  mêlées  de  roche  calcaire 
grenue  ,  et  forment  des  couches  subordonnées  dans  les  mon* 
tagnes primitives;  les  autres  forment  des  montagnes  entières,  et 
ne  contiennent  point  de  pierre  calcaire,  maiselles  sont  souvent 
mélangées  de  stéatite ,  de  talc ,  à’asbeste ,  de  grenats  ,  de  fer 
magnétique ,  &c.  sur  quoi  j’observerai  que  j’ai  vu ,  sur  la  lisière 
orientale  des  monts  Ourals ,  des  serpentines  qui  contenaient 
quelques-unes  de  ces  substances,  et  qui  néanmoins  m’ont 
paru  être,  parleur  gisement,  de  véritables  roches  primitives. 
Il  en  est  de  même  de  la  plupart  de  celles  que  Saussure  a  ob¬ 
servées  dans  ses  voyages. 

Werner  divise  les  serpentines  en  deux  sous-espèces  ,  la 
serpentine  commune  et  la  serpentine  noble  :  celle-ci  comprend, 
suivant  Brochant,  les  serpentines  précieuses ,  connues  en 
Italie  sous  le  nom  de  verde-di-pralo ,  verde-antico ,  verde - 
di-suza ,  qui  sont  très-souvent  mélangées  de  pierre  calcaire. 
Mais  il  convient  qu’il  n’y  a  pas  de  ligne  nettement  tracée 
entre  ces  deux  sous-espèces,  et  que  la  description  que  donne 
Werner  de  la  serpentine  commune  ,  convient  aussi  à  quel¬ 
ques  serpentines  nobles .  (iom.  1,  p.  481.) 

Il  se  pourroit ,  au  surplus  ,  qu’en  Allemagne  sur-tout ,  il 
y  eût  des  serpentines  qui  fussent  de  la  même  formation  que 
ie  grun-stein  secondaire  et  autres  roches  de  cette  nature,  que 
Werner  appelle  trapps  de  transition  et  trapps  secondaires , 
qui  ne  sont,  aux  yeux  de  beaucoup  de  naturalistes ,  autre 
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chose  que  des  produits  de  volcans  sous-marins.  ïl  n'y  auroit 
qu'un  examen  bien  fait  par  des  géologues  également  éclairés 
et  dégagés  de  préventions  ,  qui  pût  nous  faire  connoître  la 
véritable  origine  de  ces  différentes  serpentines  9  comme  nous 
connoissons  celle  des  pech-stein  des  monts  Euganéens  ,  et , 
par  analogie,  celle  des  pech-stein  de  Hongrie. 

Nous  avons  dans  le  Limousin  une  serpentine  que  le  célèbre 
observateur  Des  ma  rets  n’a  pas  hésité  de  regarder  comme  une 
matière  volcanique. 

II  faut  d'ailleurs  se  rappeler  que  les  volcans  sous-marins 
ont  agi  à  des  époques  différentes  où  leurs  éjections  étoient 
diversement  modifiées  ,  suivant  la  profondeur  des  eaux  qui 
les  séparaient  de  l'atmosphère.  Il  faut  se  rappeler  aussi  > 
qu'aujourd'hui  même,  et  sous  nos  yeux,  il  existe  des  vol¬ 
cans  qui  ne  vomissent  jamais  de  matières  embrasées  ,  mais 
seulement  des  matières  boueuses  ,  quoique  les  plus  habiles 
géologues  les  reconnoissent  pour  de  véritables  volcans. 

On  ne  sera  pas  surpris  alors  que  je  donne  le  nom  de  pro¬ 
duits  volcaniques  à  des  matières  qui  ne  ressemblent  point  à 
des  laves.  Je  les  appellerais!  Ton  veut  émanations  souterraines 
ou  sous-marines ,  le  nom  n’y  fait  rien  :  l'essentiel  est  de  re- 
cqnnoître  leur  véritable  origine.  Voyez  Volcans. 

L'Europe  est  la  partie  du  monde  où  la  serpentine  parait 
être  la  plus  abondante  :  la  côte  de  Gênes  et  toute  la  face  des 
Alpes  qui  regarde  l'Italie,  l’offrent  presque  par-tout.  Elle 
s'étend  de  là  dans  la  Toscane  ,  où  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  gabbro .  L'une  des  plus  belles  est  celle  des  collines  de 
l’Impronetta  ,  près  de  Florence  :  elle  contient  beaucoup  de 
celle  substance  verte,  demi-transparente  et  satinée,  que 
Saussure  a  nommée  smaragdite ,  à  cause  de  sa  riche  couleur 
vert-d'émeraude.  (  Et,  en  effet ,  elle  a  le  même  principe  co¬ 
lorant  que  l'émeraude  du  Pérou,  qui  est  l'oxide  de  chrome.) j 

L'Espagne  possède  de  très-belles  serpentines  dans  la  Sierra- 
Nevada  ,  près  de  Grenade;  elles  contiennent  abondamment 
cette  matière  brillante  qu’on  a  nommée  horn-btende  de  La-* 
brader  ou  spath-chatoyant  :  c’est  un  assembage  de  lames 
micacées  qui  donnent  des  reflets  dorés  comme  la  pierre  do 
Labrador. 

L'  Allemagne ,  qui  est  la  patrie  des  serpentines ,  en  a  beau¬ 
coup  qui  présentent  plus  ou  moins  ce  joli  accident ,  notam¬ 
ment  à  Basic  dans  le  Hartz  ;  dans  le  duché  de  Wolfenbuttel , 
à  Matray  en  Tyrol  ;  à  Mezzeberg  en  Moravie  ;  à  Dobschau 
dans  la  Haute -Hongrie  ,  &c. 

C'est  sur-tout  à  Zæbliiz  en  Saxe  ,  que  la  nature  paroi! 
avoir  été  prodigue  de  serpentine  ;  elle  y  en  a  formé  un  im* 
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mense  dépôt ,  et  les  babitans  industrieux  de  cette  contrée  la 
convertissent  en  vases  aussi  élégans  que  peu  coûteux,  et  qui 
sont  répandus  dans  toute  l’Europe. 

La  serpentine  de  Bareith  esl  une  des  plus  belles  qu’il  y  ait, 
par  la  quantité  de  grenats  qu’elle  renferme,  et  qui  s’y  trou¬ 
vant  disséminés  d  une  manière  uniforme ,  présentent  un  mé¬ 
lange  agréable  de  leur  couleur  rouge  avec  le  fond  vert  de  la 
serpentine  :  on  en  fait  des  tabatières  et  autres  petits  meubles 
précieux. 

L  une  des  serpentines  les  plus  intéressantes  aux  yeux  du 
naturaliste ,  est  la  serpentine  magnétique  que  Humboldt  ob¬ 
serva  en  1 79 3  dans  la  même  contrée  :  eile  forme  une  colline 
qui  fait  partie  de  la  chaîne  qui  sépare  le  margraviat  de  Bareith 
d’avec  le  Haut-Paiatinat. 

Cette  colline  ne  s’élève  que  de  cinquante  toises  au-dessus 
des  plaines  voisines  :  elle  s’étend  en  longueur  de  l’est  à  l’ouest; 
ses  flancs  par  conséquent  se  présentent  au  nord  et  au  sud.  Son 
sommet  est  composé  d’une  serpentine  très-pure,  qui,  par  sa 
cassure  feuilletée  ,  approche  de  la  chlorite.  schisteuse  ;  elle  re¬ 
pose  sur  un  granit  veiné ,  mêlé  de  horn-blende, 

Humboldt  ayant  présenté  sa  boussole  aux  rochers  de  ser¬ 
pentine  ^  vit  avec  surprise  que  le  pôle  nord  se  tourna  brus¬ 
quement  au  sud  ,  et  il  observa  que  les  roches  de  la  face  sep¬ 
tentrionale  de  la  colline,  et  celles  de  la  face  méridionale, 
avoient  leurs  pôles  directement  contraires  :  les  extrémités 
orientale  et  occidentale  de  la  colline  sont  dans  un  état  d’in- 
différence  et  ne  manifestent  aucune  action  sur  l’aiguille  ai¬ 
mantée.  Sur  les  flancs  même  de  la  colline,  certains  rochers 
sont  également  dépourvus  de  toute  espèce  de  magnétisme, 
tandis  que  d’autres  agissent  à  la  distance  de  plus  de  vingt 
pieds.  ( Nota .  Plusieurs  basaltesvolcaniques  jouissent  aussi  de 
la  polarité ,  et  cette  ressemblance  de  propriété  pourroit  faire 
supposer  Fidentilé  d’origine.) 

Humboldt  a  remarqué  que  le  magnétisme  ne  réside  point 
uniquement  dans  l’ensemble  delà  montagne,  mais  que  les 
plus  petites  parcelles  de  la  roche  en  sont  douées  :  des  frag- 
mens  à  peine  visibles  se  retournent  brusquement  lorsqu’on 
leur  présente,  l’un  après  Fautre  ,  les  pôles  de  l’aimant  même 
le  plus  foible  ;  et  ce  qui  est  remarquable ,  c’est  que  cette 
même  roche  qui  possède  une  polarité  aussi  décidée,  n’exerce 
pas  la  plus  petite  attraction  sur  le  fer  non  aimanté.  Le  savant 
observateur  s’est  assuré  que  cette  serpentine  ne  renferme  pas 
un  atome  de  fer  magnétique  ;  tout  celui  qu’elle  contient  et 
qui  la  colore  ,  est  à  l’état  d’oxide. 

La  pesanteur  spécifique  de  cette  serpentine  n’est  que  da 
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îgoo  à  2000.  (Test  conséquemment  la  plus  légère  que  Ton 
connoisse.  Voyez  Pierre  oelaire.  (Pat*) 

SERPICULE  ,  Serpicula  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées  de  la  monoécie  télrandrie  ,  dont  le  caractère  consiste 
en  un  calice  à  quatre  dents  ,  une  corolle  de  quatre  pétales, 
et  quatre  étamines  dans  les  fleurs  mâles;  un  calice  divisé  en 
quatre  parties  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style 
simple  dans  les  fleurs  femelles» 

Le  fruit  est  une  noix  velue. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  758  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  deux  petites  plantes  rampantes,  dont  une- 
a  les  feuilles  alternes  ,  linéaires  ,  entières,  et  Feutre  les 
feuilles  ver ti cillées  et  dentées  par  des  pointes.  La  première  se 
trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  a  été  appelée  la- 
memberge  par  Bergius.  La  seconde  habite  dans  l’Inde.  (B.) 

SE  R  PI  ï  A  ÈRE ,  nom  donné  par  les  jardiniers  à  la  Cour- 
tiliere.  Hoyez  ce  mot.  (L.) 

SERPOLET,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
Thyms.  Fby.  ce  mot,  (B.) 

SERPULE,  Serpula ,  genre  de  vers  marins,  qui  offre  pour 
caractère  un  corps  cylindrique,  atténué  postérieurement, 
ayant  à  son  extrémité  antérieure  deux  faisceaux  de  filets  plu¬ 
meux  ,  ou  une  rangée  circulaire  de  fila  mens  pennacés  cons¬ 
tituant  ses  branchies;  une  trompe  en  massue,  tronquée  , 
pédieellée,  sortant  entre  les  branchies.  Le  tout  renfermé  dans 
un  tuyau  calcaire,  solide,  fixé  sur  les  rochers  ou  diversement 
entortillé. 

Les  espèces  que  renferme  ce  genre  avoient  été  placées  par 
tons  les  conchyliologistes  parmi  les  coquilles ,  et  leur  tuyau  est 
en  effet  de  même  nature  que  ces  dernières  ;  mais  Lamarck, 
fondé  sur  des  considérations  prises  de  la  forme  de  l’animal , 
les  a  portées  parmi  les  vers ,  dans  le  voisinage  des  amphitrites 9 
avec  lesquelles  elles  ont  beaucoup  de  rapports. 

Le  genre  serpule ,  dans  Linnæus,  étoit  très  -  considérable  ; 
mais  Bruguière  et  Daudin  en  ont  ôié  plusieurs  espèces  pour 
former  les  genres  Arrosoir,  Sieicaire  et  Spiroree  ( Ployez 
ces  mots.  ;  de  sorte  qu’actuellement  il  ri’est  plus  composé 
que  de  quatre  espèces  certaines,  c’est-à-dire  dont  on  con- 
îioisse  les  animaux ,  quoiqu’il  y  en  ait  encore ,  les  soustractions 
faites  ,  vingt-sept  espèces  d’indiquées  dans  Y  Histoire  des  Vers , 
faisant  suite  au  Buffbn,  édition  de  Deterville. 

Les  ser pules  se  trouvent  dans  toutes  les  mers.  Plusieurs-ont 
le-ar  test  fixé  seulement  par  leur  extrémité  ;  d’autres  sont  en** 
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lie  rem  eut  couchées  et  attachées  sur  les  coquilles  et  autres 
corps  durs  ;  d’autres  enfin  sont  renfermées  dans  les  éponges , 
les  fucus }  et  autres  corps  analogues.  Quelques  espèces  vivent 
en  familles  nombreuses,  entrelacées  les  unes  avec  les  autres  ; 
mais  il  paroît  que  la  plupart  sont  solitaires. 

L’animal  des  serpules  varie  :  tantôt  les  branchies  sont  réu¬ 
nies  en  deux  faisceaux  opposés,  composés  d’un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  plumules  ;  tantôt  elles  sont  isolées  ,  et  em¬ 
brassent  le  contour  entier  de  l’ouverture  du  tuyau.  Toujours 
il  sort  de  leur  centre  une  masse  pyriforme,  longuement  pédi- 
celiée ,  dont  le  pédicule  est  susceptible  d’alongement  et  de 
contraction.  Cette  masse  est  tronquée  à  son  sommet,  et  de  ses 
hords  naissent  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tentacules 
courts,  contractiles,  au  centre  desquels  est  sans  doute  la 
houche.  Elle  a  été  fort  justement  appelée  trompe  par  Lamarck , 
quoiqu’elle  ne  satisfasse  pas  complètement  aux  fonctions  que 
ce  nom  suppose.  Cuvier  l’a  mal-à-propos  confondue  avec 
Y  opercule ,  car  elle  n’en  remplit  pas  l’objet ,  et  j’en  ai  fait 
connoîlre  une  espèce  qui  réunit  ces  deux  organes. 

Lorsque  l’animal  des  serpules  se  croit  hors  de  danger,  il 
fait  sortir  sa  trompe,  développe  ses  branchies,  et  les  fait 
vibrer  continuellement,  sur- tout  les  tentacules  qui  sont  au¬ 
tour  de  sa  trompe.  Je  les  ai  souvent  observés  en  action ,  sans 
pouvoir  m’assurer  de  la  nature  des  objets  dont  ils  se  sai- 
sissoient.  3  e  suis  porté  à  croire  que  ce  sont  principalement 
des  animacules.  infusoires. 

La  description  détaillée  des  deux  espèces  nouvelles  que  j’ai 
rapportées  d’Amérique ,  fera  connoître  plus  exactëinent  ce 
genre. 

La  S'ERPUiiE  hexagone,  test  rampant ,  flexueux  ,  hexa¬ 
gone  ,  solitaire  ,  attaché  longitudinalement  sur  les  rochers 
ou  les  vieilles  coquilles;  dix -huit  branchies  plumeuses,  fas- 
ciées  de  brun  ,  régulièrement  et  circulairement  disposées  au¬ 
tour  de  l’ouverture  du  test;  une  trompe  presque  pyriforme, 
annulée  de  brun,  avec  des  tentacules  nombreux,  courts  et 
fort  rapprochés.  Cette  espèce,  de  la  longueur  de  deux  cen¬ 
timètres  ,  est  figurée  dans  l’ouvrage  cité  plus  haut,  pl.  7, 
fïg.  X.  . 

La  Serpule  operculée  ,  test  presque  cylindrique ,  cour¬ 
bé  ,  strié,  inégal  et  solitaire;  vingt -huit  branchies  fasciées 
de  brun  ,  disposées  en  rayons  ;  une  trompe  portant  six  ten¬ 
tacules  simples;  un  opercule  pédonculé,  beaucoup  plus  gros 
que  la  trompe,  presque  sphérique,  annelé  de  brun,  couvert 
à  son  sommet  d’une  vase  adhérente.  Elle  se  trouve  dans  la 
substance  des  éponges.  Elle  est  figurée  dans  la  même  planche 
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que  îa  précédente.  Dès  qu’on  l’inquiète  *  elle  relire  ses  bran¬ 
chies  et  sa  trompe  dans  l’intérieur  de  son  tuyau ,  et  en  bouche 
l’ouverture  avec  son  opercule  ,  qui ,  étant  couvert  de  vase , 
ne  permet  pas  de  soupçonner  ia  présence  d’un  animal. 

On  pourroit  en  faire  un  genre  voisin  des  Spirorbes.  Voy . 
ce  mot. 

La  Serpule  contournée  est  demi-cylindrique ,  carénée, 
rugueuse  et  attachée  par  la  pointe.  Elle  est  figurée  dans  Dar- 
geuviile,  Zoomorphose ,  pl.  1,  fig.  4*  Elle  se  trouve  dans  la 
Méditerranée  ,  et  forme  des  réunions  très-nombreuses.  Cette 
espèce  a  les  branchies  disposées  en  deux  faisceaux.  Peut-être 
un  jour  fera-t-elle  le  type  d’un  nouveau  genre.  (B.) 

SERRA.  C'est  la  Senrée.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERRAN ,  SERVANT.  Belon  désigne  ainsi  le  Bruant. 
Voyez  ce  mot.  (  V ieill.) 

SERRAN,  nom  vulgaire  d’un  poisson,  du  perça  cabrilla 
de  Linnæus  ,  que  Laeépède  a  placé  dans  un  des  nouveaux 
genres  qu’il  a  établis  aux  dépens  de  celui-ci.  Voyez  au  mot 
Perche.  (B.) 

SER  RE-FINE.  Voyez  Charbonnière.  (Vieill.) 

SERRE-FINE  A  TÊTE  BLEUE.  Voy.  Mésange  a  tète 
bleue.  (  Vieil l.) 

SERRE  MONTAGNARDE.  Voy.  Litorne.  (  Vieill.) 

SERRES.  Ce  sont  les  ongies  acérés  ou  les  griffes  des  oiseaux 
de  proie ,  arme  puissante  et  souvent  terrible ,  qui  sert  égale¬ 
ment  à  l’attaque  et  à  la  défense,  instrument  de  rapine  et  de 
carnage ,  avec  lequel  ces  tyrans  sanguinaires  saisissent ,  en¬ 
lèvent  et  déchirent  leurs  victimes.  (S.) 

SERRES  CHAUDES,  bâtimens  où  à  l’aide  d’une  chaleur 
artificielle ,  on  entretient  et  on  conserve  les  plantes  étrangères 
qui  ne  peuvent  supporter  la  rigueur  de  nos  hivers.  V oyez  au 
mot  Jardin.  (D.) 

SERROPALPE,  Serropalpus ,  genre  d  Insectes  de  la  se¬ 
conde  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille 
des  Hélopiens. 

Hellenius,  dans  les  Actes  de  la  Société  d ’  JJpsal ,  année  1 786, 
a  établi,  sous  ce  nom,  un  nouveau  genre  d’insectes,  que 
Fabricius  a  nommé  dircea .  La  treille  a  restitué  aux  mêmes 
insectes  le  nom  de  serropalpe .  Bosc ,  ne  connoissant  point  le 
serropalpus  s  tria  tus  d’ Hellenius,  qui  avoit  servi  de  type  pour 
la  formation  du  genre,  a  cru  devoir  lui  rapporter  un  insecte 
trouvé  aux  environs  de  Paris ,  et  comme  Hellenius  n’a  voit  - 
pas  donné  les  caractères  complets  de  son  genre,  Bosc  est  entré 
à  cet  égard  dans  tous  les  détails  nécessaires  ;  mais  il  est  résulté 
de  là  que  le  genre  serropalpe  de  Bosc  n'est  point  celui  d’BfeL 
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le  ni  us  ,  que  le  premier  se  rapporte  au  genre  Mélandkie  dè 
Fabricius,  et  le  second  à  celui  de  Dircée.  Voyez  ces  mois. 

Le  serropcilpe  de  Bosc,  que  nous  avons  adopté  dans  notre 
Entomologie ,  a  les  antennes  filiformes,  un  peu  plus  longues 
que  le  eorceîet ,  composées  de  onze  articles  presque  égaux , 
un  peu  coniques  ;  il  a  quatre  antennuîes  inégales ,  les  anté¬ 
rieures  très-longues ,  quadriarticulées  ;  les  trois  derniers  ar¬ 
ticles  en  scie  ,  le  dernier  ovale  ,  sécudériforme  ;  les  postérieures 
courtes ,  triarliculées  ;  le  dernier  article  plus  gros. 

Serrgpaepe  caraboïde.  C’est  le  melandrya  s  errata  de 
Fabricius.  Il  est  applati  ,  assez  large ,  et  a  assez  l’apparence 
d’un  taupin  ;  la  tête  et  les  antennes  sont  noires  ;  les  anten- 
nules  sont  ferrugineuses  ;  le  corcelet  est  noir,  trapézoïde  , 
pointillé,  sinué  ,  et  presque  denté  à  sa  partie  postérieure; 
l’écusson  est  assez  long ,  arrondi  à  son  extrémité  ;  les  élytre» 
sont  striées,  finement  pointiliées ,  un  peu  velues,  d’un  noir 
bleuâtre;  les  pattes  sont  noires,  avec  les  tarses  ferrugineux,. 
Il  se  trouve  dans  les  parties  montagneuses  et  froides  de  la 
France  ,  et  dans  tout  le  nord  de  l’Europe.  (O.) 

SERRURIER,  nom  donné  à  la  Charbonnière,  d’après 
son  cri.  Voyez  ce  mot.  (  Vieiel.) 

SERSIFIS.  Voyez  Salsifis.  (D.) 

SERTE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  cyprin  ? 
qui  remonte  les  rivières  du  Nord.  Voyez  au  mot  Cyprin.  (E.) 

SERTULAIRE  ,  Serlularici ,  genre  de  polypiers  phy- 
toïdes,  à  tige  très-grêle,  simple  ou  rameuse,  tubulée,  entière¬ 
ment  cornée ,  et  munie  dans  sa  longueur  ainsi  que  dans  ses 
ramifications ,  de  cellules  disjointes  ,  saillantes  comme  des 
dents  et  polypifères,  dont  les  espèces  se  multiplient  par  des 
bourgeons  oviformes,  contenus  dans  des  vésicules  plus  grandes 
que  les  cellules,  et  qui  ne  paroissent  que  dans  certains  temps. 

Les  naturalistes,  antérieurs  à  Ellis,  avoient  tous  regardé  les 
sertulaires  comme  appartenantes  au  règne  végétal,  et  on  les 
trouve  en  conséquence  décrites  dans  les  ouvrages  de  bota¬ 
nique  des  Bauhins,  Tournefort  et  autres.  Leur  forme  souvent 
très -rapprochée  de  certaines  mousses  9  et  la  difficulté  d’ob¬ 
server  leurs  actes  de  vitalité,  qui  cessent  dès  qu’on  les  touche, 
doivent  rendre  très-excusable  cette  erreur  de  nos  pères. 

Ellis  est  donc  le  premier  qui  ait  reconnu  que  les  sertulaires , 
qu’il  appeloit  corallines  vésiculaires  ,  apparten oient  au  règne 
animal,  étoient  un  composé  de  polypes  jouissant  d’une  vie 
commune,  et  quelquefois  d’un  grand  nombre  de  vies  par¬ 
tielles.  Voyez  son  ouvrage  intitulé  Essai  sur  les  Corallines. 

La  §ub#fiu*ce  des  sertulaires  est  entièrement  cornée  ,  c’est- 
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à- dire  élastique,  demi -transparente  ,  et  ne  faisant  aucune 
effervescence  avec  les  acides  ;  c’est  ce  qui  les  distingue  des 
*  corallines  et  des  cellulaires ?  qui  sont  en  partie  recouverts  d’une 
enveloppe  calcaire.  Voyez  ces  mots. 

La  forme  des  sertulaires  est  ou  simple  ou  composée,  c’est- 
à-dire  qu’elles  présentent  ou  une  seule  tige  ou  une  tige  rami¬ 
fiée,  une  ou  plusieurs  fois,  mais  toujours  servant  de  soutien 
à  un  grand  nombre  de  polypes  ;  c’est  ce  qui  les  distingue  des 
tubulaires  ,  qui  11’ont  jamais  qu’un  polype  sur  chaque  tige  et 
à  son  extrémité. 

La  couleur  des  sertulaires  varie,  mais  elle  est  plus  com¬ 
munément  blanche  ou  d’un  brun  clair,  et  la  plupart  tombent 
dans  cette  dernière  couleur  lorsqu’elles  sont  desséchées. 

Les  sertulaires  vivent  toutes  dans  la  mer ,  fixées  sur  les  ro¬ 
chers,  les  coquilles,  les  fucus ,  et  autres  corps  solides.  Elles  ad¬ 
hèrent  à  ces  corps ,  tantôt  par  un  simple  point,  tantôt  par  une 
espèce  de  racine  de  même  nature  qu’elles.  Ces  racines  se  pro¬ 
longent  souvent  beaucoup,  serpentent  et  donnent,  de  distance 
en  distance,  des  rameaux  d’où  s’élèvent  un  grand  nombre 
de  tiges.  Elles  sont  fort  communes  sur  toutes  les  côtes  du  nord 
de  f Europe  ,  où  elles  forment  quelquefois  des  touffes  si  élé¬ 
gantes  ,  qu’on  les  dessèche  pour  en  faire  de  petits  paysages  ; 
mais  c’est  en  pleine  mer,  sur  les  varecs  ou  fucus,  qui  y  flottent 
en  si  grande  quantité,  qu’on  peut  prendre  une  idée  de  leur 
immensité.  Il  n’est  point  (  je  les  ai  observées  pendant  des 
centaines  de  lieues)  de  branche  de  celle  plante  qui  ne  sup¬ 
porte  des  milliers  de  tiges  poiypifères >  dont  chacune  est  com¬ 
posée  de  centaines  de  polypes. 

Les  tiges  des  sertulaires  sont  presque  toujours  filiformes, 
presque  toujours  flex ueuses  ou.  tortues.  Les  polypes  y  sont  im¬ 
plantés  ,  tantôt  d’un  seul  côté ,  tantôt  des  deux  côtés ,  tantôt  al¬ 
ternes,  tantôt  opposés ,  plus  ou  moins  rapprochés.  Quelquefois 
ils  sont  verlicillés.  Leurs  formes  varient,  non-seulement  quand 
ils  sont  développés  ,  mais  quand  ils  sont  contractés.  Dans  ce 
dernier  cas ,  ces  polypes  ressemblent  à  des  denticules  on 
dentelures,  et  comme  c’est  l’état  dans  lequel  on  les  voit  le 
plus  fréquemment ,  ce  sont  de  ces  denticules  qu’on  tire  les 
caractères  qui  distinguent  les  espèces.  Les  polypes  ou  les 
denticules  tiennent  à  la  tige  de  diverses  manières,  mais  ils 
sont  ordinairement  sessiles ,  plus  ou  moins  a  longés ,  plus 
ou  moins  garnis  de  tentacules,  plus  ou  moins  longs;  cepen¬ 
dant  on  ne  trouve  rien  dans  leur  organisation  qu’on  ne  puisse 
observer  de  même  dans  les  hydres  ,  excepté  la  nature  de 
leur  substance  et  le  mode  de  leur  génération.  Voyez  au  mot 
Hydre. 
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Lorsqtdon  examine  des  sertulaires  dans  les  jours  les  pim 
chauds  de  l’été,  outre  les  denlicules  polypifères,  on  voit  des 
vésicules  creuses  ,  transparentes ,  de  formes  et  de  grosseur 
variant  suivant  les  espèces  ,  qui  y  sont  attachées  ,  et  qui 
ne  s’y  trouvoient  pas  quelque  temps  auparavant.  Les  anciens 
naturalistes,  qui  prenoient  les  sertulaires  pour  des  plantes, 
considéroient  ces  vésicules  comme  leurs  fleurs.  Ils  se  sont  peu 
trompés  sous  ce  rapport,  car  elles  sont  les  organes  de  la 
reproduction  des  sertulaires ,  comme  les  fleurs  le  sont  des 
plantes.  Plusieurs  même  ont  absolument  la  forme  de  fleurs 
en  cloche,  et  la  plupart  ressemblent  aux  urnes  des  mousses , 
qu’on  est  habitué  à  appeler  aussi  fleurs .  Ces  vésicules  sont 
ordinairement  ouvertes  à  leur  sommet,  et  lorqu’elles  sont 
fermées,  ce  n’est  que  fort  légèrement. 

C’est  encore  à  Ellis  qu’on  doit  la  découverte  de  l’usage  de 
ces  vésicules.  Il  en  cite  de  trois  espèces  :  1  °.  Celles  qui  ren¬ 
ferment  un  polype  différent,  en  forme  et  en  grandeur,  de 
ceux  de  la  mère  connue  dans  la  sertulaire  naine ,  &c.  ;  2°.  celles 
qui  ont  des  polypes  oviformes,  qui  tiennent  à  la  mère  par  un 
cordon  ombilical,  telle  que  la  sertulaire  dichotome ;  5°.  celles 
qui  sont  remplies  d’œufs  non  adhérens,  comme  dans  la  ser- 
tulaire pinnée.  Je  peux  encore  citer  une  quatrième  espèce  de 
vésicule,  c’est  celle  qui,  comme  dans  la  sertulaire  plume ,  est 
entourée  de  cercles  noueux  ;  car  je  crois  avoir  remarqué  que 
les  petits  corps  dont  parle  Ellis ,  comme  existant  dans  la  vé¬ 
sicule  même,  se  trouvent  attachés  dans  les  angles  des  nœuds 
des  cercles  extérieurs,  et  ne  sont  autres  que  des  polypes  ovi- 
formes.  Je  ne  cite  ce  fait  que  par  induction  ,  n’ayant  pas 
été  à  portée  de  le  constater  par  des  expériences  directes  et 
irrécusables ,  quoique  j’aie  observé  des  milliers  de  ces  vé¬ 
sicules. 

Dans  tous  les  cas,  les  œufs  des  polypes  sortent  de  leurs  vési¬ 
cules  lorsqu’ils  sont  arrivés  au  point  nécessaire  de  maturité, 
et  donnent  naissance  à  de  nouvelles  tiges  polypifères ,  après 
s’être  fixés  plus  ou  moins  loin  de  leur  mère,  selon  le  hasard 
des  circonstances. 

Mais  outre  cette  manière  de  se  reproduire,  il  est  probable 
que  les  sertulaires  ont  encore  celles  de  la  section,  comme  les 
hydres ;  car  lorsqu’on  les  coupe,  les  polypes  particuliers,  après 
s’être  contractés  un  moment,  reprennent  leurs  mouvemens, 
ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  un  grand  nombre  de  fois.  Il  est 
d’ailleurs  un  autre  mode  de  reproduction  des  sertulaires  , 
dont  Ellis  ne  parle  pas  ;  on  ne  devine  pas  pour  quelle  raison  ; 
c*est  la  croissance  en  hauteur  de  leurs  tiges  et  de  leurs  branches. 
J’ai  cherché  à  suppléer  au  silence  de  cet  estimable  observateur. 
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par  des  observations  sur  les  sertulaires  vivantes,  et  je  pense 
qu'elles  croissent  comme  les  plantes ,  ou  mieux  comme  les 
hydres ,  c'est-à-dire  qu’il  naît  des  bourgeons  en  dessous, 
lorsque  c'est  une  branche  nouvelle,  et  en  dessus,  lorsque  c'est 
le  prolongement  d’une  branche  ancienne.  J’ai  vu  tant  de 
sertulaires  à  différens  degrés  de  croissance,  que  je  me  crois 
suffisamment  autorisé  à  affirmer,  quoique  ce  ne  soit  que  par 
induction,  que  c'est  ainsi  qu’elles  s’alongent  et  qu  elles  aug¬ 
mentent  leurs  rameaux  ,  au  point  de  former  des  touffes  ou 
des  buissons  souvent  d'une  étendue  considérable. 

Les  animaux  des  sertulaires ,  vivent  comme  les  autres  po- 
lyp  es,  d’animalcules  marins  qu’ils  arrêtent  au  moyen  de  leurs 
tentacules.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  que  l'un  d'eux 
mange,  profite  à  tous  les  autres  de  la  même  tige.  Ils  sont  sans 
doute  mangés  eux-mêmes  par  un  grand  nombre  d’ennemis, 
mais  on  n’a  pas  d'observations  à  cet  égard. 

On  connaît  une  soixantaine  d’espèces  de  sertulaires ,  parmi 
lesquelles  on  peut  remarquer  , 

La  Sertueaire  naine,  qui  a  les  denticules  opposées, 
pointues,  recourbées;  les  vésicules  presque  ovales,  et  les  ra¬ 
meaux  alternes.  Elle  est  figurée  dans  Ellis,  tab.  5,  fig.  2.  Elle 
se  trouve  sur  les  varecs. 

La  Sertueaire  operculée,  dont  les  denticules  sont  op¬ 
posées,  pointues,  relevées;  les  vésicules  presque  ovales,  fer¬ 
mées  par  un  opercule,  et  dont  les  rameaux  sont  alternes.  Elle 
est  figurée  dans  Ellis,  tab.  3,  fig.  6.  Elle  se  trouve  dans  les 
mers  d'Europe  et  d'Amérique. 

La  Sertueaire  tamarisque  a  les  denticules  presque  op¬ 
posées  ,  tronquées,  presque  à  trois  dents  ;  les  vésicules  presque 
ovales,  à  deux  dents,  et  les  rameaux  alternes.  Elle  est  figurée 
dans  Ellis,  tab.  1,  fig.  1.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord. 

La  Sertueaire  cupressine  a  les  denticules  presque  op¬ 
posées,  un  peu  aiguës  ;  les  vésicules  un  peu  ovales  ;  les  rameaux 
pariiculés ,  très-longs.  Elle  est  figurée  dans  Ellis,  tab.  3  ,  fig.  5. 
Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Sertueaire  hélicine  a  les  denticules  alternes,  à  peine 
visibles,  et  leur  base  a  deux  articulations;  les  vésicules  sont 
ovales,  et  les  liges  réunies.  Elle  est  figurée  dans  Ellis,  tab.  10. 
Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  Sertueaire  myriophyeee  a  les  denticules  d’un  seul 
coté,  aiguës;  les  vésicules  d’un  seul  côté,  cylindriques  ,  im¬ 
briquées;  les  rameaux  à  moitié  pinnés ,  recourbés.  Elle  est 
figurée  pl.  8  des  Corallines  d’Ellis,  Elle  se  trouve  dans  les  mers 
d’Europe. 

La  Sertueaire  plume  a  le»  denticules  d’un  seul  côté,. 
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imbriquées  *  campanulées  ;  ies  vésicules  bossues,  entourées  de 
quaire  à  cinq  crêtes;  les  rameaux  pinnés,  alternes  ei  lan¬ 
céolés.  Elle  est  figurée  dans  Eilis,  tab.  7,  fig.  1 2,  et  dans  YHi*t* 
nat.  des  Vers ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Deterviiie, 
pi.  27,  fig.  1.  Elle  se  trouve  dans  toutes  les  mers. 

La  Sert  un  4  ire  verticillée  a  les  denticules  à  peine  vi¬ 
sibles  ;  les  vésicules  campanuîées,  dentelées,  droites  ;  les  pé¬ 
doncules  très-longs,  tordus,  et  disposés  quaire  par  quatre» 
Elle  est  figurée  dans  Eilis,  tab.  i3,  fig.  20,  et  se  trouve  cfcms 
rOcéan. 

La  Sertulaïre  lendigere  ,  dont  les  denticules  sont  à 
peine  visibles;  les  calices  d’un  seul  côté,  cylindriques ,  paral¬ 
lèles,  placés  les  uns  contre  les  autres.  Elle  est  figurée  dans 
Eilis,  tab.  iô,  fig.  24 ,  et  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La'  Sertulaïre  dichotome  a  les  denticules  à  peine  vi¬ 
sibles  ;  les  vésicules  presque  ovales ,  axillaires  ;  leurs  pédon¬ 
cules  contournés  ;  la  souche  dichotome  et  géniculée.  Elle  est 
figurée  dans  Eilis,  lab.  12,  fig.  18,  et  dans  Y Hist.  nat.  des 
Vers ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Delerville,  pl.  29, 
fig.  5.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Sertueaire  pinnée  a  les  denticules  à  peine  saillantes; 
les  vésicules  oblongues  ;  la  souche  simple,  pinnée  et  lancéolée. 
Elle  est  figurée  dans  Eilis,  tab.  1 1 ,  fig.  16.  Elle  se  trouve  dans 
les  mers  d’Europe. 

La  Sertulaïre  distique  a  la  tige  simple,  droite,  arti¬ 
culée  ;  les  denticules  à  peine  visibles  ;  les  polypes  triangulaires, 
recourbés.  Elle  est  figurée  pl.  29,  n°  2  cle  V II ist.  nat .  des 
Vers ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Deterviiie. 

La  Sertulaïre  pélagi e n n e  a  les  tiges  composées , 
flexueuses;  les  denticules  nulles  ;  les  polypes  ovales,  pédon^ 
culés,  placés  en  dessus  des  rameaux,  qui  sont  toujours  simples 
et  alternes.  Elle  est  figurée  n°  3  de  l’ouvrage  précité. 

La  Sertulaïre  hydrifoeme  a  la  tige  simple,  sans  den¬ 
ticules  ,  donnant  naissance  à  des  polypes  longuement  et 
inégalement  pédoncules,  ovales  lorsqu’ils  sont  contractés, 
pyriformes,  et  terminés  par  trente  tentacules  lorsqu’ils  sont 
développés;  leur  base  est  pédoncuiée.  Elle  est  figurée  n°  4  de 
l’ouvrage  précité. 

Ces  trois  espèces  que  j’ai  observées  sur  les  varecs  flotfans 
de  la  haute  mer,  n’ont  point  de  véritables  denticules,  et  11’onf 
probablement  point  de  vésicules ,  mais  leur  substance  est 
cornée.  Elles  unissent  très-bien  les  sertulaires  aux  Hydres. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SERUM.  C’est  la  partie  aqueuse,  transparente,  qui  se  sé¬ 
pare  do  caillé  du  lait  et  du  caillot  de  sang.  Mais  dans  ces 
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deux  humeurs  animales,  le  sérum  est  fort  différent.  Le  s êrum 
du  lait  ou  le  petit-lait  est  une  liqueur  chargée  de  quelques 
matières  animales  en  dissolution ,  avec  des  substances  salines. 
On  caille  le  lait  avec  un  corps  acide ,  avec  la  présure  ou 
le  lait  aigri ,  ou  même  avec  une  substance  fermentescible  ; 
on  le  passe  au  travers  d’une  étamine,  et  on  filtre  le  sérum 
par  le  papier  gris.  Le  sérum  du  lait  lient  en  dissolution  une 
matière  saline  sucrée,  qu’on  appelle  sucre  de  lait ,  et  qui  cris¬ 
tallise  en  parallèlipipèdes  rhomboïdaux.  Ce  sérum  contient 
toujours  quelque  particule  des  matières  végétales  dont  s’est 
nourri  l’animal  qui  a  fourni  le  lait.  Il  se  trouve  encore  du 
phosphate  de  soude  et  de  chaux,  du  muriate  de  soude,  et 
un  peu  de  carbonate  de  potasse  dans  le  sérum  de  lait,  avec  une 
matière  extractive  végéio-aniniale.  Le  lait  des  ruminans  est 
moins  séreux  que  les  autres. 

Le  sérum  du  sang  est  fort  différent  du  précédent  ;  il  se  sé¬ 
pare  sponianément  du  caillot  ,sous  forme  d’un  liquide  jau¬ 
nâtre  ,  glaireux,  transparent  ;  et  lorsqu’on  l’expose  à  la  cha¬ 
leur  du  feu ,  il  se  concrète  comme  le  blanc  de  l’œuf.  C’est  une 
substance  albumineuse  ou  de  l’albumine  ,  d’une  saveur  un 
peu  salee  ,  et  contenant  de  l’alcali  de  soude  à  nu  :  voilà  pour¬ 
quoi  elle  verdit  le  sirop  de  violettes.  On  y  trouve  aussi  une  por¬ 
tion  de  matière  gélatineuse  ,  du  soufre  et  quelques  sels  neu¬ 
tres  ,  comme  des  phosphates  ,  des  mu  riales,  des  carbonates 
de  soude ,  de  chaux  ,  &c.  On  peut  voir  à  f article  Sang  ce  que 
nous  avons  dit  à  ce  sujet.  (V.) 

SERUOI.  Voyez  S  brigue.  (S.) 

SERVAL  •(  Felis  serval  Erxleb. ,  Syst.  mamm .  ,  gen.  44 , 
§p.  i3  ;  Linn. ,  Syst.  nat.  ,  édit.  Gui.,  gen.  l5,  sp.  16.),  qua¬ 
drupède  dugenre  et  de  la  famille  des  Chats,  ordre  des  Car¬ 
nassiers  ,  sous-ordre  des  Carnivores.  Voyez  ces  mots. 

Le  serval  est  très-voisin  du  lynx  par  ses  formes  ;  mais  il 
est  de  plus  petite  taille,  et  ses  oreilles  ne  sont  point  garnies  de 
poils  alongés  et  réunis  en  forme  de  pinceaux  ;  sa  queue  est 
aussi  un  peu  plus  longue,  comparativement  que  celle  de  cet 
animal  ;  cependant  elle  ne  va  guère  que  jusqu’à  1  articulation 
du  tarse  avec  la  jambe. 

Ses  couleurs  sont  peu  semblables  à  celles  du  lynx  ;  il  est 
fauve  sur  la  tête  ,  le  dos  et  les  flancs  ,  et  blanc  sous  le  ventre  ; 
sa  robe  entière  est  parsemée  de  taches  noires  ,  petites mais 
très-distinctes ,  et  non  disposées  en  roses,  comme  celles  delà 
panthère .  Il  a  ,  comme  le  lynx ,  la  tète  grosse  ,  les  pattes  fortes 
et  les  yeux  brilla  ns. 

On  le  trouve  dans  les  montagnes  de  l’Inde  ,  et  notamment 
sur  la  côte  de  Malabar  9  cm  il  a  reçu  des  habitans  le  nom 
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de  maraputé ,  et  des  Portugais  qui  y  sont  établis  ,  celui  de 
serval.  Il  se  lient  presque  toujours  sur  les  arbres  ,  où  il  fait  la 
guerre  aux  oiseaux.  Iles!  très-leste  et  très-»  adroit;  son  naturel 
est  féroce;  cependant  il  craint  l’homme  et  le  fuit,  à  moins 
qu’il  ne  l’irrite.  Il  11e  s’apprivoise  pas. 

Cet  animal ,  qui  a  existé  à  la  Ménagerie  de  Paris  ,  a 
été  décrit  par  Perrault  ,  sous  le  nom  de  chat-pard  ,  dans  les 
Mémoires  pour  servir  à  V Hist,  nat.  des  Animaux ,  et  il  est 
figuré  dans  le  superbe  ouvrage  intitulé  :  Ménagerie  du  Mu¬ 
séum.  (Desm.) 

SERY  ,  l’un  des  noms  que  nos  aïeux  donnoient  à  la  mu¬ 
saraigne,  (S.) 

SESAME,  Sesdmum ,  genre  de  piaules  à  fleurs  monopé- 
talées  ,  de  la  didynamie  angiospermie  ,  et  de  la  famille  des 
Bignonees,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  persistant  à 
cinq  divisions  ,  dont  une  supérieure  plus  courte  ;  une  corolle 
monopétale  à  tube  court,  à  limbe  grand  ,  oblique.,  divisé  en 
cinq  parties ,  dont  l’inférieure  est  plus  longue  ;  quatre  éta¬ 
mines,  dont  deux  plus  courtes,  et  le  rudiment  dYn  cin¬ 
quième;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  à  stigmate 
bilamellé. 

Ee  fruit  est  une  capsule  oblongue  ,  presque  à  quatre  an¬ 
gles  ,  creusée  de  quatre  sillons  ,  à  quatre  loges  séparées  par 
des  cloisons  doubles,  et  contenant  un  grand  nombre  de  pe¬ 
tites  semences  attachées  à  un  placenta  central  grêle. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  628  des  Illustrations  de  La- 
marc  k,  renferme  des  plantes  annuelles  à  feuilles  opposées  et 
alternes  sur  les  mêmes  pieds,  et  à  fleurs  axillaires,  solitaires 
ou  géminées,  accompagnées  de  deux  glandes  et  de  deux  brac¬ 
tées.  On  en  connoît  quatre  espèces,  dont  les  deux  plus  im¬ 
portantes  à  citer  sont  : 

Ee  Sesame  oriental  ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  oblon- 
gues  et  entières.  Il  est  originaire  de  l’Inde  ,  mais  se  cultive  de 
toute  ancienneté  en  Syrie,  en  Egypte  et  contrées  voisines. 
On  mange  ses  semences  cuites  dans  du  lait,  comme  le  mil¬ 
let  ;  on  les  mange  aussi  grillées  au  four  ou  en  galettes  pétries 
avec  du  beurre  ou  de  fhuile.  C’est  un  aliment  fort  nourris¬ 
sant  et  assez  agréable  ,  que  les  enfans  sur-tout  recherchent 
beaucoup.  On  tire  aussi  de  ces  semences,  par  expression ,  ou 
par  le  moyen  de  l’eau  bouillante ,  une  huile  presqu’aussi  bonne 
que  celle  de  Y  olive ,  dont  on  se  sert  pour  assaisonner  les  alimens 
et  brûler  dans  les  lampes  ,  et  qui,  comme  celle  de  ben ,  ne  se 
fige  jamais.  Les  Egyptiens  se  servent  de  la  plante  en  fermenta¬ 
tion  pour  la  pleurésie  et  pour  exciter  les  règles. 

Le  sesame  croît  dans  les  terreins  les  plus  secs  et  les  plus 
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aricles,  et  dpnne  ses  semences  en  très-peu  de  ternps^*  aussi  est- 
il  très-précieux  aux  habitans  des  pays  où  il  croît.  On  l'appelle 
jugoline  dans  quelques  cantons. 

Le  Sesame  de  l'Inde  a  les  feuilles  ovales  ,  lancéolées;  les 
inférieures  trilobées  ,  les  supérieures  entières  ,  et  la  tige 
droite.  Il  croît  dans  l’Inde,  d’où  il  a  élé  porté  en  Afrique  et 
en  Amérique,  où  on  le  cultive  dans  quelques  jardins.  Il 
s’élève  beaucoup  plus  que  le  précédent,  et  donne  de  nom¬ 
breux  rameaux.  Dans  nos  colonies  ,  on  l’abandonne  généra¬ 
lement  aux  nègres,  qui  mangent  ou  tirent  de  l'huile  de  ses 
semences.  J’en  ai  goûté  des  galettes  en  Caroline ,  où  les  nègres 
le  cultivent  aussi ,  et  les  ai  trouvées  très-délicates;  il  est  vrai 
qu’elles  étoient  faites  avec  des  semences  fraîches ,  et  pétries 
avec  du  sucre  et  du  beurre.  On  dit  qu’elles  rancissent  facile¬ 
ment  ,  et  qu’un  mois  après  la  récolte  elles  ne  sont  plus  bonnes 

qu’à  faire  de  Fhuile  à  brûler.  (B.) 

•  • 

SESAMOIDE,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  de 
la  G aïjde.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SESB  AN  ,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des  NÉ- 
lites.  (  Voyez  ce  mot.  )  On  se  sert  de  sa  semence  en  Egypte , 
où  elle  croit  naturellement ,  pour  fortifier  l’estomac  ,  arrêter 
le  cours  de  ventre,  et  modérer  le  flux  menstruel.  (B.) 

SESEF  ,  nom  arabe  du  Babouin.  Voyez  ce  mot.  (S.  ) 

SESELI ,  Seseli  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poiypé talées  y 
de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  O  m  bel  l  ibères  , 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  entier  ,  une  corolle  de 
cinq  pétales  courbés  en  cœur  et  égaux ,  cinq  étamines ,  un 
ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  petit ,  ovoïde  9  strié  ,  composé  de  deux  semen¬ 
ces  concaves  d’un  côté  et  convexes  de  l’autre. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  202  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  des  plantes  à  feuilles  composées  ou  sur¬ 
composées,  et  à  folioles  linéaires,  à  ombeîlnles  courtes  et 
globuleuses,  à  involucres  monophÿlles  dans  quelques  espè¬ 
ces,  et  à  involucelles  tantôt  monophÿlles ,  tantôt  triphylles  , 
tantôt  polyphylles.  On  en  compte  une  quinzaine  d’espèces, 
la  plupart  propres  aux  parties  montagneuses  de  l’Europe  aus¬ 
trale  ,  et  dont  les  plus  communes  sont  : 

Le  Seseli  de  montagne,  qui  a  les  pétioles  des  feuilles 
caulinaires,  membraneux ,  ohlongs  ,  entiers,  et  les  folioles 
linéaires.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  décou¬ 
vertes  et  arides.  On  l’employoit  autrefois  en  médecine,  mais 
on  préfère  aujourd’hui  la  suivante.  Le  seseli  glauque  n’est  , 
au  dire  de  Viflars,  qu’une  variété  de  celui-ci. 
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Le  Seseli  tortueux  a  la  lige  droite  roide,  très-bran cliue,  ’ 
eî  les  folioles  disposées  en  faisceaux.  Il  est  bisannuel  et  se 
trouve  sortes  côtes  delà  Méditerranée.  On  1  appelle,  dans 
les  boutiques,  seseli  de  Jdîarseille ,  du  lieu  ou  on  le  recueille  ! 
pour  la  meaecine.  Ses  semences  sont  stomacales  ,  apéritives  j 
et  carminatives.  On  en  prend  l’infusion  dans  du  vin  ,  pour 
aider  la  digestion ,  pour  dissiper  les  tranchées ,  pour  faire  ! 
pousser  les  règles  et  faciliter  l’accouchement.  On  les  fait  en- i 
trer  dans  cinq  à  six  {préparations  pharmaceutiques  ,  princi- 
paiement  dans  la  thériaque.  Sa  racine  passe  pour  être  utile 
dans  l’asthme  *  îa  passion  histérique  et  l’épilepsie. 

Le  Seseli  annuel  a  les  pétioles  des  feuilles  caulinaires  y 
membianeux,  ventrus  et  ernargines.  Il  se  trouve  presque  par  j 
toute  îa  France ,  sur  les  montagnes  arides.  Il  est  annuel,  et 
s’emploie  au  défaut  du  précédent. 

Le  Seseli  saxifrage  a  les  tiges  filiformes  ,  divanquées;  les  j 
feuilles  deux  fois  ternees  et  a  folioles  linéaires.  Il  est  vivace,  et 
se  trouve  dans  les  pays  moniagneux. 

Le  Seseli  dioique  ou  le  î]oiiccige  dioicpue  de  Linn.  a  donné 
lieu  à  un  grand  nombre  d’erreurs  de  la  part  des  botanistes,  j 
ÏI  se  t louve  dans  les  Alpes.  Viilars  a  éclairci  sa  synonymie 
clans  sa  Flore  du  Dauphiné.  (B.) 

SESELI  COMMUN  ou  DE  MONTAGNE.  Outre  celui 
cité  plus  haut,  c’est  encore  la  Livéche  livestique,  et  la 
Belle  des  potagers.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SESELI  DE  CRÈTE.  C’est  le  Todrtle  officinal.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

SESELI  DE  MONTPELLIER.  C  ’est  la  liveche  des  prés  1 
{peucedanum  silaus  Linn.  ).  Voyez  au  mot  LivÈche.  (B.) 

SESIE,  Séria ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Lépidop¬ 
tères,  de  ma  famille  des  Sphingides,  et  qui  a  pour  carac¬ 
tères  :  antennes  renflées  vers  leur  milieu,  en  fuseau  ,  sim¬ 
ples  ,  terminées  par  une  petite  houppe  d’écailles  ;  palpes  ter¬ 
minés  en  pointe;  quelques-unes  des  ailes  souvent  vitrées; 
abdomen  presque  cylindrique  ,  garni  au  bout  d’une  espèce 
de  brosse. 

Les  sesies ,  beaucoup  plus  petites  que  les  sphinx ,  parmi 
lesquels  Linnæus,  GeofFroi  et  Degéer  les  ont  placées ,  diffè¬ 
rent  de  ces  insectes  par  îa  forme  de  leurs  palpes,  qui  sont 
cylindrico-coniques  ,  vont  en  pointe,  tandis  que  ceux  des 
sphinx  sont  larges  et  très-obtus.  Elles  viennent  de  chenilles  à 
seize  pattes,  qui  sont  à  cette  famille  ce  que  sont  les  chenilles 
des  cossus  dans  la  famille  des  bomby cinés.  Ces  chenilles  sont 
cylindriques  ,  rases ,  sans  cornes  à  l’extrémité  du  corps  ;  elles 
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rongent  l’intérieur  des  végétaux  ,  et  s’y  font  mie  coque  plus 
ou  moins  solide,  composée  des  parties  qu’elles  ont  détachées 
et  qu’elles  lient  ensemble  avec  de  la  soie.  Celles  qui  nous 
sont  connues  passent  l’hiver  sous  cette  forme,  et  deviennent 
insectes  parfaits  le  printemps  ou  l’été  suivant.  Quelques  se- 
sies ,  celles  dont  la  trompe  est  plus  courte,  restent  sur  la 
tige  où  elles  ont  vécu  sous  la  forme  de  chenilles,  s’y  accou¬ 
plent,  pondent  et  meurent.  D’autres,  pendant  la  chaleur 
du  soleil,  se  posent  sur  les  fleurs,  les  feuilles  clés  plantes;  bien 
différentes  des  sphinx  ,  qui  volent  avec  une  rapidité  in¬ 
croyable  sans  s’arrêter,  ne  faisant  que  planer  au-dessus  des 
fleurs ,  dont  ils  pompent  le  suc  en  dardant  leur  trompe.  Les 
se&ies  forment  un  genre  d’environ  vingt-quatre  espèces,  dont 
on  trouve  une  partie  en  Europe. 

Sesie  apiforme  ,  Sesia  apiformis  Fab.  ;  le  Crabroniforme  ( Papj 
d  Eui  op .  ,  pl*  xci ,  n  J  2 1 .  ) .  Celle  sesie  ressemble  a  une  guêpe  * 
elle  a  les  antennes  brunes;  des  poils  d’un  Jaune  citron  sur  la  tête  * 
entre  les  antennes;  le  corcelet  brun,  avec  une  tache  de  chaque  côté 
formée  par  des  poils  Jaunes  ;  l’abdomen  brun ,  avec  une  bande  trans¬ 
versale  jaune  sur  chaque  anneau  ;  les  ailes  transparentes,  bordées  de 
brun  tout  autour;  les  pattes  longues  et  jaunes. 

Elle  habite  l’Europe  ;  on  la  trouve  en  été  aux  environs  de  Paris. 

Sa  chenille  se  nourrit  de  la  racine  du  saule .  Elle  est  difficile  à 
trouver  ,  parce  qu’elle  ne  quitte  pas  le  pied  de  l’arbre  ;  elle  se  change 
en  nymphe  dans  la  terre,  où  elle  fait  une  coque  d’un  tissu  très-serré 
formée  de  grains  de  terre  qu’elle  recouvre  d'écorce  et  de  sciure  de 
bois.  La  nymphe  est  d’un  brun  foncé  ;  ses  anneaux  ont  leur  extrémité 
épineuse;  elle  passe  l’hiver  sous  cette  forme,  et  ne  devient  insecie 
parfait  que  vers  le  milieu  de  l’été  suivant. 

Sesie  tipüliforme  ,  Sesia  tipuliformis  Fab.  ;  le  grand  et  le  petit 
Tipulifonne  ( Pap .  d’Europ. ,  pl.  xciv,  n»s  i2g  et  i3o.  ).  Elle  a  le 
corps  noir  ;  les  ailes  vitrées  avec  les  bords  noirs  ;  les  supérieures  ont 
un  Jaune  orangé  à  leur  extrémité  ,  et  sont  partagées  par  un  irait 
noir;  le  corcelet  est  d’un  jaune  citron  sur  les  côtés  ,  et  en  dessus  à 
origine  des  ailes,  il  a  deux  lignes  de  la  même  couleur;  Pabdomea 
a  ses  anneaux  bordés  alternativement  de  jaune;  la  brosse  de  l’anus 
est  noire  ;  les  pattes  sont  mêlées  de  brun  et  de  jaune. 

Sa  chenille  est  velue,  blanchâtre ,  avec  la  tête  et  les  pattes  jaunes 
et  une  ligne  obscure  sur  le  dos  ;  elle  se  nourrit  de  la  moelle  du  gro¬ 
seillier  rouge . 

Sesie  çuuciforme,  Sesia  culiciformis  Fab.  (Pap.  d’Europ .  , 
pl.  xciii,  n°  126.).  Cet  insecte  ressemble  en  quelque  manière  pour  sa 
forme  à  une  sorte  de  cousin ,  d’où  lui  est  venu  le  nom  qu’on  lui  a 
donné.  Il  est  noir  ,  avec  une  tache  jaune  à  la  naissance  des  ailes,  et 
une  bande  assez  large  rousse  ou  couleur  d’orange  sur  le  milieu"  d© 
l’abdomen;  les  ailes  sont  vitrées  et  bordées  de  brun  noir  ;  le  dessous 
du  corps  ,  les  pâlies  et  le  côté  des  ailes  supérieures  ont  une  teinte  d© 
violet  ;  les  pattes  ont  du  jaune. 
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J’ai  trouvé  plusieurs  fois  cette  espèce  à  Paris  ,  au  Jardin  des 
Plantes. 

Le  petit  culiciforme  des  Papillons  d* Europe ,  pl.  xcm  *  n°  127  , 
ja’en  est  peut-être  qu’une  variété. 

La  Sesie  tenthred in i forme  a  de  grands  rapports  avec  cettei 
espèce  ;  mais  sa  tête  ,  les  côtés  du  corcelet  sont  fauves.  C’est ,  je  crois ,  I 
l’insecte  que  l’ouvrage  que  je  viens  de  citer  représente  comme  une 
variété  du  grand  culiciforme ,  pl.  xcv  ,  n°  326. 

Sesie  ciirysidiforme  ,  Sesia  chrysidiformis.  Son  corps  est  noir9; 
ses  antennes  ont  un  anneau  blanc  prés  de  leur  extrémité;  le  bout  du 
corcelet  a  deux  taches  jaunes;  les  ailes  supérieures  sont  bordées  de 
noir ,  vitrées  seulement  au  milieu  ,  couvertes  d’écailies  rouges  ailleurs,  i 
et  marquées  d’un  Irait  noir  ;  les  inférieures  sont  vitrées  ,  avec  une 
bordure  noire;  l’abdomen  a  deux  anneaux  blancs,  et  le  milieu  de 
sa  brosse  rouge. 

Cette  espèce  est  la  sesie  crabroniforme  de  M.  Fabricius. 

Je  trouvai  cet  insecte  aux  environs  de  Paris  ,  en  1781  ,  et  le  donnai 
à  feu  Gigot-d’Orci.  Voyez,  pour  les  aulres  espèces  de  sesies  d’Europe,, 
la  monographie  qu’on  en  a  publiée  à  Berlin  en  1801.  (L.) 

SESLÈRE,  Sesleria,  genre  de  plantes  à  fleurs  uniiobées, 
delà  triandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Graminées,  qui 
a  été  établi  pour  séparer  des  cre telles  quelques  espèces  qui  ne 
leur  conviennent  pas  complètement.  Voy.  au  mot  Creteele. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  47  des  Illustrations  de  La- 
marck,  offre  pour  caractère  une  baie  florale  de  deux  valves  , 
presqu’égales ,  contenant  deux  ou  trois  fleurs  à  baies  bival¬ 
ves,  dont  la  valve  extérieure  est  plus  grande,  et  a  trois  dents 
à  son  sommet ,  tandis  que  l'intérieure  n'en  a  que  deux;  trois 
étamines  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  de  deux  stiles  plu¬ 
meux. 

Le  fruit  est  une  semence  enveloppée  dans  la  baie  florale. 

On  compte  trois  espèces  de  seslères  ,  savoir:  la  bleuâtre, 
celle  à  tête  ronde  et  celle  à  tête  hérissée.  La  première,  qui  a 
un  épi  ovale  ,  cylindrique  ,  composé  d'épiliets  presque  tri- 
flores  et  munis  de  barbes  courtes,  est  la  seule  qu’on  trouve 
en  France.  C’est  sur  les  montagnes  pelées  et  un  peu  humi-* 
des,  qu’on  doit  la  chercher.  Elle  ne  s’élève  pas  à  plus  de  cinq 
à  six  pouces,  mais  elle  fleurit  de  très-bonne  heure  ,  et  est 
très-recherchée  par  les  bestiaux  ,  sur-tout  par  les  moutons, 
ce  qui  la  rend  très  -  précieuse  aux  possesseurs  de  troupeaux. 
On  ne  la  sème  nulle  part ,  parce  qu'elle  ne  peut  jamais  faire 
un  fourrage  à  faucher  ;  mais  cependant  l’avantage  d’avoir 
un  pâturage  abondant  dans  les  premiers  jours  du  printemps, 
semble  assez  important  pour  qu'on  doive  chercher  à  la  mul¬ 
tiplier  ,  d'autant  plus  qu’elle  est  vivace.  (B.) 

SE&0NTLÉ.  Voyez  Moqueur.  (Vie  ire.) 
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SESSÉE,  Sessea  ,  genre  cle  plantes  établi  par  Ruiz  et  Pa- 
von,  dans  la  pentandrie  monogynie.  Il  offre  pour  caractère 
un  calice  tubuleux,  persistant,  à  cinq  angles  et  à  cinq  dents; 
une  corolle  infundibuliforme ,  à  gorge  globuleuse,  plissée  et 
divisée  en  cinq  parties  ovales  et  recourbées  ;  cinq  étamines 
velues;  un  ovaire  supérieur,  à  style  filiforme  et  à  stigmate 
bilobé  ;  une  capsule  cylindrique  ,  courbée ,  uniloculaire  et 
bivalve  ,  contenant  une  grande  quantité  de  semences  im¬ 
briquées. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  1 1 5  et  1 1 6  de  la  Flore  du  Pé¬ 
rou ,  renferme  deux  espèces  à  feuilles  alternes ,  en  cœur , 
lancéolées  ,  longuement  pétiolées  ,  dont  Tune  est  ün  arbris¬ 


seau  fétide,  à  fleurs  en  corymbes,  axillaires  et  terminales,  à 
stipules  axillaires  cordiformes ;  et  l’autre,  un  arbre  à  fleurs 
disposées  en  grappes  terminales  et  pendantes,  sans  stipules 
ni  bractées.  (B.) 

SESUVE,  Sesuvium  ,  plante  à  tiges  couchées,  à  feuilles 
opposées,  semi  -  amplexicaules ,  épaisses,  lancéolées,  con¬ 
vexes  ,  glabres,  et  à  fleurs  axillaires  et  solitaires  ,  d’un  rouge 
vif  en  dedans  ,  qui  forme  un  genre  dans  Ticosandrie  trigynie 
et  dans  la  famille  des  Ficoïdes. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  484  des  Illustrations  de  La- 
marck,  offre  pour  caractère  un  calice  campanule  à  cinq  di¬ 
visions ,  colorées  intérieurement  et  marcescentes  ;  point  de 
corolle  ,  un  grand  nombre  d’étamines  courtes;  un  ovaire 
supérieur  ,  surmonté  de  trois  à  quatre  styles. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  ou  quatre  loges  ,  s’ouvrant 
circulaire  ment. 

La  sesupe  est  annuelle.  Elle  se  trouve  dans  l’Inde  et  dans 
les  Antilles,  sur  le  bord  de  la  mer.  Elle  est  salée  et  peut  four¬ 
nir  ,  au  rapport  de  Brown,  une  grande  quantité  de  soude 
par  Fincinéralion.  On  la  mange  dans  quelques  parties  de 
l’Inde,  comme  le  pourpier;  mais  il  faut  l’unir  au  sucre  ,  sans 
quoi  elle  cause  des  diarrhées.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Mu¬ 
séum  d’Histoire  naturelle  de  Paris.  (B.) 

SET  AIRE,  Setaria  ,  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la 
famille  des  Algues  ,  établi  par  Achard  aux  dépens  des  lichens 
de  Linnæus.  Il  présente  pour  caractère  des  scutelles  sessiles  , 
d’abord  presque  planes,  ensuite  convexes,  éparses,  entières 
sur  leurs  bords  ;  des  glomeruîes  épars,  pulvérulens:  des  tiges 
cartilagineuses  ,  filamenteuses ,  presque  cylindriques  ,  nues  , 
glabres,  éparses,  pendantes,  rameuses,  remplies  intérieure¬ 
ment  d’un  tissu  soyeux. 

Les  lichens  jubatus ,  chalybeiformis  ,  roccella  de  Linnæus, 
et  Yhypoxylon  loeuliferum  de  Bulliard  servent  de  type  à  ce 
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genre  ,  qui  prend  quelques  espèces  dans  les  genres  thamnion 
et  usnèe  de  VentenaL  Voyez  aux  mots  Lichen  ,  Usnèe  , 
Thamnion  et  Hypoxylon.  (B.) 

SÉTICAUDES.  Cuvier  et  Dumeril,  dans  leurs  Leçons 
d’ Anatomie  comparée ,  ont  établi  une  famille  d'insectes  gna- 
taptères,  comprenant  les  genres  Podure  et  Forbicine  ,  ainsi 
caractérisée  :  tête  distincte  ;  six  pattes  ;  abdomen  terminé  par 
deux  soies.  (O.) 

SETICORNES.  Cuvier  et  Dumeril ,  dans  leurs  Leçons 
d! Anatomie  comparée ,  ont  établi  une  famille  d'insectes  lépi¬ 
doptères,  comprenant  les  genres  Rombice,  Cossus,  Hè- 
fiale,  Noctuelle  ,  Phalène,  Pyrale  ,  Teigne,  Allu- 
cite  ,  Ptèrophore  ;  elle  est  caractérisée  par  les  antennes  sé- 
tacées.  (O.) 

SETIM.  C’est  le  nom  que  les  Portugais  du  Brésil  donnent 
au  Couroupite.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SETON.  Nom  donné  par  Bloch  à  un  poisson  du  genre 
chétodon  ( chœtodon  setifer  Linn.),  que  Lacépède  a  trans¬ 
porté  dans  son  nouveau  genr epomacentre ,  sous  celui  de  Po- 
macentre  FILAMENT,  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SE- TSE.  Voyez  Chit-se.  (S.) 

SEVARANTON  ,  espèce  de  bigncne  de  l’Inde.  Voyez  au 
mot  Bignone.  (E.) 

SEVE,  fluide  existant  de  diverses  couleurs  et  de  diver.se 
nature  dans  tous  les  végétaux  :  la  sève  est  à  la  plante  ce  que 
les  fluides  animaux  sont  à  l’animal,  et  si  on  peut  lui  compa¬ 
rer  une  humeur  animale  ,  c’est  la  lymphe,  avec  laquelle  elle 
a  quelques  rapports,  considérée  sous  certains  points  de  vue  ; 
ces  traits  approximatifs  de  similarité  lui  ont  mérité  le  nom  de 
lymphe  végétale. 

La  présence  de  la  sève  est  indispensable  dans  les  végé¬ 
taux;  son  absence  totale  est  le  caractère  le  plus  certain  de  la 
mort  d’une  plante.  On  conçoit  ,  d’après  cela,  qu’elle  est  un 
des  agens  les  plus  nécessaires  à  la  santé  dans  tous  les  âges  de 
la  vie  végétale  ,  et  que  son  histoire  est  liée  à  tous  les  phéno¬ 
mènes  que  la  plante  présente  dans  l’étal  sauvage  et  dans  l’état 
de  culture. 

La  sève  est  ascendante  ou  descendante.  La  première  part 
des  racines,  et  se  lève  par  les  fibres  ligneuses  jusqu’à  son  ex¬ 
trémité  ,  en  même  temps  qu’elle  se  dévie  dans  toutes  les 
branches  de  Parbre.  La  deuxième  ,  ou  sève  descendante , 
prend  sa  source  dans  les  parties  supérieures  de  l’arbre,  et 
descend  dans  les  racines  ,  entre  l’écorce  et  l’aubier. 

Lorsque  le  célèbre  Harvé  eut  confirmé  la  circulation  du 
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sang,  déjà  soupçonnée  par  Hippocrate  ,  les  physiologistes 
des  plantes  voulurent  trouver  une  circulation  totale  de  la 
sève  ,  dont  ils  placèrent  la  source  dans  les  racines  ,  et  qui  se 
répandoit  dans  tout  le  système  végétal  pour  revenir  à  son 
lieu  de  départ ,  comme  le  sang  part  et  revient  au  cœur.  Celle 
question  fut  alors  fort  agitée  ,  et  devint  un  brillant  sujet  de 
recherches  ,  d’hypothèses  et  d’expériences  qui  occupèrent 
Malpighy ,  Mariotte  ,  Duhamel ,  Delahire  ,  qui  crurent  à  la 
circulation  contre  le  sentiment  de  Doclart,  de  Duclos,  de 
Magnol,  de  Haies,  de  Bonnet ,  qui  refusèrent  d’y  croire. 

L’opinion  de  Duhamel ,  qui  voyoit  3a  sève  s’élevant  à  tra¬ 
vers  les  fibres  du  bois,  nourrissant  le  végétai,  et  rejeter  une 
sève  non  encore  assez  élaborée  dans  un  ordre  de  vaisseaux 
placés  sous  l’écorce ,  qui  la  portoient  aux  racines  ,  où  elle 
subissoit  une  nouvelle  préparation  pour  s’élever  de  nouveau 
dans  les  fibres  ligneuses  ,  séduisit  un  grand  nombre  de  phy¬ 
siciens  ;  mais  on  ne  pouvait  expliquer ,  par  cette  théorie  in¬ 
génieuse  ,  la  grande  quantité  de  sève  qui  descend  sous  l’é¬ 
corce  ,  au-devant  de  la  substance  ligneuse.  Des  découvertes 
postérieures  ayant  démontré  une  très  -  grande  absorption 
d’humidité  parles  feuilles,  on  trouva  la  véritable  source  de 
la  sève  ,  et  il  fut  facile  d’expliquer  pourquoi  elle  étoit  si  abon¬ 
dante  sous  l’écorce. 

Les  preuves  de  l’ascension  de  la  sève  se  tirent  de  l’arrose* 
ment  des  racines  ,  d’où  la  sève  s’élève  dans  l’intérieur  de  la 
plante  qu’on  voit  redresser  ses  rameaux.  Celles  de  la  sève 
descendante  se  tirent  de  la  solution  cle  continuité  de  i’écorce, 
qui  forme  un  bourrelet  dans  la  partie  supérieure  cle  l’anneau 
que  fait  cette  solution  de  continuité. 

Quelle  est  la  cause  du  mouvement  de  la  Sève  ? 

Telle  est  la  question  qui  occupa  d’illustres  physiciens.  Mal- 
pighi  a  dit  que  le  mouvement  de  la  sève  étoit  pro¬ 
duit  par  l’air  dilaté  dans  les  trachées ,  par  l’action  plus  ou 
moins  active  de  la  chaleur.  Hedwig  en  attribua  la  cause  à 
une  force  vitale  inconnue.  L’une  et  l’autre  explications  sont 
nécessaires.  Celle  de  Hedwig ,  comme  force  première  ,  et 
celle  de  Maipighi  comme  cause  secondaire.  Toutefois  il  n’est 
pas  prouvé  que  les  trachées  aient  des  tubes  aériens.  V .  Arbre. 

Quelle  est  la  cause  de  V ascension  de  la  Sève? 

Borelli ,  Delahire  et  Halles  supposent  exister  une  substance 
spongieuse  qui  tapisse  l’intérieurdes  vaisseaux, laquelle  aspire 
et  élève  la  sève  de  maille  en  maille,  comme  l’eau  s’élève  dans 
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le  papier  gris  ou  dans  une  éponge.  Le  mécanisme  de  ce  phé% 
nomène  est  encore  inconnu  ;  maison  conçoit  bien  une  affi¬ 
nité  particulière  entre  Peau  et  la  racine ,  ou  toute  autre  par¬ 
tie  végétale,  et  une  imbibition  successive  d’une  cellule  à  l’au¬ 
tre.  Je  pense  que  Peau  alimentaire  des  plantes  jouit  d’un  sti¬ 
mulus  dont  l’action  sur  les  plantes  détermine  son  introduc¬ 
tion  successive  par  des  resserremens  et  des  dilatations  des 
parties  qui  s’imbibent.  Je  suppose  aussi  dans  les  plantes  une 
irritation  plus  ou  moins  prononcée,  qui  accélère  ou  diminue 
la  vitesse  du  mouvement  lymphatique  selon  les  parties. 

Le  mouvement  de  la  sève  ne  se  suspend  pas  ;  en  hiver  il 
est  moindre  ,  mais  il  suffit  pour  fortifier  les  racines  et  former 
les  boutons  et  les  bourgeons. 

Il  y  a  deux  sèves  ,  celle  du  printemps  et  celle  d’automne. 
Celle  du  printemps  facilite  le  développement  des  feuilles  ; 
celle  d’automne  est  un  second  mouvement  de  la  sève  pria - 
tannière ,  dont  l’effet  est  d’exercer  une  nouvelle  force. 

La  sève  est  le  véhicule  des  engrais  qui  y  sont  dissous  pour 
s’élever  dans  les  végétaux,  et  qui  s’en  séparent  ensuite  sous 
forme  de  chyle  pour  opérer  la  nutrition. 

La  théorie  des  boutons,  celles  des  marcottes,  des  bourrelets  , 
des  torsions,  des  mutilations,  incisions,  perforations  et  sections 
partielles  des  tiges  pour  hâter  la  maturité  des  fruits,  repo¬ 
sent  sur  les  stases ,  la  dérivation  et  le  reflux  delà  sève.  (Tôle.) 

SE VOLE,  Scœvola  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées  ,  de  la  pentandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des 
Campan un acées  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à 
cinq  divisions  ;  une  corolle  irrégulière ,  tubuleuse ,  à  tube 
fendu  longitudinalement  en  dessus  ,  à  limbe  digité  et  mem¬ 
braneux  sur  le  bord  de  ses  digitations  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  épaissi  à  son  sommet, 
sortant  par  la  fente  du  tube  et  courbé  vers  le  limbe  à  stigmate 
applati  et  velu. 

Le  fruit  est  un  drupe  arrondi ,  strié  ,  contenant  un  noyau 
tuberculeux,  ridé,  bilocülaire  et  disperme. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  124  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  arbrisseaux  non  lactescens ,  à  feuilles 
alternes ,  un  peu  épaisses ,  caduques ,  et  formant ,  par  leur 
chute  ,  des  cicatrices  ou  empreintes  sur  la  tige  et  sur  les  ra¬ 
meaux  ,  à  pétioles  hérissés  à  leur  base  d’une  petite  touffe  de 
poils,  à  fleurs  disposées  en  corymbes  dichotomes, axillaires  et 
munies  de  deux  bractées.  On  en  connoît  trois  ou  quatre 
espèces  ,  qui  a  voient  été  placées  parmi  les  lobelies  ;  savoir  : 

La  Sevoee  eobeeie  ,  qui  a  les  feuilles  ovales ,  glabres , 
très-entières.  Elle  se  trouve  dans  l’Inde  et  en  Amérique. 
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La  Sévole  de  Koenïg,  qui  a  les  feuilles  ovales,  glabres, 
dentées  à  leur  sommet.  Elle  se  trouve  dans  l’iode. 

La  Sévole  soyeuse  ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  couvertes  de 
longs  poils  et  dentées  à  leur  sommet.  Elle  se  trouve  dans  File 
Sauvage,  découverte  par  Cook. 

Le  genre  sellier e ,  établi  par  Cavanilles,  se  rapproche  beau¬ 
coup  de  celui-ci.  Voyez  au  mot  SeeeiÈre.  (B.)â 

SEX ANGULAIRE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  Syngnate.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SEXES*  Il  y  a  dans  la  nature  deux  ordres  de  corps,  i°.  les 
substances  inanimées  ;  2°.  les  créatures  vivantes,  c’est-à-dire 
le  règne  inorganique  ou  minéral,  et  les  corps  organisés  ou  les 
végétaux  et  les  animaux. 

Or,  tous  les  êtres  vivans  n’ont  qu’une  existence  bornée  et 
passagère  sur  la  terre  ,  ils  naissent,  s’accroissent  et  meurent 
successivement;  il  faut  donc  qu’ils  se  reproduisent  pour  per¬ 
pétuer  leurs  races  et  leurs  espèces.  Cette  perpétuité  s’opère 
par  l’acte  de  la  Génération  ( Voyez  ce  mot.),  et  celle-ci 
s’exécute  communément  par  le  moyen  des  organes  sexuels. 
Il  n’y  a  donc  des  sexes  que  dans  les  êtres  capables  de  généra¬ 
tion,  c’est-à-dire  assujétis  à  la  mort,  et  par  conséquent  vivans 
et  organisés. 

En  effet ,  le  végétal  et  l’animal  ont  deux  espèces  de  vies  , 
l’une  qui  se  borne  à  l’individu,  qui  se  dissipe  avec  lui  dans  la 
poussière  de  la  terre ,  et  l’autre  qui  se  transmet  d’âge  en 
âge  comme  un  héritage  éternel  aux  descendans  de  chaque 
race  vivante. 

C’est  de  cette  seconde  vie  seule  que  nous  parlerons  ici , 
car  elle  représente,  non  Y  individu  qui  n’en  est  que  l’usu¬ 
fruitier,  mais  Y  espèce  entière  qui  en  a  la  véritable  possession. 
Il  faut  donc  considérer  ici  cette  puissance  de  vie,  contem¬ 
poraine  de  tous  les  âges  et  immortelle  dans  des  corps  perpé¬ 
tuellement  mortels.  Les  individus  ne  forrt  rien  par  eux-mêmes, 
ils  appartiennent  au  domaine  de  la  mort,  ils  passent  tour-à- 
îour  comme  des  ombres  fugitives.  Ils  île  prennent  une  ame 
que  pour  la  rendre,  mais  l’espèce  subsiste,  elle  traverse  les 
siècles  dans  le  printemps  éternel  de  sa  vie  ;  c’est  un  grand 
arbre  dont  les  racines  sont  dans  la  mort ,  et  qui  étend  ses 
branches  de  vie  dans  l’immensité  des  âges. 

Cette  ame  éternelle  de  l’espèce,  se  marque  dans  chaque  in¬ 
dividu  qu’elle  crée,  par  un  ordre  particulier  d’organisation 
et  par  un  instinct  qu’on  appelle  amour.  L’amour  est  le  prin- 
cipe  vital  de  chaque  espèce  d’animaux  et  de  plantes ,  et 
n’existe  dans  les  individus,  qu’à  certaines  époques  de  leur 
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durée.  Cetle  portion  d’ame  ,  cet  amour,  ou  plutôt  celle  vie  de 
l’espèce ,  réside  seulement  dans  les  organes  de  l’individu  qui 
ont  rapport  à  son  espèce ,  c’est-à-dire  à  sa  perpétuité.  La  vita¬ 
lité  de  l'espèce  ne  se  trouve  donc  pas  dans  toutes  les  parties 
des  individus,  mais  seulement  dans  celles  qui  sont  destinées 
à  leur  reproduction.  C’est  par  leurs  organes  de  génération 
que  lanimal  et  le  végétal  appartiennent  à  l’immortalité  ou 
bien  à  l’amour ,  qui  en  est  l’essence.  Aimer,  c’est  vivre  pour 
son  espèce  et  porter  en  soi-même  les  élémens  de  Timmorta- 
lilé  ;  c’est  exister  non-seulement  pour  soi,  mais  pour  toute  sa 
race,  c’est  accumuler  une  vie  infinie  dans  un  temps  très- 
borné  ,  et  vivre  mille  siècles  dans  un  instant. 

§.  I.  Les  organes  de  perpéluité  des  êlres  mortels  (les  animaux  et 
les  végétaux)  ,  sont  leurs  parties  sexuelles.  Ce  sont  les  seules  qui  re¬ 
présentent  l’espèce,  et  qui  soient  la  source  de  sa  durée.  Elles  n’exis- 
tenl  jamais  dans  les  substances  inanimées  ,  parce  que  celles-ci  n’ont  pas 
de  génération,  d’individualilé,  et  que  chaque  portion  de  leur  matière  a 
son  existence  isolée  et  finie.  Dans  les  corps  organisés,  soit  végétaux, 
soit  animaux ,  la  vie  n’étant  fondée ,  au  contraire ,  que  sur  la  génération, 
les  individus  sont  remplacés  sans  cesse ,  parce  qu’ils  meurent  suc¬ 
cessivement.  » 

Mais  les  organes  sexuels  sont  différemment  conformés  dans  les 
diverses  classes  de  plantes  et  d’animaux.  Il  est  meme  des  êlres  chez 
lesquels  on  n’a  pas  pu  découvrir  exactement  les  organes  sexuels  ,  et  que 
l’on  considère  comme  en  étant  privés  ,  bien  qu’ils  puissent  probable¬ 
ment  y  exister.  Tels  sont  les  champignons  et  les  algues  parmi  le& 
plantes  ;  les  zoopliyles  ,les  céralopliytes  et  les  coraux  ,  ainsi  que  la  plu¬ 
part  des  animalcules  infusoires,  des  polypes  (hydres),  et  des  vers 
échinodermes  parmi  les  animaux.  Cependant  ou  trouve  des  œufs  ou 
des  semences  dans  un  grand  nombre  de  ces  genres  ;  d’autres  se  propa¬ 
gent  par  bouture  ou  par  division,  comme  les  polypes  d’eau  douce  , 
plusieurs  animalcules  infusoires,  et  certains  vers,  etc.  On  peut  con¬ 
sidérer  tous  ces  êtres  comme  représentant  chacun  leur  espèce,  puis¬ 
qu’un  seul  individu  peut  se  multiplier  sans  secours  sans  copulation  , 
et  former  des  êtres  semblables  à  lui.  Ce  sont  aussi  les  plus  simples  et 
les  plus  imparfaits  de  tous  les  corps  organisés.  On  peut  les  appeler  * 
des  corps  vivans  asexuels  ,  c'est-à-dire  sans  sexe  ;  ils  n’en  ont  aucun 
en  effet,  à  moins  qu’on  ne  les  considère  tous  comme  des  femelles. 

En  second  lieu,  ou  trouve  les  animaux  et  les  plantes  hermaphro¬ 
dites  ,  c’esl-à-dire  pourvus  des  deux  sexes,  mais  réunis  sur  le  même 
individu.  Il  faut  distinguer  ici  deux  genres  d’hermaphrodisme  , 
i°.  celui  qui  rapproche  immédiatement  les  organes  sexuels,  comme 
dans  la  plus  grande  partie  des  végétaux  ,  dont  chaque  fleur  est  pour¬ 
vue  de  pistils  et  d’étamines,  et  dans  les  coquillages  bivalves,  multi— 
valves,  dans  quelques  vers  et  animalcules  infusoires,  etc.  2°.  Celui 
qui  éloigne  sur  le  même  individu  les  deux  sexes  ,  telles  sont  lea 
plantes  appelées  monoïques  par  Linnæus  et  les  coquilles  uni  valves  , 
ainsi  que  plusieurs  vers.  Ce  sont  des  êtres  disexuels  ,  réunis  ou  séparé é 
mr  les  memes  individus'*  le  mot  H  e  ii  m  a  p  ïi  r  o  d  ite 
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Enfin  ,  nous  placerons  en  dernier  lieu  les  animaux  et  les  plantes 
à  deux  sexes  séparés  sur  différens  individus  mâles  ou  femelles.  Parmi 
les  végétaux,  on  trouve  les  espèces  appelées  dioiques  par  Linnæus  ; 
et  parmi  les  animaux  ,  ce  sont  l’homme  ,,  les  quadrupèdes  vivipares 
«t  les  cétacés  ,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons  ,  les  crustacés, 
les  sèches  et  quelques  mollusques ,  avec  tous  les  insectes.  Ce  sont 
des  êtres  di&exuels  séparés  sur  deux  individus.  Remarquez  que  les  ani¬ 
maux  les  plus  parfaits  appartiennent  à  cette  division  ,  tandis  que  les 
précédentes  ne  renferment  que  des  espèces  peu  élevées  dans  l’échelle 
de  la  perfection.  Nous  en  dirons  la  raison  plus  loin» 

Il  existe  aussi  des  individus  neutres ,  c’est-à-dire  privés  de  la  fa¬ 
culté  de  se  reproduire  et  n  ayant  aucun  sexe  ;  mais  ils  diffèrent  des 
asexuels  en  ce  que  ceux-ci  engendrent  ,  tandis  que  les  neutres 
en  sont  incapables.  Tels  sont,  parmi  les  animaux,  les  ouvrières  des 
ubeilles  ,  des  fourmis  et  dès  termites ,  ainsi  que  les  eunuques  natu¬ 
rels  ;  et  parmi  les  fleurs  ,  celles  qui  sont  doubles  ou  pleines,  comme 
des  roses ,  des  renoncules ,  des  oeillets ,  des  cerisiers ,  etc.  ;  mais  ce 
sont  des  végétaux  que  fart  du  jardiuier.a  rendus  eunuques.  On  pour¬ 
voit  encore  regarder  comme  neutres  tous  les  individus  végétaux  et 
animaux  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  1  âge  de  la  génération  „ 
et  tous  ceux  qui  l’ont  passé.  En  effet,  une  jeune  plante,  de  jeunes 
animaux,  des  en  fans  sont  encore  neutres  ;  ils  n’ont,  pour  ainsi  dire  , 
des  sexes  qu’en  espérance;  de  même,  un  végétal  après  sa  fructifi¬ 
cation  ,  un  vieil  animal ,  un  homme  ,  une  femme  d’âge  ,  n'ont  de  leur 
sexe  que  les  souvenirs  ;  ils  sont  neutres.  Le  seul  temps  de  la  puberté 
des  plantes  et  des  animaux  ,  jusqu’à  celui  de  leur  défloraison,  leur  ôte 
cette  neutralité  qui  les  réduit  à  la  vie  individuelle,  et  qui  les  sèvre 
de  l’immortalité. 

Les  végétaux  perdent  chaque  année  leurs  organes  sexuels  qui  ns 
leur  servent  qu’une  fois ,  et  en  prennent  d’autres  chaque  année  ;  les 
animaux  conservent  toujours  ceux  qu’ils  ont  reçus,  mais  ceux-ci 
ont  des  temps  de  repos  et  des  époques  d’activité.  Voici  le  tableau  d@ 
toutes  ces  différences. 
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Sexes  nuis  ou 
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Plantes  monoïques. 

Coquilles  univalves  ,  vers  , 
&c. 

Plantes  dioïques. 

Animaux  à  vertèbres  ,  crus¬ 
tacés  ,  insectes  ,  sèches  , 
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Abeilles,  Fourmis  et  Ter¬ 
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Sexes  complets,  f  Jeunesse  et  vieillesse  ex-trê- 
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l  maladies ,  &c. 


Le  temps  du  rut  est  aux  animaux  ce  que  la  fïoraisou  est  aux  plantes. 
La  maturité  de  leurs  fruils  et  de  leurs  semences  est  analogue  au  temps 
de  repos  de  la  faculté  générative  citez  les  animaux.  La  plupart  des 
espèces  sans  sexe ,  comme  les  polypes  d’eau  douce,  les  zoopbytes  , 
quelques  vers  et  animalcules  microscopiques,  se  reproduisent  par 
bouture  ou  par  bourgeons  ,  ce  qui  les  a  fait  désigner  sous  le  nom 
de  getnmipares.  Voyez  l’article  Génération. 

Quelques  individus  dont  les  sexes  sont  communément  séparés  ,  se 
sont  quelquefois  trouvés  hermaphrodites  ;  mais  ces  cas  sont  très-rares 
et  contre  nature.  Des  plantes  dioiques  deviennent  aussi  monoïques. 
Ces  légères  exceptions  ne  peuvent  pas  altérer  les  loix  générales. 

Si  chaque  individu  hermaphrodite  représente  son  espèce  ;  s’il  se 
suffit  à  lui-mème  pour  se  reproduire,  il  n’en  est  pas  ainsi  parmi  les 
animaux  à  deux  sexes.  Un  homme  n’est  pas  un  être  complet,  il  n’est 
qu’une  moitié  de  son  espèce,  il  n’est  rien  tout  seul,  non  plus  que  la 
femme  seule.  Une  simple  fleur,  une  huître,  un  vil  animalcule  sont 
à  cet  égard  plus  parfaits  que  nous  ;  ils  suffisent  eux-mêmes  à  leur 
bonheur  ;  ils  ont  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  exister  et  pour  se 
reproduire.  Ils  engendrent  à  l’heure  marquée  par  la  nature.  Leur  féli¬ 
cité  n’est  point  obscurcie  de  craintes  ,  de  jalousies  ;  elle  n’est  point  trou¬ 
blée  par  des  discordes  ,  et  ne  suit  jamais  que  le  besoin  pour  guide.  La 
nature  a  eu  des  vues  profondes  en  établissant  des  hermaphrodites. 
Remarquez  que  tous  les  êtres  ainsi  constitués  sont  presque  tous  im¬ 
mobiles,  et  par  conséquent  exposés  sans  défense  à  leur  destruction. 
Il  éioit  donc  impossible  que  deux  sexes  séparés  et  éloignés  vinssent 
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te  trouver  ;  d’ailleurs  l’un  d’eux  pouvant  périr  ,  l’autre  devenoit  sté¬ 
rile.  Pour  éviter  ce  désavantage,  la  nature  a  ordonné  que  chaque  in¬ 
dividu  se  reproduiroit  seul,  ou  seroit  doué  des  deux  sexes  ,  tels  sont 
presque  tous  les  végétaux  et  la  plupart  des  espèces  d’animaux  qui  ne 
peuvent  pas  se  déplacer.  Par  ce  même  motif  elle  les  a  rendus  très-fé¬ 
conds  aussi ,  pour  réparer  leurs  pertes  avec  plus  de  promptitude. 

jL’ hermaphrodisme  étoit  moins  applicable  aux  espèces  qui  ,  ayant 
des  sens  et  des  membres  ,  pouvoient  plus  aisément  se  mouvoir  et 
reconnoître  leurs  semblables  ;  aussi  la  nature  a-t-elle  séparé  les  sexes 
dans  les  animaux  qui  peuvent  se  transporter  avec  facilité  et  qui  sont 
pourvus  de  sens.  Mais  pour  obliger  les  sexes  à  se  chercher  ,  il  a  été 
nécessaire  de  rendre  le  sentiment  de  la  jouissance  plus  vif  et  plus 
impérieux  que  dans  les  hermaphrodites.  Ceux-ci  ,  au  contraire,  de— 
vroienl  avoir  des  désirs  plus  modérés  et  plus  bornés,  afin  de  ne  pas 
se  détruire  eux-mêmes  par  de  continuelles  sollicitations  d’amour. 
Quel  abus,  quelle  prompte  mort  11e  suivroienl  pas  un  hermaphro¬ 
disme  complet  dans  des  êtres  ardens  et  impétueux  ,  comme  les  oi¬ 
seaux  ,  les  quadrupèdes  et  l’homme  ?  Cet  état  n’est  donc  convenable 
qu’à  des  espèces  froides  et  peu  sensibles,  comme  les  animaux  im¬ 
parfaits  eî  les  plantes.  L’amour  est  pour  eux  un  besoin  mécanique  , 
une  sorte  d’instinct  borné  plutôt  qu’une  passion  vive.  La  génération 
s’opère  chez  eux  sans  plaisir  marqué  ;  c’est  une  action  organique  qui 
s’exécute  à  leur  insu  ,  et  sans  la  participation  de  la  volonté.  Il  n’y  a 
donc  aucun  excès  à  redouter.  Une  moule  engendre  comme  une  plante 
fleurit.  Si  la  nature  a  donné  au  contraire  une  vive  impulsion  d’amour 
aux  animaux  plus  parfaits  et  qui  ont  les  sexes  séparés ,  elle  oppose  en 
quelque  sorte  des  barrières  à  leurs  désirs.  L’homme,  l’animal  ne 
peuvent  pas  satisfaire  leur  amour  sans  le  consentement  d’un  autre 
sexe.  11  faut  que  le  plus  fort  invoque  le  plus  foible  ;  il  faut  que  la 
condescendance  remplace  la  violence  ;  là  ,  on  cède  pour  vaincre. 
Comme  les  males  ne  peuvent  engendrer  que  dans  certains  temps ,  et  que 
les  femelles  peuvent  les  recevoir  encore  plus  souvent  qu’ils  n’ont  le  pou¬ 
voir  de  remplir  le  vœu  de  la  nature  ,  il  a  fallu  que  la  pudeur,  la  douce 
résistance  de  la  femelle  établît  un  équilibre  entre  le  pouvoir  et  la  vo¬ 
lonté.  L’amour  s’accroît  par  les  obstacles,  il  s’éteint  dans  la  volupté. 
C'est. donc  une  institution  admirable  de  la  nature,  qui  a  voulu  donner 
un  frein  à  celte  passion  pour  la  rendre  plus  vive,  qui  a  rendu  les  fe¬ 
melles  plus  ardentes  pour  les  mâles  les  plus  robustes,  comme  si  "elles 
vouloient  être  vaincues  ,  comme  si  elles  trouvoient  de  nouveaux 
triomphes  dans  de  nouvelles  défaites  ,  et  comme  si  l’on  ne  pouvoit 
pas  leur  plaire  sans  les  subjuguer.  Leur  puissance  est  donp  dans  leur 
foi  blesse  même.  Elles  cherchent  la  force  qui  leur  manque,  et  veu¬ 
lent  l’asservir  en  s’y  soumettant.  La  nature,  qui  aspire  toujours  à  la 
perfection  des  espèces,  a  donc  établi  que  la  force  devoit  être  préférée 
en  amour,  aiin  d’obtenir  des  individus  plus  vigoureux  et  plus  ro¬ 
bustes  ;  c’est  pour  cela  que  la  jalousie  est  née  ,  que  "V  en  us  aime  le  dieu, 
des  batailles  ,  et  que  l’amour  est  presque  toujours  un  état  de  guerre  * 
afin  que  le  foible  soit  écarté  et  que  le  plus  vigoureux  soit  aussi  le 
maître.  La  préférence  des  femelles  appartient  toujours  aux  vain¬ 
queurs  ;  elles  sont  le  digue  prix  des  combats.  Aussi  les  animaux  les 
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plus  pacifiques,  les  bêtes  les  plus  humbles  ,  deviennent  courageux  et 
belliqueux  au  temps  du  rut,  et  la  plus  douce  des  passions  est  quel¬ 
quefois  la  plus  cruelle.  11  faut  savoir  braver  la  mort  pour  avoir  le 
droit  de  donner  la  vie. 

La  complexion  des  femelles  des  animaux  correspond  à  cette  des¬ 
tination  qu’elles  reçoivent  de  la  nature  ;  leur  corps  est  plus  déli¬ 
cat,  plus  foiblcj  un  peu  plus  petit  que  celui  des  mâles,  leurs  mem¬ 
bres  sont  moins  robustes ,  leurs  affections  sont  plus  douces  ;  elles  ont  les 
grâces  en  partage  ,  leur  faiblesse  même  intéresse  et  dispose  à  l’amour. 
JL  a  beauté,  la  tendresse,  le  charme  de  la  volupté ,  leur  donnent  un 
continuel  empire  sur  la  force.  Les  mâles  robustes,  ardens ,  fougueux, 
ont  une  complexion  dure,  forte  ,  musculeuse  et  carrée;  mais  les  for- 
mes  s’arrondissent  daus  les  femelles  ;  dans  les  maies  ,  elles  sont  rudes  , 
prononcées  ,  anguleuses.  Le  caractère  masculin  donne  la  force  et  Yac- 
tivité pour  le  corps,  la  raison  pour  l’entendement  ;  le  caractère  fémi¬ 
nin  produit  la  grâce  ,  la  douceur  au  physique  ,  et  Y esprit  au  moral. 
L’un  est  actif,  l’autre  passif  ,  le  premier  veut  et  commande  ,  le  se¬ 
cond  succombe  et  supplie,  mais  telle  est  la  compensation  des  choses  , 
que  le  plus  faible  règne  en  effet  sur  le  plus  fort.  Celui-ci  vend  sa  pro¬ 
tection  au  prix  de  la  volupté  ,  et  le  foible  emprunte  la  puissance  du 
for?  en  .s’y  abandonnant. 

Quand  il  n’y  auroit  sur  la  terre  aucune  autre  marque  d’une  divine 
sagesse,  que  celle  qui  se  montre  dans  les  organes  sexuels,  elle  seroit 
suffisante  pour  prouver  l’existence  d’un  être  intelligent  dans  l’univers. 
On  a  nie  les  causes  finales  .  mais  comment  pourroit-on  méconnoîire  ces 
rapports  si  intimes,  si  justes,  si  parfaits  entre  les  deux  sexes  ?  Qui 
n’apperçoit  pas  leurs  fins  si  sagement  combinées  ?  Non-seulement  la 
disposition  relative  des  organes  sexuels  est  admirable,  mais  encore 
leur  influence  dans  le  corps  vivant  et  sur  toute  l’économie  de  l’indi¬ 
vidu  est  remplie  d'une  sublime  prévoyance.  Celte  concordance  des 
individus,  celle  même  tendance  à  la  reproduction,  celte  commu¬ 
nauté  de  senti  mens  ,  ce  concours  d’actions  réciproques  .  pourroient- 
ils  être  le  fruit  du  hasard  ?  Celte  perpétuité  des  êtres  ,  celle  immuta¬ 
bilité  de  chaque  espèce  qui  ne  se  confond  point  avec  d’autres,  dé¬ 
pendent-elles  d’une  cause  aveugle  et  sans  but  ? 

Les  sympathies  entre  les  sexes  tiennent  toutes  à  l'amour,  quoiqu’elles 
se  déguisent  sous  mille  formes  différentes.  Les  femelles  sont,  en  gé¬ 
nérai  ,  la  tige  des  espèces  :  elles  en  sont  l’essence  principale  ;  tout 
individu  femelle  est  uniquement  créé  pour  la  génération.  Ses  organes 
sexuels  sont  la  racine  et  le  fondement  de  toute  sa  structure.  Le  prin¬ 
cipe  de  sa  vie  réside  tout  entier  dans  ces  organes  ,  et  influe  sur  tout 
'le  reste  de  l’économie  vivante.  Les  mâles  sont  plus  excentriques  dans 
la  génération  ;  leur  sexe  n’est  pas  la  plus  importante  partie  d’eux- 
mêmes  ;  dans  la  femelle,  au  contraire  ,  il  est  l’ame  elle-même  ,  pour 
ainsi  dire. 

Cependant  les  organes  générateurs  ont  leurs  temps  d’activité  et  leurs 
époques  de  repos.  Presque  tous  les  végétaux  produisent  des  fleurs  et 
des  fruits  une  fois  chaque  année  ;  de  même  la  plupart  des  animaux 
^accouplent  une  fois  par  an  ;  cependant  plusieurs  espèces  engendrent 
plus  souvent;  et  quelques  autres  plus  rarement.  Dans  les  plantes;  les 
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fcfgaties  dé  génération  tombent  avec  les  semences  ou  les  fruits ,  ei  se  re- 
tiouveilent  chaque  année  ;  dans  les  animaux ,  les  mêmes  organes  sexuels 
servent  durant  tout  le  cours  de  leur  vie  ;  mais  ils  ont  des  époques  de  dé¬ 
veloppement ,  d’excitation,  qu’on  appelle  temps  de  rut  ou  de  chaleur  ; 
ensuite  ils  se  flétrissent,  se  retirent,  s’oblitèrent,  jusqu’à  ce  qu’une 
nouvelle  saison  d’amour  les  réveille  de  leur  assoupissement ,  et  les 
rappelle  à  une  vie  momentanée.  L’activité  de  la  vie  de  l’espèce  ou 
de  la  faculté  générative  est  donc  périodique  ou  intermittente.  Dans 
l’espèce  humaine,  et  chez  les  animaux  qui  prennent  comme  lui  des 
nourritures  constamment  abondantes,  la  faculté  générative  est  per¬ 
pétuelle,  et  leurs  organes  sexuels  demeurent  toujours  dans  une  dis¬ 
position  plus  ou  moins  prochaine  à  l  acte  de  la  propagation  ;  cependant 
on  y  remarque  bien  l’impulsion  périodique  de  la  vie  de  l’espèce. 
Ainsi  la  femme  est  sujette  à  un  écoulement  de  sang  uue  fois  par 
înois  ;  les  femelles  de  quelques  singes  sont  aussi  exposées  à  la  mens¬ 
truation,  mais  d’unemaniére  indéterminée  et  irrégulière.  Les  femelles 
des  quadrupèdes  vivipares  n’ont  des  espèces  de  règles  qu’à  l’époque 
de  leur  chaleur  ou  du  rut.  It  y  a  quelque  chose  d  analogue  dans  les 
oiseaux,  car  leurs  organes  sexuels  se  gonflent,  s'échauffent,  rougissent, 
se  tendent,  et  entrent  dans  une  espèce  d’érection  continuelle  jusqu’à 
ce  que  l’acte  de  la  conception  soit  accompli.  Les  reptiles,  les  poissons, 
Ses  insectes  ,  les  vers  ,  éprouvent  des  changement  semblables  dans 
leurs  parties  sexuelles,  à  une  époque  déterminée.  Enfin  ,  les  plantes 
développent  leurs  boutons  ,  épanouissent  leurs  fleurs  ,  déploient  leurs 
pétales  ,  relèvent  leurs  étamines  et  leurs  pistils  ,  jusqu’à  ce  que  la 
fécondation  soit  acîievée. 

Non  -seulement  il  existe  un  temps  d’effervescence  et  de  rut  dans 
fouie  la  nature  vivante  ,  mais  c’est  principalement  au  moment  de  la 
génération  que  les  organes  sexuels  s’exaltent  au  plus  haut  degré  de 
sensibilité  et  de  vie.  Toutes  les  puissances  de  lame  se  rassemblent 
alors  dans  ces  parties,  qui  sont  dans  un  état  violent  d’inflammation  ou 
d’érection.  (  Ployez,  le  mot  Génération.)  Les  organes  sexuels  ont 
une  vie  individuelle  qui  est  irès-intermiüeute  ,  qui  dort  pendant  la 
plus  grande  partie  de  son  existence,  qui  se  réveille  à  certaines  épo¬ 
ques,  de  même  que  noire  vie  sensitive  s’endort  chaque  soir  et  se  ré¬ 
veille  chaque  matin.  Celle  vitalité  des  sexes  est  moins  durable  que 
celle  des  individus,  car  elle  ne  commence  à  naître  qu’à  l’âge  de  la 
puberté  ,  et  meurt  avant  le  corps  qui  l’a  produite.  Ainsi  la  plante  ne 
développe  ses  fleurs  ,  pour  la  première  fois  ,  qu’à  uue  certaine  époque 
de  son  existence  ,  l'animal  ne  devient  pubère  que  lorsque  ses  forces 
se  sont  suffisamment  accrues.  De  même  ,  le  végétal,  l’animal ,  trop 
âgés  sont  déjà  morts  pour  la  reproduction,  leurs  organes  sexuels  sont 
désormais  incapables  de  leurs  fonctions.  La  durée  des  corps  vivans 
peut  être  partagée  en  trois  périodes  ,  dont,  les  deux  extrêmes  sont  les 
zones  glaciales  de  l’existence,  et  l’intermédiaire  est  la  zone  torride 
de  la  vie. 

C’est  celte  période  intermédiaire  qui  donne  la  plus  grande  extension 
aux  fondions  sexuelles.  Alors  l’animal  et  la  plante  expriment  l’amour 
et  cette  vie  éternelle  de  l’espèce  ,  dans  toutes  leurs  actions  ;  ils  possè¬ 
dent  en  eux-mêmes  les  germes  de  l'immortalité.  Tous  leurs  mem? 
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b  tes  ,  tout  leur  corps,  toute  leur  vie,  s’étendent  dans  ce  grand  océan 
de  la  reproduction  ;  tout  respire  l’amour  en  eux.  Au  temps  du  rut  , 
le  corps  des  animaux  est  imprégné  d’odeurs  fortes  et  virulentes;  il  a 
quelque  chose  de  vénéneux ,  aussi  leur  chair  est  mauvaise  à  manger. 
Les  végétaux  exhalent  à  l’époque  de  leur  floraison  des  odeurs  plus 
ou  moins  vives  ,  ou  agréables.  La  nature  embellit  sur-tout  le  moment 
des-  jouissances  de  tous  les  charmes  dont  elle  est  si  prodigue.  Le  temps 
de  l’amour  est  celui  de  la  jeunesse,  de  la  force,  de  la  santé  ,  de  la 
beauté.  Le  quadrupède  se  couvre  de  riches  fourrures  ,  l’oiseau  se  de— 
core  des  plus  brillantes  peintures,  le  reptile  semble  rajeunir  sous  un 
nouvel  épiderme  ,  fonde  admire  l’éclat  du  poison  ,  finsecie  se  revêt 
des  plus  belles  nuances,  la  pîanie  élale  aux  yeux  tous  les  charmes  et 
foute  la  pompeuse  parure  des  fleurs.  C’est,  aussi  le  temps  de  la  joie  , 
des  fêtes  ,  des  jeux  et  des  noces  de  la  nature  entière.  Les  quadrupèdes 
célèbrent  leurs  mariages  par  des  espèces  de  tournois,  où  les  vain¬ 
queurs  reçoivent  les  faveurs  du  beau  sexe  pour  récompense  ;  les  oiseaux 
exhalent  leur  joie  et  annoncent  leurs  tour  mens  d’amour  par  de  bruyans 
concerts  ,  les  reptiles  se  jouent  sur  la  verdure ,  les  poissons  célèbrent  des 
n  a  u  ma  chies  ou  des  jeux  aquatiques;  les  insectes  exécutent  des  danses 
aeriennes,  et  la  fleur  solitaire  s’enivre  de  mystérieuses  amours.  Lors¬ 
que  dans  une  belle  matinée  du  printemps  le  soleil  s’élève  sur  l’horizon 
en  feu  ,  dore  les  monts  sourcilleux  et  la  cime  des  forêts;  lorsque  la 
verdure  se  couvre  de  fleurs,  que  l’oiseau  prélude  un  cantique  d’amour 
sous  la  feuillée,  le  quadrupède  bondit  dans  les  champs,  finsecie 
bourdonne  dans  les  airs,  et  le  poisson  tressaille  sous  fonde  ,  tout  ne 
ressent- il  pas  f  amour  ?  Lâf nature  entière  n’est-elle  pas  vivifiée  ?  N’est- 
ce  pas  la  fêle  commune  de  tous  les  êtres,  le  jour  des  noces  de  tous 
les  animaux  et  de  toutes  les  plantes  ?  Ce  concert  ineffable  de  vie  et 
de  jouissances,  celle  grande  voix  d’amour  qui  s’élève  de  toute  part 
du  sein  de  la  terre  dans  tous  les  coeurs ,  annonce  l’opulence  de^  la 
nature  et  la  perpétuité  de  ses  œuvres. 

Toutefois  cet  amour  qui  vivifie  la  nature  ,  annonce  la  ruine  pro¬ 
chaine  des  individus.  Nous  aimons,  parce  que  nous  ne  vivrons  pas 
toujours.  Tout  être  vivant  se  reproduit,  parce  que  tout  périt.  L’amour 
est  f  avant-coureur  de  la  mort.  Si  rien  ne  périssoit,  il  n’y  auroit 
point  de  nouvelles  générations,  et  l’amour  seroil  exilé  du  monde.  Les 
minéraux  sont  dans  ce  cas  ;  ils  ne  meurent  point ,  mais  aussi  ils  n’en¬ 
gendrent  jamais.  Nous  payons  l’amour  au  prix  de  noire  vie.  Qui 
penseroit  que  ce  sentiment  si  doux  soit  cependant  la  preuve  de  noire 
mortalité  ?  Nous  donnons  notre  vie  à  d’autres  êtres,  comme  un  père 
qui  partage  ses  biens  entre  ses  en  fans.  Engendrer,  c’est,  pour  ainsi 
dire,  faire  son  testament  et  se  préparer  à  la  mort.  Mais  la  nature  a 
entouré  f  acte  de  la  génération  de  tant  d’attraits,  qu’elle  en  a  dérobé 
toute  la  tristesse  à  nos  regards,  cependant  lorsque  la  propagation  est 
accomplie,  l’animal  tombe  dans  l’abattement  et  la  tristesse,  il  sent 
ses  pertes  mortelles;  la  plante  se  défleurit ,  ses  pétales  se  flétrissent, 
la  jeunesse  s’use,  la  beauté  s’évanouit  comme  la  vapeur  du  matin  ,  et 
l’amertume  seule  demeure..... 

. . .  E  fonte  lepôrtim 

Surgit  amari  aîiquid  quod  in  ipsis  fioribus  an  gît. 

JL 


S  E  X  469 

§.  ïï.  Après  avoir  exposé  les  généralités  sur  la  nature  des  sexes , 
nous  allons  détailler  leurs  principales  différences  dans  tous  les  êtres 
qui  en  sont  pourvus. 

On  a  dit  que  les  parties  sexuelles  de  la  femme  ressembloient  à  des 
parties  mâles  qui  seroient  rentrantes  et  intérieures.  Cette  idée  est  tres- 
inexacte  ,  et  n’a  pu  être  proposée  que  dans  des  temps  où  l’anatomie 
étoit  encore  peu  avancée. 

Les  sexes  diffèrent  entr’eux  de  deux  manières  ,  i°.  par  les  parties  des¬ 
tinées  à  la  génération  ,  20.  par  la  conformation  générale  de  tout  le  corps. 

Le  sexe  féminin ,  qui  est  la  tige  des  espèces  ,  est  essentiellement 
destiné  à  recevoir;  et  le  sexe  mâle  est  formé  pour  donner.  La  fe¬ 
melle  produit  la  substance  ,  le  mâle  la  vivifie.  11  suit  de  là  que  la  pre¬ 
mière  doit  recevoir  au-dedans  d’elle-même,  et  avoir  des  organes  ap¬ 
propriés  à  cette  fonction  ,  tandis  que  le  second  doit  être  pourvu  d’or¬ 
ganes  destinés  à  transmettre  la  semence  au-dehors.  Aussi  les  parties 
sexuelles  mâles  sont  saillantes,  et  les  parties  femelles  sont  rentrantes 
et  intérieures.  L’un  engendre  hors  de  soi,  l’autre  dans  soi.  Tous  les 
animaux  pourvus  du  sexe  male  ont,  i°.  des  organes  pour  sécréter  la 
semence  ,  ce  sont  les  tes  fieu  les  ou  toute  autre  partie  qui  en  fait  fonc¬ 
tion  ,  20.  des  organes  destinés â  évacuer  la  semence,  c’est  la  verge  ou 
une  partie  analogue.  Tous  les  animaux  femelles  sont  aussi  pourvus, 
1°.  d’ovaires  ,  2°.  de  matrice  ou  d’oviduclus. 

Dans  les  végétaux  ,  on  connoit  aussi  deux  espèces  d’organes  géni¬ 
taux;  i°.  les  pistils  ou  les  parties  femelles  qui  forment  une  conti¬ 
nuité  avec  l’ovaire;  2°.  les  étamines  dont  les  anthères  portent  la  pous¬ 
sière  séminale  ou  le  pollen. 

Le  calice  de  la  fleur,  a  dit  Linnæus  ,  est.  un  lit  nuptial,  la  corolle 
représente  les  voiles  et  les  rideaux,  ou  le  prépuce  et  les  nymphes; 
les  étamines  sont  les  vaisseaux  spermatiques;  les  anthères,  les  tes¬ 
ticules  ;  le  stigmate  est  la  vulve  ,  le  style  du  pistil  représente  le  vagin 
ou  les  trompes  de  faliope ,  te  péricarpe  est  l’ovaire  ,  et  la  graine  est 
l’œuf.  La  fleur  qui  ne  possède  que  des  étamines,  est  mâle  ;  celle  qui 
n  a  rien  que  des  pistils ,  est  femelle  ;  si  elle  possède  les  deux  réunis , 
elle  est  hermaphrodite.  S’il  se  trouve  ensemble  des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  femelles,  011  a  des  androgynes  ;  les  polygames  sont  pro¬ 
duits  par  l’excès  du  nombre  d’un  sexe  sur  l’autre.  L’hermaphrodisme 
est  presque  général  dans  les  plantes,  et  assez  rare  dans  le  règne  ani¬ 
mal.  (  Voyez  l’article  Hermaphrodite.)  Toutes  les  fleurs  doubles 
sont  <ies  monstruosités ,  et  hors  de  l’état  naturel  ;  elles  sont  eunuques, 
et  avortent  toutes.  En  effet  toutes  les  étamines  ,  ou  tous  les  organes 
mâles  sont  transformés  en  pétales,  par  l’abondance  delà  nourriture^ 
De  même  les  animaux  rendus  eunuques  par  la  castration  ,  devien¬ 
nent  très-gras,  et  les  animaux  qui  acquièrent  trop  d’embonpoint  sont 
incapables  d’engendrer  ,  témoins  les  poules ,  les  vaches  très-grasses. 
11  semble  que  les  facultés  génératives  se  transportent  sur  le  tissu  cel¬ 
lulaire  pour  s’y  déposer  en  graisse.  Aussi  les  animaux  maigres  sont 
plus  propres  à  la  propagation  que  les  autres  ,  et  tous  maigrissent  au 
temps  du  rut. 

Le  système  sexuel  des  plantes  est,  comme  011  sait,  la  hase  de  la 
division  méthodique  des  végétaux  inventée  par  Linnæus,  Nous  ren- 
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voyons  au  mot  Végétal  pour  cel  objet.  {Voyez  aussi  les  Sponsalia 
plantarum  de  Lion.  Ainæn.  acad.  ,  etc.) 

Dans  les  animaux,  le  sexe  masculin  est  toujours  pourvu  d’organes 
destinés  à  sécréter  la  semence.  Chez  l’homme  ,  les  quadrupèdes  vivi¬ 
pares,  les  cétacés  ,  les  oiseaux  et  la  plupart  des  reptiles,  ce  sont  deux 
corps  arrondis ,  ovales,  formés  d’un  assemblage  de  petits  vaisseaux 
qui  reçoivent  dn  sang,  et  qui  le  transforment  en  semence  par  ïm 
travail  particulier.  Ces  corps  sont  les  testicules ,  Dans  les  poissons, 
les  mollusques  ,  les  crustacés  ,  les  insectes  et  quelques  vers  (la  sangsue , 
le  ver  de  terre ,  etc.) ,  les  testicules  sont  aussi  un  assemblage  quelcon¬ 
que  de  petits  vaisseaux  spermatiques  ,  mais  qui  reçoit  diverses  for¬ 
mes  extérieures.  Dans  les  poissons  et  les  sèches,  on  le  nomme  la 
laite.  (  Swammerdam  ,  Bibl.  nul.  3  p.  8q5.  )  Tous  ces  corps  sont  pairs 
ou  doubles  dans  les  animaux  qui  ii’ont  qu’un  sexe  dans  chaque  in¬ 
dividu,  mais  les  hermaphrodites  ,  tels  que  les  coquillages  univalves, 
ont  d’un  côte  un  testicule  et  de  l’autre  un  ovaire.  On  a  vu  des  hommes 
et.  d’autres  animaux  à  sang  chaud,  pourvus  de  trois  testicules  ou 
même  davantage,  mais  ces  cas  sont  rares,  de  même  que  les  mâles 
â  un  seul  testicule.  Dans  les  grenouilles  et  les  salamandres ,  les  tes¬ 
ticules  sont  des  espèces  de  tubercules  plus  ou  moins  nombreux.  Les 
testicules  sont  placés  près  des  reins  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles; 
ils  sont  renfermés  dans  la  cavité  du  bas-ventre,  dans  Ja  région  in¬ 
guinale,  chez  tous  les  animaux  à  l’étal  de  feelus  ou  d  embryon  ;  dans 
•quelques  espèces  ,  ils  restent  ainsi  cachés  pendant  toute  la  vie,  comme 
chez  les  cétacés  et  la  plupart  des  quadrupèdes  rongeurs,  etc.  ;  mais 
dans  les  autres  espèces,  ils  descendent,  à  l’époque  delà  naissance* 
dans  un  scrotum ,  ou  une  bourse  placée  derrière  la  verge.  Un  vais¬ 
seau  déférent  sort  de  chaque  testicule,  et  rapporte  la  semence  dans 
les  vésicules  séminales,  lorsqu’il  en  existe,  ou  immédiatement  dans  le 
canal  de  la  verge  ,  s’il  ne  se  trouve  aucune  vésicule  séminale  ,  comme 
dans  les  quadrupèdes  carnivores  (le  loup  ,  le  chien  ,  le  lion ,  le  chat ,  le 
putois,  etc.) ,  dans  les  oiseaux  ,  fa  plupart  des  reptiles  ,  des  poissons  ,  des 
Crustacés  el  des  tenaces  ,  excepté  les  grenouilles  et  les  salamandres ,  etc. 

Le  second  caractère  du  sexe  mâle  est  une  verge  ou  un  canal  quelcon¬ 
que  pour  l’émission  de  la  semence.  Tous  les  quadrupèdes  vivipares  et 
les  cétacés  ont  une  verge  ou  pénis  ,  plus  ou  moins  long  ,  avec  un  gland 
à  l’extrémité.  Celui-ci  eslle  siège  principal  de  la  volupté.  Dans  \erhi- 
nocéros  et  les  didelphes ,  le  gland  est  fourchu.  Les  quadrupèdes  on¬ 
guiculés  ont  ordinairement  un  os  dans  la  verge.  Les  oiseaux  oui  pour 
verge  une  sorte  de  tubercule  qui  est  quelquefois  double.  Dans  les 
reptiles ,  on  trouve  une  verge  unique  chez  les  tortues  ;  elle  est  dou¬ 
ble  dans  les  lézards ,  les  serpens  et  les  salamandres  ;  les  grenouilles 
li’ont point  de  vrai  pénis.  Chez  quelques  serpens  venimeux,  le  dou¬ 
ble  pénis  est  encore  bifurqué  à  son  extrémité,  ce  qui  paroît  former 
quatre  verges.  Les  poissons  n’en  ont  aucune  puisqu’ils  ne  s’accou¬ 
plent  pas;  il  en  faut  excepter  cependant  les  raies  et  les  chiens  de 
mer  (  squales  )  ,  qui  ont  deux  pénis  et  qui  s’accfcuplent.  On  croit 
avoir  observé  aussi  une  verge  dans  quelques  autres  poissons.  (Gro- 
novius  Mus. ,  p.  8  ;  Redi ,  Anim .  viv.  ,  p.  gq,  Hist.  acad.  sec.  1763, 
p.  1 36.)  Les  coquillages  univalves  ont  un  pénis*  ainsi  que  les  qp/y- 
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sies  on  lièvres  de  mer ,  et  les  limaces.  On  en  trouve  deux  dans  les 
crustacés,  comme  les  crabes  elles  écrevisses ,  et  dans  les  vers  (la 
sangsue ,  le  lombric).  La  plupart  des  insectes  ont  une  verge  ,  les  pa¬ 
pillons  ,  les  abeilles  mâles,  les  demoiselles  ou  libellules  ,  les  s  carabe  s 
et  les  araignées.  Celles-ci  portent  leur  pénis  à  leurs  palpes  sur  la  tête, 
les  libellules  à  leur  thorax  ou  poitrine  ,  les  colimaçons  sur  leur  cou» 
Quelquefois  la  verge  du  mâle  est  si  petite  dans  les  insectes,  que  la 
femelle  avance  un  tube  creux  pour  la  recevoir  ,  de  sorte  que  l’in¬ 
tromission  vient  de  la  femelle  ,  et  qu’elle  semble  faire  fonction  du 
mâle  ;  c’est  ce  qu’on  remarque  chez  les  mouches  et  tous  les  insectes 
diptères.  (Geoffroy,  1ns.  paris. ,  t.  2,  p.  444.)  Dans  les  serpens 9  le 
gland  du  pénis  est  couvert  d’épines,  celui  du  lion  ,  du  chat  ,  de 
X hyène  a  des  papilles  rudes  ,  peut-être  afin  d’exciter  plus  vivement 
la  femelle  à  la  volupté.  Les  préludes  amoureux  dans  les  colimaçons  , 
les  limaces  et  plusieurs  univalves ,  se  témoignent  par  des  coups  d’ai¬ 
guillon  que  se  donnent  ces  animaux  androgynes ,  lorsqu’ils  vont  se 
féconder  réciproquement.  Les  insectes  ont  souvent  des  crochets  , 
des  pinces  pour  retenir  leurs  femelles  dans  l’acte  de  la  génération. 
Les  chiens ,  les  loups  ,  les  renards  et  quelques  autres  espèces  adhèrent 
ensemble  dans  le  coït. 

Les  parties  du  sexe  féminin  consistent  principalement ,  comme 
nous  l’avons  dit ,  dans  les  ovaires  et  dans  la  matrice,  ou  l’oviductusj 
Nous  avons  traité  des  Ovaires  à  l’article  de  cet  ouvrage  qui  en  parle 


Toutes  les  femelles  des  quadrupèdes  vivipares  sont  pourvues  d’une 
matrice,  ainsi  que  celles  des  cétacés  et  des  reptiles.  On  peut  aussi  donner 
le  nom  de  matrice  au  lieu  où  sont  reçus  les  oeufs  fécondés  des  oiseaux, 
des  reptiles  vivipares,  comme  les  vipères ,  des  poissons  ch on drop— 
térygiens  ,  des  mollusques,  des  crustacés,  insectes  et  vers.  L’ovi— 
ductus  des  ovipares  ne  diffère  de  la  matrice  des  vivipares,  qu’en  ce 
que  l’embryon  fécondé,  ou  l’œuf  vivant  reste  peu  de  temps  dans  le 
premier,  mais  demeure  plus  long-temps  dans  la  seconde.  L’un  n’esÊ 
qu’un  lieu  de  passage,  l’autre  un  endroit  de  repos.  L’oviduclus  a  la, 
forme  d’un  canal,  la  matrice  est  une  cavité  plus  ou  moins  sphérique» 
Dans  la  femme  ,  les  quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacés,  la  ma¬ 
trice  est  un  viscère  creux,  placé  entre  le  rectum  et  la  vessie,  ayant 
à  son  fond  deux  tubes  ou  cornes  ,  appelées  trompes  de  falîope,  et  qui 
communiquent  avec  les  ovaires.  Les  autres  animaux  n’ont,  à  pro¬ 
prement  parler  que  des  oviduclus.  Celui  des  oiseaux  est  un  canal 
tortueux  qui  descend  de  l’ovaire  à  la  vulve.  Il  y  a  deux  oviduclus 
longs  et  repliés  dans  les  reptiles.  On  ne  trouve  aucun  oviductus  dans 
les  poissons  osseux,  parce  que  l’ovaire  les  remplit  entièrement  ;  les 
raies  et  les  chiens  de  mer  ( squales )  ont  seuls  deux  oviductus  qui 
tiennent  lieu  de-matrioe,  et  dans  lesquels  éclosent  les  œufs.  On  peut 
«neore  considérer  comme  oviductus,  les  pallies  femelles  des  coquil¬ 
lages  univalves,  des  limaces  et  autres  mollusques.  La  plupart  des 
insectes  ont  des  oviductus  plus  ou  moins  vastes  et  nombreux,  on  en 
trouve  aussi  chez  les  vers  de  terre  et  les  sangsues.  Les  espèces  dont 
les  mâles  ont  deux  verges,  offrent  aussi  deux  oviductus  dans  les 
femelles,  tels  sont,  par  exemple,  les  crustacés,  les  reptiles ,  etc.  Chu 
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trouve  même  une  double  matrice  aux  didelphes  (espèces  de  quadru¬ 
pèdes  vivipares),  parce  que  les  mâles  ont  une  verge  fourchue.  Les 
embryons  des  vivipares  s’attachent  à  la  matrice  par  le  placenta  ,  et  y 
prennent  une  nourriture  que  leur  fournit  le  sang  de  leur  mère;  mais  i 
ceux  qui  éclosent  dans  les  oviduclus ,  comme  chez  la  vipère  et  les 
chiens  de  mer ,  y  sont  libres  et  sans  attache. 

Un  autre  caractère  du  sexe  féminin  dans  le  genre  humain  ,  les  qua¬ 
drupèdes  vivipares  et  les  cétacés,  c’est  la  présence  elle  développe¬ 
ment  des  Mamelles.  (  Cherchez,  ce  mot.  )  Ces  organes  sont,  en  quel¬ 
que  sorte,  une  seconde  matrice  pour  les  embryons  naissains. 

Tous  les  animaux  pourvus  d’une  matrice  ou  d’oviductus  ont  un 
orifice  extérieur,  par  lequel  l’organe  mâle  féconde  les  œufs  de  la 
femelle.  Cet  orifice  est  la  vulve  ou  le  vagin.  C’est  à  l’entrée  de  cette 
ouverture  que  sont  placées  les  parties  les  plus  sensibles  à  la  volupté. 
La  vulve  de  tous  les  animaux  vertébrés,  est  placée  près  de  l’anus,  et 
semble  même  se  réunir  avec  ce  dernier  chez  les  oiseaux  ,  les  reptiles  et 
les  poissons;  chez  les  mollusques  nuds  et  les  coquilles  univales,  elle 
est  souvent  placée  sur  le  cou;  les  crustacés  ont  une  double  vulve 
sous  leur  queue,  à  leur  thorax;  les  insectes  ont  la  leur  à  l'extrémité 
de  leur  ventre,  et  dans  les  vers  ,  elle  est  quelquefois  auprès  de  la  tête. 

Les  sexes  ne  diffèrent  pas  seulement  entr’eux  par  les  organes  des¬ 
tinés  à  la  génération ,  mais  encore  par  toutes  les  parties  de  chaque 
individu.  Le  mâle  n’est  pas  mâle  par  un  seul  endroit,  mais  par¬ 
tout  ;  la  femelle  est  femelle  dans  tous  ses  membres,  dans  toutes  ses 
actions  ,  dans  ses  maladies,  dans  sou  caractère,  ses  mœurs,  ses  pas¬ 
sions  ,  etc.  Les  os  des  femmes  sont  plus  petits  ,  plus  arrondis;  leur 
chair  est  plus  molle  ,  plus  aqueuse  ;  leur  tissu  cellulaire  plus  lâche  , 
plus  spongieux  ,  plus  graisseux  que  dans  l’homme;  leur  tête  est  plus 
petite;  leur  cerveau  un  peu  plus  étroit;  leurs  senti mens  sont  plus 
doux,  plus  tendres;  leurs  idées  plus  fines;  leur  tact  plus  délicat;  tous 
leurs  membres  expriment  la  tendresse  et  l’amour.  Les  femelles  des 
animaux  ont  aussi  de  semblables  différences.  En  général,  les  parties 
supérieures  du  corps  sont  larges,  fortes,  épaisses  chez  les  mâles,  et 
leurs  reins  sont  étroits  et  maigres  ;  dans  les  femelles  c’est  tout  le  con¬ 
traire  ;  leurs  hanches  et  leur  bassin  sont  larges,  évasés;  tandis  que 
leurs  membres  supérieurs  sont  minces,  délicats  et  foibles.  L’éten¬ 
due  et  la  force  que  l’homme  et  l’animal  ont  aux  épaules  ,  la  femme 
et  les  femelles  les  portent  dans  la  région  des  hanches.  Plus  les  hommes 
ont  de  larges  et  fortes  épaules,  plus  ils  ont  un  caractère  viril;  plus 
la  femme  a  le  bassin  large,  plus  elle  a  le  caractère  qui  convient 
à  sa  destination  naturelle.  Cette  ampleur  des  hanches  et  du  bas- 
ventre  dans  les  femelles  des  animaux  ovipares,  les  rend  plus  grosses 
et  plus  grandes  que  leurs  mâles  ;  ce  qui  éloit  nécessaire  à  cause  du 
volume  des  œufs  que  leur  oviduclus  contient.  Ainsi  les  femelles  de 
lézards  y  de  tortues ,  de  serpens ,  de  grenouilles ,  de  poissons  carti¬ 
lagineux  et  saxatiles ,  de  crustacés  et  d’insectes ,  sont  d’une  plus 
grande  taille  que  leurs  mâles.  Les  femelles  des  oiseaux  de  proie  sont 
toujours  supérieures  d’un  tiers  à  leurs  mâles,  sans  doute  parla  rai¬ 
son  ,  qu’étant  chargées  de  la  nourriture  de  plusieurs  petits ,  elles  ont 
besoin  de  beaucoup  de  force,  de  courage  et  d’activité  pour  trou- 
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Ter,  attaquer  et  vaincre  une  proie  suffisante,  tandis  que  le  mâle  n’a 
que  sa  vie  seule  à  soutenir.  Ge  qui  confirme  celle  présomption,  c’est 
que  celte  différence  n’a  pas  lieu  dans  les  espèces  d'oiseaux  qui 
vivent  de  substances  végétales.  Si  les  femelles  des  quadrupèdes  car¬ 
nivores  ne  sont  pas  supérieures  aux  mâles  par  leur  taille  et  leur  force  ', 
la  nature  leur  a  donné  en  revanche  un  caractère  extrêmement  féroce 
au  temps  de  l’alaitement.  Une  lionne ,  une  tigresse  ou  une  louve  avec 
ses  petits  ,  est  incomparablement  plus  furieuse  et  plus  à  craindre 
alors  que  les  mâles  de  son  espèce.  Oubliant  la  foiblesse  de  son 
sexe,  elle  combat  à  toute  outrance,  et  périt  plutôt  que  d’abandonner 
ses  petits  à  la  rapacité  du  chasseur.  Les  femelles  des  animaux  pa¬ 
cifiques  deviennent  elles-mêmes  furieuses  et  pleines  d’audace  à  celle 
époque.  Celle  poule  si  timide  se  bat  maintenant  contre  l’homme  , 
contre  le  chien  et  les  autres  animaux  qui  veulent  ravir  sa  couvée. 

Dans  les  femelles  ,  le  tissu  cellulaire  est  plus  mou  et  plus  spongieux 
que  dans  les  mâles  ;  ce  qui  arrondit  leurs  formes,  leur  donne  plus 
d’embonpoint  et  de  beauté,  augmente  aussi  la  flexibilité  de  tous  leurs 
organes,  et  les  rend  plus  capables  de  se  prêter  à  la  distension  de  la 
grossesse.  Leur  pouls  est  aussi  plus  petit ,  leur  peau  plus  délicate,  et 
leurs  couleurs  moins  foncées  que  celles  des  mâles.  La  même  différence 
se  remarque  dans  la  chevelure,  qui  est  longue  et  flottante  aux  fem¬ 
mes  ,  courte  et  rude  aux  hommes.  Elles  sont  d’ailleurs  privées  de 
barbe  (excepté  lorsque  le  temps  de  leurs  règles  est  passé,  car  à  cette 
époque,  des  poils  poussent  sur  leur  visage),  tout  leur  corps  est 
glabre  et  presque  sans  poils  ,  en  comparaison  de  celui  de  l’homme 
qui  en  est  presque  couvert.  Chez  les  quadrupèdes  ,  les  poils  des  fe¬ 
melles  sont  plus  mous  ,  et  d’une  teinte  plus  claire  que  ceux  des  mâles» 
II  est  sur -tout  remarquable ,  parmi  les  oiseaux,  que  les  femelles 
n’ont  jamais  que  des  nuances  ternes  et  pâles  ,  tandis  que  les  mâles 
sont  ornés  des  plus  éclatantes  couleurs  ;  cette  infériorité  dans  le  ca¬ 
ractère  des  femelles  est  une  loi  de  la  nature,  qui  se  rencontre  dans 
toutes  les  classes  d’animaux  ,  et  même  dans  les  espèces  où  les  femelles 
ont  une  plus  grande  taille  que  leurs  mâles.  11  y  a  pareillement  un© 
grande  analogie  entre  les  individus  jeunes  et  les  femelles  de  la  même 
espèce  (i).On  diroit  que  celles-ci  sont  toujours  jeunes  par  rapport  au 
sexe  masculin.  Les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  jeunes  ont  une  corn- 
plexion  très-semblable  à  celle  des  femelles,  par  la  mollesse  de  leurs 
chairs  ,  la  foiblesse  et  la  flexibilité  de  leurs  organes,  les  nuances 
ternes  de  leurs  couleurs ,  la  timidité,  la  délicatesse,  la  sensibilité 
commune  de  leurs  caractères.  Parmi  les  quadrupèdes  ruminans  et 
armés  de  cornes,  quelques  femelles  ,  comme  celles  du  genre  des 
cerfs ,  en  sont  privées.  Les  brebis  en  manquent  aussi,  et  les  femelles 
des  ruminans  qui  portent  des  cornes  ,  les  ont  plus  foibîes  que  celles 
des  mâles.  Le  sanglier  a  de  longues  défenses  qui  sortent  au-dehors 
de  sa  gueule;  la  laie  en  a  seulement  de  petites.  On  a  remarqué  que 
la  femme  avoit  souvent  un  plus  petit  nombre  de  dénis  mâchelières 
que  l’homme  ;  aussi  elle  mange  communément  moins  que  lui ,  et 


(i)  C’est  par  celle  raison  que  le  sexe  féminin  et  l’enfance  s’aiment  mieux  ré¬ 
ciproquement  ,  que  ne  fait  le  sexe  ui4ie. 
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préfère  les  aiimens  doux ,  tandis  que  l’homme  qui  exerce  beaucoup 
ses  forces,  est  obligé  de  manger  davantage,  et  son  instinct  lui  fait 
rechercher  les  nourritures  sapides,  forles  et  échauffantes. 

Chez  les  oiseaux  ,  les  femelles  des  gallinacés  ne  portent  jamais 
iVergofs  aux  jambes  (  ou  tarses  )  comme  les  mâles  ;  elles  ont  aussi 
des  crêtes ,  et  autres  membranes  de  la  tête  ,  beaucoup  plus  petites. 
La  femelle  du  paon  manque  de  la  belle  queue  du  mâle  ;  celle  du 
faisan  n’a  pas  une  huppe  comme  lui;  la  poule  diffère  du  coq  par  la 
forme  de  sa  queue  et  par  son  plumage  plus  triste  el  plus  sombre. 
Dans  tous  les  oiseaux ,  les  mâles  l’emportent  sur  les  femelles  par  la 
beauté  du  plumage. 

Mais  c’est  principalement  par  la  voix  que  les  femelles  diffèrent 
aussi  des  mâles.  Dans  toutes  les  espèces  d’animaux  pourvus  de  pou¬ 
mons ,  le  larynx  des  femelles  est  d  une  organisation  plus  fine,  plus 
délicate  que  celui  des  mâles  ,  ce  qui  rend  leur  voix  plus  foible  et  plus 
aiguë.  {J^oy.  le  mot  Voix.)  La  parole  est  haute  et  forte  à  l’homme, 
tendre  et  douce  à  la  femme.  L  horrible  rugissement  du  lion  n'est 
qu’un  ronflement  assez  foible  dans  la  lionne  ;  toutes  les  femelles  des 
quadrupèdes  ont  un  accent  plus  sourd  et  plus  grêle  que  leurs  mâles. 
Cette  différence  est  extrêmement  remarquable  parmi  les  oiseaux;  car 
les  mâles  chantent  seuls ,  et  les  femelles  n’ont  que  de  petits  cris  pour 
exprimer  toutes  leurs  affections.  La  clangueur  bruyante  des  oiseaux 
d’eau  sur  les  rivières,  n’est  dans  leurs  femelles  qu’une  voix  murmu¬ 
rante  et  sourde.  Les  concerts  nocturnes  du  rossignol  mâle  ne  sont 
point  imités  par  sa  femelle  ,  qui  est  presque  muette.  C'est  l’amour  qui 
fait  chanter  l’oiseau,  sa  femelle  ressent  l’amour  et  ne  chante  point, 
elle  s’occupe  de  sa  couvée;  par-tout  le  sexe  féminin  est  plus  tendre 
et  plus  attaché  à  sa  famille  que  le  sexe  masculin.  Le  mot  de  famille 
vient  même  du  mot  joemina ,  femme  ou  femelle  ;  car  elle  est,  pour 
ainsi  dire  ,  toute  entière  à  ses  enfans.  Ainsi  l’a  voulu  la  sage  nature  j 
elle  a  rendu  les  femelles  plqs  sensibles,  elle  a  donné  à  leur  complexion 
plus  de  douceur  et  de  mollesse,  elle  leur  a  donné  le  tendre  attache¬ 
ment ,  les  soins,  la  persévérance  de  l’amitié,  elle  a  mis  dans  leur 
cœur  ces  attentions,  ces  prévenances  ,  cet  esprit  de  charme  et  d’amour 
qui  captive  tous  les  êtres.  La  mère  est  l'essence  des  familles,  elle  leur 
est  plus  utile,  plus  indispensable  que  le  père.  Aussi  la  nature  a-t-elle 
donné  aux  femelles  ce  tendre  sentiment  de  la  maternité ,  plus  puis¬ 
sant  que  la  vie ,  et  qui  les  rend  capables  de  tous  les  sacrifices  pour 
leur  famille. 

Le  terme  de  l’accroissement  des  femelles  est  moins  long  que  celui 
des  mâles,  elles  sont  pubères  avant  eux;  leur  adolescence  et  le  dé¬ 
veloppement  de  leurs  facultés  sont  plus  précoces  ;  et  quoique  plus 
froides  ,  plus  aqueuses  ,  plus  débiles  que  les  mâles  ,  elles  deviennent 
plutôt  capables  d’engendrer.  11  est  vrai  quelles  sont  vieilles  plus 
promptement  aussi.  Celte  précocité  paroît  dépendre  de  la  petitesse  de 
tous  leurs  organes  qui  demandent  moins  de  temps  pour  être  formés, 
et  de  l’activité  de  leur  système  nerveux  ou  de  l’étendue  de  leur  sen¬ 
sibilité.  Toutes  leurs  fonci  ons  vitales  sont  pius  rapides  chez  elles  que 
dans  les  mâles  ,  parce  qu’elles  sont  moins  fortes  et  moins  étendues. 
Comme  un  mâle  peut  féconder  plusieurs  femelles  d’animaux,  le  sioap 


3  H  E  468 

Tore  de  ©elles-ci  paroît  surpasser  ,  en  généra!  ,  le  nombre  des  pre™ 
miéi's  j  car  il.  y  a  plus  de  mâles  polygames  (à  plusieurs  femelles)  que 
de  femelles  poly.andres  (à  plusieurs  mâles).  Dans  f espèce  humaine , 
en  Europe ,  les  sexes  sont  à-peu-près  égaux  en  nombre;  mais  il  y  a 
plus  de  femmes  que  d’hommes  en  Asie  et  dans  les  pays  chauds.  Parmi 
les  plantes  ,  le  nombre  des  organes  mâles  surpasse  presque  toujours 
celui  des  femelles,  parce  que  Pacte  de  la  fécondation  n’est  pas  aussi 
assuré  que  chez  les  animaux.  Consultez  les  articles  Génération  * 
Hermaphrodite,  Ovaire,  Ovipares  et  Vivipares,  Animal, 
VÉGÉTAL.  ,  etc.  (V.) 

SE  Y  3  espèce  cle  poisson  du  genre  Gade.  V oyez  ce  mot* 

.  .  w 

SGUACCO.  Aid  ro  van  de  a  écrit  ainsi  le  nom  du  Guacco» 

(S.) 

SHAGA-KAG  est  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à  une 
espèce  de  voilier  dont  parle  le  docteur  Thomas  Shaw,  dans 
son  Voyage  en  Barbarie .  Il  a  la  grosseur  et  la  forme  du  geai  , 
avec  un  bec  plus  petit  et  des  pieds  plus  courts  ;  le  dessus  du 
corps  brun  ,  la  tête ,  le  cou  et  le  ventre  d'un  vert  clair  ;  des 
taches  d’un  bleu  foncé  sur  les  ailes  et  la  queue.  Shaw  ajoute 
qu’il  fait  son  nid  sur  le  bord  des  rivières,  et  que  son  cri  est 
aigre  el  perçant.  Bctffon  le  rapporte  à  notre  voilier ,  et  Sonnini 
à  celui  du  Sénégal.  (Vieux.) 

SHAGG ,  nom  donné  aux  Nigauds  par  les  voyageurs'® 
Voyez  ce  moi.  (Vieux.) 

SH  AN-H  U  (  Tardas  shan~hu  Lath.  ,  ordre  Passereaux, 
genre  de  la  Grive.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau,  qui  se  lient 
dans  les  forêts  de  la  Chine ,  y  est  connu  sous  le  nom  de  s/ian - 
ha;  sa  taille  est.  celle  du  merle  d’Europe  ;  la  tête  ,  le  dessus  du 
cou ,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  gris ;  le  dos  et  les  ailes  d’un 
brun  grisâtre;  le  tour  des  yeux,  le  menton  el  la  gorge  de 
couleur  noire;  une  large  tache  blanche  est  sur  les  oreilles;  le 
bec  est.  noirâtre  et  garni  de  soies,  sur-tout  à  sa  partie  supé¬ 
rieure;  les  pieds  sont  bruns.  (Vieux.) 

SHEFFiELDIE,  Sheffieldia ,  petite  plante  rampante,  fort 
semblable  à  la  pêplide ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentan* 
drie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions  ;  une 
corolle  campanulée  ;  dix  étamines ,  dont  cinq  alternes,  stériles; 
en  ovaire  à  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  une  loge  et  à  cinq  valves  poly- 
spermes. 

La  sheffieldie  se  trouve  à  la  Nouvelle-Zélande  et  à  File  de 
Pâque.  Elle  est  vivace.  Ses  caractères  sont  figurés  ph  q  du  Gê¬ 
nera  de  Forster.  (B.) 

xi.  ©  g 
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SHELTOPUSIK,  Sheltopusih ,  genre  de  reptiles,  inters 
médiaire  entre  la  famille  des  Lézards  et  celle  des  Serpens, 
dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  corps  fort  alongé,  point 
de  pattes  de  devant,  deux  postérieures  très-petites,  et  les 
écailles  imbriquées. 

C'est  à  Pallas  qu'on  doit  rétablissement  de  ce  genre  et  la 
description  de  la  seule  espèce  qu'il  contient,  mais  quelques 
naturalistes  pensent  que  ce  savant  a  commis  une  erreur  grave 
en  l'observant ,  qu’il  a  pris  pour  des  pieds  les  organes  de  la 
génération  saillans,  soit  toujours  et  naturellement,  soit  mo¬ 
mentanément  par  une  cause  fortuite.  Ces  naturalistes  se  fon¬ 
dent  sur  la  place  qu’occupent  ces  pattes ,  sur  leur  forme  et 
sur  rinulilité  dont  elles  doivent  êlre  à  l’animal ,  mais  comme 
ils  n’ont  pas  de  preuves  directes  à  fournir  en  faveur  de  leur 
opinion ,  on  doit  croire  que  Pallas  ne  s’est  pas  trompé,  et  re¬ 
garder  le  sheltopusih  comme  un  bipède. 

Le  corps  du  sheltopusih  est,  comme  on  l’a  déjà  vu  ,  fort 
alongé ,  fort  semblable  à  celui  d’un  anguis  ;  sa  couleur  est 
d’un  jaune  pâle;  il  est  couvert  par-tout  d écaillés  imbriquées 
un  peu  festonnées.  La  tête  est  grosse  ,  couverte  de  larges 
écailles ,  munies  de  paupières  mobiles  et  d’ouvertures  pour 
les  oreilles.  Le  museau  est  obtus  ,  les  narines  bien  ouvertes, 
et  les  mâchoires  armées  de  petites  dents. 

On  voit  près  de  l’anus  deux  petits  pieds  défendus  par  quatre 
écailles ,  et  dont  le  bout  se  divise  en  deux  doigts  aigus. 

Ce  reptile  habite  la  Sibérie  méridionale,  et  plus  particuliè¬ 
rement  les  vallées  ombragées  des  bords  du  Volga ,  près  du 
Kumans.  Il  court  avec  agilité  parmi  les  herbes  et  les  buissons 
dont  elles  sont  couvertes.  Sa  longueur  est  de  près  de  quatre 
pieds,  dont  la  queue  fait  les  deux  tiers.  Il  a  une  ride  ou  un 
sillon  de  chaque  côté  du  corps.  Il  est  figuré  dans  les  Nou¬ 
veaux  Mémoires  de  V Académie  de  Pétersbourg ,  n°  i  q  , 
pi.  9. 

Daudin  range  le  sheltopusih  dans  son  genre  Seps  (  Voyez 
ce  mot.),  dont  les  autres  espèces  ont  quatre  jDattes,  mais  on 
croit  que  le  nombre  des  pattes  est  un  caractère  de  trop  grande 
importance  pour  permettre  cette  réunion.  Voyez  au  mot 
Bipède  et  au  mot  Chalcide. 

Gmelin  a  rangé  ce  reptile  parmi  les  lézards  sous  le  nom 
de  lézard  apode,  (B.) 

SHERARDE ,  Sherardia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  rao- 
nopétalées ,  de  la  tétrandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Rubiacées  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  persistant 
à  quatre  dents;  une  corolle  infundibuliforme  à  quatre  divi- 
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sïons  ;  un  ovaire  inférieur  arrondi ,  surmonté  d’un  style 
simple. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  oblongues  cou¬ 
ronnées  par  le  calice. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  61  des  Illustrations  de  La- 
xnarck,  renferme  trois  plantes  à  feuilles  verlicillées,  linéaires, 
et  à  fleurs  axillaires  ou  terminales,  dont  une  est  extrême¬ 
ment  commune.  C’est  la  shérarde  des  champs ,  dont  toutes  les 
feuilles  sont  verticillées  et  les  fleurs  terminales.  Elle  est  an- 
nuelle  ,  très-petite ,  et  se  trouve  par  toute  l’Europe  dans  les 
lieux  cultivés.  Elle  fleurit  même  pendant  l’hiver.  Elle  a  beau» 
coup  de  rapports  avec  la  rappette  des  champs  ,  et  peut  aisé¬ 
ment  se  confondre  avec  elle. 

La  shérarde  des  murs  a  les  feuilles  florales  opposées  ,  ainsi 
que  les  fleurs.  Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve  sur  les  rochers  , 
les  vieux  murs,  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

La  shérarde  frutescente  a  les  feuilles  quaternées  égales ,  et 
la  tige  frutescente.  Elle  se  trouve  dans  l’ile  de  F  Ascension* 

(B.) 

SIACHAL.  Voyez  Chacal.  (  S.  ) 

SIALIS ,  Sialis ,  genre  d’insectes  de  Fordre  des  Névrop- 
teres  et  de  ma  famille  des  Mégaeoptères.  Ses  caractères 
sont  :  tarses  à  cinq  articles  ,  dont  le  pénultième  bifide  ; 
bouche  n’étant  point  située  sous  un  avancement  ;  des  mandi¬ 
bules;  quatre  palpes  presque  sétacés  ;  lèvre  inférieure  divisée; 
antennes  sétacées,  à  articles  très-courts  et  cylindriques. 

Les  sialis  ,  que  j’avois  d’abord  nommés  semblis ,  ont  été 
placés  dans  ce  dernier  genre,  ou  celui  des  perles  de  Geoffroy , 
par  M.  Fabricius  ;  avec  les  hémérohes  par  Linnæus  et  De- 
géer  ;  mais  les  perles  n’ont  que  trois  articles  aux  tarses ,  et 
leurs  ailes  sont  couchées  horizontalement  sur  le  corps.  Les 
hémérohes ,  sans  parler  des  différences  qu’offrent  les  parties  de 
leur  bouche,  comparées  avec  celles  des  sialis ,  ont  le  corps 
plus  alongé  ,  le  premier  segment  du  corcelet  fort  petit  ,  et 
non  très-distinct  et  carré,  comme  dans  ceux-ci  ;  les  articles 
de  leurs  tarses  sont  simples  ;  leurs  métamorphoses  s’éloignent 
beaucoup  de  celles  des  sialis.  On  ne  confondra  pas  ces  der¬ 
niers  avec  les  chauliodes  et  les  corydales  de  la  famille  des  mé¬ 
galo  p  1er  es  ,  les  insectes  de  ces  deux  genres  ayant  les  mandi¬ 
bules  avancées ,  trois  petits  yeux  lisses ,  et  les  tarses  simples. 
Les  raphidies ,  qui  ont  quelques  rapports  avec  les  sialis ,  n’ont 
que  quatre  articles  à  tous  les  tarses. 

Les  sialis  ont  le  corps  peu  alongé,  le  corcelet  carré,  les 
ailes  en  toit, et  dépassant  peu  l’abdomen.  Nous  n’en  contiois- 
sons  qu’une  seule  espèce,  le  Sialis  noir  ,  Sialis  niger ,  que 
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Degéer  nomme  hèmêrobe  aquatique  noir  ,  et  Linnæns  heme - 
robius  lutarius .  Roesel  a  donné  1  histoire  de  ses  métamor¬ 
phoses  ;  il  en  fait  une  phalène  aquatique.  Cet  insecte  est  d’un 
noir  mat;  les  femelles  ont  seulement  les  jointures  des  anneaux 
de  l’abdomen  brunes  ;  les  quatre  ailes  sont  transparentes  , 
avec  une  teinte  de  brun  ,  et  un  grand  nombre  de  nervures 
noires;  elles  paroissent  un  peu  chiffonnées  ;  leur  vol  est  court 
et  pesant.  Degéer  a  décrit  les  organes  de  la  génération  des 
deux  sexes  ;  ils  sont  situés  à  l’anus  ?  qui  est  placé  au  dernier 
anneau  de  Fabdomen  en  dessus,  et  a  la  forme  d’un  mamelon 
peu  élevé.  En  pressant  fortement  le  dernier  anneau  du  mâle , 
on  voit  s’écarter  inférieurement  une  pièce  écailleuse,  faite  en 
coquille.  Immédiatement  en  dessous  de  l’anus  sont  deux 
parties  charnues,  brunes ,  un  peu  élevées,  et  au-dessous  de 
celles-ci  est  une  grosse  pièce  charnue,  ayant  dans  son  milieu  un 
crochet  écailleux  ,  petit  et  courbé.  C’est  probablement  avec 
celle  pièce  qu’il  s’accroche  à  la  femelle  dans  l’accouplement. 
Une  autre  partie  grosse,  charnue  ,  blanche,  susceptible  de 
gonflement,  et  qui  a  au  milieu  un  petit  mamelon  ,  se  trouve 
dans  l’entre-deux  de  la  pièce  inférieure  en  coquille,  et  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  est  accompagnée,  de 
chaque  côté,  d’une  petite  pièce  écailleuse,  qui  lui  sert  de 
soutien. 

Le  bout  du  ventre  des  femelles  présente  ,  au-dessous  de 
l’anus,  deux  pièces  écailleuses ,  en  forme  de  coquilles. 

Les  individus  de  ce  sexe  pondent  une  prodigieuse  quantité 
d’œufs,  qu’ils  arrangent  par  plaques  sut*  les  feuilles  des  plantes 
aquatiques.  Çes  plaques  sont  brunes,  ont  depuis  un  demi- 
pouce  jusqu’à  un  pouce  de  long,  sur  une  ligne  et  demie  ou 
trois  à-peu-près  de  largeur.  Ces  œufs  sont  bruns,  d’une  figure 
ovale  el  alongée,  placés  perpendiculairement  sur  les  feuilles, 
comme  collés  les  uns  auprès  des  autres  ,  mais  se  séparant  au 
moindre  attouchement.  Us  sont  disposés  régulièrement  sur 
des  lignes  droites  ,  et  de  manière  que  ceux  de  la  seconda 
ligne  occupent  les  intervalles  que  laissent  entre  eux  ceux  de 
la  première ,  et  ainsi  de  suite.  Le  bout  supérieur  de  ces  œufs 
offre  une  petite  partie  élargie,  ovale,  blanchâtre  ,  qui  finit  en 
pointe  mousse,  ordinairement  droite ,  quelquefois  un  peu 
inclinée  à  l’œuf. 

La  coque  des  œufs  donne  passage  à  la  larve,  en  se  fendant 
à  l’extrémité  supérieure ,  près  de  la  petite  queue.  La  larve 
tombe  dans  l’eau,  où  elle  doit  vivre. 

Degéer  a  ouvert  le  corps  d’une  femelle  doni  le  ventre  ét oit 
plein  d’œufs.  Il  a  vu  qu’ils  étoient  d’un  blanc  jaunâtre,  con« 
formés  de  même  que  ceux  que  Fin  secte  a  pondus  ;  qu’ils 
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éioient  arrangés  clans  le  ventre  en  deux:  paquets  ou  deux; 
ovaires  courts  ,  appliqués  l’un  contre  l’autre  ,  de  façon  que 
la  courbure  regarde  le  dessous  du  ventre.  Les  œufs  sont  pla¬ 
cés  à  la  file  dans  un  grand  nombre  de  vaisseaux  déliés  ,  flot- 
tans  et  libres  vers  le  bout  supérieur,  unis  et  incorporés  au 
bout  opposé,  dans  un  vaisseau  plus  spacieux,  qui  règne  sous 
le  coté  courbe  de  chaque  ovaire.  Ces  vaisseaux ,  avec  leurs 
œufs,  sont  arrangés  en  lignes  courbes  et  parallèles;  la  cour¬ 
bure  est  dirigée  vers  l’origine  de  l’abdomen,  et  les  œufs  y 
sont  situés  de  façon  que  leur  .petite  queue  est  en  haut» 

Nous  considérons  les  larves  dans  leur  première  jeunesse ^ 
et  lorsqu’elles  sont  sur  le  point  de  se  changer  en  nymphes. 
Vues  vers  l’époque  de  leur  naissance,  les  larves  ont  de  la  res¬ 
semblance  avec  celles  de  quelques  petites  éphémères .  Leur 
corps  est  long  ,  délié,  et  va  en  diminuant  depuis  la  tête  jus¬ 
qu’à  la  queue.  Leur  tête  est  grande,  applatie  ,  de  contour 
presque  circulaire,  marquée  en  dessus  de  certaines  sutures 
apparentes  qui  se  voient  aussi  dans  l’insecte  parfait;  elle  a 
deux  yeux  ronds  et  noirs  ,  deux  mandibules  fortes  ,  étroites , 
pointues,  se  croisant  clans  le  repos,  et  ayant  au  côté  interne 
trois  dentelures  pointues;  le  devant  de  la  tête  offre  deux  es¬ 
pèces  d’antennes  avancées,  filiformes,  de  trois  articulations 
cylindriques,  dont  la  dernière  est  terminée  par  quatre  poils; 
la  bouche  a  deux  barbillons  ou  aniennules,  qu’il  est  difficile 
de  distinguer. 

Le  corps  est  formé  de  douze  anneaux,  séparés  par  de  pro¬ 
fondes  incisions.  Les  trois  premiers  portent  chacun  une  paire 
de  pattes  ,  et  répondent  au  corcelet  et  à  la  poitrine  de  l’in¬ 
secte  ailé.  Les  sept  anneaux  suivans  ont  de  chaque  côté  un 
filet  cylindrique  ,  terminé  par  deux  longs  poils,  et  en  ayant 
un  troisième  plus  long  arès  de  la  base.  Ces  quatorze  appendices 
sont  placées  sur  des  tubercules  inégaux  et  raboteux,  inclinées 
en  arrière,  flottent  clans  l’eau,  et  suivent  les  mouvemens  qu’y 
fait  la  larve  en  marchant  ou  en  nageant.  Ces  filets  laissent 
voir  ,  à  raison  de  leur  transparence,  des  vaisseaux  bruns  et 
tortueux  qui  les  parcourent  dans  toute  leur  longueur.  Il  est 
probable  que  ces  organes  jouent  un  rôle  important  dans  la 
respiration  de  ces  insectes.  Les  deux  derniers  segmens  du 
ventre  n’ont  pas  de  ces  appendices  branchiales  ;  mais  ils  ont 
à  la  place  ,  de  chaque  côté,  une  double  tubérosité,  garnie 
d’une  aigrette  de  longs  poils  ;  le  corps  enfin  est  terminé  par 
une  queue,  ayant  la  forme  d’un  tuyau  conique  et  tronqué, 
portant  à  son  extrémité  une  aigrette  formée  de  six  poils. 
Celle  queue  est  roide  ,  transparente ,  a  de  chaque  côté  ,  dans 
sa  longueur ,  xm  vaisseau,  brun  qui  est  probablement  une 
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trachée*  Ces  deux  vaisseaux  paroissent  être  une  continuation 
de  deux  autres,  qui  parcourent  toute  la  longueur  du  corps 
sur  les  côtés.  L'estomac  est  situé  entre  les  deux  trachées. 

Les  six  pattes  sont  grandes,  à  proportion  du  volume  du 
corps,  et  transparentes;  elles  sont  divisées  en  trois  articles 
principaux  ,  dont  le  premier  répond  à  la  cuisse  ,  le  second  à 
la  jambe,  et  le  troisième  au  tarse.  Cette  dernière  pièce  est  ter¬ 
minée  par  deux  longs  crochets  mobiles,  qui  peuvent  s'appli¬ 
quer  l’un  contre  l'autre.  Les  pattes  ont  plusieurs  poils  de 
longueur  inégale;  les  antérieures  sont  les  plus  courtes  de 
toutes. 

La  couleur  de  ces  petites  larves  est  transparente ,  avec  des 
nuances  brunes ,  éparses  çà  et  là  ;  la  moitié  antérieure  de  la 
tête  et  les  côtés  du  corps  sont  bruns  ,  mais  le  milieu  du  corps 
tire  sur  le  rouge. 

Ces  jeunes  larves  sont  fort  vives  dans  l’eau,  y  marchant,  y 
nageant  continuellement  par  ondulations ,  à  la  manière  des 
serpens,  et  en  remuant  alors  leurs  pattes. 

Parvenues  à  leur  juste  grandeur,  les  larves  ont  à-peu-près 
îa  même  figure  qu’elles  avoient  dans  les  premiers  temps. 
Mais  elles  sont  longues  d’environ  huit  lignes,  la  queue  non 
comprise;  elles  sont  brunes  en  dessus  ,  avec  des  taches  et  des 
marbrures  plus  foncées ,  et  grises  en  dessous  ;  leur  corps  est 
conique  ;  les  antennes  sont  en  filets  coniques,  très-déliés  à 
leur  extrémité,  ou  sétacés,  de  quatre  articles  ;  les  filets  laté¬ 
raux  du  corps  sont  blancs ,  membraneux ,  flexibles  ,  co¬ 
niques  ,  de  cinq  articles,  et  ont  dans  toute  leur  longueur 
un  vaisseau  ayant  différentes  courbures  ,  jetant  plusieurs  ra¬ 
meaux,  et  diminuant  insensiblement  de  diamètre  en  allant  à 
la  pointe  ;  c’est  probablement  une  trachée.  Les  ouïes  sont 
garnies  de  longs  poils,  et  sont  très-jolies  au  microscope  ;  îa 
queue  a  la  forme  d’un  filet  long  et  membraneux,  qui,  à 
quelque  distance  de  sa  base,  prend  subitement  une  figure  co¬ 
nique  ,  devient  ensuite  délié,  presque  cylindrique,  et  se  ter¬ 
mine  en  poin  te  mousse  ;  le^s  côtés  sont  garnis  de  poils ,  dont 
ceux  de  la  base  sont  plus  Rapprochés  que  les  autres;  leur  di¬ 
rection  est  un  peu  inclinée  à  la  surface  de  la  queue;  l’inté¬ 
rieur  de  cette  partie  du  corps  offre  quelques  vaisseaux  déliés 
et  tortueux  ;  le  tarse  est  de  deux  pièces  ;  la  dernière  a  au  bout 
deux  crochets  ,  dont  l’un  est  plus  court  que  l’autre. 

Degéer  a  vu  une  de  ces  larves  entrer  dans  le  fourreau  vide 
d’une  larve  de  phrigane ,  et  le  choisir  pour  sa  demeure.  Sa 
tête ,  qu’il  sépara  de  son  corps  ,  donnoit  encore  des  signes  de 
vie  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Ces  larves  sont ,  à  ce  qu’il  paroît  ;  carnassières.  Roésel  dit 
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que,  pour  se  changer  en  nymphes  ,  elles  sortent  de  Feau ,  se 
rendent  sur  le  rivage ,  s’enfoncent  dans  la  terre  mouillée,  s’y 
pratiquent  une  cavité  spacieuse,  où  elles  se  métamorphosent 
et  deviennent  insecte  parfait  au  bout  de  quinze  jours,  (L.) 

SIAMOIS,  nom  qu’on  donne,  à  F  Ile-de-France ,  à  une 
espèce  de  casse  qu’on  cultive  ,  à  raison  de  la  beauté  de  ses 
fleurs.  Voyez  au  mot  Casse.  (B.) 

SIBADIXjLE.  Voyez  Cévadille.  (S.) 

SIBBALDIE,  Sibbaldia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées  ,  de  la  pentandrie  pentagynie  et  de  la  famille  des  Rosa¬ 
cées  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  évasé  ,  divisé 
en  dix  parties ,  dont  cinq  plus  étroites  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  insérés  au  calice  ;  cinq  étamines  ;  cinq  ovaires  supé¬ 
rieurs  à  style  latéral,  terminé  par  un  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  composé  de  cinq  semences ,  recouvertes  par  le 
calice ,  qui  se  ferme. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  221  des  Illustrations  de  La¬ 
ma  rck  ,  renferme  des  herbes  à  feuilles  ternées ,  à  folioles 
simples,  dentées  et  découpées  ;  à  fleurs  axillaires  et  terminales, 
quelquefois  décagynes.  On  en  compte  trois  espèces  ,  dont  la 
plus  commune  est  la  sihbaldie  couchée,  qui  a  les  folioles  tri- 
dentées.  Elle  est  vivace  ,  et  se  trouve  sur  les  Hautes- Alpes  et 
en  Laponie.  Ses  fleurs  sont  jaunes. 

Les  deux  autres  espèces  viennent  de  Sibérie.  On  les  appelle 
droite  et  altaïque,  (B.) 

SIBERITE,  — -Schorl  rouge  de  Sibérie,  —  Daourite 
(  Lamélherie.  )  - —  Rubellitje  (  Kirwan.  )  —  Tourmaline 
apyre?  (Haüy.) 

Hermann  d’Ekatérinbourg  nous  apprend  {Ann,  de  Chîm,} 
septembre  1792)  que  la  substance  qu’il  nomme  schorl  rouge 
de  Sibérie  se  trouve  dans  les  monts  Ourals ,  et  occupe  les  fis¬ 
sures  d’un  filon  composé  de  feldspath  rougeâtre ,  de  quartz 
de  schorl  noir  et  de  mica ,  qui  coupe  les  bancs  d’une  roche 
granitique  :  elle  y  est  en  cristaux  isolés,  ou  groupés,  qui, 
suivant  Hermann  ,  ont  une  forme  assez  semblable  à  celle  du 
schorl  noir . 

Les  échantillons  de  sibêrite  qu’on  voit  à  Paris,  sont  d’une 
belle  couleur  rose  foncée,  et  quelquefois  rouge-purpurine, 
à-peu-près  comme  le  grenat  syrien . 

Cette  substance  est  cristallisée  en  longues  aiguilles  étroite¬ 
ment  groupées,  et  disposées  en  faisceaux  divergens.  Ces  ai¬ 
guilles  ,  qui  se  séparent  assez  facilement  les  unes  des  autres  , 
sont  presque  transparentes  ,  mais  la  masse  paroît  à*peu-prè&*- 
opaque. 
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Elle  se  rompt  nettement  *  suivant  la  longueur  des  ai¬ 
guilles  ;  mais  en  travers  ,  la  cassure  est  conchoïde  et  vi~ 
ire  use. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ  3ooo.  Elle  est  com¬ 
plètement  infusible  au  chalumeau  ,  même  avec  le  borax  ; 
elle  devient  seulement  opaque  et  blanchâtre. 

Suivant  l’analyse  de  la  sib  évite,  faite  à  l’Ecole  polytechnique 
par  Garin  et  Pêcheur,  elle  contient: 


Silice . « . . 

Alumine. . ' . 

Chaux . . 

Oxide  de  manganèse 

Perte. 


100 


1/ échantillon  analysé  par  Vauquelin  ,  lui  a  donné  pour 
résultat: 


Silice.  ©  o  .  o  * ......  » ...  » .................  o  o  47, 

Alumine. . . 46,  /fë 

Oxide  de  manganèse . . . 5,  49 

Chaux ..................................  î,  78 

IOO  00 


On  voit  an  Muséum  national  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  un  magnifique  morceau  de  sibérite ,  qui  est  presque 
de  la  grosseur  du  poing.  Cette  substance  est  jusqu'à  présent 
d’une  extrême  rareté  :  on  prétend  qu’elle  n’a  été  trouvée  que 
dans  un  seul  bloc. 

Germina,  qui  a  donné  une  description  fort  exacte  delà 
sibérite  dans  le  sixième  cahier  de  Y  Ecole  polytechnique  [ther¬ 
midor  an  y ,  juillet  1  jpg.) ,  a  reconnu  qu’elle  n’est  point  élec¬ 
trique  par  le  frottement ,  mais  qu’elle  le  devient  par  la  cha¬ 
leur,  et  quelle  a  deux  pôles,  comme  la  tourmaline . 

D’après  celte  circonstance  et  quelques  autres  rapproche- 
mens  ,  le  professeur  Plaliy  paroît  disposé  à  fait  e  de  la  sibérite 
une  espèce  de  tourmaline .  «Elles ne  divergent  sensiblement:, 
»  dit-il,  qu’en  ce  que  Tune  est  infusible  au  eh  alumeau ,  tandis 
j)  que  l’autre  s’v  fond  en  verre  blanc.  Mais  cette  différence, 
»  qui  peut  tenir  à  des  causes  accidentelles  ,  paraîtrait  bien 
»  peu  de  chose ,  lorsqu’on  lui  opposeroil  la  somme  des  res- 

semblances  ».  [Traité,  t.  4,  p.  4 o5.) 

11  faut  convenir  néanmoins  que  ,  dans  tous  les  cas,  celte 
différence  est  d’un  grand  poids  pour  distinguer  îes  minéraux 
les  uns  des  autres»  Saussure,  Dolomieu  9  W erner  et  tous  les 
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plus  profonds  minéralogistes.,  ont  toujours  regardé  la  ma¬ 
nière  dont  les  minéraux  se  comportent  au  chalumeau ,  comme 
un  des  indices  les  plus  propres  à  nous  éclairer  sur  leur  véri¬ 
table  nature.  Et  le  môme  savant  nous  a  bien  fait  sentir  lui- 
même  toute  l’importance  de  ce  caractère ,  dans  une  autre 
occasion  ,  où  il  reproche  vivement  à  quelques  minéralogistes 
la  réunion  qu’ils  ont  faite  de  ]a  cyanite  avec  les  schorls, 

ce  Rien  ne  prouve  mieux  ,  dit-il  ,  combien  étoit  précipite  le 
y)  jugement  que  l’on  porloit  de  certaines  substances  ,  en  les 
»  classant  parmi  les  schorls ,  que  l’application  qui  a  été  faite 
»  de  ce  nom,  par  quelques  naturalistes,  à  une  substance  aussi 
»  réfractaire  que  le  disthène  (ou  cyanite)  ,  la  fusibilité  ayant 

servi ,  dès  l9  origine  ?  comme  de  ralliement  aux  différent 
»  corps  quion  avoit  associés  sous  ce  nom  x>,  {Ibid,  9  t.  m  s 
p.  225.) 

Pourquoi  donc  cette  même  infusibilitê  ,  qui  présente  un 
caractère  si  décisif  pour  faire  écarter  la  cyanite  de  la  famille 
des  schorls  ,  se  réduiroit-elle  tout-à-coup  à  si  peu  de  chose  â 
l’égard  de  la  sibêrite,  quand  on  veut  introduire  celle-ci  parmi 
les  tourmalines? 

Je  ne  pense  pas  ,  au  reste,  que  Y infusibilitê  de  la  sibêrite 
puisse  être  attribuée  à  des  causes  accidentelles .  Il  pourrait 
bien  arriver  qu’un  minéral  infusible  de  sa  nature  devînt  ac« 
ciden tellement  fusible  par  le  mélange  fortuit  d’une  substance 
étrangère  ;  mais  on  n’a  jamais  observé  5  ce  me  semble ,  qu’un 
minéral  naturellement  fusible  fût  devenu  infusible  par 
quelque  cause  que  ce  fût. 

On  ne  peut  pas  supposer  non  plus  que  ce  soit  par  quelque 
cause  accidentelle  que  les  tourmalines  soient  devenues  fu¬ 
sibles,  puisqu’onn’en  a  jamais  rencontré  qui  ne  le  fussent  pas. 

Je  pense  donc  que  Y  infusibilité  étant  un  caractère  distinctif 
de  la  plus  grande  importance  dans  la  classification  des  miné¬ 
raux,  elle  semble  s’opposer  à  la  réunion  de  la  sibêrite,  avec 
la  tourmaline .  Voyez  Schorl.  (Pat.) 

S1BON  ,  nom  d’une  couleuvre  du  Cap  de  Bon  ne -Espé¬ 
rai!  ce.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (E.) 

SIBTHORPE  ,Sibthorpia,  plante  à  tiges  filiformes,  nom¬ 
breuses  ,  couchées,  velues,  souvent  radicantes  au-dessous  de 
leurs  pétioles;  à  feuilles  alternes,  pélioîées  en  cœur;  à  sept 
lobes  obtus  et  velus;  à  fleurs  axillaires,  solitaires,  pédon- 
culées  ,  rougeâtres,  qui  forme  un  genre  dans  la  didynamie 
angiospermie  et  dans  la  famille  des  RhinànthoÏdes. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  535  des  Illustrations  de  La- 
marck,  a  pour  caractère  un  calice  turbiné  à  cinq  divisions; 
une  corolle  en  roue  aussi  à  cinq  divisions  égales;  quatre  éla- 
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mines  écartées  par  paire ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire 
supérieur,  surmonté  d'un  style  à  stigmale  capité. 

JLe  fruit  est  une  capsule  comprimée  ,  orbiculaire. 

La  sibthorpe  est  vivace  et  toujours  verte.  Cependant  on 
peut  la  considérer  comme  annuelle ,  car  ses  racines  de  deux 
ans  meurent  chaque  année,  après  qu’il  en  a  poussé  de  nou¬ 
velles  au  bout  opposé  de  la  tige.  Elle  se  trouve  dans  quelques 
cantons  de  la  France  et  de  l’ Angleterre  ,  mais  c’est  l’Espagne 
qui  est  sa  vraie  patrie.  J’ai  vu  dans  ce  royaume  la  base  de 
la  plupart  des  vieux  murs  exposés  au  nord  en  être  couverts, 
ainsi  que  le  bord  de  toutes  les  fontaines  ou  les  ruisseaux  qui 
étoient  ombragés.  Elle  forme  sur  la  terre,  comme  sur  les 
pierres,  des  gazons  ou  des  pampres  très-denses,  d’un  vert  gai, 
analogues  à  ceux  de  la  cymbalaire.  On  la  cultive  au  Jardin 
du  Muséum  d  histoire  naturelle  de  Paris.  (B.) 

SICRIN  ( Corpus  crinitus  Daudin  ;  genre  du  Corbeau, 
ordre  Pies.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  ,  que  Levaillant  a 
décrit  et  fait  figurer  pour  la  première  fois  dans  son  Hist.  des 
Ois .  de  r Afrique ,  a  une  telle  ressemblance  avec  le  choquart 
ou  choucas  des  Alpes,  que,  s’il  n’avoit  des  attributs  qui  sont 
étrangers  à  celui-ci ,  on  le  pren droit  pour  le  même  oiseau  ;  il 
en  a  la  taille  ,  le  bec  ,  sinon  que  sa  base  est  plus  épaisse  et  son 
bout  plus  pointu  ,  la  queue  ,  les  pieds  et  même  les  couleurs  ; 
mais  il  en  dilfère  par  une  large  huppe,  composée  de  plumes 
molles  et  déliées ,  et  entourée  d’un  trait  roux  ;  par  trois  filets 
fort  longs  qui  naissent  sur  chaque  côté  de  la  tête  au-dessous  de 
l’oeil ,  se  dirigent  en  arrière  à-peu-près  comme  ceux  de  loi- 
seau  de  paradis ,  nommé  le  sifilet .  Ces  filets  ne  sont;  que  des 
liges  déliées  de  plumes  sans  barbes  et  ont  l’apparence  de  crins; 
de-là  lui  est  venu  le  nom  de  sicrin ,  que  Levaillant  a  imposé 
à  cet  oiseau.  Le  plus  court  de  tous,  qui  est  celui  de  dessous,  a 
sept  pouces  de  longueur  ,  et  est  roussàtre  ;  le  second  est  plus 
long  de  trois  pouces  ,  et  noir  jusqu’à  sa  moitié  ;  le  supérieur 
dépasse  la  queue  de  sept  pouces.  Le  plumage  de  cet  oiseau  est 
par- tout  d’un  noir  luisant  et  changeant  en  vert  sombre  sur 
les  ailes  et  la  queue  ;  le  bec  d’un  jaune  de  citron  ;  les  pieds 
et  les  ongles  sont  noirs  ;  la  queue  est  carrée  à  son  extrémité  , 
et  n’est  composée  que  de  dix  pennes.  Cette  espèce,  dit  Le¬ 
vaillant  ,  se  trouve  dans  l’Inde. 

Sonnini  élève  un  doute  au  sujet  de  cet  oiseau ,  qui  ,  s’il 
en  est  à  l’abri ,  n’exisie  pas  moins  pour  beaucoup  d’autres 
que  l’on  se  procure  chez  les  marchands  d’histoire  naturelle , 
où  Levaillant  a  trouvé  celui-ci.  ccJe  ne  serois  point  étonné, 
dit-il ,  qu’on  eût  enté  de  longs  filets  et  une  espèce  de  huppe 
sur  la  tête  d’un  choquart ,  afin  d’en  fabriquer  un  ohean 
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extraordinaire.  De  pareilles  supercheries  ne  sont  point  sans 
exemple ,  et  les  naturalistes  ont  été  plus  d'une  fois  dupes  de 
ces  ruses  du  charlatanisme.  »  (Vieill.) 

SICOURI.  Le  sucrier  est  connu ,  sous  ce  nom,  dans  notre 
colonie  de  la  Guiarie.  K  oyez  Sucrier.  (S.) 

SICUJREL.  Voy  ez  Caranx  teachine.  (S.) 

SICYOS,  Sicyos  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées, 
de  la  monoécie  syngénésie  et  de  la  famille  des  Ccjcijrbità- 
cjees  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  des  fleurs  mâles  et  des 
fleurs  femelles  sur  le  même  pied  ,  et  composées  d'un  calice 
de  cinq  dents,  d'une  corolle  monopétale  intimement  unie 
avec  le  calice ,  et  à  cinq  divisions  ;  trois  étamines  à  filamens 
réunis  à  leur  base  ,  dont  deux  ont  les  anthères  géminées  dans 
les  mâles ,  et  un,  ovaire  inférieur  surmonté  d'un  style  à  stig¬ 
mate  trifide  dans  les  femelles. 

Le  fruit  est  une  haie  ovale,  aeuminée ,  petite ,  hérissée  de 
poils  rudes  ,  et  contenant  une  seule  semence. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  796  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  grimpantes  ou  sarmenteuses,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  en  cœur,  anguleuses;  à  fleurs  por¬ 
tées  en  nombre  sur  des  pédoncules  courts  et  multiflores.  On 
en  compte  trois  ou  quatre  espèces  ,  dont  la  plus  commune 
est  le  Sicyos  anguleux,  qui  aies  feuilles  simplement  angu¬ 
leuses.  Il  est  annuel,  et  se  trouve  dans  F  Amérique  septen¬ 
trionale.  On  le  cultive  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

Jacquin  a  figuré,  pl.  ib3  de  ses  Planiœ  Americanœ ,  une 
plante  qu'il  rapporte  à  ce  genre,  mais  qui  semble  devoir  en 
former  un  particulier.  Il  l'appelle  le  Sicyos  esculent  ,  parce 
qu'on  en  mange  les  fruits  ,  qui  sont  gros  comme  un  œuf 
d'oie,  et  hérissés  de  poils  mous.  (B.) 

SIDERITE.  On  a  donné  ce  nom  à  une  substance  qui  se 
trouve  combinée  avec  certaines  espèces  de  fer ,  et  qui  rend  ce 
métal  aigre  et  cassant  à  froid.  Bergmann  ayant  constam¬ 
ment  observé  que  dans  toutes  les  dissolutions  de  cette  sorte 
de  fer  dans  Facide  sulfurique ,  il  se  faisoit  un  précipité  assez 
considérable  d'une  poudre  blanche ,  qui  a  voit  plusieurs  pro¬ 
priétés  du  fer,  et  notamment  de  donner  du  bleu  de  Prusse 
avec  Facide  prussique  ,  et  de  former  de  Fencre  avec  la  noix 
de  galle,  mais  qui  nié  toit  point  allirabie  à  Faimant,  crut  que 
celle  substance  étoit  un  métal  particulier  auquel  il  donna  le 
nom  de  sidérite ,  diminutif  du  mot  grec  sideros ,  qui  si¬ 
gnifie  fer. 

Meyer ,  chimiste  de  Stetin ,  reconnut  ensuite  que  cette 
substance  étoit  un  vrai  fer,  combiné  avec  Facide  phospho* 
rique ,  c'est-à-dire  un  phosphate  de  fer* 
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Le  fer  doux  n*en  contient  point  ,  mais  celui  qu’on  retire 
des  mines  globuleuses  de  Champagne  en  donne  environ  un 
gros  par  livre. 

Quelques  auteurs  modernes  supposent;  que  cet  acide  phos- 
phorique  provient  de  quelques  matières  animales  contenues 
dans  ces  dépôts  ferrugineux.  Mais  la  plupart  des  mines  de 
fer  globuleuses  ne  contiennent  pas  le  moindre  vestige  de 
corps  organisés  ;  d’ailleurs ,  les  mines  de  fer  limoneuses  pro¬ 
prement  dites ,  celles  qui  se  forment  dans  les  marais  de  Sibé¬ 
rie,  où  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  squelettes  d’animaux , 
et  où  ^  par  conséquent  ,  il  devroit  y  avoir  du  phosphore , 
donnent  néanmoins  le  fer  le  plus  doux  que  l’on  connoisse. 

La  nature  n’a  pas  plus  besoin  de  matières  animales  pour 
introduire  l’acide  phosphorique  dans  les  minéraux ,  qu’elle 
n’a  besoin  de  cendres  des  végétaux  pour  former  la  potasse 
des  laves ,  du  feld-spaih  ?  et  de  tant  d’autres  substances  miné¬ 
rales.  On  disoit  aussi  précédemment  que  la  nature  ne  pou- 
voit  former  l’ammoniaque  que  dans  les  matières  animales , 
mais  on  l’a  découvert  ensuite  dans  les  végétaux  et  clans  les 
volcans.  L’expérience  et  l’observation  rompent  chaque  jour 
quelques-unes  des  chaînes  dont  les  méthodistes  se  plaisoient  à 
charger  la  nature.  Voyez  Fer.  (Pat.) 

SIDERITE  DE  PLINE.  Cet  ancien  naturaliste  parle  de 
six  espèces  de  dia maris ,  parmi  lesquels  il  compte  la  sidêrite  ; 
mais  il  paroît  que  dans  ce  nombre  il  n’y  avoit  de  vrais  dia- 
inans  que  ceux  qu’il  nomme  indiens  et  arabiques  ,  auxquels 
il  attribue  une  dureté  qui  surpasse  celle  de  l’acier.  Quant  à 
ceux  qu’il  dit  se  trouver  en  Macédoine  et  en  Chypre  dans  des 
mines  d’or,  il  est  évident  que  ce  ne  sont  pas  des  diamans . 
Celui  de  Chypre  est  d’une  couleur  jaune  de  laiton  ;  celui 
qu’il  appelle  sidêrite  a  l’éclat  du  fer  poli ,  et  surpasse  tous  les 
autres  en  pesanteur  :  l’un  et  l’autre  sont  fragiles,  et  Pline  dit 
formellement  qu’ils  sont  d’une  nature  différente  du  vrai 
diamant. 

Romé-Delisle  croit  que  celte  sidêrite  est  le  fer  octaèdre  ; 
Biais  il  me  paroît  beaucoup  plus  probable  que  c’est  la  pyrite 
arsenicale  qu’on  nomme  pierre  de  santé  ,  et  dont  on  fait  en¬ 
core  aujourd’hui  de  la  bijouterie,  de  même  que  de  la  pyrite 
ferrugineuse  ou  marcassite  jaune ,  qui  me  paroît  être  la  sub¬ 
stance  que  Pline  a  nommée  diamant  de  Chypre „ 

Le  fer  octaèdre  un  peu  brillant  ne  se  rencontre  qu’en  très- 
petits  cristaux,  et  je  ne  pense  pas  que  jamais  on  se  soit  avisé 
de  les  monter  en  bague.  Il  y  a  d’ailleurs  une  circonstance 
qui  me  pareil  décisive  en  faveur  de  l’opinion  que  je  pro¬ 
pose  ?  c’est  la  pesanteur  spécifique  de  la  marcassite  blanche 
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ou  pyrite  arsenicale  ,  qui  est  de  6522,  et  par  conséquent  bien 
;  supérieure  à  celle  des  autres  substances  auxquelles  Pline  donne 
;  le  nom  de  diamant.  Le  véritable  ne  pèse  que  355o.  La  pyrite 
jaune  de  Chypre  pèse  de  4100  à  47 5o. 

La  pesan  teur  de  la  marcassite  blanche  s'accorde  donc  très- 
bien  avec  celle  que  Pline  attribue  à  sa  sidérite  9  tandis  que  la 
pesanteur  du  fer  octaèdre  n’étant  que  de  4200  à  4900,  il  est 
évident  que  la  différence  de  ces  pesanteurs  n’étoit  pas  assez 
grande  pour  que  Pline  en  eût  fait  un  caractère  distinctif.  Au 
lieu  que  la  pesanteur  de  la  marcassite  blanche  étant  presque 
double  de  celle  du  vrai  diamant,  celte  différence  devenoit 
;  évidente ,  même  sans  le  secours  de  la  balance  hydrostatique. 
1]  La  couleur  d’acier  et  le  beau  poli  dont  cette  marcassite  est 
susceptible ,  me  semblent  d’ailleurs  prouver  complètement 
que  c’étoil-là  ce  que  Pline  entendoit  sous  le  nom  de  sidê- 
j  rite.  (Pat.) 

SÏDÉROCLEPTE  ,  substance  volcanique  découverte  par 
,  Saussure  dans  les  laves  porphyriques  du  Brisgau.  Voyez  Lim- 
;  bixxte.  (Pat.) 

1  '  SIDÈRODENDRE ,  Siderodendron  ,  arbre  à  feuilles  ova¬ 
les  ,  lancéolées  9  très-entières ,  luisantes  ,  péliolées  ,  opposées , 
et  à  Heurs  disposées  trois  par  trois  sur  des  pédoncules  axil¬ 
laires  très  courts,  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  mo- 
:  nogynie. 

Ce  genre  ,  qui  a  été  établi  par  Jacquin  ,  a  pour  caractère 
un  calice  très-petit  à  quatre  dents;  une  corolle  moi*opétaie 
Jhypocralériforme  à  long  tube  et  à  limbe  quadrifide;  quatre 
étamines  ;  un  ovaire  inférieur  arrondi ,  à  style  filiforme  et  à 
stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges  et  à  deux  semences. 

Le  siderodendre  est  figuré  pl.  1  7 5  des  Plantœ  Americanœ  , 
de  Jacquin.  il  s’élève  à  une  assez  grande  hauteur,  et  se  trouve 
dans  les  îles  de  la  Martinique  et  autres  voisines.  On  le  cultive 
depuis  long- temps  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  C’est  son 
bois  qui  est  plus  particulièrement  appelé  bois  de  fer  dans 
les  colonies  françaises  de  l’Amérique.  Il  est  en  effet  dur,  au 
point  que  les  meilleures  bâches  se  brisent  lorsqu’on  veut  le 
couper ,  surtout  quand  il  est  sec.  On  en  fait  cependant  des 
meubles  et  des  ustensiles  d’une  grande  durée ,  en  prenant 
la  précaution  de  le  travailler  pendant  qu’il  est  encore  vert , 
ou  de  le  tenir  dans  l’eau  jusqu’au  moment  où  on  doit  l’em¬ 
ployer.  Voyez  au  mot  Argan  et  au  mot  Bois  de  fer.  (B.) 

SIDEROLITE ,  Siderolites ,  genre  de  polypiers  pierreux, 
libres  et  en  étoiles ,  à  disque  convexe  en  dessus  et  en  dessous. 
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chargé  cle  points  tuberculeux  ,  bordé  de  quatre  à  cinq  rayons 
courts,  inégaux  ,  et  n’oifrant  point  de  pores  bien  apparens. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces,  dont  une  a  été 
figurée  par  Knorr  dans  son  Traité  des'  Pétrifications ,  et 
l’autre  par  Faujas  dans  son  Histoire  des  Fossiles  de  la  mon -  i 
tagne  de  Saint-Pierre  h  Maestrich.  Aucune  n’a  encore  été  ; 
trouvée  dans  i’état  marin.  (B.) 

SIBOL.  Voyez  G  arum.  (S.) 

»  _ 

S1ENITE  (  W erner  ) ,  —  Granitelle  (  Saussure  ) ,  roche 
primitive  composée  de  feld-spath  e l  de  horn-blende ,  dont  le 
premier  est  ordinairement  blanc  ,  et  la  seconde  de  couleur  1 
noire  ,  ce  qui  forme  une  roche  grisâtre. 

Les  Allemands  donnent  le  nom  de  graustein  ,  pierre 
grise,  à  une  substance  composée  de feld- spath  et  de  horn¬ 
blende  basaltique ,  mêlée  de  cristaux  à’augite  et  à’olivine . 
C’est  une  lave  ,  mais  ils  ne  la  reconnoissent  pas  pour  telle. 

La  siémte  ,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  variété  de  granit , 
se  trouve  dans  les  plus  hautes  montagnes,  c’est  une  roche 
de  cette  nature  que  Saussure  a  observée  à  la  cime  du  mont 
Blanc  :  elle  avoil  été  frappée  delà  foudre ,  et  les  parcelles  de 
horn-b  tende  avoient  été  vitrifiées  :  le  feldspath ,  quoique  très- 
fusible  au  chalumeau,  étoit  demeuré  intact.  Il  paroît  que  le 
nom  de  siénite  a  été  donné  par  Werner  à  celte  espèce  de 
granit ,  parce  qu’il  reste  beaucoup  de  monumens  antiques 
formés  de  cette  pierre  qu’on  tiroit  de  Siène  dans  la  Haute- 
Egypte. 

On  trouve  des  siénites  schisteuses ,  de  même  qu’on  voit 
des  granits  feuilletés  ;  on  les  nomme  schistes -siénites  ou 
sienite-  schiefer. 

Quand  le  feld-spatli  prend  un  tissu  compacte  ,  et  que  la 
horn-blende  est  réunie  en  petites^masses ,  la  roche  prend  un 
aspect  porphyrique,  c’est  le  porphyresiénite.  Voyez  Horn¬ 
blende.  (Pat.) 

SIÉTE ,  l’un  des  noms  de  la  huppe  en  grec.  (S.) 

SIEUREL,  nom  vulgaire  d’un  poisson  ;  du  Caranx  trà- 
chine.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SIFOG.  Le  doue  porte  ce  nom  à  Madagascar.  Voyez 
Doue.  (S.) 

SIFFLA SSON ,  oiseau  du  lac  de  Genève,  que  Buffon 
croit  être  un  bécasseau .  (Vieill.) 

SI  FF  LEUR.  Voyez  Singe  siffleur.  (S.)  p 

SIFFLEUR.  Quelques  voyageurs  ont  appliqué  cette  déno¬ 
mination  au  monax .  (S.) 

SIFFLEUR  (  Oriolus  viridis  Lalh.,  pL  imp.  en  couleurs 
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de  mon  Ilist.  des  Ois.  de  V  Am.  sept . }  ordre  Pies  ,  genre  du 
Troupiale.  Voyez  ces  mots.  ).  Ce  troupiale  ,  qui  tire  son  nom 
des  sons  aigres  et  perçans  de  sa  voix,  se  trouve  à  Saint-Do¬ 
mingue.  Il  a  sept  pouces  neuf  lignes  de  longueur  ;  le  bec  et 
les  pieds  noirâtres  ;  le  dessus  du  corps  d’un  vert  olivâtre 
brun,  plus  foncé  sur  la  tête  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  brunes  et  bordées  de  vert  rembruni  ;  celles  de  la  queue 
sont  étagées  et  jaunâtres  en  dessous  ;  les  couvertures  infé¬ 
rieures  vertes ,  ainsi  que  les  petites  des  ailes  et  le  bas- 
ventre;  la  gorge  est  jaune;  la  poitrine  et  le  yentre  sont  d?un 
brun  jaune.  Le  mâle  ne  diffère  de  la  femelle  que  par  une 
espèce  de  fer  à  cheval  très-étroit  et  noir,  dont  les  deux  bran¬ 
ches  sont  attachées  aux  coins  de  la  bouche,  et  qui  descend 
sur  le  devant  du  cou.  (Vieill.) 

SIFFLEUR,  nom  vulgaire  du  Bouvreuil  et  du  Mau  vis. 
Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

SIFFLEUR,  épithète  donnée  à  une  espèce  de  canard ; 
y oyez  Vingeon.  (S.) 

SIFILET.  Voy.  Oiseau  de  paradis  a  six  filets.  (Vieill.) 

SIGALINE  9  nom  vulgaire  sous  lequel  on  connaît ,  en 
Amérique ,  l’arbre  appel ée  pai'hinset  par  les  botanistes.  Voyez 
au  mot  Parkinset.  (B.) 

SIGALPHE,  Sigalphus ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères,  et  de  ma  famille  des  Ichneumonides.  Ses 
caractères  sont  :  une  tarière  en  forme  d’aiguillon ,  logée  entre 
deux  coulisses  à  l’extrémité  de  l’abdomen  dans  les  femelles  ; 
abdomen  à  insertion  distincte,  ne  paroissant  formé  que  d’un 
ou  de  trois  anneaux  ,  en  dessus  ;  antennes  sétacées ,  d’un 
grand  nombre  d’articles;  lèvre  inférieure  échancrée  ;  palpes 
maxillaires  longs ,  de  six  articles ,  les  labiaux  de  quatre. 

Les  sigalphes  diffèrent  des  ichneumons ,  avec  lesquels  on  les 
a  confondus  ,  par  le  nombre  des  articles  de  leurs  palpes ,  qui 
en  ont  un  de  plus,  et  par  la  forme  de  leur  abdomen,  qui 
semble ,  vu  en  dessus,  n’être  que  d’un  ou  de  trois  anneaux, 
les  autres  se  trouvent  renfermés  en  dessous  ;  qui  est  voûté  , 
presqu’en  boule  alongée,  recouvert  d’une  peau  plus  on 
moins  chagrinée  ,  et  dont  la  tarière  est  courte ,  conique ,  res¬ 
semblant  à  un  véritable  aiguillon.  L’abdomen  est  appliqué 
au  corcelet  par  un  espace  assez  considérable  de  sa  largeur. 

Ce  genre  offre  deux  divisions,  dans  la  première  l’abdomen 
paroît  composé  de  trois  anneaux ,  dont  le  dernier  très-gros  ; 
dans  la  seconde ,  l’abdomen  ne  semble  être  composé  que 
d’un  seul  anneau.  A  la  première  division  appartient  l’espèce 
suivante. 
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Sigalfhe  anal,  Sigalphus  analis  ;  Ichneumon  irrorator  Fab.  — «» 
Y  Ichneutnon  noir  à  plaque  de  poils  bruns  sur  le  ventre  Geo  IF.  Il  est 
long  de  quatre  lignes,  d’un  noir  mat  chagriné  ;  l’anneau  qui  paroît 
terminer  l’abdomen  a  une  tache  formée  par  un  duvet  très-serré  de 
poils  luisans ,  satinés,  changeant  à  la  lumière,  et  d’un  gris  verdâtre 
011  noirâtre,  suivant  la  position  de  l’observateur  ;  les  jambes  sont 
d’un  brun  clair  ;  les  ailes  supérieures  sont  en  majeure  partie  noirâ¬ 
tres.  Degéer  l’a  vu  sortir  des  coques  de  la  chenille  de  la  noctuelle  psi . 
On  le  trouve  dans  les  jardins,  aux  environs  de  Paris.  Il  est  plus  rare 
dans  le  Midi. 

La  seconde  division  comprend,  i°.  le  Sigalpiie  oculé,  Sigalphus 
oculator  ;  Ichneumon  oculator  Fab.  —  Cynips  incinita  Liim. 

Y Ichneumon  noir  chagriné  à  pattes  fauves  et  deux  taches  jaunes 
sur  le  ventre  de  GeolF.  Celle  espèce  a  près  de  trois  lignes  de  long. 
File  est  d’un  noir  mat  ou  peu  luisant,  chagriné;  son  corcelet  a  deux 
épines  à  son  extrémité  postérieure  qui  est  tronquée  ou  ridée.  On  voit 
une  petite  tache  jaunâtre,  arrondie  sur  l’abdomen,  près  de  sa  base, 
et  de  chaque  côté.  Les  pattes  ont  les  hanches  noires;  les  cuisses  fau¬ 
ves  ;  les  jambes  et  les  premiers  articles  des  tarses  d’un  jaune  pâle;  le 
bout  des  tarses  noirâtre  ;  les  ailes  supérieures  ont  leur  bord  et  le  point 
marginal  noirâtres. 

On  trouve  cette  espèce  dans  les  champs  parmi  les  herbes;  elle 
se  lient  souvent  accrochée  à  une  espèce  d’orge  sauvage  ,  hordeum 
murale . 

20.  Le  Sigalfhe  sans  taches  ,  Sigalphus  immaculatus .  Il  n’a 
guère  que  deux  lignes  Je  «longueur.  11  ressemble  beaucoup  au  pré¬ 
cédent,  mais  son  abdomen  11  a  pas  de  taches  jaunes,  oes  pattes  sont 
noires  ,  à  l’exception  des  antérieures ,  dont  les  jambes  sont  d’un 
fauve  pâle. 

Il  se  trouve  avec  le  precedent.  (L.) 

SIG- ARAS  ,  nom  donné  par  Barbot ,  Hist.  gén.  des 
Voyages ,  liv.  ix  ,  à  un  insecte  qui  s’arrête  ordinairement  sur 
les  arbres ,  et  rend  jour  et  nuit  un  son  fort  aigu.  Il  paroît, 
d’après  ce  qu’il  ajoute  ,  que  c  est  une  espece  de  cigale .  (L*) 

SIG  ARE,  Sigara.  Voyez  Corise.  (L.) 

SIGARET,  Sigaretus,  genre  de  vers  mollusques  nus,  qui 
présente  pour  caractère  un  corps  rampant,  ovale  ,  convexe  , 
couvert  d’un  manteau  lisse,  intérieurement  conchilifère,  et 
qui  déborde  tout  autour;  une  tele  applalie ,  siluéo  sous  la 
partie  antérieure  du  manteau  ,  et  munie  de  deux  tentacules 
courts;  une  coquille  umvalve  depnmee,  subaurifoime ,  a 
spire  courte  et  peu  élevée,  à  ouverture  entière,  très-évasée  et 

plus  longue  que  large.  . 

La  coquille  intérieure  de  ce  mollusque  eloit  connue  depuis 
long-temps.  Plusieurs  auteurs  en  avoient  parle.  Adanson 
l'avoit  figurée  sous  le  nom  de  sigciret ,  et  Linnaeus  1  avoit  ap¬ 
pelée  hélix  haliolidea}  mais  on  ignoroit  à  quel  animai  el le 
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apparteiloitv  C  est  à  Cuvier  qu’on  doit  de  l’avoir  découvert  et 
d’avoir  établi  ses  caractères.  On  ne  sait  rien ,  au  reste ,  de  plus 
sur  cet  animal,  qui  paroît  vivre  dans  toutes  les  mers  ,  puis¬ 
qu’on  trouve  sa  coquille  dans  beaucoup  de  lieux.  (B.) 

SIGER.  C’est  ainsi  qu’Adanson  a  appelé  une  coquille  du 
genre  volute ,  qu’il  a  figurée  dans  son  Histoire  des  Coquilles 
du  Sénégal,  c’est  la  voluta  rus  tic  a  Linn.  Voyez  au  mot 
LUTE.  (B.) 

SIGESBECK ,  Sigesbectia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées,  de  la  amgénésie.  polygamie  superflue  ,  et  de  la  fa¬ 
mille  des  Corymbifères  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice 
polyphylle  sur  une  simple  rangée  entourée  de  cinq  folioles 
deux  fois  plus  grandes  que  lui ,  et  hérissées  de  poils  glan- 
dulifères  ;  un  réceptacle  garni  de  paillettes  et  portant  des 
fleurons  hermaphrodites  sur  son  disque ,  et  trois  à  cinq 
demi-fleurons  femelles  fertiles  à  sa  circonférence. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  anguleuses  scabres ,  en-» 
veloppées  par  les  paillettes  du  réceptacle. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  687  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  deux  plantes  herbacées  à  tiges  élevées ,  à 
feuilles  opposées ,  pétiolées  ou  amplexicaules ,  rudes  au  tou¬ 
cher,  presque  trinerves,  à  fleurs  pédonculées  terminales  et 
axillaires.  On  en  compte  deux  espèces.  Le  Sigesbeck  orien¬ 
tai,  et  le  Sigesbeck  flosguleux  ;  le  premier  venant  de  la 
Perse^  et  le  second  du  Pérou.  Tous  deux  sont  vivaces  et 
se  cultivent  au  Jardin  national  des  Plantes  de  Paris. 

Quant  au  sigesbeck  occidental ,  il  avoit  mal-à-propos  été 
réuni  à  ce  genre.  Il  est  mentionné  sous  le  nom  de  Phaethuse. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SIGILLAIRE  ou  TERRE  SIGILLÉE;  sol  ou  terre  ho - 
luire  qu’on  employoit  autrefois  en  médecine,  et  qu’011  ti- 
roit  de  l’île  de  Lemnos,  ou  Stalimène,  dans  l’Archipel.  Celte 
terre  est  en  pastilles  ou  petites  tablettes  sur  lesquelles  est  l’em¬ 
preinte  d’un  cachet  qui  lui  donne  des  vertus  imaginaires. 
Voy  ez  Argile.  (Pat.) 

SIGNES  DU  ZODIAQUE,  Ce  sont  les  douze  divisions 
de  cette  zone  céleste  que  l’on  nomme  Zodiaque.  (  Voyez  ce 
mot.)  Chacune  de  ces  divisions  renferme  5o  degrés  :  les  3o 
premiers  degrés  composent  le  signe  du  Bélier ,  T  ;  les  3o  de¬ 
grés  suivans  forment  le  signe  appelé  Taureau ,  ^  :  viennent 
ensuite  les  Gémeaux  ,  le  Cancer  ou  Y  Écrevisse  g>  ,  le 
Lion  £1 ,  la  Vierge  nj? ,  la  Balance  le  Scorpion  1%,  le 
Sagittaire  «  ;  le  Capricorne  £  ?  le  Verseau  srs  et  les  Pois¬ 
sons  )(. 

XX.  H  k 
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Ces  «oms  sont  ceux  des  douze  constella  lions  du  zodiaque  , 
qui  occupaient  autrefois  les  douze  divisions  dont  nous  avons 
parlé,  mais  qui,  depuis  Hipparqne ,  ont  avancé  d’environ 
un  signe*  il  ne  faut  donc  pas  confondre  les  signes  du  zodiaque 
avec  les  constellations  dont  ils  portent  le  nom.  Le  signe  du 
Bélier  n  est  autre  chose  que  la  première  douzième  partie,  ou 
les  5 o  premiers  degrés  de  Fécliptïque.  La  constellalion  du 
Relier  est  une  réunion  d’étoiles  qui  répondoit  autrefois  dans 
le  ciel  au  même  endroit  que  le  signe  du  Bélier ,  auquel  elle 
a  donné  son  nom,  mais  qui  à  présent  se  trouve  avancé  d’en¬ 
viron  5o  degrés ,  c’est-à-dire  de  la  valeur  d’un  signe  ;  de  ma¬ 
nière  que  la  constellalion  du  Bélier  occupe  aujourd’hui  le 
signe  du  Taureau ,  la  constellation  du  Taureau  occupe  le 
signe  des  Gémeaux ,  et  ainsi  des  autres. 

On  distingue  les  signes  du  zodiaque  en  signes  septen¬ 
trionaux  et  en  signes  méridionaux .  Les  premiers  sont  ceux 
qui  sont  situés  dans  la  partie  septentrionale  du  ciel,  ou  qui 
se  trouvent  entre  l’équateur  et  le  pôle  nord  ;  les  signes  méri¬ 
dionaux  se  trouvent  entre  l’équateur  et  le  pôle  sud. Les  signes 
septentrionaux  sont  :  le  Bélier ,  le  Taureau ,  les  Gémeaux  y 
Y  Ecrevisse ,  le  Lion  et  la  Vierge;  les  signes  méridionaux 
sont  :  la  Balance ,  le  Scorpion,  le  Sagittaire ,  le  Capricorne 
le  Verseau  et  les  Poissons. 

On  divise  aussi  les  signes  du  zodiaque  en  signes  ascendans 
et  en  signes  descendans.  Les  signes  ascendans  sont  ceux  que 
le  soleil  décrit  en  montant  vers  le  pôle  qui  se  trouve  sur  l’ho¬ 
rizon.  Pour  les  peuples  qui  habitent  les  contrées  boréales  de 
la  terre ,  les  signes  ascendans  sont  :  le  Capricorne ,  le  Verseau } 
les  Poissons  ,  le  Bélier ,  le  Taureau  et  les  Gémeaux .  Pendant 
que  le  soleil  parcourt  ces  six  signes,  il  s’approche  continuelle¬ 
ment  du  zénith,  et  conséquemment  les  jours  croissent  et  les 
nuits  diminuent.  Les  signes  descendans  sont  ceux  que  le 
soleil  décrit,  en  descendant  vers  le  pôle  situé  sous  l’horizon. 
Ainsi,  pour  les  habitans  des  contrées  boréales  ,  ces  signes 
sont  :  Y  Ecrevisse  ,  le  Lion  ,  la  Vierge ,  la  Balance ,  le  Scor¬ 
pion  et  le  Sagittaire .  En  parcourant  ces  six  signes,  le  soleil 
s’éloigne  du  zénith,  et  conséquemment  les  jours  diminuent 
et  les  nuits  augmentent.  (  Lib.) 

SIGNET,  nom  vulgaire  employé  dans  quelques  cantons 
pour  désigner  le  muguet  polygonate .  Voyez  au  mot  Mu¬ 
guet.  (B.) 

SïGNfS.  Voyez  Cusi.  (Vieill.) 

SÏGNOC ,  nom  d’un  crustacé  des  Indes  qu’on  prend  à 
Fembopchure  des  rivières.  On  ignore  à  quel  genre  il  appar¬ 
tient.  (B.) 
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SÎGTJENOC.  Voyez  Signoc.  (S.) 

SIIRO-SAGGI.  Koempfer  dit  qu'en  langue  japonaise, 
c’est  le  héron  blanc .  (S.)  1 

SIKISTAN  (  Mus  vagus ).  Voyez  l’article  Rat-sikistan  , 
où,  d’après  Pallas  ,  nous  avons  réuni  le  sikistan  et  le  betulin . 

(ÜESM.) 

SILENE.  J’ignore  quel  rapport  les  naturalistes  ont  pu 
trouver  entre  le  vieil  ivrogne  qui  prenoit  soin  de  l’éducalioa 
de  Bac  ch  u  s ,  et  un  misérable  quadrupède  de  l’Amérique, 
toujours  souff  rant ,  toujours  triste  et  languissant.  Séba  nomme 
silène  le  paresseux  ou  Y  aï  (  braclypus  tridactylus  Linn.  )  ; 
et  Klein,  qui  le  range  parmi  les  singes ,  l’appelle  simia  per - 
sonata .  Liunæus  a  donné  au  singe  ouanderou  le  nom  de 
simia  silenus.  (  Voyez  Ouanderou.)  Il  est  vrai  que  la  plu¬ 
part  des  divinités  champêtres  de  l’ancienne  mythologie  étoient 
tirées  des  animaux.  Les  Faunes  ,  les  Satyres ,  le  dieu  Pan,  &c, 
étoient  peut  être  des  singes  que  la  superstition  ,  compagne 
des  illusions  poétiques  et  de  l’ignorance,  avoit  déifiés.  Les 
Lémures  étoient  des  chauve-souris ,  des  tète-chèvres  et  autres 
animaux  nocturnes,  comme  les  Tritons ,  les  Naïades  ,  les 
Sirènes  ,  représen  (oient  des  veaux  -  marins  et  des  poissons. 
Dans  les  siècles  d’innocence ,  toute  la  nature  est  animée  aux 
regards  de  l’homme,  l’arbre  a  sa  Dryade  tutélaire,  le  fleuve 
a  son  dieu  qui  verse  ses  eaux  de  son  urne  éternelle ,  la  colline 
a  ses  Satyres  ,  la  Forêt  ses  Faunes  ,  le  hameau  ses  dieux 
rus  iq ues.  Dans  les  âges  de  lumières  ,  la  nature  mieux  connue 
ne  présente  pins  à  l’esprit  ces  agréables  mensonges  ;  un 
triste  mécanisme  remplace  ce  que  les  anciens  aimoient  voir 
produit  par  des  esprits  divins  dans  l’ombre  du  mystère.  C’est 
ainsi  que  la  science,  qui  nous  désabuse  des  belles  fables  de 
la  poésie,  peut  éclairer  et  instruire;  mais  elle  ne  peut  pas, 
comme  elles,  enchanter  les  coeurs.  (V.) 

SILÈNE.  Voyez  Papillon.  (L.) 

SILÈNE,  substance  métallique  dont  le  professeur  Proust 
a  parlé  dans  sa  lettre  à  Lamétherie  {Journal  de  Physique  , 
vendém.  an  xi  ,  octobre  1802.)  ce  Je  vous  enverrai  bientôt, 
dit-il ,  quelques  détails  sur  le  silène ,  métal  nouveau  que  j’ai 
rencontré  dans  une  mine  de  plomb  de  Hongrie.  Je  ne  con¬ 
nais  pas  encore  sa  physionomie  métallique;  mais  je  crains 
bien  qu’il  ne  me  donne  beaucoup  de  peine  pour  sa  réduc¬ 
tion,  parce  que  je  trouve  qu’il  retient  i’oxigène  avec  beau¬ 
coup  de  Force.  Il  est  susceptible  de  deux  pxidations,  comme 
beaucoup  de  métaux.  Ses  dissolutions  et  son  oxide  au  maxi¬ 
mum  sont  jaunes  ,  vertus  au  minimum  y  aussi  teint-il  le  verre 
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soùs  ces  deux  couleurs.  Et  eiilin  il  se  place  de  lui-méme  dans 
la  classe  des  métaux  qui  ne  cèdent  point  d’oxigène  à  l’hydro¬ 
gène  sulfuré  ;  aussi  fai- je  purifié  par  les  mêmes  moyens  que 
le  nickel ,  le  cobalt  ,  \efer  ,  le  manganèse ,  &c.  ». 

Le  professeur  Proust  a  reconnu  depuis  que  celle  substance 
métallique  ,  qu’il  avoit  crue  nouvelle  ,  n’étoit  autre  chose 
que  Yurane ,  ainsi  qu’il  Ta  déclaré  dans  le  même  journal 
(  frimaire  an  xi,  décembre  t8o2.).  Voyez  Urane  et  Métaux» 

,  „  ‘  (Pat.) 

SILENE ,  Silene  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées , 
de  la  décandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  Caryophyllées  , 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  tubuleux,  ventru,  à 
cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales  onguiculés,  à  lame 
souvent  bifide,  et  toujours  munie  à  sa  base  intérieure  de  deux 
appendices  en  forme  de  dents;  dix  étamines  ;  un  ovaire  su¬ 
périeur  ovale,  surmonté  de  trois  styles  k  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges,  s’ouvrant  au  sommet 
en  cinq  on  six  valves. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  677  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  plus  ou  moins  visqueuses,  à 
feuilles  opposées  et  à  fleurs  solitaires  ou  réunies,  qui  ne  dif¬ 
fèrent  des  Cucubaoes  (  Voyez  ce  mot.)  que  par  la  présence 
des  écailles  qui  ferment  leurs  fleurs.  On  en  compte  une 
soixantaine  d’espèces,  la  plupart  d’Europe,  et  qui  se  divisent 
en  quatre  sections  ;  savoir  : 

i°.  Les  silènes  à  fleurs  solitaires  et  latérales ,  parmi  lesquels 
les  plus  communs  sont  : 

Le  Silèné  anglais,  qui  est  hérissé  de  poils,  dont  les  pé» 
taies  sont  entiers  ,  les  fleurs  droites,  les  fruits  recourbés, 
pédonculés  et  alternes.  Il  est  annuel ,  et  se  trouve  dans  les 
champs  à  blé.  Sa  fleur  est  blanche  et  peu  remarquable. 

Le  Silène  a  cinq  plaies  a  les  pétales  entiers  presque 
ronds,  les  fruits  droits  et  alternes.  Il  est  annuel ,  et  se  trouve 
dans  les  mêmes  endroits  que  le  précédent.  Chacun  de  ses 
pétales  a  une  tache  d’un  rouge  de  sang. 

Le  Silène  gaulois  a  les  fleurs  presque  en  épis  unilatéraux, 
les  pétales  entiers,  et  les  fruits  droits.  Il  est  annuel ,  et  se  trouve 
dans  les  champs  sablonneux,  sur  le  bord  des  chemins. 

2°.  Les  silènes  à  fleurs  latérales  et  réunies  plusieurs  en¬ 
semble  ,  dont  font  partie  , 

Le  Silèné  penché,  qui  a  les  pétales  entiers ,  les  fleurs  unila¬ 
térales  et  pendantes,  la  panicule  penchée.  Il  est  vivace,  et  se 
trouve  clans  les  prés  montagneux,  les  friches  les  plus  arides; 

Le  Silèné  frutiqueux  a  les  pétales  bifides,  la  lige  fru- 
tiqueuse,  le»  feuille»  larges 9  lancéolées,  et  la  panicule  de® 
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fleurs  trichotome.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  en  Sicile.  II 
s’élève  à  trois  ou  quatre  pieds. 

Le  SrLÉNÉ  géant  a  les  pétales  bifides,  les  feuilles  radi¬ 
cales,  contournées  et  obtuses,  les  fleurs  presque  verticillées. 
Il  se  trouve  en  Afrique,  et  s’élève  à  huit  à  dix  pieds.  II  est 
bisannuel. 

5°.  Les  silènes  dont  les  fleurs  sont  placées  dans  la  dicho¬ 
tomie  des  tiges  ,  tels  que 

Le  Silène  conique  ,  qui  a  le  calice  conique  garni  de 
trente  stries,  les  feuilles  molles,  et  les  pétales  bifides.  Il  est 
annuel ,  et  se  trouve  très -abondamment  dans  les  plaine» 
arides,  sur  le  bord  des  chemins,  dans  le» pays  sablonneux. 

Le  Silène  eaccifère  a  le  calice  pendant,  renflé,  uni, 
la  capsule  colorée,  et  les  rameaux  écartés.  Il  est  vivace,  et  se 
trouve  dans  les  lieux  humides,  sur  le  bord  des  fossés,  dans 
les  bois  marécageux. 

Le  Siléné  noctiflore  a  le  calice  à  cinq  angles ,  la  lige 
dichotome ,  et  les  pétales  bifides.  Il  est  annuel,  et  se  trouve 
dans  les  lerreins  secs,  dans  les  clairières  des  bois.  Il  ne  fleurit 
que  le  soir. 

Le  Siléné  attrape-mouche  a  les  pétales  bifides,  la  tige 
dichotome,  les  fleurs  axillaires,  sessiles,  et  les  feuilles  gla¬ 
bres.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales 
de  l’Europe,  aux  lieux  montagneux  et  secs.  Il  laisse  fluer 
une  plus  grande  quantité  de  substance  visqueuse  que  les 
autres,  de  sorte  que  les  mouches  et  autres  insectes  qui  se 
posent  sur  ses  tiges ,  s’y  prennent  comme  dans  de  la  glu. 

4°.  Les  silènes  dont  les  fleurs  sont  terminales,  où  il  faut 
distinguer , 

Le  Siléné  armèria  ,  qui  a  les  fleurs  réunies  en  faisceau  , 
les  feuilles  supérieures  eu  cœur  et  glabres  ,  et  les  pétales 
entiers.  Il  est  annuel,  et  se  trouve  dans  les  champs,  sur 
le  bord  des  chemins.  Ses  fleurs  sont  rouges  et  d’un  aspect 
agréable. 

Le  Siléné  des  roches  a  les  fleurs  droites ,  les  pétales 
émarginés,  les  calices  cylindriques,  et  les  feuilles  lancéolées» 
Il  est  bisannuel,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  arides  et  sur 
les  rochers  les  moins  garnis  de  terre. 

Le  Siléné  saxifrage  a  la  tige  presque  uniflore ,  les  pé¬ 
doncules  de  la  longueur  de  la  tige,  les  feuilles  glabres,  les  fleurs 
hermaphrodites  et  femelles,  et  les  pétales  bifides.  Il  est  vivace* 
et  se  trouve  sur  les  montagnes  calcaires.  Ses  fleurs  sont  rouges 
en  dessous.  C’est  une  jolie  petite  plante*  , 

Le  Siléné  sans  tige  est  sans  tige,  et  a  les  pétales  émar¬ 
ginés.  Il  est  vivace*  et  se  trouve  sur  toutes  les  montagne 
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alpines  de  l’Europe,  où  il  forme  de  petits  gazons  serrés  fort 
agréables  lorsqu’ils  sont  en  fleurs.  Il  prend  une  lige  lorsqu’on 
îe  cultive  dans  les  jardins.  (B.) 

SILEX ,  PIERRE  A  FUSIL  ou  PIERRE  A  BRTQUET. 
Ceile  pierre  a  la  demi  transparence  de  la  corne  ;  elle  en  a 
aussi  les  differentes  teiriles,  depuis  le  noirâtre  jusqu’au  blond 
jaunâtre.  Plus  sa  couleur  est  claire,  et  plus  elle  es!  translucide. 
Cetle  ressemblance  extérieure  avec  la  corne  lui  a  fait  donner 
assez  souvent,  par  les  Allemands,  le  nom  de  horn-stein , 
pierre  de  corne. 

La  couleur  de  cette  pierre  dépend  beaucoup  delà  nature 
du  terr  in  qui  lui  sert  de  gangue.  Ce  qui  vient  d’éire  dit 
convient  à  la  pierre  à  fusil  proprement  dite ,  qui  se  forme 
dans  les  bancs  de  craie  ou  de  pierre  calcaire  ;  mais  les  silex 
qui  se  trouvent  dans  les  terres  marneuses  ou  argileuses  sont 
beaucoup  plus  opaques,  et  offrent  différentes  teintes  rouges, 
brunes,  jaunes  ou  olivâtres,  qui  sont  dues  aux  oxides  de  fer 
mêlés  à  la  substance  du  silex . 

La  pesanteur  spécifique  de  cette  pierre  est  la  même  que 
celle  de  X agate ,  c’est-à-dire  un  peu  moins  de  2600.  Elle 
est  moindre  que  celle  du  cristal  de  roche.  Elle  est  néanmoins 
plus  dure,  et  peut  assez  facilement  le  rayer  ;  mais  elle  est  bien 
plus  aisée  à  casser,  sur-tout  quand  elle  est  depuis  peu  sortie 
de  la  carrière. 

Traité  au  chalumeau,  le  silex  est  infusible  sans  addition. 

L’analyse  qui  en  a  été  faite  par  Kiaprolh  et  Vauquelin  a 
donné  les  résultats  suivans  : 


D’après  Klaproth. 


Silice. . . . 

98,00 

Chaux . 

0,  00 

Alumine . 

O,  20 

Oxide  de  fer.  .  .  . 

O,  2  0 

Perte...  ....... 

1 ,  OO 

D’après  Vauquelin. 

.  97 

.  o 


100 


100 


Quand  on  frappe  deux  silex  l’un  contre  l’autre,  il  en 
jaillit  des  étincelles;  si  on  ne  lait  que  les  frotter  dansl’obscu- 
rilé ,  ils  donnent  une  lueur  phosphorique  accompagnée  d  une 
odeur  particulière  ,  connue  sous  le  nom  d’odeur  de  pierre  à 
fusil .  J’observerai  >  à  cetie  occasion  ,  que  les  fours  à  chaux 
répandent  une  odeur  semblable;  on  prétend  même  que  les 
vignes  qui  sont  exposées  à  recevoir  la  fumée  des  fours. à  chaux* 
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donnent  un  vin  qui  sent  la  pierre  à  fusil  :  ce  fait  est  très- 

connu  à  Lyon. 

%/ 

Le  silex  se  trouve  sous  différentes  formes,  tantôt  en  ro-* 
gnons  isolés  du  poids  de  quelques  livres,  dont  la  ligure  est 
souvent  bizarre ,  mais  dont  toutes  les  extrémités  sont  arron¬ 
dies.  Quoique  isolés  les  uns  des  autres,  ils  forment par  leur 
assemblage,  des  couches  régulières  d’une  épaisseur  égale  dans 
toute  leur  étendue,  comme  les  bancs  de  craie  ou  de  pierrè 
calcaire  entre  lesquels  ils  se  trouvent  interposés  ;  et  souvent 
iis  alternent  à  plusieurs  reprises,  comme  on  l’observe  sur  les 
côtes  de  la  Manche  et  ailleurs. 

La  matière  du  silex  forme  quelquefois  des  couches  pro¬ 
prement  dites ,  et  non  interrompues,  comme  on  le  voit  dans 
une  carrière  de  pierre  calcaire  à  Issy ,  près  Paris;  mais,  dans 
ce  cas ,  les  couches  sont  communément  fort  minces,  et  n’ont 
que  l’épaisseur  de  quelques  pouces,  tandis  que  celles  qui  sont 
formées  de  rognons  isolés  ont  jusqu’à  deux  ou  trois  pieds, 
ïi  arrive  aussi  quelquefois  que  la  matière  siiicée  forme  des 
masses  isolées  d’un  volume  considérable,  comme  d’une  ou 
deux  toises  de  diamètre ,  mais  qui  sont  celluleuses  comme 
des  scories  volcaniques,  quoiqu’elles  soient  bien  certainement 
formées  par  la  voie  humide. 

Ces  masses  de  silex  carié  portent  le  nom  de  pierres  meu¬ 
lières  ,  et  sont  en  effet  les  meilleures  pierres  qu’on  puisse 
employer  pour  des  meules  de  moulins  ;  mais  elles  ne  se 
trouvent  que  dans  un  petit  nombre  de  localités.  Les  plus 
belles  viennent  de  la  Fe r té-sous- Jo narre,  sur  le  bord  de  la 
Marne ,  à  quatorze  lieues  à  l’est  de  Paris.  On  en  tire  aussi 
de  Houlbec ,  près  Pacy-sur-Eure ,  en  Normandie,  et  de 
Molières,  près  de  Limours. 

Le  silex  en  rognons ,  formé  dans  les  couches  de  pierre 
calcaire,  est  celui  dont  la  pâte  est  la  plus  hue,  la  plus  ho¬ 
mogène,  principalement  celui  qui  est  d’une  couleur  blonde  : 
c’est  aussi  celui  qu’on  emploie  pour  les  pierres  à  fusil. 

La  France  est  la  contrée  de  l’Europe  qui  en  est  le  mieux 
pourvue  ;  elle  en  possède  des  carrières  abondantes  dans  plu¬ 
sieurs  déparfemens ,  sur-tout  aux  enviions  de  Saint- Aign an- 
sur-le-Cber.  On  les  exploite  dans  une  étendue  d’environ  une 
lieue  carrée.  Elles  sont  dans  une  plaine  dont  la  base  est 
formée  de  couches  de  craie  et  de  marne,  et  c’est  entre  ces 
couches  que  se  trouvent  en  assez  grand  nombre  celles  de 
silex  ;  mais  il  11’y  en  a  qu’une  qui  fournisse  celui  qu’on  met 
en  œuvre  :  elle  est  à  cinquante  pieds  de  profondeur. 

Pour  y  parvenir,  on  creuse  des  puits  qui  ont  des  repos 
de  dix  pieds  en  dix  pieds,  disposés  de  manière  que  les  ou— 
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vriers  placés  sur  chaque  repos  s'envoient  des  uns  aux  autres 
les  silex  à  mesure  qu'on  en  fait  l'extraction  dans  la  couche, 
de  sorte  qu’en  un  instant  ils  sont  parvenus  au  jour. 

Ces  rognons  de  silex  sont  enveloppés  d'une  croûte  blanche 
qui  happe  à  la  langue  ,  qui  pénètre  d’une  ou  deux  lignes 
dans  l’intérieur  ,  en  devenant  insensiblement  de  nature 
silicée  :  les  ouvriers  donnent  à  cette  enveloppe  le  nom  de 
couenne ,  par  allusion  à  la  couenne  du  lard. 

Quand  on  tire  ces  silex  de  leur  gîte,  ils  sont  pénétrés 
d'une  sorte  d'humidité,  à  laquelle  on  donne  le  nom  d’eau 
de  carrière .  Il  faut  profiter  du  temps  où  cette  humidité 
subsiste  pour  pouvoir  tailler  ces  silex  et  les  façonner  en 
pierre  à  fusil  :  une  fois  dissipée,  la  pierre  ne  peut  plus  se 
casser  d’une  manière  convenable.  (  On  observe  la  même 
chose  dans  les  ardoises  :  tant  qu'elles  conservent  leur  eau  de 
carrière,  on  les  divise  en  feuillets  aussi  minces  qu’on  le  veut; 
dès  qu’elle  est  dissipée ,  la  pierre  n'est  plus  divisible ,  et  ne 
sert  que  de  pierre  à  bâtir.) 

Dolomieu ,  qui  a  donné  la  description  du  travail  des 
pierres  à  fusil ,  dit  qu'il  est  si  expéditif,  que  chaque  ouvrier 
en  fait  un  millier  en  trois  jours. 

Les  pierres  à  briquet  dont  on  se  sert  à  Paris ,  viennent  des 
collines  de  craie  de  Bougival ,  près  de  la  machine  de  Marly. 
C’est  un  silex  d'un  gris  obscur,  beaucoup  moins  pur  et 
moins  homogène  que  celui  des  bords  du  Cher,  mais  dont 
on  pourvoit  néanmoins  faire  d'assez  bonne  pierre  à  fusil. 

Outre  la  grande  fabrique  des  environs  de  Saint-Aignan , 
nous  en  avons  deux  ou  trois  autres,  mais  moins  considé¬ 
rables,  comme  à  la  Roche-Guyon ,  près  de  Manies;  à  Cé- 
rilly,  dans  le  département  de  l’Yonne;  et  à  Maysse-sur-le- 
Rhône  ,  près  de  Rochemaure. 

L’Angleterre-  ayant  la  prolongation  des  mêmes  couches 
de  pierre  calcaire  et  de  craie  qu’on  trouve  en  France,  devroit 
avoir  les  mêmes  silex  ;  mais  autrefois  on  n'y  connoissoii  pas 
sans  doute  Fart  de  les  tailler,  car  les  registres  des  marchands 
de  Saint-Aignan  constatent  qu’ils  y  en  faisoient  des  envois. 

Aujourd’hui,  l’on  a  découvert  des  silex  propres  à  faire  de 
la  pierre  à  fusil  dans  diverses  contrées  de  l’Europe  :  en  Suède , 
dans  la  province  de  Scanie;  en  Danemarck,  dans  File  de 
Zélande;  en  Pologne,  dans  la  Podolie  et  la  Pocutie;  dans  le 
Tyrol  italien  ,  sur  les  rives  du  Tésin,  près  d'Avio ,  dans  des 
collines  qui  sont  une  dépendance  du  Mont-Baldo. 

L'existence  des  silex  dans  les  dépôts  calcaires  est  un  phé¬ 
nomène  qui  a  toujours  attiré  l'attention  des  naturalistes ,  et  a 
donné  lieu  à  de  grandes  discussions  relativement  au  mode 


8  I  L  489 

«Je  leur  formation  :  les  11ns  ont  dit  que  c’étoit  par  l’infiltration 
d’un  liquide  siliceux  qui  venoit  remplir  des  cavités  dans  les 
couches  de  craie. 

D’autres  pensent  que  le  silex  est  formé  par  mie  simple 
modification  de  la  terre  calcaire. 

On  prétend  qu’aujourd’hui  le  système  de  Y  infiltration  est 
le  plus  généralement  reçu. 

Mais,  comme  je  Fai  fait  observer  dans  l’article  Pétrifi¬ 
cation  ,  s’il  existoit  quelque  part  un  liquide  siliceux >  avant 
de  s’infiltrer  ailleurs,  il  commenceroit  par  empâter  et  péné¬ 
trer  de  sa  substance  la  matière  terreuse  dont  il  seroit  envi¬ 
ronné.  Cependant  ,  on  voit  tout  au  contraire  que  la  matière 
silicée  est  nettement  circonscrite  dans  une  couche  régulière, 
et  que,  ni  la  couche  supérieure  d’où  l’on  suppose  que  s’est 
faite  l’infiltration ,  ni  la  couche  inférieure  où  la  même  infil¬ 
tration  au  roi  t  dû  nécessairement  se  continuer,  n’en  con¬ 
tiennent  pas  la  moindre  quantité  ;  cependant,  cette  couche 
inférieure  n’a  souvent  pas  plus  de  densifé  que  la  couche 
supérieure ,  d’où  se  seroit  si  facilement  et  si  complètement 
écoulé  le  liquide  silicé ,  qu’elle  en  est  absolument  dépouillée. 
Pourquoi  donc  cette  couche  inférieure  n’a-t-elie  rien  reçu 
de  celte  prétendue  infiltration  ? 

Comment  d’ailleurs  supposer  qu’il  eût  pu  exister  une 
couche  de  craie  tellement  caverneuse ,  qu’il  y  eût  dans  son 
intérieur  vingt  fois  ou  cent  fois  plus  de  vide  que  de  plein? 
car  on  voit  des  couches  de  deux  à  trois  pieds  d’épaisseur  où 
les  rognons  de  silex  sont  si  rapprochés  les  uns  des  autres, 
qu’ils  sont  à  peine  séparés  par  un  intervalle  de  quelques 
lignes.  On  voit  bien  que  dans  ce  cas  l’infiltration,  dans  des 
cavités  préexistantes,  11’a  nulle  vraisemblance;  et  quand  la 
couche  de  silex  se  trouve  tout-à-fait  contiguë  et  sans  inter¬ 
ruption  ,  cette  supposition  deviendroit  ridicule,  puisqu’il 
faudroit  admettre  que  la  couche  supérieure  n’étoit  portée 
sur  rien. 

On  pourvoit  enfin  demander  pourquoi  ce  liquide  siliceux 
(dont  on  ne  nous  dit  pas  l’origine)  ne  se  dépose  jamais  que 
dans  la  craie,  et  jamais  sur  des  roches  primitives,  soit  cal¬ 
caires  ou  autres?  Il  faut  nécessairement  qu’il  existe  quelque 
étroite  liaison  entre  la  terre  calcaire  secondaire  et  la  matière 
siliceuse,  et  c’est  ce  qu’explique  naturellement  le  système  de 
la  conversion  de  la  craie  en  silex . 

On  objecte,  il  est  vrai,  à  ce  système,  que  cette  opinion 
ri  est  appuyée  par  aucune  expérience  chimique .  Mais  cette 
objection  n’est  pas  bien  sérieuse,  car  nous  voyons  tous  les 
jours  la  chimie  de  la  nature  opérer  des  transmutations  qui 
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sont  fort  au-dessus  de  tout  Fart  humain.  D’ailleurs  *  si  notre 
chimie  n’est  pas  encore  parvenue  à  changer  la  chaux  en  silice , 
du  moins  un  célèbre  chimiste  a-t-il  observé  le  changement  de 
la  silice  en  chaux.  Vauquelin  a  nourri  des  poules  avec  de 
l’avoine  qui,  d’après  son  analyse,  contenoit  beaucoup  de 
silice.  Celte  silice  a  disparu  ;  elle  a  fait  place  à  la  craie  dans 
les  œufs  et  les  excrémens  des  poules.  Ainsi  donc,  quand  la 
nature  change  la  silice  en  craie ,  il  rdest  pas  besoin  de  dire 
qu’elle  peut  changer  la  craie  en  silice . 

Aussi  cette  opinion  avoit-elle  déjà  été  adoptée  par  les 
naturalistes  les  plus  célèbres,  tels  que  Wallérius ,  Rome- 
Delisle  et  F  immortel  Lin  næus ,  l’un  des  hommes  qui  ait 
observé  la  nature  avec  le  plus  de  sagacité. 

Gillet  -  Lan  mont ,  Girod  -  Chantrans  et  plusieurs  autres 
habiles  observateurs  modernes,  ont  reconnu  la  transition 
graduelle  d’une  matière  à  l’autre;  ils  ont  vu,  dans  le  même 
bloc,  la  craie  dans  son  état  naturel  passer  peu  à  peu  à  celui 
de  pierre  blanche,  dure  et  compacte,  prendre  ensuite  une 
teinle  rembrunie,  devenir  de  plus  en  plus  translucide,  et 
parvenir  enfin  à  Félat  de  silex  parfait. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  ce  changement?  Toutes  les 
circonstances  portent  à  penser  qu’il  est  opéré  par  la  combi¬ 
naison  des  principes  contenus  dans  les  matières  animales 
avec  des  émanations  souterraines,  et  que  la  formation  des 
silex  est  due  à  des  mollusques  et  autres  animaux  marins  qui 
étoient  établis  sur  une  couche  de  pierre  calcaire  ou  de  craie 
déjà  consolidé^ ,  lorsqu’ils  y  ont  été  recouverts  par  le  dépôt 
presque  subit  d’une  nouvelle  couche  de  matière  crétacée. 
Voyez  Craie  et  Géologie. 

La  plupart  des  silex  contiennent  des  débris  de  madrépores 
et  autres  corps  marins,  ainsi  que  Font  observé  Dolomieu, 
Deiuc  et  beaucoup  d’autres  naturalistes.  Ceux  qui  n’offrent 
pas  les  mêmes  vestiges  ont  été  formés  par  les  animaux  dont 
le  corps  n’est  composé  que  d’une  substance  gélatineuse,  sans 
aucune  partiesoiide,  comme  on  en  trouveen  si  grand  nombre 
dans  l’Océan. 

Les  oursins ,  pétrifiés  dans  les  couches  de  craie ,  présentent 
lin  fait  qui  vient  à  l’appui  de  cette  explication  :  Gillet- 
Laumont  a  observé  que  souvent  ces  oursins ,  dont  l’intérieur 
est  converti  en  silex ,  ont  encore  à  la  bouche  un  appendice 
siliceux,  quelquefois  plus  volumineux  que  le  corps  même  de 
Fa  ni  mal.  Çet  appendice  provient  de  l’humeur  qui  est  sortie 
par  cette  ouverture  quand  l’oursin  est  tombé  en  décomposi¬ 
tion  ,  et  cette  humeur,  combinée  avec  les.  principes  de 
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craie,  et  sur-tout  avec  les  gaz  qui  Faccompagnolent ,  s’est 
convertie  en  silex .  Voyez  Pétrification  et  Quartz.  (Pat.) 

SI L1C Al KE ,  Silicaria 9  genre  de  testacés  de  la  famille  des 
Vermisseaux,  qui  est  formé  par  une  coquille  tubuleuse  , 
contournée  en  spirale  vers  son  origine ,  divisée  latéralement 
dans  toute  sa  longueur  par  une  fente  étroite,  et  dont  la  bouche 
est  suborbiculaire. 

Cette  coquille  avoit  été  placée  par  Linnæus  ,  parmi  les  ser- 
pules ,  et  en  a  été  séparée  par  Bruguière ,  Daudin  et  Lamarék. 
Elle  varie  singulièrement  dans  sa  forme,  mais  elle  représente 
toujours  un  tube  contourné  sur  lui-même  ,  tantôt  anguleux  , 
tantôt  cylindrique  ,  quelquefois  glabre  9  et  aussi  sou  vent  ru¬ 
gueux  ou  .muriqué.  Sa  fente  est  souvent  à  peine  visible.  Il  est 
possible  que  ces  variétés  prétendues  soient  les  caractères  d’au¬ 
tant  d’espèces  distinctes,  mais  on  est.  fort  peu  instruit  de  ce 
qui  la  concerne.  Elle  est  figurée  dans  Gualtiéri ,  pl.  10 , 
lettre  Z,  et  dans  YHist.  nat.  des  Coquillages ,  faisant  suite  au 
Buffon ,  édition  de  Deterville,  pl.  4G  fig-  Elle  se  trouve 
dans  la  iner  des  Indes,  (B.) 

SILICE,  TERRE  SILICÉE  ou  SILICEUSE,  TERRE 
QUARTZEUSE.  C'est  l’une  des  neuf  terres  que  Ton  commit 
aujourd’hui,  et  que  dans  Fêlai  actuel  de  la  science,  on  con¬ 
sidère  comme  des  substances  simples.  Voyez  Terres. 

La  silice  est  la  terre  la  plus  abondante  qu’il  y  ait  dans  la 
nalure  :  elle  entre  pour  les  trois  quarts  dans  la  composition 
du  granit  et  de  plusieurs  autres  roches  primitives,  et  pour 
moitié  dans  les  grès  ,  les  ardoises ,  les  argiles ,  les  basaltes ,  les 
laves ,  &c.  Le  quartz  et  le  silex  sont  entièrement  composés 
de  cette  terre,  et  c’est  du  silex  qu’elle  a  tiré  son  nom  ,  quoique 
le  silex  soit  beaucoup  moins  abondant  que  le  quartz . 

Elle  est  modifiée  d’une  manière  très -différente  dans  ces 
deux  substances:  dans  le  quartz ,  elle  est  susceptible  de  prendre 
une  forme  cristalline  et  de  devenir  parfaitement  diaphane, 
comme  on  le  voit  dans  Je  cristal  de  roche.  Quand  elle  est  à 
Fétat  de  silex ,  elle  est  incapable  de  former  des  cristaux,  et 
n’a  jamais  que  la  demi- transparence  de  la  corne  :  elle  offre 
encore  d’autres  différences.  Voyez  Quartz  et  Silex. 

La  silice  pure  et  dans  son  état  naturel ,  c'est-à-dire  obtenue 
du  quartz  par  la  simple  trituration  ,  esl  inattaquable  aux 
acides  minéraux  même  les  plus  concentrés,  excepté  à  l’acide 
fluorique,  qui  a  seul  la  propriété  de  la  dissoudre  :  elle  est  in- 
fusible  sans  addition  ;  mais  jointe  à  d’autres  terres,  elle  se  fond 
très-bien  :  les  alcalis  sur-tout  facilitent  beaucoup  sa  fusion  ;  il 
paroît  même  qu’en  se  combinant  avec  elle,  ils  lui  enlèvent 
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quelques-uns  de  ses  principes,  et  changent  ses  propriétés  à 
plusieurs  égards. 

Si  Ton  fait  fondre  de  la  silice  avec  environ  six  fois  autant 
de  potasse ,  il  y  a  une  vive  effervescence  au  moment  où  le 
mélange  entre  en  fusion ,  et  il  s’en  dégage  un  gaz  combus¬ 
tible.  Cette  matière  fondue  étant  refroidie ,  attire  fortement 
l’humidité  de  l’air ,  et  se  résout  en  un  liquide  qu’on  nomme 
liqueur  des  cailloux.  Si  l’on  y  verse  un  acide ,  il  fait  précipiter 
la  silice ;  mais  si  l’on  continue  d’ajouter  de  cet  acide,  fût-il 
extrêmement  foible,  il  finit  par  redissoudre  la  silice  en  entier, 
et  tout  le  précipité  disparoît.  Ce  phénomène  a  fait  penser  à 
des  hommes  très -éclairés  que  la  silice  se  changeoit  en  argile. 

Cette  propriété  que  possèdent  les  alcalis  de  rendre  la  silice 
soluble ,  a  fait  supposer  que  celle  qu’on  trouve  dans  les  eaux 
chaudes  qui  jaillissent  au  pied  des  volcans  d’Islande ,  y  étoifc 
tenue  en  dissolution  à  la  faveur  de  l’alcali  que  contiennent 
aussi  ces  eaux.  Mais ,  d’après  l’analyse  qui  en  a  été  faite  par 
le  célèbre  chimiste  Black,  on  voit  que  l’alcali  s’y  trouve  en 
trop  petite  proportion  pour  pouvoir  produire  cet  effet.  Dix 
mille  grains  d’eau  lui  ont  fourni  environ  cinq  grains  et  demi 
de  silice  et  un  peu  moins  d’un  grain  de  soude  dans  une  de 
ces  eaux,  et  seulement  un  demi-grain  dans  une  autre. 

Il  n’y  a  nulle  vraisemblance  qu’une  si  petite  quantité  d’al¬ 
cali  puisse  rendre  la  silice  soluble  à  l’eau.  Il  est  vrai  qu’on 
suppose  que  c’est  à  l’aide  d’une,  chaleur  énorme  qu’elle  a  subie 
dans  le  sein  de  la  terre.  Mais  j’observerai,  à  celte  occasion, 
qu’il  est  trop  ordinaire  de  faire  des  suppositions  suivant  le 
besoin  des  hypothèses  :  ceux  qui  soutiennent  que  des  cristaux 
très- fusibles  qu'on  trouve  clans  les  laves  d’Islande  comme 
dans  les  autres ,  étoient  préexislans  dans  les  laves  dont  ces 
matières  sont  formées,  disent  que  la  chaleur  des  volcans 
n’est  pas  capable  de  fondre  le  schorl,  qui  se  fond  au  chalu¬ 
meau  au  premier  coup  de  feu.  Et  lorsqu’il  s’agit  de  quelque 
autre  fait  où  il  faut  un  degré  de  chaleur  considérable,  anssi-tôt 
on  suppose  que  celle  des  volcans  surpasse  infiniment  celle 
que  tout  l’art  humain  pourroit  produire. 

Sans  recourir  à  aucun  de  ces  extrêmes,  disons  plutôt  que 
la  nature  agit  par  des  moyens  tout  différons  des  nôtres  :  elle 
peut  tenir  en  dissolution  dans  l’eau  (  ou  plutôt  y  former) 
de  la  silice  sans  le  secours  des  alcalis,  tout  comme  elle  peut 
rendre  infusibles  des  corps  pierreux,  quoiqu’ils  contiennent 
une  quantité  considérable  d’alcali,  et  qu’ils  soient  composés 
d’un  mélange  de  silice ,  d’ alumine,  de  chaux  et  d 'oxide  de 
fer  :  mélange  qui  étant  fait  artificiellement,  formeroit  un  tout 
extrêmement  fusible .  La  leuçite  est  composée  de  ces  différent 
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ëlémens;  elle  contient  le  cinquième  de  son  poids  de  potasse  * 
et  cependant  elle  est  infusible  au  plus  grand  feu.  Ne  jugeons 
donc  pas  des  procédés  de  la  nature  d’après  les  nôtres  ;  et  si  les 
eaux  du  Geyser  et  du  Rikum  forment  des  incrustations  qui 
paraissent  siliceuses,  à-coup-sûr  ce  n’est  pas  parce  que  ces 
eaux  contiennent.  Tune  un  dix-millième,  et  l’autre  un  vingt- 
millième  de  soude.  Voyez  Incrustation.  (Pat.) 

SILIQUAÏRIE  ,  S  ili quaria ,  genre  de  plantes  établi  par 
Forskal,  dans  l’hexandrie  monogynie.  Ce  genre  a  pour  carac¬ 
tère  un  calice  de  quatre  folioles  ;  une  coroll  e  de  quatre  pétales  * 
insérés  aux  côtés  supérieurs  du  calice  ;  six  étamines;  un  ovair© 
surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  silique  polysperme. 

La  siliquaire  se  trouve  en  Arabie.  (B.) 

SILIQUE,  SILICULE ,  Siliqua ,  Silicida .  On  appelle  si¬ 
lique  un  péricarpe  sec,  composé  de  deux  valves  ou  panneaux, 
séparés  intérieurement  par  une  cloison  membraneuse,  tantôt 
parallèle ,  tantôt  opposée  aux  valves ,  et  des  deux  côtés  de 
laquelle  sont  attachées  les  semences  le  long  des  sutures.  Quand 
la  largeur  de  la  silique  est  à-peu-près  égale  à  sa  longueur,  on 
lui  donne  le  nom  de  silicule .  Voyez  le  mot  Fruit.  (D.) 

SILÏQUIER.  Lamarck,  dans  sa  Flore  française ,  appelle 
âinsi  I’Hypecôon.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SILLONNE  ,  nom  spécifique  d'un  Lézard.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SILLONNE.  Daubenton  a  ainsi  appelé  un  poisson  du 
genre  baliste ,  le  balistes  rmgins  Linn.  Voyez  au  mot  Ba- 
liste.  (B.) 

Si  LF  HA.  Voyez  Bouclier.  (O.) 

SILPHION  ,  Silphium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées,  de  la  syngénésie  polygamie  nécessaire,  et  de  la  famille 
des  CorymjbifjÈres  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un 
calice  imbriqué,  raboteux,  à  larges  écailles  ;  un  réceptacle 
garni  de  paillettes,  supportant  dans  son  disque  des  fleurons 
mâles  ou  hermaphrodites ,  stériles  et  à  sa  circonférence  des 
demi-fleurons  femelles,  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  ovales,  arron¬ 
dies,  comprimées,  planes,  échancrées  au  sommet  ou  bicornes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  707  des  Illustr .  de  Lamarck, 
renferme  des  plantes  ordinairement  très-élevées ,  à  tiges  her¬ 
bacées  ,  cylindriques  ou  anguleuses  ;  à  feuilles  presque  toujours 
opposées,  rudes  au  toucher,  et  à  fleurs  axillaires  ou  termi¬ 
nales.  On  en  compte  huit  ou  dix  espèces ,  toutes  des  parties 
méri  üonales  de  l’Amérique  septentrionale ,  dont  les  plus 
remarquables  sont  ; 
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Le  Silphion  a  feuilles  decoupees  ,  qui  a  les  feuilles 
alternes  >  presque  pinnées;  sa  tige  est  presque  nue,  cylin¬ 
drique,  s’élève  à  cinq  ou  six  pieds  ,  et  porte  à  son  sommet  un 
-  petit  nombre  de  fleurs  jaunes  ,  dont  une  est  terminale  ,  et  les 
autres  dans  les  aisselles  de  petites  feuilles  sessi les  ou  mieux  de 
bradées  laciniées.  J’en  ai  rapporté  de  Caroline  une  espèce 
qui  convient  à  celle-ci  par  la  description,  mais  qui  est  cepen¬ 
dant  fort  différente,  ses  fleurs  étant  trois  fois  plus  petites  et 
disposées  en  corymbes  terminaux. 

Le  Silphion  perfolié  a  les  feuilles  opposées,  péliolées, 
deltoïdes  ,  per  foliées ,  largement  dentées,  et  la  tige  quadran- 
gulaire  ;  il  s’élève  à  huit  ou  dix  pieds,  porteries  feuilles  dans 
toute  sa  longueur,  et  des  fleurs  peu  nombreuses  à  son  sommet. 

Le  Silphion  trifolié  n’a  que  trois  ou  quatre  feuilles, 
presque  radicales  ,  en  cœur  et  pétiolées  ;  sa  tige  porte  à  son 
sommet  un  petit  nombre  de  fleurs,  et  s’élève  de  quatre  à  cinq 
pieds. 

Toutes  ces  espèces  se  culiivent  au  Jardin  des  Plantes 
de  Paris,  et  s’y  font  remarquer  par  la  grandeur  de  toutes 
leurs  parties  ;  ti les  y  fleurissent  en  automne  comme  dans 
leur  pays  natal. 

Les  anciens  esthnoient  aussi  beaucoup  une  substance  qu’ils 
appel  oient  silphium .  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c’est 
.  Y  opium  des  modernes.  On  appelle  encore  ainsi,  sur  la  côte 
d’Afrique,  une  racine  ou  une  substance  que  l'on  emploie 
dans  les  ragoûts,  et  qu’on  suppose  devoir  être  Yassa  fetlda* 
Voyez  aux  mois  Pavot  et  Férule.  (B.) 

SILURE,  Silurus ,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Abdominaux  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  tête 
grande  et  comprimée;  les  mâchoires  en  forme  de  lime  :  le 
corps  sans  écailles  ;  un  gros  aiguillon  à  épines  recourbées 
avant  chaque  nageoire  pectorale;  presque  toujours  de  longs 
barbillons  autour  de  la  bouche. 

Ce  genre  renferme  clés  espèces  dont  l’organisation  est  fort 
différente  ,  et  qui  doivent  donner  lieu  à  la  formation  de  plu¬ 
sieurs  genres.  Déjà  Bloch  en  a  fait  deux  à  ses  dépens ,  les 
genres  Platiste  et  Cataphracte  (  Voyez  ces  mots.  ) ,  et 
Geoffroy,  qui  a  eu  occasion  d’en  observer  plusieurs  en 
Egypte ,  a  annoncé  avoir  reconnu  des  motifs  suffisant  pour 
en  faire  cinq.  On  doit  aussi  beaucoup  attendre  des  travaux 
de  Lacépède,  qui  s’occupe  en  ce  moment  de  l’examen  des 
poissons  de  la  division  où  se  trouvent  les  silures. 

On  est  encore ,  ici,  obligé  de  se  contenter  de  présenter  le  ré¬ 
sultat  de  ce  que  Linnæus,  Bloch  et  leurs  devanciers  ont  écrit 
sur  les  silures,  et  de  mentionner  les  espèces  qu’ils  ont  décrites. 
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Tous  les  silures  vivent  dans  des  trous  dont  ils  ne  sortent 
que  la  nuit,  et  surprennent  leur  proie  plus  souvent  qu  ils  ne 
la  poursuivent.  Toussent  pourvus  ,  au-devant  de  chaque  na¬ 
geoire  pectorale,  d'un  aiguillon  robuste  ,  anguleux  et  denté , 
qui  leur  sert  d’arme  défensive  et  peut-être  offensive  contre 
les  poissons.  Cet  aiguillon,  articulé  à  sa  base,  est  ordinairement 
couché  contre  les  nageoires  ;  mais  lorsqu’on  veut  prendre 
le  poisson  par  la  tête,  il  le  relève  avec  violence,  et  fait  à  ia 
main  des  blessures  profondes,  et  qui  passent  presque  en  tout- 
pays  pour  venimeuses.  Quoique  prévenu ,  j’en.  ai  été  victime 
la  première  fois  que  je  pris  en  Amérique  le  silure-chat ,  qui 
y  est  très-commun.  La  force  de  ma  main  n’étoit  pas  suffisante 
pour  empêcher  un  de  ces  poissons,  de  six  pouces  de  long, 
d’ouvrir  ses  épines  ,  et  lorsqu’elles  étoient  ouvertes  ,  je  les 
c assois  plutôt  que  de  l’obliger  à  les  fermer.  Cette  arme  em¬ 
pêche  la  plupart  des  autres  poissons  d’attaquer  les  silures .  Ils 
vivent  plusieurs  heures  hors  de  1  eau  sans  mourir,  et  lorsqu’on 
veut  en  tuer,  on  a  beaucoup  de  peine  à  y  parvenir.  Leur 
chair  est  généralement  un  médiocre  manger,  cependant  par¬ 
tout  on  en  fait  usage. 

Les  espèces  de  silures  sont  au  nombre  de  trente-une,  savoir  : 

Le  Silure  asote  ,  qui  aune  seule  nageoire  dorsale  et  quatre  barbil¬ 
lons  ,  dont  deux  aux  lèvres  supérieures  et  deux  aux  inférieures;  la  na¬ 
geoire  anale  réunie  avec  la  caudale.  On  le  trouve  en  Asie. 

Le  Silure  commun  »  Si  lu  rus  glanis  Lino. ,  qui  a  une  seule  nageoire 
dorsale  et  six  barbillons,  dont  ceux  de  la  lèvre  supérieure  sont  les 
plus  longs.  Il  est  figuiédans  Bloch,  pi.  5^  et  dans  le  Bufiojn  de  Deter- 
ville  ,  vol.  5  ,  pag.  3  40.  On  le  pèche  dans  les  grandes  rivières  d’Europe, 
d’Asie  et  d’Afrique.  On  en  trouve  aussi  dans  la  mer,  mais  très-rare¬ 
ment.  C’est  après  V  acipencère  esturgeon  (  Voyez  ce  mot.  )  „  le  plus  gros 
poisson  de  nos  eaux  douces.  On  cite  ceux  de  six  à  liait  pieds  de  long, 
et  du  poids  de  plus  de  trois  cents  livres,  comme  assez  fréquens  dans 
le  Danube.  Bloch  rapporte  qu’on  en  prit  un  en  1761,  dans  l’Oder  * 
dont  la  chair  salée  remplit  deux  tonnes  et  demie,,  c’est-à-dire  qu’il 
de  voit  peser  plus  de  sept  cents  livres. 

Sa  te  le  a  la  figure  d’une  pelle  ;  ses  mâchoires  *  dont  l'inférieure 
avance  un  peu  ,  sont  garnies  d’une  quantité  de  petites  dents  recourbées; 
et  on  voit  dans  sa  bouche,  dont  l’ouverture  est  fort  grande ,  quatre 
os  longs  également  garnis  de  petites  dents.  Les  côlés  de  sa  lèvre  infé¬ 
rieure  ont  une  fossette  alongée  et  unie;  ses  narines  sont  longues  et  ses 
yeux  petits.  Il  y  a  six  rayons  aux  membranes  de  ses  ouïes.  Son  dos  est 
rond  et  d’un  noir  verdâtre  ;  son  ventre  d’un  vert  clair,  et  tout  le  corps, 
qui  est  épais  et  long,  parsemé  de  taches  noirâtres,  irrégulières.  ■ 

Les  nageoires  sont  jaunâtres  avec  des  points  et  les  bords  bleuâtres* 
Celles  de  la  poitrine  sont  précédées  d’un  long  et  fort  aiguillon  den¬ 
telé.  Celle  de  la  queue  est  ronde. 

Aristote  et  Pline  ont  parlé  de  ce  poisson  .  qui  vit  d’autres  espèces. 
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de  reptiles  ,  de  frai ,  etc.  Comme  ses  nageoires  sont  courtes  et  sont 
corps  pesant ,  il  ne  peut  pas  s’emparer  de  sa  proie  à  la  nage.  Il  est  cons¬ 
tamment  ,  sur-tout  pendant  le  jour  ,  dans  des  trous  ,  sous  des  pierres  * 
des  racines  d’arbres,  etc.;  son  corps,  de  couleur  obscure  et  toujours 
couvert  de  limon  ,  n’épouvante  pas  les  autres  poissons  ;  ses  longs 
barbillons,  avec  lesquels  il  joue,  sont  pris  par  eux  pour  des  vers  5 
ils  s’en  approchent  donc  sans  crainte,  et  sont  entrés  dans  son  énorme 
bouche  avant  qu’ils  se  soient  doutés  du  danger.  11  vit  aussi  de  frai 
qu’il  va  chercher  la  nuit  sur  les  bords  des  rivières,  et  des  cadavres 
des  quadrupèdes  ou  d’oiseaux  que  le  hasard  amène  auprès  de  lui.  On 
cite  même  des  enfans  trouvés  dans  son  estomac. 

Il  ne  multiplie  pas  beaucoup ,  et  il  croit  lentement  ;  mais  sa  vie  est 
dure  et  se  prolonge  beaucoup.  Les  anciens,  et  même  les  modernes , 
ont  dit  que  le  mâle  reste  attaché  à  sa  femelle  ,  et  qu’on  les  trouve 
toujours  ensemble.  On  le  prend  à  l’hameçon  *èà  la  fouène,  rarement 
au  filet,  parce  qu’il  est  toujours  caché.  Sa  chair  est  blanche,  grasse, 
doucereuse,  difficile  à  digérer,  et  par  conséquent  peu  propre  aux 
estomacs foibles.  Cependant  quelques  personnes  l’aiment,  sur-tout  la 
partie  de  la  queue.  Dans  les  pa}\s  où  il  est  abondant,  on  le  sale  et  on 
le  sèche  pour  l’envoyer  au  loin.  Il  est  si  abondant  dans  le  Danube , 
le  Volga,  etc.  que  l’on  fait  sécher  sa  peau  pour  s’en  servir  pendant 
l’hiver  au  lieu  de  lard.  On  fait  aussi  de  la  colle  avec  sa  vésicule  aé¬ 
rienne;  de-là  le  nom  Üicklyocole  qu’il  parte  dans  quelques  auteurs. 
Voy .  aux  mots  Esturgeon  et  Colle  de  poisson. 

Le  Silure  électrique  a  une  seule  nageoire  dorsale  adipeuse  et  six 
barbillons.  Il  se  trouve  dans  les  rivières  d’Afrique ,  et  atteint  deux 
pieds  de  long.  Son  corps  est  cendré  et  tacheté  de  noir.  Les  deux  bar¬ 
billons  extérieurs  de  ses  lèvres  inférieures  sont  les  plus  longs. 

Cette  esjVce,  comme  la  gymnote  et  la  torpille ,  jouit  de  la  pro¬ 
priété  électrique,  ou  mieux  galvanique ,  c’est-à-dire  que  dès  qu’on  la 
touche,  on  éprouve  une  commotion  violente  aux  articulations,  sem¬ 
blable  à  celle  de  la  bouteille  de  Leyde.  {V oyez  aux  mots  Gymnote  et 
Torpille.)  Mais  ici  l’organe  électrique  entoure  complètement  le 
poisson.  D’après  les  observations  de  Geoffroy,  qui  a  fait  un  excellent 
travail  comparatif  sur  ce  silure ,  cette  propriété  lui  a  été  donnée  pour 
engourdir  les  autres  poissons  ,  même  les  tuer,  et  en  faire  ainsi  plus 
facilement  sa  proie. 

Le  Silure  m  yste  a  une  seule  nageoire  à  six  rayons  sur  le  dos ,  et 
huit  barbillons.  11  est  figuré  dans  le  Voyage  en  Egypte  de  Sonnini , 
.sous  le  nom  de  chilbi.  On  le  trouve  dans  le  Nil. 

Le  Silure  grenouillier ,  Silurus  batraehus  Linn.,  a  unè seule 
nageoire  à  soixante  rayons  sur  le  dos  et  huit  barbillons.  On  le  trouve 
en  Asie  et  en  Afrique.  Sa  queue  n’est  point  fourchue.  Sa  couleur  est 
brune.  Il  est  figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Bujfon  de  Deter ville  ,  vol.  5, 
pag.  181 . 

Le  Silure  undécimal  a  la  nageoire  dorsale  unique  et  de  onze 
rayons  et  huit  barbillons.  O11  le  trouve  dans  les  rivières  de  Surinam. 
Sa  queue  est  fourchue. 

Le  Silure  militaire  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse* 
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®t  deux  barbillons  roides  ou  osseux  à  la  base  ,  et  comprimés.  On  le 
pêche  en  Asie. 

Le  Silure  sans  armes  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse  ; 
les  pectorales  sans  aiguillons,  et  deux  barbillons.  On  le  trouve  à  Su¬ 
rinam. 

Le  Silure  cornu  a  les  nageoires  pectorales  sans  aiguillons  ;  le 
premier  rayon  de' la  première  nageoire  dorsale  aiguillonné  et  denté. 
On  le  trouve  dans  la  Méditerranée.  Forskal ,  qui  l’a  observé  et  décrit , 
croit  qu’on  peut  en  faire  un  genre  particulier. 

Le  Silure  félis  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse  ,  vingt- 
trois  rayons  à  l’anale,  et  celle  de  la  queue  fourchue.  On  le  trouve  en 
Caroline. 

Le  Silure  casqué  a  la  seconde  nageoire  dorsale  adipeuse  ;  vingt- 
quatre  rayons  à  l’anale;  six  barbillons,  et  la  queue  non  fourchue.  Il 
est  figuré  dans  Séba  ,  Mus.  5  ,  tab.  1 9  ,  n°  7  ,  dans  Bloch  et  dans  le 
JBuffbn  de  Deterville ,  vol.  b ,  pag.  172.  On  le  trouve  dans  l’ Amé¬ 
rique  méridionale.  Son  dos  est  bleuâtre. 

Le  Silure  chat  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse  ;  Banale 
composée  de  vingt  rayons  et  huit  barbillons.  II  est  figuré  dans  Ca- 
tesby ,  vol.  2  ,  tab.  20.  On  le  trouve  dans  les  rivières  et  dans  la  mer 
de  la  Caroline  et  contrées  voisines.  Il  parvient  à  deux  pieds  de  long. 
J’en  ai  beaucoup  pris  à  la  ligne  amorcée  de  vers  ou  d’intestins  d’oi¬ 
seaux.  Sa  chair  est  fade,  mais  assez  tendre  et  très-mangeable ,  sur¬ 
tout  lorsqu'elle  est  frite.  Il  parvient  à  deux  pieds  et  plus  de  long.  Sa 
couleur  est  d’un  brun  verdâtre,  et  ses  mœurs,  en  tout  ce  que  j’ai 
observé,  son!  parfaitement  semblables  à  celles  du  silure  commun . 
Ou  l’appelle  cat  dans  le  pays. 

Le  Silure  cous  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse;  celle 
de  l’anus  composée  de  huit  rayons  ;  huit  barbillons  ,  et  la  queue, 
fourchue.  Il  est  figuré  dans  Gronovius ,  Zooph. ,  tab.  8,  110  7.  On  l$Vt 
trouve  en  Svrie. 

Le  Silure  cariné  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse;  la 
ligne  latérale  épineuse,  et  six  barbillons  p  innés.  On  le  pêche  dans 
les  rivières  de  Surinam.  Son  corps  est  comprimé.  Il  paroi t  s’éloigner 
de  ce  genre. 

Le  Silure  docmac  a  la  dernière  nageoire  dorsale  adipeuse  ; 
l’anale  composée  de  dix  rayons  ,  et  huit  barbillons.  On  le  trouve 
dans  le  Nil. 

Le  Silure  barrarin  ,  Silurus  clarias  Linn. ,  a  la  nageoire  pos¬ 
térieure  du  dos  adipeuse;  l’anale  composée  de  onze  rayons,  et  six; 
barbillons.  On  le  trouve  dans  les  grandes  rivières  d’Afrique  et  d’ Amé¬ 
rique.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  55 ,  nos  1  et  2  ,  et  dans  le  Buffon  de 
Deterville,  vol.  5,  pag.  1 5 7 .  C’est  un  fort  médiocre  manger.  On  l’a 
confondu  avec  le  suivant. 

Le  Silure  karmouth  ,  Silurus  niloiicus  Forskal,  a  la  seconde 
nageoire  dorsale  adipeuse;  l’anale  composée  de  cinquante -quatre 
rayons,  et  huit  barbillons.  Il  est  figuré  dans  le  Voyage  en  Egypte 
deSonnini.  On  le  trouve  abondamment  dans  le  Nil,  dont  il  est  un 
des  plus  mauvais  poissons.  Sa  couleur  est  d’un  brun  varié  de  gris, 
xi.  1  i 
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Toutes  ses  nageoires  ont  des  parties  rouges.  II  a  près  de  l'anale  un© 
appendice  rouge. 

Le  Silur.e  du  Chili  a  la  dernière  nageoire  dorsale  adipeuse; 
quatre  barbillons,  et  la  queue  lancéolée.  On  le  pèche  dans  les  ri¬ 
vières  du  Chili.  Sa  chair  est  excellente,  au  rapport  de  Molina.  il  par¬ 
vient  à  un  pied  de  longueur. 

Le  S i lu r e  bajad  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse,  l’anale 
composée  de  douze  rayons,  et  huit  barbillons.  On  le  trouve  dans  le 
Nil,  où  il  atteint  un  pied  de  long. 

Le  Silure  fascié  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse  ; 
l’anale  composée  de  treize  rayons ,  et  six  barbillons.  Il  est  figuré  dans 
Séba  ,  vol.  5  ,  tab.  19 ,  n°  6  ,  dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  De  ter- 
ville  ,  vol.  5,  pag.  iÔ7,  sous  le  nom  de  Barré .  On  le  pêche  dans 
les  rivières  de  l’Amérique  méridionale.  11  est  noirâtre ,  fascié  de  blanc 
sur  le  dos. 

Le  Silure  bagre  a  la  nageoire  dorsale  postérieure  adipeuse  ;  son 
premier  rayon,  ainsi  que  celui  des  pectorales  ,  sétaeés ,  et  quatre  bar¬ 
billons.  Il  est  figuré  dans  Will ,  Jcht. ,  tab.  H.  7  ,  n°  6.  On  le  pêche 
avec  le  précédent. 

Le  Silure  ascite  a  la  seconde  nageoire  dorsale  adipeuse  ;  l’anale 
composée  de  dix -huit  rayons,  et  six  barbillons.  11  est  figuré  dans 
Bloch  ,  pl.  5b,  dans  le  Buffon  de  Delerville ,  vol.  5,  pag.  iÔ7,  et 
dans  le  Muséum  /Jd.  Fred.  1  ,  tab.  3o.  On  le  pêche  dans  les  rivières 
de  l’Inde.  L’organisation  des  organes  de  la  génération  de  celte  espèce 
est  très-digne  d’attention  dans  les  mâles  comme  dans  les  femelles,  et  pa¬ 
roi  l  devoir  faire  établir  un  genre  particulier  uniquement  pour  lui. 
Voyez  au  mot  Ascite  ,  où  on  est  entré  dans  des  détails  à  cet  égard. 

Le  Silure  imberbe  n’a  point  de  barbillons  ni  de  dents  ,  est  fusi¬ 
forme  ,  couvert  d 'écailles  et  rougeâlre.  On  le  trouve  au  Japon,  où  il 
acquiert  six  pouces  de  long.  Ses  nageoires  sont  variées  de  noir  et  de 
blanc.  U  paroi t  aussi  dans  le  cas  de  faire  un  genre. 

Le  Silure  argenté  ,  Silurus  humbergii  Bloch ,  a  la  seconde  na¬ 
geoire  dorsale  adipeuse  ;  l'anale  composée  de  treize  rayons;  six  bar¬ 
billons  ,  et  la  couleur  argentée.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  et  dans  1® 
Buffon  de  Delerville,  vol.  5,  pag.  167.  On  le  pèche  à  Surinam. 

Le  Silure  Nœud  a  la  seconde  nageoire  du  dos  adipeuse  ;  le  pre¬ 
mier  rayon  de  la  première  aiguillonné,  dentelé  et  ariiculé;  huit 
rayons  à  la  nageoire  anale  et  six  barbillons.  Il  vient  de  Tranque— 
bar.  Son  dos  est  bleu  et  son  ventre  blanc. 

Le  Silure  quatre  taches  a  la  seconde  nageoire  du  dos  adi— 
>peuse  et  très-longue  ;  l’anale  composée  de  neuf  rayons,  et  quatre 
taches  rondes  disposées  longitudinalement  de  chaque  côlé  sur  l©s 
opercules  des  ouïes.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  et  dans  le  Buffon  d© 
Delerville,  vol.  5,  pag.  172.  11  se  trouve  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale. 

Le  Silure  erythroftere  a  1&  seconde  nageoire  dorsale  adi¬ 
peuse  et  très -longue;  neuf  rayons  à  celle  de  l’anus;  celle  de  la 
queue  fourchue  ,  et  huit  barbillons.  11  est  figuré  dans  Bloch,  et  dan» 

Buffon  de  Delerville,  vol»  5;  pag.  172.  On  le  trouve  avec  ts 
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précédent.  Sa  couleur  est  brunâtre.  Les  deux  barbillons  latéraux  ont 
presque  la  longueur  du  corps. 

Le  S  !  lu  re  d’étang,  Silurus  fossilis  Bloch  ,  a  une  seule  nageoire 
dorsale  très-courte;  une  nageoire  anale  très-longue,  et  celle  de  la 
queue  arrondie.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  et  dans  le  Buffon  de  De- 
terville ,  vol.  5,  pag.  1 81 .  On  le  trouve  dans  les  eaux  stagnantes 
de  l'Inde.  Sa  couleur  est  celle  du  chocolat. 

Le  Silure  raie  d’argent,  Si  la  rus  alherinoides  Bloch  ,  a  la  se¬ 
conde  nageoire  du  dos  adipeuse;  l’anale  composée  de  six  rayons; 
huit  barbillons,  et  une  raie  longitudinale  argentée  ,  de  chaque  côté 
du  corps.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  et  dans  le  Buffon  de  Deterville, 
vol.  5,  pag.  181 .  On  le  pèche  dans  les  eaux  douces  de  l’Inde.  Sa 
couleur  est  d’un  brun  clair. 

Le  Silure  rayé,  Si  lut  us  vittalus  Bloch ,  a  la  seconde  nageoire 
du  dos  adipeuse;  l’a  mile  composée  de  huit  rayons  ;  huit  barbillons , 
et  des  raies  longitudinales  bleues  et  jaunes.  Il  est  figuré  dans  Bloch, 
et  dans  le  Buffon  de  Deterville  ,  vol.  5  ,  pag.  181.  On  le  trouve  avec 
le  précédent.  Il  a  un  rayon  aiguillonné  en  avant  de  la  nageoire  dor¬ 
sale  ,  et  sa  couleur  générale  est  brun  clair. 

Le  St  lu  re  a  nguillaire  ,  Silurus  anguillaris  Linn. ,  paroît  de^ 
voir  faire  partie  du  genre  Platiste  de  Bloch.  (Voyez  ce  mot.)  Mais 
ce  dernier  naturaliste  a  donne  le  même  nom  à  un  autre  poisson  de 
ce  genre,  qui  vient  des  Indes.  Quoi  qu’il  en  soit,  celui-ci,  qui  habite 
le  Nil  et  autres  rivières  qui  versent  leurs  eaux  dans  la  Méditer¬ 
ranée  ,  a  une  seule  nageoire  dorsale  composée  de  soixante- dix 
rayons  et  huit  barbillons.  Il  est  figuré  dans  Gronovius  ,  ta  b.  8  , 
nos  5  et  4  ,  et  dans  Russe! ,  Alep. ,  lab.  12  ,  ii°  1 .  C’est  une  des  espèces 
que  Geoffroy  a  étudiées  ,  et  sur  laquelle  il  a  fait  des  observations 
d’un  grand  intérêt  ,  dont,  le  résultat  a  été  consigné  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  philomatique ,  n°  62.  11  la  regarde  comme  le  type  d’un 
nouveau  genre.  Les  organes  de  sa  respiration  présentent  une  anomalie 
des  plus  extraordinaires.  Outre  les  quatre  feuillets  des  branchies,  on 
trouve  encore,  en  arrière  ,  un  autre  système  de  vaisseaux  sanguins, 
qui  sembleroient  les  rapprocher  des  mammifères . 

La  tête  de  ce  silure  est  revêtue  d’un  casque  si  considérable,  qu'il 
s’étend  même  au-delà  des  organes  abdominaux.  Sa  gueule  se  prolonge 
au-delà  des  branchies  ,  de  sorte  qu’on  prendroit  pour  des  abajoues 
l'espèce  de  sac  auquel  ce  prolongement  donne  lieu.  C’est  dans  le  fond  de 
ce  sac  qu’on  trouve,  avec  les  branchies,  deux  organes  membraneux, 
et  même  en  partie  cartilagineux,  inégaux  et  imitant  les  bronches  des 
mammifères  ,  mais  qui  sont  solides,  et  ne  servent  réellement  que  de 
supplément  aux  branchies,  dont  iis  ont  la  contexture.  (13.) 

SI  LU  S  ,  coquille  du  genre  des  volutes ,  ainsi  appelée  par 
Adanson.  Voyez  au  mot  Volute.  (B.) 

SILVA1N,  nom  donné  par  Engramelle,  à  une  petite  fa«* 
mille  de  Papillons.  Voyez  cet  article.  (L.) 

SILV ANDRE,  espèce  de  Papillon.  V oy .  cet  article.  (L.) 
SILVANE  ou  SYLVANE  *  nom  que  les  minéralogistes 
allemands  donnent,  au  nouveau  métal  que  Klaproth  a  dé*» 
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couvert  dans  le  minerai  connu  sous  le  nom  cl’ or  graphique , 
or  blanc y  or  de  JSfctgyag  y  &c.  et  qu’il  a  nommé  -teliurium  ,  eu 
le  consacrant  à  la  terre  y  comme  on  avoit  ancien  nement  con¬ 
sacré  les  aulres  métaux  aux  planètes.  On  lui  a  donné  le  nom 
de  sylvane ,  parce  qu’il  a  été  découvert  dans  les  mines  de 
Transylvanie  :  on  le  trouve  aussi  dans  la  mine  d’or  de  Bérésof 
en  Sibérie.  Voyez  Tellure.  (Pat.) 

SILYBE  ,  Silyhum  ?  genre  de  plantes  établi  par  Gærtner 
pour  placer  le  chardon  marie ,  qu’il  a  tr.ouvé  n’avoir  pas  com¬ 
plètement  les  caractères  des  autres  chardons  de  Linnæus,  et 
qui  n’a  pas  non  plus  ceux  des  carthames  ,  parmi  lesquels 
Lamarck  l’a  placé. 

Ce  genre  ,  selon  lui ,  offre  un  calice  ventru  ,  imbriqué 
d’écailles  comprimées,  surmonjées  d’un  appendice  creusé  en 
gouttière ,  cilié  d’épines  en  ses  bords  inférieurs ,  et  terminé 
par  un  long  bec  pointu  ;  un  réceptacle  garni  de  paillettes  et 
de  fleurons ,  Tous  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  couronnées 
par  des  écailles  aigrettées  ,  réunies  à  leur  base  en  un  an¬ 
neau  caduc.  Voyez  au  mot  Chardon  et  au  mot  Carthame. 

(»•) 

SIMABE ,  Ztwingera ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes  ,  quin- 
nées  ou  ternées  ,  à  fQÜoles  oblongues ,  aiguës  ,  émarginées, 
très-entières  ,  veineuses  et  glabres;  à  fleurs  blanches,  portées 
trois  par  trois  sur  des  pédoncules  axillaires  ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  décandrie  monogynie. 

Ce  genre  ,  qui  est  fort  voisin  des  Quassies  (  Voy.  ce  mot.  ), 
a  été  établi  par  Aublet,  et  se  trouve  figuré  pl.  i53  de  ses 
Plantes  de  la  Guiane .  Il  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  ;  une  corolle  de  cinq  pétales;  dix  étamines,  dont 
les  filets  sont  élargis  et  velus  à  leur  base  ;  quatre  ou  cinq 
ovaires  réunis  ,  du  centre  desquels  sort  un  style  à  quatre  à 
cinq  sillons,  et  à  stigmate  à  quatre  à  cinq  lobes. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  à  cinq  capsules  coriaces  , 
ovales  ,  monospermes  ,  écartées  ,  attachées  sur  un  disque 
charnu. 

Le  simabe  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  Il  s’élève 
à  sept  ou  huit  pieds.  (B.) 

S1MAROUBA.  C’est  l’écorce  d’une  espèce  de  quassie  , 
dont  on  fait  un  grand  usage  en  médecine  dans  les  clyssenle- 
ries.  ( Voyez  au  mot  Quassie.)  A  l’égard  du  simarouba faux , 
qui  aies  mêmes  vertus  à  un  degré  inférieur,  c’est  Fécorce  de  la 
malpyghie  à  larges  feuilles .  Voyez  au  mot  Malpyghte.  (B.) 

SIM'BOB- ,  plante  du  royaume  de  Banian  ,  qui  croit  près 
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de  la  mer,  qui  a  les  feuilles  semblables  à  celles  du  lis ,  de  na¬ 
ture  visqueuse  et  d’un  goût  amer.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  la 
mettre  en  terre  pour  la  faire  croître  ;  il  suffit  de  l’entretenir 
dans  un  lieu  humide.  On  la  regarde  comme  émolliente,  ré¬ 
solutive  et  vermifuge.  On  ne  sait  si  c’est  une  plante  para¬ 
site,  ou  une  plante  grasse,  ou  même  une  production  po¬ 
lype  use.  (B.) 

,  SIMBULETE,  Simbuleta ,  genre  établi  par  Forskal  dans 
la  téirandrie  inonogynie,  qui  a  pour  caractère  un  calice  di¬ 
visé  en  trois  parties;  une  corolle  monopétale  ,  campanulée  , 
presque  biiabiée  ;  quatre  étamines  dont  les  anthères  sont  réu¬ 
nies;  un  ovaire  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie. 

Le  simbulète  se  trouve  en  Arabie.  (B.) 

S 1MI A  ,  nom  latin  du  pithèque  ;  l’on  en  a  fait  la  dénomi¬ 
nation  générique  de  toutes  les  espèces  de  singes .  (S.) 

SIM  IRE  ,  Simira  ,  nom  donné  par  Aublet  à  un  genre 
qu’on  a  depuis  réuni  aux  Psychote.es.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SIMON  (PETIT  ).  Voyez  Petit-Simon.  (Vieiel.) 

SIMPLES  ,  nom  vulgaire  donné  aux  plantes  dont  on  fait 
usage  en  médecine.  (D.) 

SIMULIE,  Simulium , genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Dip¬ 
tères  ,  famille  des  Tipueaires.  Ses  caractères  sont:  une 
trompe  très-courte ,  bilabiée;  antennes  de  neuf  à  dix  arti¬ 
cles,  presque  cylindriques,  insérées  entre  les  yeux  ;  palpes 
courbés.,  de  plusieurs  articles. 

Les  simulies  ressemblent  aux  hibions  par  la  forme  géné¬ 
rale  de  leur  corps  ;  mais  elles  n’ont  pas  de  petits  yeux  lisses  : 
les  deux  derniers  articles  des  tarses  sont  fort  petits;  le  termi¬ 
nal  est  inséré  par  côté  sur  le  précédent,  et  n’a  pas  de  pelotes 
bien  sensibles  entre  ses  crochets. 

M.  Fabricius  a  mis  la  seule  espèce  de  ce  genre  qu’il  ait  con¬ 
nue  ,  avec  les  rhagions  (  colombaschensis  ).  C’est ,  suivant  lui, 
le  bibion  sanguinaire  de  Palias.  Je  pense  que  Degéer  l’a  aussi 
connue.  C’est,  je  présume,  sa  iipulô  à  grande  tête  rouge  9 
t  6,  p.  4.5 1 •  Cet  insecte  est  fort  petit , n’ayant  environ  qu’une 
ligne  ou  deux  de  longueur.  II  est  noir,  avec  des  anneaux  sur  le 
ventre ,  les  jambes  et  les  tarses,  blancs.  Il  vient  en  très-grande 
quantité  au  printemps  et  à  la  fin  de  l’été  ,  dans  la  Servie,  le 
Bannat  ;  il  attaque  les  bestiaux ,  pénètre  dans  leurs  parties 
de  la  génération ,  et  les  fait  périr  dans  l’espace  de  quatre  à 
cinq  heures.  On  l’éloigne  avec  de  la  fumée.  Cette  espèce  se 
trouve  aussi  en  France  aux  environs  de  Paris,  et  dans  les 
cantons  méridionaux.  Man  apii  Antoine  Coquebert  i’atroik 
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vée  aux  environs  de  Reims  ,  et  il  en  donnera  une  "bonne 
figure  dans  la  Troisième  Décade  de  ses  Illustrations  icono¬ 
graphiques  des  Insectes.  J’ai  été  piqué  une  fois  sur  la  main  par 
un  de  ces  insectes;  j’éprouvai  une  douleur  des  plus  aiguës. 
Les  voyageurs  ont  parlé  d’un  diptère  très-incommode,  qu’ils 
ont  distingué  du  maringouin(  espèce  de  cousin  )  ,  sons  ie  nom 
de  moustique  ,  qu’ils  ont  dit  être  très-petit,  et  ne  s’annonçant 
pas  comme  le  marin gouin  ,  par  un  bourdonnement.  Il  peut 
y  avoir  eu  de  la  variation  par  rapport  à  l'application  de  ces 
deux  noms;  mais  il  est  certain  qu’il  est  fait  mention  ,  dans  la 
plupart  des  voyages  ,  d’un  insecte  ayant  les  caractères  com¬ 
paratifs  que  je  viens  d’énoncer.  Or  ,  cet  insecte  ,  ce  mousti¬ 
que  ,  me  paroîl  être  du  genre  simulie.  Le  botaniste  Michaux 
m’a  fait  voir  de  ces  moustiques  qu’il  avoit  rapportés  de  ses 
voyages  dans  l’Amérique  septentrionale  ,  et  j’y  ai  trouvé  tous 
les  caractères  des  simulies .  Cette  espèce  différoit  seulement 
de  la  nôtre  ,  en  ce  qu’elle  étoit  toute  noire.  Il  est  bien  ex¬ 
traordinaire  que  les  voyageurs  naturalistes  ne  s’attachent  pas 
à  recueillir  de  préférence  les  objets  qui  méritent  Je  plus  d’ê¬ 
tre  connus.  Les  maringouins ,  les  moustiques ,  1  es  chiques , 
animaux  qui  affligent  si  fort  les  habitans  de  certaines  pari  e> 
de  l’Amérique,  n  ont  cependant  pas  encore  fixé  latte  ^ 
de  ces  naturalistes  voyageurs.  (L.) 

SIN  ,  nom  japonais  de  Vif  à  grandes  feuilles  dont  o 
fait  des  meubles  très  -  recherchés  dans  le  pays  Voyez.  s 
mot  If.  (  B.  ) 

C’est  aussi  le  ninzin.  Voyez  à  l’article  Berle.  (B). 

SIN  ARA,  nom  de  pays  de  I’Ixore  écarlate.  Veye.:. 
mot.  (B.) 

SINCIALO  ( Psittacus  rufi  rostris  Lath,,  pl.  enlnm. 
n°  55o,  ordre  Pies  ,  genre  du  Perroquet  ,  famille  des  Per- 
riches.  Voyez  ces  mots.  ).  Tel  est  le  nom  que  porte  cette 
perriche  à  Saint-Domingue.  Elle  est,  dit-on,  fort  causeuse  ; 
elle  apprend  facilement  a  parler,  à  siffler  et  à  contrefaire  la 
voix  ou  le  cri  de  tous  les  animaux  qu’elle  entend.  Tout  son 
plumage  est  d’un  vert  jaunâtre;  les  couvertures  inférieures 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  presque  jaunes;  les  deux  pen¬ 
nes  intermédiaires  sont  plus  longues  d’un  pouce  neuf  lignes 
que  celles  qui  les  suivent  immédiatement  de  chaque  côté,  elles 
autres  pennes  latérales  vont  également  en  diminuant  de  lon¬ 
gueur  par  degrés,  jusqu’à  la  plus  extérieure,  qui  est  plus 
courte  cle  cinq  pouces  que  les  deux  du  milieu  ;  les  yeux  sont 
entourés  d’une  peau  couleur  de  chair  ;  l’iris  est  d’un  bel 
orangé  ;  le  bec  noir,  avec  un  peu  de  rouge  à  la  hase  de  la 
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mandibule  supérieure  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  couleur  de 
chair  :  grosseur  du  merle . 

Cette  espèce  est  répandue  dans  presque  tous  les  climats 
chauds  de  l'Amérique.  (Viexul,.) 

S1NDOC  ,  arbre  du  genre  des  la ur iers,  qui  croît  dans  les 
t  e  de  h  Sonde  y  et  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  lau¬ 
rier  eouiibctban  ou  coulilavam .  Voyez  au  mot  Laurier.  (B.) 

SINGANE  9  Sterbechia ,  arbrisseau  grimpant ,  à  feuilles 
opposées ,  pétiolées ,  elliptiques,  acuminées,  entiè- 
res,  veinées  et  glabres;  à  fleurs  blanches  , petites,  .portées  sur 
Ces  pédoncules  communs,  fort  courts  ,  et  insérés  te  long  des 
branche:-  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  mono- 

feynieb  t  ;  :  \  ' 

Ce  ,enre  ,  qui  a  été  établi  par  Au  blet ,  et  qui  est  figuré 
pL  jo  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  a  pour  caractère  un 
ce  rce  de  cinq  folioles  concaves  ;  une  corolle  de  cinq  pétales 
benticulés ,  et  insérés  par  un  onglet  au  réceptacle;  un  grand 
nombre  d'étamines  également  insérées  au  réceptacle  ;  un 
ovaire  supérieur  ,  ovale  ,  surmonté  d’un  style  courbé  à  sa 
pointe,  et  à  stigmate  en  tête  ,  concave. 

Le  fruit  est  une  capsule  longue,  cylindrique,  fragile  et 
uniloculaire, contenant  plusieurs  semences,  grandes,  angu¬ 
leuses  ,  entourées  d’une  pulpe  blanche  et  douce. 

La  singane  croît  à  la  Guiane ,  et  s’élève  au  sommet  des 
plus  grands  arbres.  La  pulpe  qui  entoure  ses  semences  a  une 
odeur  de  citrouille,  (B.) 

SING  ES.  La  plus  importante  et  la  plus  difficile  de  toutes 
les  études,  est  celle  de  l’homme  physique  et  moral  ;  du  pré¬ 


au  premier  rang  dans  la  nature ,  et  participe  en  quelque 
sorte  à  la  divinité.  C’est  moins  encore  ce  mélange  inconce¬ 
vable  d’intelligence  et  d^animalilé  qui  nous  confond ,  que  nos 
rapports  physiques  et  moraux  avec  les  bêtes  qui  nous  res¬ 
semblent.  Quel  sera  le  point  où  cesse  l’atne  et  où  commence 
l’empire  de  la  matière? Où  finit  l’homme  dans  le  corps  du 
dirige  ,  et  le  singe  dans  rhumîfiité  ?  car  on  ne  peut  nier  qu’il 
ne  se  rencontre  des  relations  intimes  entre  ces  deux  ordres 
d’êtres,  fi  ne  s’agit  plus  de  décider  si  le  singe  est  une  bête 
brute  ,  depuis  long- temps  on  en  est  généralement  convenu  , 
mais  il  est  important  de  connoître  ce  qui  lui  reste  d’analogue 
à  l’homme ,  car  je  ne  pense  pas  qu’on  doive  borner  ceci  à  la 
simple  conformation  du  corps. 

J’avoue  que,  suspendu  entre  l’orgueil  humain  ,  qui  s’in¬ 
digne  d’être  comparé  à  la  brute,  et  cette  abjecte  philosophie 
qui  nous  ravale  au  même  niveau ,  il  est  également  difficile  de 
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prononcer  pour  et  contre  ,  parce  qu’étant  juges  et  parties  en 
noire  propre  cause,  bous  ne  pouvons  pas  nous  défaire  de 
toutes  nos  préventions,  et  que  nos  jugemens  se  rapportant 
toujours  à  nous-mêmes ,  ou  s’en  défiant  toujours,  la  balance 
penche  sans  cesse  de  l’un  ou  de  l’autre  côté.  Pour  bien  juger 
de  nos  rapports,  il  faudroit  être  au-dessus  de  nous-mêmes , 
de  sorte  qu’il  n’y  a  guère  que  Dieu  qui  en  soit  capable. 

Qu’est-ce ,  en  effets  que  le  singe  ?  Un  homme  animal,  ou 
un  animai  homme?  Sommes-nous  humiliés,  ou  bien  enor¬ 
gueillis  de  notre  condition  en  sa  présence?  Seroil-il,en  l’ab¬ 
sence  du  genre  humain  ,  le  premier  des  animaux?  La  matière 
organisée  peut-elle  sentir  et  penser  par  elle- même  ou  par  un 
don  delà  Divinité?  Voilà  pourtant  les  principales  pensées 
que  suggère  ce  sujet,  que  la  plupart  des  hommes  jugent  si  lé¬ 
gèrement  d’après  leurs  opinions  et  leur  fausse  science,  comme 
s’ils  étoientcompétens  dans  une  matière  qui  tienU!  profondé¬ 
ment  à  eux-mêmes.  S  ils  se  donnentraison,bien  entendu  que  le 
singe  a  droit  d’en  faire  autant  de  son  côté  pour  garder  une 
exacte  justice.  Il  faut  donc  nous  abstenir  ici  de  prononcer, 
et  considérer  seulement  les  singes  en  eux-mêmes. 

Je  vois,  au  premier  aspect,  un  corps  à  ti ès-peu-près sem¬ 
blable  à  celui  de  l’homme,  et  comme  celui-ci  est,  à  son  avis, 
le  premier  des  animaux  ,  il  accorde  la  seconde  place  au 
singe .  Des  peuples  sauvages  ,  justes  ou  injustes  ,  les  placent 
au  même  rang  ,  selon  le  rapport  uniforme  des  voyageurs. 

Il  y  a  dans  l’homme  deux  principes  de  direction  vitale  ,  le 
premier  qui  tient  aux  affections  animales,  et  le  second  qui 
est  le  résultat  de  la  pensée  ;  celui-ci  est  plus  étendu  et  plus 
puissant  à  mesure  que  l’individu  est  pour  ainsi  dire  moins 
animal.  Or,  plus  le  principe  des  affections  est  actif,  plus  il 
l’emportera  sur  ce  dernier  ;  en  effet,  à  mesure  que  les  appétits 
et  les  passions  deviennent  plus  vifs ,  le  principe  intellectuel  se 
détériore.  Cette  vérité  se  remarque  dans  la  contemplation 
des  diverses  races  humaines.  En  générai,  l’Européen  est  le 
plus  intelligent  et  le  plus  policé  de  toutes  les  nations  de  la 
terre.  Ensuite  vient  l’Asiatique  de  race  mongole ,  comme 
le  Chinois  et  le  Japonais,  &c.  Ceux-ci  sont  suivis  par  les  peu» 
plades  malaies,  les  hordes  talmoukes,  américaines;  enfin  on 
descend  au  Lapon  ,  au  Nègre,  au  Hottentot,  et  même  au 
Crétin  {J  oy  ez  Ri  ch.  Cl  ay  ton  ,  Memoirs  of  the  litierary  and 
philos,  soc .  of  Manchest .  ,  t.  3  ,  p.  2O2.  Cet  auieur  assure  que 
les  Crétins  du  Valais  ont  la  figure  d’un  orang-outang ,  et  sont* 
lascifs  comme  des  singes .  ),  au  Nègre  ébo'è ,  qui ,  selon  Bryan 
Edwards,  a  le  museau  exactement  semblable  au  babouin • 
Ou  passe  donc  insensiblement  de  l’homme  au  singe  pat;  des 
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nuances  graduées*  Qu’on  ne  m’objecte  point  leur  diffé¬ 
rence  morale  et  intellectuelle  ,  car  quelle  distance  si  grande 
trouvez-vous  entre  l’intelligence  du  Hottentot  hoschmann 
ou  sauvage  ,  avec  celle  de  Y  or  ang  -  outang  ?  Certaine¬ 
ment  il  y  a  plus  de  différence  entre  un  Descartes  ,  un 
'Homère  et  le  stupide  Hottentot ,  qu'entre  Y  orang-outang  et 
ce  dernier.  Considérez  sur-tout  que  les  appétits  véhémens , 
les  passions  brutales  acquièrent  de  nouvelles  forces  dans  tous 
ces  êtres ,  à  mesure  que  leur  intelligence  s’éteint.  Qu’y  a-t-il 
de  plus  impétueux  chez  les  nègres ,  que  les  pénchans  tels 
que  Famoar,  la  haine  ,  la  vengeance  ,  la  joie  ,  la  crainte ,  la 
jalousie,  enfin  toutes  les  passions  du  cœur  humain  ?  Elles 
sont  proportionnées  à  la  foiblesse  de  l’esprit,  de  même  que 
la  p.i  :.k  nce ,  la  magnanimité,  la  sagesse  augmentent  chez 
hommes  à  mesure  qu’ils  sont  plus  parfaits  et  plus  hé¬ 
roïques.  Ai  mi  la  femme  est  déjà  plus  foibie  d’esprit  que 
rJiomrue  ,  mais  elle  est  surpassée  en  affections  corporelles  par 
les’ inférieures  de  F  espèce  humaine,  en  proportion  de 
ia  dégradation,  de  leur  intelligence,  et  à  mesure  qu’elles  s’ap¬ 
prochent  de  la  famille  des  singes .  Voyez  Homme  et  Nègre. 

.Le  singe  n’est  donc  ,  pour  ainsi  dire,  que  Fhorame  cor¬ 
porel,  car  si  l’on  retranche  progressivement  l’intelligence  à 
l’homme  ,  on  le  fera  descendre  par  degrés  au  Kalmouk^ 
au  Nègre,  au  Hottentot ,  puis  à  Y  or  ang  -  outang.  C’est  ce 
qu’a  fait  la  nature ,  car  on  observe  aussi  une  diminution 
graduée  de  la  masse  du  cerveau  depuis  F  homme  jusqu’au 
dernier  des  singes.  Supposez  une  tète  d’homme  molle  comme 
de  la  pâte  ,  si  j’en  retire  de  la  cervelle  et  que  je  comprime  le 
front,  la  face  paraîtra  avancée  en.  museau  comme  dans  le 
nègre  ;  si  j’ôle  encore  de  la  cervelle  et  que  j’applatisse  davan¬ 
tage  la  tête  ,  je  formerai  une  figure  de  singe ,  parce  que  plus 
le  cerveau  diminue ,  plus  la  face  se  développe  et  s’étend. 

Le  singe  représente  ainsi  le  matériel  de  l’homme,  et  s’il 
imité  tous  nos  gestes  ,  s’il  semble  copier  toutes  nos  actions 
corporelles ,  c’est  qu’il  est  conformé  de  la  même  manière  que 
nous.  L’on  conçoit  en  effet  qu’une  machine  qui  serait  pour¬ 
vue  des  mêmes  muscles  et  des  mêmes  os  q  ne  l’homme  ,  ne 
pourrait  pas  exécuter  des  mouvemens  différens  clés  nôtres  ; 
il  est  donc  naturel  que  les  singes ,  dont  la  structure  ressemble, 
si  fort  à  la  notre,  fasse  tous  les  mouvemens  dont  nous  sommes 
susceptibles;  et  ceci  n’est  pas. toujours  produit  par  le  désir  de 
contrefaire  nos  actions  ,  de  singer  nos  manières  et  de  les 
tourner  en  ridicule  ;  mais  il  est  si  naturel  aux  singes  d’agir  de 
cette  sorte,  qu’ils  se  conduisent  semblablement  sans  nous 
voir  et  sans  chercher,  à  nous  imiter,  Si  leurs  postures  et  leurs 
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gambades  nous  paroissent  grotesques  et  ridicules  ,  ce  n'est 
point  qu’ils  aient  l'intention  de  nous  divertir  5  iis  font  très- 
sérieusement  les  grimaces  les  plus  risibles  ,  parce  que  telle  est 
leur  nature.  Entre  eux  ils  ne  se  voient  pas  du  même  œil  que 
nous  >  et  ce  qui  nous  apprête  si  fort  à  rire  ,  est  pour  eux  une 
chose  toute  simple  ,  à  laquelle  ils  n  attachent  aucune  idée  de 
comique.  Ce  qui  fait  que  ces  animaux  nous  paroissent  si  ré- 
jouissans  par  leurs  manières  et  si  moqueurs  dans  leurs  ha¬ 
bitudes,  c'est  qu’ils  ne  contref  ont  que  le  matériel  de  l’homme, 
sans  représenter  sa  raison  et  son  esprit  ;  ce  sont  pour  nous  des 
espèces  de  fous ,  des  bouffons  tels  qu'en  nourrissoient  jadis  les 
rois  et  les  princes  pour  se  divertir.  Il  entre  ,  dans  le  rire  que 
ces  ê(res  nous  inspirent ,  un  sentiment  d'orgueil  qui  nous  ré¬ 
vèle  notre  supériorité  à  l'égard  des  animaux,  parce  que  nous 
voyons  tous  leurs  efforts  se  borner  seulement  à  l’imitation 
physique  de  nos  gestes. 

La  facilité  de  contrefaire,  que  les  singes  possèdent  au  su¬ 
prême  degré,  décèle  dans  tous  cejs  êtres  autant  la  foiblesse  du 
caractère  que  le  défaut  de  la  raison.  Ne  voyons-nous  pas  que 
ces  hommes  si  prompts  à  saisir  les  ridicules  de  leurs  semblables, 
si  ardens  à  suivre  la  mode ,  si  habiles  à  se  prêter  aux  manières 
du  prince,  de  la  cour,  ou  des  grandes  sociélés ,  sont  aussi  les 
courtisans  les  plus  serviles  et  les  caméléons  les  plus  rampans  ? 
plus  occupés  du  soin  de  s'introduire  dans  les  bonnes  grâces 
de  leurs  maîtres,  que  de  suivre  la  raison  et  le  chemin  de  la 
droiture,  leur  bassesse  vient  de  leur  petitesse  d’esprit,  et  la 
même  cause  produit  les  mêmes  effets  dans  le  singe .  Au  con¬ 
traire,  l’homme  libre  qui  sait  se  connoîtreet  s’estimer,  dé¬ 
daigne  tous  ces  lâches  moyens  ;  aussi  n'est-il  point  imitateur; 
il  sent  trop  sa  supériorité  pour  s’abaisser  à  cette  pratique,  et  il 
est  plus  fait  pour  donner  le  ton  que  pour  le  recevoir.  Cette 
courtoisie  basse  et  mensongère  dont  on  se  paie  dans  la  société, 
est  le  talent  particulier  de  ceux  qui  manquent  de  moyens 
plus  nobles  pour  réussir  dans  le  monde;  c'est  celui  des  flat¬ 
teurs  et  des  courtisans  ; 

Peuple  caméléon  ,  peuple  singe  du  maîlre., 

comme  dit  le  bon  Lafontaine.  Il  arrive  ,  par  la  même  raison, 
que  les  facultés  spirituelles  étant  plus  foibles  que  les  qualilés 
corporelles  chez  tous  les  hommes  de  ce  caractère ,  ils  sont 
plus  portés  à  la  vie  sensuelle  qu'à  la  vie  morale  ,  et  l'on  a  des 
preuves  malheureusement  trop  multipliées  des  maux  que  la 
corruption  des  courtisans  introduit  dans  le  corps  social.  Le 
singe ,  à  plus  forte  raison  ,  étant  une  bête  brute,  a  des  affeo- 
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lions  corporelles  encore  plus  véhémentes  que  l’homme.  Sa 
gourmandise  e^t  extrême,  et  sa  lasciveté  surpasse  tout  ce  que- 
la  licence  des  moeurs  la  plus  effrénée  peut  produire.  D’ail¬ 
leurs  ,  la  conformation  de  ses  organes  sexuels  est  semblable 
à  celle  de  l’espèce  humaine  ;  il  s’accouple  de  la  même  ma¬ 
nière  et  à  toute  époque,  comme  elle  ,  parce  qu’il  trouve, 
dans  les  pays  qu’il  habile,  une  nourriture  assez  abondante 
en  toutes  les  saisons.  Ce  besoin  d’amour,  si  impérieux  dans 
les  singes ,  est  s^ns  doute  la  principale  cause  de  leur  vie  demi- 
sociale,  parce  que  les  sexes  se  tenant,  toujours  rapprochés  ,  il 
se  ferme  parmi  eux  une  sorte  de  famille  ;  mais  comme  les 
singes  ne  sont  pas  purement  monogames  ,  et  que  leurs  deux 
sexes  se  mêlent  souvent  entr’eux  indifféremment ,  selon  les 
circonstances,  il  s’ensuit  que  ces  liaisons  si  multipliées  éta¬ 
blissent  une  société,  quoiqu’imparfaite ,  entre  les  divers  in¬ 
dividus  ,  en  introduisant  de  nombreuses  parentés.  Mais  cette 
sociabilité  des  singes  n’a  pour  base  qu’une  affection  pure¬ 
ment  physique,  tandis  qu’elle  est  fondée, chez  l’homme,  sur 
des  sentimens  plus  nobles  d’amitié  3  d’attachement,  de  con¬ 
venances  mutuelles,  sur  des  rapporis  de  pensées  et  des  be¬ 
soins  réciproques  que  n’a  point  le  singe.  En  outre,  la  parole 
articulée,  l’établissement  de  la  propriété  sont,  des  causes  de 
société  bien  plus  intimes  dans  notre  espèce  que  dans  celle  des 
singes  et  de  quelque  autre  espèce  que  ce  soit. 

A  la  vérité  ,  l’effet;  de  la  civilisation  est  d’augmenter  les 
affections  d’amour  et  de  bienveillance,  non-seulement  entre 
les  sexes  ,  mais  encore  entre  tous  les  individus.  On  sait  que  le 
sauvage  amie  peu  sa  femme,  est  dur  pour  ses  semblables  ; 
mais  à  mesure  que  l’homme  se  civilise,  il  devient  plus  sen¬ 
sible  ,  plus  aimant,  ses  relations  sexuelles  se  multiplient,  et 
plus  ses  mœurs  se  policent ,  plus  elles  tendent  à  se  corrompre,. 
Mais  comme  nous  ne  sommes  pas  des  êtres  purement  maté¬ 
riels  ,  l’esprit  se  développe  et  s’éclaire  progressivement;  les 
affections  morales  s’étendent  en  même  proportion  que  le 
corps  acquiert  plus  de  sensibilité.  Chez  la  brute  ,  au  con¬ 
traire  ,  la  partie  matérielle  étant  toujours  prépondérante, 
l’état  social  n’influe  guère  qu*e  sur  son  physique.  Nos  ani¬ 
maux  domestiques,  participant  en  quelque  sorte  de  la  société 
humaine  ,  deviennent  aussi  plus  chauds  en  amour  que  les 
mêmes  espèces  sauvages  ;  leurs  organes  sexuels  sont  bien  plus 
développés,  bien  plus  actifs  ;  la  vache ,  la  chèvre  ayani  des 
pis  plus  gros,  peuvent  fournir  du  lait  en  tout  temps,  et  la 
poule  donne  des  œufs  presqu’en  toute  saison  ;  cet  effet  ne 
vient  pas  seulement  de  l’abondance  de  la  nourriture  ,  mais 
principalement  du  rapprochement  continuel  des  sexes,  qui 
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sollicite  sans  cesse  l’ardeur  amoureuse  de  ces  animaux  ,  et  le$ 
main  tient  ainsi  dans  l’élat  de  société  ou  de  famille.  Plus  cette  so¬ 
ciété  est  intime  dans  tous  les  êtres,  plus  les  affections  corporelles 
d’amour  se  fortifient  ;  de-là  vient  qu’étant  extrême  chez  pin- 
sieurs  nations,  il  est  force  que  leurs  moeurs \se  dépravent  et 
que  les  relations  physiques  l’emportent  bientôt  sur  les  senti- 
mens  moraux ,  sur-tout  dans  les  climats  où  l’ardeur  du  ciel 
accroît  l’impétuosité  naturelle  des  penchans  de  lame.  Telle 
est  encore  la  raison  qui  fait  que  les  singes ,  dont  le  tempéra¬ 
ment  est  chaud,  ont  des  passions  d’autant  plus  ardentes,  que 
la  chaleur  de  leur  climat  elle  rapprochement  continuel  des 
sexes  les  entraînent  sans  cesse  à  la  jouissance. 

Et  cette  ardeur  du  sang  ,  qui  donne  aux  singes  des  affec¬ 
tions  si  violentes,  qu’ils  sont  toujours  dominés  par  leurs  pen¬ 
chans  et  ne  peuvent  jamais  demeurer  Iranquiiles ,  est  sans 
doute  occasionnée  par  l’activité  de  leurs  sens.  A  beaucoup 
d’égards  ,  les  manières  des  singes  sont  plutôt  celles  des  fous 
que  celles  d’animaux  de  sang  froid;  ils  ont  à-peu-près  les 
habitudes  des  maniaques;  ils  semblent  plus  écervelés  que 
capables  de  réflexion  ;  tout  les  frappe  vivement ,  et  iis  pa¬ 
raissent  vivre  plus  dans  leurs  sens  que  dans  leur  tête.  En  effet* 
les  hommes  qui  joignent  à  des  facultés  intellectuelles  fort 
bornées  une  grande  vivacité  des  sens  ,  sont  exposés  à  tom¬ 
ber  dans  la  folie  ,  parce  que  le  cerveau  n’ayant  pas  reçu  une 
capacité  proportionnée  à  celle  des  sens,  ceux-ci  le  frappent 
avec  trop  de  violence  ,  et  lui  laissent  des  impressions  exagé¬ 
rées  des  choses.  Un  cerveau  en  démence  ressemble  à  un  oeil 
ébloui  qui  porte  sur  tous  les  objets  l’image  de  la  vive  lumière 
qui  l’a  frappé  ;  en  effet ,  les  maniaques  ont  le  cerveau  comme 
ébloui  par  une  forte  impression,  qui  se  mêle  à  tout  ce  qui  les 
occupe,  qui  les  suit  en  tous  lieux  ,  et  qui  leur  fait  faire  les 
actions  les  plus  extravagantes,  La  folie  vient  donc  le  plus  sou¬ 
vent  de  la  trop  grande  vivacité  des  sens ,  relativement  à  la  ca¬ 
pacité  du  cerveau  ;  aussi  nous  ne  voyons  jamais  de  ma¬ 
niaques  avant  l’àge  de  la  puberté,  car  c’est  sur-tout  à  cette 
époque  que  les  sens  reçoivent  un  développement  et  une  acti¬ 
vité  extraordinaire,  à  cause  de  l’influence  des  organes  sexuels, 
dont  le  propre  est  d’augmenter  la  vigueur  et  les  fonctions 
de  la  vie  sensitive.  (Voyez  au  mot  .Homme,  le  lieu  où  l’on 
traite  de  la  puberté .)  Aussi  les  eunuques  ne  deviennent  jamais 
fous ,  et  l’on  guérit  quelquefois  les  maniaques  en  opérant  la 
castration  sur  eux. 

C’est  donc  à  l’ardeur  amoureuse  des  singes  qu’on  doit 
principalement  attribuer  leurs  manières  brusques  ,  leur  ca¬ 
ractère  extravagant  et  incorrigible.  Celtp  chaleur  du  sang 
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émane  sur-tout  de  leur  tempérament ,  qui  est  bîlioso-nerveux, 
tempérament  dont  l’énergie  et  la  pétulance  sont  dues  à  la  ten¬ 
sion  et  à  la  sécheresse  extrême  de  1-a  fibre.  En  effet,  les  hommes 
doués  d’une  semblable  complexion  sont  n  alu  Tellement  colé¬ 
riques  et  amoureux;  ils  sont  maigres  et  fort  velus,  comme  les 
Singes  ,  sur  tout  le  corps  et  à  la  face.  Tous  leurs  mouvement 
sont  vifs  ;  leur  activité  est  infatigable  ,  quoiqu’elle  change 
souvent  d’objet;  car  plus  un  sentiment  a  de  violence  ,  moins 
il  a  de  durée ,  parce  qu’il  s’épuise  plus  rapidement.  Cetie 
constitution  corporelle  étant  toujours  tendue  et  ayant  une  * 
grande  sensibilité,  doit  être  plus  portée  que  toute  autre  à  la 
passion  de  l’amour,  et  s’y  livrer  avec  plus  d’impétuosité; 
mais  comme  elle  s’use  aussi  davantage,  son  existence  s’abrège 
par  ses  propres  excès.  C’estsur-tout  le  tact  qui,  par  sa  délica¬ 
tesse  et  la  vivacité  de  ses  impressions  ,  anime  Je  plus  le  sens 
de  l’amour  ;  et  nous  voyons  que  les  animaux  stupides  dont  le 
cuir  est  si  coriace  ou  couvert  de  substances  insensibles  ,  sont 
aussi  les  moins  amoureux.  Cette  différence  se  remarque  sur¬ 
tout  parmi  les  hommes ,  car  ces  lourdes  machines  à  peau 
grossière  ne  sentent  pas  ;  ces  sauvages  dont  l’épiderme  tou¬ 
jours  nu  ,  est  durci  aux  injures  de  l’air  ,  ne  connoissent 
presque  pas  l’amour;  au  contraire,  l’homme  civilisé,  chez 
lequel  l’usage  des  vêternens  et  mie  vie  efféminée  contribuent 
à  la  délicatesse  de  la  peau  et  à  la  sensibilité  du  loucher,  a 
le  sens  de  l’amour  plus  vif,  et  ses  communications  sont 
extrêmement  rapides  entre  les  sexes.  Un  simple  attouche¬ 
ment,  ou  même  le  seul  voisinage,  suffisent  pour  affecter  les 
sens  et  faire  naître  des  désirs.  On  sait  sur-tout  combien  le 
toucher  mutuel  des  lèvres  entre  deux  personnes  de  diffère  ns 
sexes  et  dans  la  vigueur  de  l’âge  ,  est  puissant  pour  éveiller  le 
sentiment  de  l’amour.  Les  singes  étant,  de  tous  les  animaux, 
les  mieux  conformés  pour  l’usage  du  toucher,  ayant  quatre 
mains  et  beaucoup  de  parties  du  corps  toutes  nues,  comme 
les  mamelles,  la  face,  les  parties  sexuelles,  il  n’est  point  éton¬ 
nant  qu’ils  soient  extrêmement  lascifs.  Aussi  les  mâles  et  les 
femelles  se  donnent-ils  des  baisers  fort  tendres  ;  on  sait  qu’ils 
poussent  l’impudeur  jusqu’à  se  masturber,  même  en  public  , 
et  sur- tout  à  la  vue  des  femmes.  Cette  action  ,  si  honteuse  et 
si  détestable  ,  leur  est  enseignée  par  la  seule  nature  ,  comme 
un  supplément  nécessaire  pour  modérer  leur  ardeur,  et  les 
animaux  que  la  conformation  de  leurs  pieds  met  dans  l’im¬ 
puissance  de  se  livrer  à  ce  vice  abominable  ,  cherchent  quel¬ 
quefois  par  divers  frotte  mens ,  à  se  débarrasser  d’une  humeur 
luxuriante  ,  dont  la  trop  grande  abondance  leur  seroît  nui- 
!  sible  ;  tel  est  le  chien  ,  le  chat ,  et  même  le  mulet ,  Y  éléphant 
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privé  ,  &c.  Mais  le  singe  ne  se  sert  de  celte  facilité  qu’il  a  reçu© 
de  sa  structure  ,  que  pour  s’abandonner  brutalement  à  ses 
sales  voluptés  ;  cet  hideux  Diogène  fait  même  parade  de  son 
impudence  ,  et  sa  vilenie  dégoûtante  fait  horreur,  ce  Le 
D  papion ,  dit  Buffon  ,  est  insolemment  lubrique  et  affecte  de 
3>  se  montrer  en  cet  état*  de  se  toucher,  de  se  satisfaire  seul 
3>  aux  yeux  de  tout  le  monde;  et  cette  action  ,  l  une  des  plus 
y)  honteuses  de  l'humanité,  copiée  par  la  main  du  babouin  9 
»  rappelle  l’idée  du  vice  et  rend  abominable  l’aspect  de  cette 
y>  bête ,  que  la  nature  paroi t  avoir  particulièrement  vouée  à 
3>  celte  espèce  d’impudence,  car  dans  tous  les  animaux,  et 

même  dans  1  homme ,  elle  a  voilé  ces  parties  ;  dans  le  ba- 
3)  bouin ,  au  contraire  ,  elles  sont  tout-à-fait  nues,  et  d'autant 
»  plus  évidentes,  que  le  corps  est  couvert  de  longs  poils;  il  a 
3)  même  les  fesses  nues  et  d’un  rouge  couleur  de  sang,  les 
3)  bourses  pendanles  ,  l’anus  découvert,  la  queue  toujours 
3>  levée;  il  semble  faire  parade  de  toutes  ces  nudités,  présen- 
3)  tant  son  derrière  plus  souvent  que  sa  tête,  sur-tout  dès  qu’il 
3)  apperçoit  des  femmes  ,  pour  lesquelles  il  déploie  une  telle 
»  effronterie,  quelle  ne  peut  naître  que  du  désir  le  plus  im~ 
3>  modéré».  [Hist.  nat .  des  Sing .,  tom.  xxxv,  édit,  de  Sonn. , 
p.  225.) 

Tous  les  singes  ,  il  est  vrai ,  ne  descendent  pas  à  cet  excès 
de  turpitude ,  et  les  orangs-outangs  sont  les  plus  retenus  ;  mais 
cette  passion  pour  les  femmes,  si  eff  rénée  qu’elle  porte  même 
ces  races  effrontées  et  immondes  à  leur  faire  violence,  ne 
peut  provenir  que  d’une  grande  similitude  d’espèce,  puisque 
les  divers  animaux  ne  se  joignent  par  des  mélanges  adultères 
qu’autant  qu’ils  sont  voisins  par  le  genre  ,  et  qu’ils  appar¬ 
tiennent  en  quelque  sorte  à  la  même  famille  naturelle.  En 
effet ,  la  propagation  des  affections  animales  ne  peut  s’opérer 
qu’entre  des  races  assez  analogues  entr’elles  ;  et  qui  sait  jusqu’à 
quel  point  nous  nous  approchons,  parles  facultés  corporelles, 
de  la  nature  des  singes  ?  Combien  de  négresses  surprises  par 
une  troupe  lascive  de  satyres  ,  dans  les  forêts  d’Afrique,  ont 
pu  engendrer  des  monstres  ?  Combien  même  de  femelles  de 
singes ,  messalines  sauvages  ,  se  sont  volontairement  livrées 
à  l’ardeur  des  Africains?  On  ignore  tout  ce  qui  se  passe  en 
amour  dans  ces  vieilles  forêts,  où  la  chaleur  du  climat,  la  vie 
brute  des  habitans ,  la  solitude  et  les  délires  des  passions  sans 
loix  ,  sans  religion  ,  sans  mœurs ,  peuvent  faire  tout  oser  ; 
et  ces  êtres  dégradés,  ces  monstres  mi-partie  homme  et  singe , 
confinés  dans  quelque  désert  ignoré,  cachés  à  la  société  hu¬ 
maine  par  la  honte  ,  ou  bien  immolés  par  la  crainte  du  dés¬ 
honneur,  nous  demeureront  long  temps  inconnus. 
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De  la  conformation  naturelle  des  Singes ,  des  manières  ,  des 
habitudes  et  du  genre  de  vie  de  ces  Animaux . 

On  caractérise  les  singes  entre  tous  les  animaux  par  leur 
face  nue,  leurs  épaules  larges  et  applatiescommechez  l’homme 
(car  ils  ont  aussi  des  clavicules) ,  par  deux  mamelles  sur  la 
poitrine,  par  des  mains  conformées  à-peu-près  comme  dans 
l  homme  ,  excepté  le  pouce,  qui  est  plus  petit  et  quione  peut 
pas  se  mouvoir  indépendamment  des.  autres  doigts,  par  des 
espèces  de  mains  aux  pieds ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  qua¬ 
drumanes,  par  le  même  nombre  de  dents,  mais  plus  écartées  ; 
enfin  par  une  conformation  de  corps  très-analogue  à  la  nôtre 
dans  presque  toutes  ses  parties.  Leur  pénis  ressemble  même 
à  celui  de  l’homme  ,  et  leur  matrice  à  celle  de  la  femme.  La 
station  de  ces  animaux  n’est  jamais  aussi  droite  que  la  nôtre, 
mais  elle  est  oblique  ou  diagonale,  et  leurs  genoux  sont  tou¬ 
jours  à  demi  pliés  lorsqu’ils  veulent  se  dresser.  Lorsqu’ils 
marchent,  ce  sont  les  mains  qu’ils  posent  d’abord  à  terre, 
puis  le  train  de  derrière  s’avance  tout  d’une  pièce  comme 
font  les  culs-de-jatte;  aussi  les  quadrumanes  sont-ils  essentiel¬ 
lement  formés  pour  grimper  sur  les  arbres  et  non  pour  se 
tenir  debout ,  ainsi  que  l’homme ,  car  ils  n^ont  pas ,  comme 
lui,  la  tête  en  équilibre  sur  l’épine  du  dos,  les  os  du  bassin 
larges  ,  les  cuisses  fermes  et  droites  ,  les  jambes  musculeuses  , 
et  les  talons  saillans.  Le3  quadrumanes  posent  obliquement 
leur  plante  de  pied  à  terre  ,  et  s’ils  se  dressoient  autant  que 
nous,  ils  tomberoient  sur  leur  dos.  Non-seulement  ceci  est 
applicable  aux  plus  petits  singes ,  mais  même  aux  plus  voi¬ 
sins  de  notre  espèce,  tels  que  V  orang-outang ,  le  chimpanzé® 
et  le  satyre . 

Toutes  les  espèces  de  quadrumanes  sont  omnivores ,  et 
sur-tout  frugivores,  parce  qu’elles  vivent  sur  les  arbres  des 
climats  chauds  des  tropiques,  où  croissent  beaucoup  de  fruits. 
Les  singes  les  cueillent  et  les  portent  à  leur  bouche  avec  leurs 
mains  à  la  manière  des  hommes.  Ils  savent  fort  bien  arra¬ 
cher  aussi  les  racines  avec  leurs  ongles  applalis  comme  les 
nôtres.  On  dit  qu’ils  sont  naturellement  appris  à  boire  l’eau 
des  fontaines  dans  le  creux  de  leurs  mains.  Ils  mangent  de 
tout  avec  plaisir,  noix,  glands,  bulbes,  pain,  feuilles,  sa- 
I  lade,  coquillages  ,  oeufs,  grenouilles,  insectes,  &c.  Ils  cher¬ 
chent  continuellement  les  puces  et  les  poux,  qu’ils  croquent 
de  même  que  certains  nègres  et  quelques  peuplades  ma- 
laies  ,  au  rapport  de  Dampier  et  d’autres  voyageurs.  On 
assure  même  qu’en  Portugal  le  menu  peuple  lait,  chercher 
Ues  poux  par  des  singes ,  moyennant  une  petite  rétribution 
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qu’on  donne  à  leurs  maîtres.  Sur  les  Lords  de  la  mer,  len 
singes  savent  prendre  les  huîtres  et  les  moules,  dont  ils  brisent 
lecaille  entre  deux  pierres ,  pour  manger  la  chair  de  ces 
testacés, 

Les  singes  sont  extrêmement  lascifs  car  nous  avons  dit 
que  toutes  leurs  passions  é* oient  excessives  ;  aussi  leur  tem¬ 
pérament  est-il  très-chaud.  Leur  lubricité  est  telle,  qu’ils  ne 
se  contentent  pas  même  de  ieurs  femelles  ,  puisqu’ils  insul¬ 
tent  souvent  les  femmes  par  des  .gestes  révol! ans  ,  et  que  leurs 
voluptés  sont  brutales  et  dégoûtantes.  Le  singe  papion  de¬ 
vient  jaloux  des  femmes  ,  et  écume  de  colère  quand  un 
homme  approche  seulement  d’elles  en  sa  présence.  Les  fe¬ 
melles  de  ce  singe  ont  la  même  jalousie  pour  les  hommes. 
Quelques-unes  des  plus  grandes  espèces  ont  un  écoulement 
menstruel ,  ainsi  que  les  femmes.  Contre  la  coutume  des  autres 
mammifères,  les  femelles  de  singes  souffrent  le  coït  dans  le 
temps  de  la  gestation ,  de  même  que  les  femmes.  Elles  met¬ 
tent  bas  un  ou  deux  petits  après  une  gestation  plus  ou  moins 
longue,  suivant  les  espèces  ;  au  reste  ,  leur  matrice  a  la  même 
conformation  que  dans  notre  espèce,  et  si  l’on  suppose  que 
la  grossesse  des  femelles  à' orangs-outangs  s’étend  jusqu’à 
six  ou  sept  mois  ,  comme  on  le  rapporte  de  celle  des  gibbons  9 
il  seroit  peut-être  possible  d’obtenir  des  individus  métis  ou 
homme  s- singe  s  ,  sur-tout  en  choisissant  les  races  humaines 
les  plus  analogues  aux  orangs-outangs  y  des  Hottentots,  par 
exemple.  De  tels  métis  seroient  bien  curieux  sans  doute,  et 
l'élude  de  leur  intelligence  feroit  faire  de  grandes  décou¬ 
vertes  en  métaphysique  et  dans  la  connoissance  de  1  homme. 

Les  femelles  de  singes  portent  leurs  petits  dans  leurs  bras 
ou  sur  leur  dos,  à  la  manière  des  négresses  ;  elles  leur  pré¬ 
sentent  la  mamelle,  les  embrassent,  les  choient,  les  amusent, 
et  quelquefois  les  frappent  ou  les  mordent  lorsqu’elles  n’en 
sont  pas  satisfaites,  lies  petits  s’accrochent  aux  épaules  de 
leurs  mères,  de  sorte  que  celles-ci  peuvent  grimper  sans 
qu’ils  lâchent  prise.  Les  mâles  sont  polygames  dans  les  pe¬ 
tites  espèces ,  mais  souvent  monogames  dans  les  plus  grandes; 
ils  prennent  assez  peu  de  so  n  de  leurs  petits  et  de  leurs  fe¬ 
melles.  Au  reste ,  leurs  organes  de  génération  ressemblent 
beaucoup ,  dans  les  deux  sexes  ,  à  ceux  de  l’homme  et  de  la 
femme,  de  sorte  que  l’accouplement  seroit  possible  entre  les 
grandes  races  de  ces  animaux  et  l’espece  humaine.  On  sait 
même  avec  combien  d’ardeur  la  plupart  des  grands  singes  1© 
désirent. 

On  a  dit  quêtons  les  quadrumanes  étoient,  en  général, 
portés  à  la  malice  ;  mais  ceci  suppo&eroit  la  connoissance  du 
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bien  et  au  mal  et  des  idées  morales  de  justice  ou  de  vertu 
qu’un  singe  est  fort  éloigné  d’avoir,  à  mon  avis.  Si  ces  ani¬ 
maux  font  mal,  c’est  sans  le  savoir  ;  s’ils  nous  sont  nuisibles, 
c’est  sans  en  avoir  l’in len lion  ou  la  conscience  ;  c’est  un  acte 
machinal  et  sans  raison,  comme  font  les  fous;  comme  eux  , 
ils  sont  vifs  ,  impétueux  ,  remuans  ,  et  ne  paroisserit  songer  , 
d’ailleurs,  qu’au  temps  présent.  11  n’est  point  extraordinaire, 
en  outre ,  que  leurs  mouvemens  soient  semblables  aux  nôtres, 
puisqu’ils  ont  une  organisation  pareille  à  nous  ;  cependant  * 
comme  les  pouces  des  mains  des  singes  sont  fort  petits  et  ne 
peuvent  pas  se  mouvoir  indépendamment  des  autres  doigts, 
à  cause  de  la  réunion  de  leurs  tendons,  ces  animaux  ont 
moins  d’adresse  que  l’homme  pour  la  perfeciion  des  travaux 
manuels.  A  cel  égard  l’opinion  d’Anaxagore  ,  que  l’homme 
doit  letendue  de  son  intelligence  à  l’adresse  de  ses  mains  , 
est  vraisemblable ,  mais  non  pas  exempte  de  difficultés.  Au 
reste,  les  singes  sont  extrêmement  forts,  à  proportion  de  leur 
taille;  l’homme  l’est  beaucoup  moins  qu’eux,  parce  que  la 
perfection  de  son  esprit  absorbe  une  partie  de  la  vigueur  de 
son  corps. 

L  instinct  social  des  singes  ,  ou  plutôt  leur  goût  pour  vivre 
en  troupes  vagabondes  plutôt  qu’en  société  régulière ,  con¬ 
firme  la  tendance  qu’ont  tous  les  animaux  frugivores  ou  her¬ 
bivores  à  demeurer  ensemble,  soit  pour  se  défendre  avec 
plus  de  facilité  de  leurs  ennemis  ,  soit  pour  l’avantage  de 
leurs  petits;  mais  les  races  carnivores  ne  trouvant  ordinai¬ 
rement  leur  proie  qu’avec  difficulté ,  sont  obligées  de  se  sé¬ 
parer  pour  ne  pas  s  allamer  réciproquement.  Si  quelques 
carnivores  s'attroupent  quelquefois,  ce  n’est  que  momenta¬ 
nément  ,  pour  faire  une  grande  chasse  ou  pour  détruire  de 
puissans  animaux  ;  ensuite  ils  s’éloignent.  Les  singes ,  au  con¬ 
traire,  peuvent  vivre  en  communauté,  parce  qu’ils  trouvent 
assez  de  nourriture  pour  fournir  à  leur  subsistance,  et  qu’ils 
s’entraident  mutuellement  lorsqu’il  s’agit  de  dévaster  quel¬ 
que  jardin  ou  de  ravager  quelque  champ.  Aussi  établissent- 
ils  certaines  règles  pour  le  pillage  et  la  maraude.  Les  uns  font 
sentinelle,  les  autres  se  mettent  en  chaîne,  et  passent  de 
main  en  main  les  fruits  qu’ils  volent,  pour  les  mettre  plus 
promptement  en  sûreté.  Lord  Kaimes  (  Shetk  ofman .  torn.  i  , 
£72-4  •  1  fait  dériver  la  sociabilité  humaine  de  cet  instinct  que 
les  singes  ont  pour  s’attrouper. 

Ces  animaux  ont  une  mémoire  excellente ,  ils  se  ressou¬ 
viennent  long-temps  des  bons  et  des  mauvais  traitemens  ;  ils 
sont  très-rancuniers,  et  aiment  beaucoup  leur  liberté;  c’est 
pourquoi  la  plupart  d’entr’eux  périssent  de  chagrin  dans  les 
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fers  de  l’esclavage.  Les  grandes  espèces  sont  alors  d’une  mé¬ 
lancolie  continuelle  ,  et  ne  s’accoutument  jamais  entièrement 
à  la  servitude  de  l’homme.  On  peut  les  tenir  de  force ,  jamais 
on  ne  les  rend  domestiques. 

Tous  les  singes  habitent  sous  les  tropiques  des  deux  hémi¬ 
sphères  et  jamais  ailleurs  ;  de  même  que  les  perroquets,  qui  ont 
la  même  patrie,  et  qui  tiennent ,  parmi  les  oiseaux  ,  le  même 
rang  que  ceux-là  parmi  les  mammifères.  Il  semble  que  la  na¬ 
ture  se  soit  plu  à  tracer  ainsi  des  analogies  d’une  classe  à 
une  autre.  (  Voyez  l’article  Oiseau.)  C’est  un  spectacle  bien 
amusant  de  voir  dans  ces  antiques  et  vastes  forêts  de  la  zone 
torride,  les  sifiges  s’élancer  d’un  arbre  à  l’autre,  se  balancer 
suspendus  aux  branches,  faire  des  gambades ,  se  tenir  en 
iniiie  postures  ridicules  ,  se  faire  mutuellement  des  agaceries, 
se  battre  ou  s’amuser  ensemble,  faire  l’amour  ou  la  guerre, 
et  les  femelles  soigner  leurs  petits,  les  embrasser,  les  alaiter; 
pousser  tous  des  cris  de  joie,  de  surprise,  d’amour,  se  dé¬ 
fendre  contre  les  hommes  avec  des  pierres,  des  hâtons,  et 
même  avec  leurs  excrémens  qu’ils  lancent,  de  leurs  mains, 
à  la  tête  de  leurs  ennemis;  enfin  offrir  les  scènes  les  jffus 
lisibles  et  les  mœurs  les  plus  singulières.  Sur  ces  mêmes  arbres 
voltigent  et  grimpent  des  troupes  de  perroquets  qui  jasent 
sous  la  feuillée  ,  apprêtent  leurs  nids  ,  font  l’amour  ou  se  di¬ 
vertissent  dans  ces  heureuses  retraites  de  mille  manières 
différentes  ,  et  animent  ces  solitudes  par  leurs  clameurs 
bruyantes  et  multipliées. 

Le  singe  est  indocile  et  pétulant,  son  caractère  est  revêche 
aux  instructions  qu’on  lui  transmet.  Comme  il  est  habitant 
exclusif  des  pays  chauds  ,  il  n’engendre  que  difficilement 
dans  les  climats  froids,  ou  du  moins  il  y  met  bas  rarement. 
On  dit  que  les  espèces  sont  monogames;  néanmoins  les  mâles 
lie  se  contentent  pas  toujours  d’une  seule  femelle ,  malgré  la 
jalousie  de  celle-ci.  Ces  animaux  aiment  beaucoup  à  déro¬ 
ber,  ils  sont  impudens  et  cependant  timides;  la  seule  vue 
d’une  peau  de  crocodile  ou  de  serpent  les  fait  tomber  en  dé¬ 
faillance.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  en  eux, 
c’est  la  faculté  imitatrice  qu’ils  portent  au  suprême  degré  ;  il 
n’est  aucune  de  nos  actions  corporelles  qu’ils  ne  puissent  co¬ 
pier.  MM.  de  la  Condamine  et  Bouguer  virent  des  singes 
apprivoisés  imiter  leurs  actions  lorsqu’ils  firent  leurs  obser¬ 
vations  pour  la  mesure  de  la  terre  ;  de  même  que  ces  acadé¬ 
miciens,  les  singes  plantèrent  des  signaux,  regardèrent  les 
astres  avec  une  lunette ,  coururent  à  une  pendule ,  prirent 
la  plume  pour  écrire,  et  firent  exactement  tous  les  gestes  de, 
ces  savans  astronomes.  On  prétend  que  les  ouarines ,  ou 
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singes  hurleurs ,  savent  sonder  les  plaies  que  leur  font  les 
chasseurs,  y  enfoncer  leur  doigt  pour  en  retirer  les  flèches 
ou  les  balles ,  et  remplir  l’ouverture  de  feuilles  mâchées  au 
lieu  de  charpie.  Les  retraites,  les  marches  sont  dirigées,  dans 
les  troupes  de  singes ,  par  les  plus  expérimentés  d’entr’eux  ;  ils 
établissent  même  une  sorte  de  subordination,  et  mettent  un  bon 
ordre  dans  leur  pillage.  Plusieurs  espèces  apprennent  à  exé¬ 
cuter  tout  ce  qu’on  leur  enseigne ,  à  porter  de  l’eau  ,  du  bois ,  la¬ 
ver  la  vaisselle,  faire  du  feu ,  déchausser  leur  maître,  et  sur-tout 
à  faire  des  tours  de  force , à  danser  sur  la  corde,  faire  la  roue  , 
et  mille  autres  gentillesses  fort  divertissantes;  car  ils  sont  très- 
habiles  pour  tout  ce  qui  dépend  des  mouvemens  du  corps. 
On  dit  qu’ils  mettent  toujours  des  sentinelles  pour  prévenir 
les  dangers  de  leur  troupe,  et  qu’ils  punissent  même  de  mort 
celles  qui  se  sont  endormies,  ou  qui  n’ont  pas  bien  rempli 
leur  devoir.  Dans  leurs  chasses,  ils  ne  s’abandonnent  point 
entr’eux  ;  un  chasseur  qui  tue  un  seul  singe  dans  une  troupe 
nombreuse,  court  grand  risque  d'être  assommé.  Au  reste, 
les  passions  des  singes  sont  fort  vives  ;  quoiqu’ils  aiment 
beaucoup  leurs  petits  ,  la  mère  les  bat  souvent,  puis  les  em¬ 
brasse  ,  les  étouffe  de  caresses ,  les  serre  contre  son  sein  d’une 
manière  extrêmement  tendre;  le  mâle  et  la  femelle  ont  même 
entr’eux  rattachement  le  plus  vif,  et  le  témoignent  par  des 
caresses  et  des  complaisances ,  qui  feroient  honte  à  certains 
ménages  de  gens.  Ils  pleurent,  gémissant,  soupirent  comme 
nous,  mais  ils  ne  parlent  pas;  les  plus  gros  singes  ont  même 
des  sacs  membraneux  au  larynx  ,  lesquels  se  remplissent 
d’air  lorsqu’il  sort  de  la  glotte ,  et  rendent  leurs  cris  sourds  ; 
les  autres  espèces  poussent  des  cris  plus  ou  moins  bruyans  : 
les  alouettes  ont  une  voix  effrayante. 

Ces  quadrumanes  ont  les  muscles  de  la  face  extrêmement 
mobiles,  voilà  pourquoi  ils  font  si  souvent  et  si  facilement 
les  plus  laides  grimaces.  11  n’y  a  pas  de  plus  grands  grima¬ 
ciers  qu’eux  sur  la  terre.  Comme  les  yeux  donnent  l’expres¬ 
sion  des  pensées,  et  les  grimaces  celles  des  sensations,  Ton* 
sent  bien  que  les  regards  des  singes  ne  sont  pas  expressifs 
comme  ceux  de  l’homme. 

Les  grands  singes  sont  d’un  naturel  plus  réservé,  plus  ré¬ 
fléchi  que  les  autres  espèces  ;  les  guenons  sont  déjà  vives,  pé¬ 
tulantes  ,  et  très-portées  à  détruire,  mais  les  macaques ,  les 
magots  ,  sont  indociles  ,  méchans  et  brusques  ;  les  babouins 
sont  brutaux  ,  intraitables,  et  d’une  férocité  presque  indomp¬ 
table  ;  leurs  désirs  sont  sales  et  dégoûta  ns.  Remarquez  que 
cette  gradation  de  méchanceté  est  précisément  en  rapport 
avec  le  prolongement  du  museau.  Car  les  orangs-outangs 
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n’ont  qu'un  angle  facial  de  65  degrés  ,  les  guenons  en  ont  un 
de  60  deg. ,  les  macaques  et  magots  de  4,5  deg. ,  et  les  babouins 
de  3o  deg.  Ce  rapport  confirme  bien  l'observation  de  Cam¬ 
per,  que  le  caractère  des  animaux  devient  plus  brut  à  me¬ 
sure  que  le  museau  s’alonge  ;  car  la  cervelle  se  rétrécit  en 
même  proportion.  L’intelligence  des  singes  n’est ,  en  géné¬ 
ral  ,  guère  plus  étendue  que  celle  des  chiens  dociles  et  bien 
dressés  ;  mais  leur  adresse  est  plus  grande ,  parce  qu’ils  sont 
plus  avantageusement  conformés.  Le  tact  est  très- développé 
chez  eux ,  ainsi  que  l’odorat  et  le  goût  ;  ces  deux  derniers 
sens  prévalent  même  sur  tous  les  autres  et  dirigent  leurs  ap¬ 
pétits,  qui  sont  sensuels  et  grossiers  dans  presque  toutes  les 
espèces. 

On  peut  établir  cinq  familles  principales  de  singes ,  qu’on 
subdivise  ensuite ,  s’il  est  nécessaire ,  pour  faciliter  la  con- 
noissance  de  ces  animaux,  car  la  plupart  des  divisions  que 
font  les  naturalistes  sont  arbitraires;  cependant  quelques- 
unes  sont  fondées  sur  des  différences  naturelles  et  bien  tran^ 
chées.  (  Voyez  le  Mém.  de  Cuvier  et  Geoffroy  sur  les  singes  9 
dans  le  Journ.  de  Physique .  )  La  première  famille  est  celle 
des  grands  singes  ou  des  vrais  Orangs-outangs,  dont  on 
eonnoît  maintenant  cinq  espèces  ou  races  differentes.  Ces 
animaux  iront  jamais  de  queue  ni  d’abajoues  ;  quelques  races 
ont  de  légères  callosités  aux  fesses.  La  tête  des  orangs-outangs 
est  ronde  à-peu-près  comme  dans  les  nègres,  mais  leur  angle 
facial  a  65  deg.  d’ouverture.  Tous  appartiennent  à  l’ancien 
continent. 

La  seconde  famille  est  celle  des  Sapajous  et  des  Sagoins  , 
dont  la  tête  est  plate ,  l’angle  facial  de  6o  deg.  Chacune  de 
leurs  mâchoires  est  garnie  de  douze  dents  molaires.  Ces  ani¬ 
maux  sont  exclusivement  habitans  du  Nouveau-Monde ,  et 
se  distinguent  facilement  par  un  nez  applati  dont  les  narines 
sont  placées  sur  les  côtés ,  et  dont  la  cloison  intermédiaire  est 
fort  épaisse.  Les  sapajous  ont  une  longue  queue  ,  dont  ils  se 
servent  pour  s’attacher  aux  arbres  ou  pour  saisir  quelque 
chose  ,  comme  d’une  main  ;  les  sagoins  ne  se  servent  pas  de 
leur  queue  aux  mêmes  usages.  Ces  deux  familles  ont  les  fesses 
velues ,  mais  elles  sont  privées  d’abajoues.  Nous  ne  croyons 
pas  nécessaire  de  faire  une  famille  à  part  des  alouates ;  ce 
sont  deux  espèces  de  singes  du  nouveau  continent ,  remar¬ 
quables  par  leur  faculté  d’hurler  avec  une  clameur  épou¬ 
vantable.  Leur  tête  est  faite  en  pyramide ,  et  leur  mâchoire 
inférieure  est  très-élevée.  Au  reste,  ils  ont ,  comme  les  sapa¬ 
jous  ,  une  queue  prenante,  et  sont  privés  de  callosités;  car 
leurs  fesses  sont  couvertes  de  poils 9  et  ils  ont  douze  mol&ims 
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à  chaque  mâchoire  ;  de  sorte  que  ce  sont  de  véritables  sapa¬ 
jous  ,  par  la  queue  prenante,  la  cloison  épaisse  du  nez,  le  dé¬ 
faut  d'abajoues ,  les  fesses  velues,  le  même  nombre  de  dénis 
et  la  même  patrie.  La  seule  forme  du  crâne  et  des  organes  de 
la  voix  les  sépare  de  celle  famille. 

Nous  plaçons  ensuite  les  Guenons  ,  qui  ont  un  angle  facial 
de  60  deg.  ,  dix  molaires  â  chaque  mâchoire  ,  des  callosités 
aux  fesses  qui  sont  nues,  des  abajoues,  c'est-à-dire  des  poches 
de  chaque  côté  de  la  bouche,  pour  y  placer  des  alimens, 
enfin  une  queue  longue,  mais  non  prenante.  Celle  famille 
est  nombreuse  ,  et  appartient  seulement  à  l'Ancien-Monde  , 
comme  les  suivantes. 

Les  Macaques  ou  Magots  sont  d'un  rang  inférieur  aux 
précédens  pour  les  qualités  morales  ;  leur  angle  facial  est  de 
4 5  deg.  d'ouverture.  On  leur  trouve  dix  molaires  à  chaque 
mâchoire ,  des  abajoues  et  des  callosités  aux  fesses.  Le  plus 
grand  nombre  a  une  queue  très  -  courte .,  et  quelquefois 
nulle. 

Enfin  la  famille  des  Babouins  est  composée  des  espèces  les 
plus  intraitables;  ces  animaux  sont  féroces  et  même  carni¬ 
vores;  leurs  dents  canines  sont  longues  ;  leur  museau  très- 
avancé  forme  un  angle  de  5o  deg.,  et  leur  tête  est  très-appla- 
lie  ;  ils  ont  dix  dents  molaires  à  chaque  mâchoire ,  des  aba¬ 
joues,  des  fesses  nues  et  calleuses.  Ordinairement  ces  quadru¬ 
manes  ont  une  queue  très-courte,  ou  même  ils  en  sont  pri¬ 
vés.  Nous  traiterons  des  espèces  dans  leur  rang.  K  oyez  les 
articles  de  chacune  de  ces  familles. 

Histoires  remarquables  et  détaillées  de  plusieurs  espèces  de  Singes. 

Description  particulière  des  mœurs  de  chacun  d’eux. 

On  trouve  ,  dans  la  Description  de  V Afrique  ,  par  Dapper  ,  que  le 
Barris  (  Simia  troglodytes  Linn.  )  ,  espèce  d’ orang-outang ,  marche 
sur  deux  pieds  comme  l’homme,  a  beaucoup  plus  de  gravité  et  d'in¬ 
telligence  que  tous  les  autres  singes  ,  et  qu’il  est  fort  galant  auprès  des 
darnes.  Gassendi ,  dans  la  f^ie  de  Peyresc ,  ajoute  qu’il  a  naturellement 
un  grand  sens,  et  qu’il  suffit  de  lui  enseigner  une  fois  quelque  chose 
que  ce  soit  pour  qu’il  l’apprenne.  Lorsqu’on  l’habille,  il  se  tient  droit 
tout  comme  un  homme  ;  on  lui  montre  aisément  à  jouer  de  la  flûte, 
de  la  guitarre  et  d’autres instrumens.  Sa  femelle  a  ,  comme  les  femmes, 
un  écoulement  menstruel.  Selon  Bo'ntius,  Y  orang-outang  de  Java 
{simia  satyrus  Linn.)  marche  aussi  debout,  et  la  femelle  a  beaucoup 
de  pudeur,  contre  l’ordinaire  des  autres  singes ,  car  lorsqu'elle  voit 
des  étrangers ,  elle  se  couvre  de  sa  main,  comme  une  autre  Vénus 
pudique;  elle  pleure,  elle  gémit,  et  exprime  toutes  les  habitudes  de 
notre  espèce  avec  tant  de  vérilé  ,  qu’on  diroit  qu’il  ne  lui  manque  que 
la  parole.  Allamand  produit  une  lettre  d’un  chirurgien  de  Batavia  r 
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qui  dit  avoir  vu  un  couple  de  ces  singes.  Ils  deveuoient  tous  deux 
fort  honteux  lorsqu’on  les  regardoit  trop  curieusement  :  alors,  dit-il , 
ïa  femelle  se  jetoit  dans  les  bras  du  mâle  et  se  caelioit  le  visage  dans 
sou  sein,  ce  qui  faisoit  un  spectacle  véritablement  touchant,  ils  sont 
de  grandeur  humaine,  ne  parlent  point?,  mais  jettent  des  cris;  ils  ne 
vivent  que  de  fruits,  d’herbages,  de  racines,  et  se  tiennent  sur  des 
arbres  dans  des  bois  retirés.  Le  nom  d’ hommes  sauvages  qu’on  leur 
donne,  leur  vient,  ajoute-t-il  encore,  du  rapport  qu’ils  ont  extérieu¬ 
rement  avec  l’homme,  sur-tout  dans  leurs  mouvemens  et  dans  une 
façon  de  penser  3  qui  leur  est  sûrement  particulière,  et  qu’on  ne 
remarque  point  dans  les  autres  animaux,  car  celle-ci  est  toute  diffé¬ 
rente  de  cet  instinct  plus  ou  moins  développé  qu’on  voit  dans  les  ani¬ 
maux  en  général. 

La  femelle  d* orang-outang  de  Bornéo  ( simia  salyrus  Linn.),  dont 
Vosmaër  a  donné  l’histoire  en  1778,  étoit  de  si  bon  naturel,  dit  ce 
naturaliste,  qu’on  ne  lui  vit  jamais  montrer  de  méchanceté;  son  air 
avoil  quelque  chose  de  triste;  elle  aimoit  la  compagnie,  sans  dis¬ 
tinction  de  sexe,  préférant  seulement  ceux  qui  la  soignoient  jour¬ 
nellement  et  lui  faisoient  du  bien  :  souvent ,  lorsqu’ils  se  retiroient, 
elle  se  jetait  à  terre  ,  comme  désespérée  ,  poussau t  des  cris  lamen¬ 
tables ,  et  déchirant  tout  le  linge  qu’elle  pouvoit  attraper  dès  qu’elle 
se  voyoil  seule.  Son  garde  ayant  quelquefois  la  coutume  de  s’asseoir 
auprès  d’elle  à  terre,  elle  prenoit  d’autres  fois  du  foin,  Tarrangeoit  à 
son  colé,  et  sembloit,  par  toutes  ses  démonstrations  ,  l’inviter  à  s’as¬ 
seoir  auprès  d’elle.  Sa  force  étoit  extraordinaire;  elle  mangeoit  sans 
gloutonnerie  presque  de  tout  ce  qu’on  lui  présentait,  ne  paroissoit 
pas  aimer  la  chair  crue  ;  mais  elle  aimoit  sur-tout  les  plantes  aroma¬ 
tiques,  comme  le  persil.  Elle  ne  chassoit  point  aux  insectes,  dont  les 
autres  espèces  de  singes  sont  si  avides  ;  le  rôti  et  le  poisson  étoient  ses 
mets  favoris,  et  elle  savoit  fort  bien  se  servir  de  cuiller  et  de  four¬ 
chette.  Quand  on  lui  donnoil  des  fraises  sur  une  assiette,  c’étoit  un 
plaisir  de  voir  comme  elle  les  piquoit  mie  à  une  et  les  portoil  à  sa 
bouche  avec  la  fourchette,  tandis  qu’elle  tenoit,  l’assiette  de  l’autre 
main.  Sa  boisson  ordinaire  étoit  de  Beau  :  mais  elle  buvoit  très- 
volontiers  toutes  sortes  de  vins.  Lui  donnoil-on  une  bouteille,  elle 
en  tirait  le  bouchon  avec  la  main  ,  et  buvoit  très-bien  dans  un  verre; 
cela  fait,  elle  s’essuyait  les  lèvres  comme  une  personne.  Après  avoir 
mangé,  si  on  lui  donnoil  un  cure-dent,  elle  s’en  servoil  au  même 
usage  que  nous.  Elle  savoit  tirer  fort  adroitement  du  pain  et  autre 
chose  des  poches.  Lorsqu’elle  étoit  sur  le  vaisseau  qui  l’amena  en 
Europe,  elle  couroit  librement  parmi  l’équipage,  jouoit  avec  les 
matelots,  et  alloit  chercher  comme  eux  sa  portion  de  vivres  à  la  cui¬ 
sine.  A  l’approche  de  la  nuit,  cet  animal  alloit  se  coucher,  arrangeait 
le  foin  de  sa  litière,  le  secouait  bien,  en  formait  un  las  pour  son 
chevet,  se  couchoit  sur  le  côté,  et  se  couvroit  bien  chaudement,  car 
il  étoit  fort  frileux.  Plusieurs  fois  ayant  préparé  sa  couche  à  l’ordi¬ 
naire,  il  prit  un  lambeau  de  linge,  l’étendit  fort  proprement  sur  le 
plancher  ,  mit  du  foin  au  milieu  ,  et,  relevant  les  quatre  coins ,  porta 
ce  paquet  avec  beaucoup  d’adresse  sur  son  lit  pour  lui  servir  d’oreiller , 
et  lira  ensuite  la  couverture  sur  son.  corps.  Une  fois,,  voyant  ouvrir  ave# 
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îa  clef  le  cadenas  de  sa  chaîne,  il  saisit  un  brin  de  bois,  le  fourra 
dans  la  serrure,  le  tournant  et  retournant  en  tout  sens,  et  regardant 
si  le  cadenas  ne  s’ouvroit  pas.  On  l’a  vu  essayer  d’arracher  des  cram¬ 
pons  avec  un  gros  clou  ,  dont  il  se  servoit  comme  d’un  levier.  Lors— 
qu’il  avoit  uriné  sur  le  plancher,  il  l’essuyait  proprement  avec  un 
chiffon.  Il  savoit  aussi  nettoyer  les  bottes,  déboucler  les  souliers 
avec  autant  d’adresse  qu’un  domestique,  et  dénouoit  fort  bien  les 
nœuds,  quelque  serrés  qu’ils  fussent.  Avec  un  bâton  dont  il  s’escri— 
moit  fort  bien,  on  avoit  peine  à  lui  ôter  ce  qu’il  tenoil  Jamais  il  ne 
poussoil  de  cri  ,  si  ce  n’est  lorsqu’il  se  trou  voit  seul  ,  et  ce  cri  res¬ 
semblait  d’abord  à  celui  d’un'  chien  qui  hurle;  ensuite  il  devenoit 
très-rude ,  comme  le  bruit  d’une  grosse  scie.  Cet  animal  grimpoit 
avec  une  agilité  merveilleuse.  A11  reste,  ses  mouvemens  étoienl  assez 
lents,  et  il  paroissoit  mélancolique.  Celle  femelle  s’amusoit  avec  une 
couverture  qui  lui  servoit  de  lit  ,  et  souvent  elle  s’occupoit  à  la 
déchirer  :  elle  se  tenoit  ordinairement  accroupie. 

Fr.  Léguât  rapporte,  dans  ses  Voyages,  qu’il  a  vu  à  Java  une 
femelle  (1)  de  singe  fort  extraordinaire ,  qui  cachoit  son  sexe  de  sa 
main,  faisoit.  tous  les  jours  son  lit  proprement  y  s’y  coucboil  la  tête 
sur  un  oreiller  ,  et  se  couvroit  d’une  couverture.  Quand  elle  avoit 
•mal  à  la  tête ,  elle  se  serroit  d’un  mouchoir ,  et  c’étoit  un  plaisir  de 
la  voir  ainsi  couchée  dans  son  lit.  Selon  Henri  Grosse,  il  se  trouvé 
de  ces  animaux  vers  le  nord  de  Coromandel ,  dans  les  forêts  du 
domaine  du  Raïa  de  Carnate.  Lorsqu’ils  sont  en  captivité ,  ils  en  de¬ 
viennent  mélancoliques.  Ils  font  avec  soin  leur  lit  ,  sont  si  modestes 
et  si  remplis  de  pudeur,  qu’ils  cachent  leurs  parties  lorsqu’on  les 
regarde.  Lorsque  la  femelle  mourut,  le  mâle  donna  toutes  sortes  de 
signes  de  douleur ,  et  prit  tellement  à  cœur  la  mort  de  sa  compagne,, 
qu’il  se  laissa  mourir  de  faim  el  de  chagrin. 

L 'orang-outang  dont  fait  mention  Tulpius  ( simia  satyrus  Linn.)  , 
marc.hoit  souvent  debout,  même  en  portant  des  fardeaux  très-lourds. 
Lorsqu’il  buvoii,  il  saisissait  fort  bien  l’anse  du  vase  ,  tenant  le  fond 
de  l’autre  main  ,  puis  s’essuyoit  proprement  les  lèvres.  11  monlroit  la 
meme  adresse  pour  se  coucher,  et  savoit  se  faire  un  chevet ,  se  cou¬ 
vrir,  etc.  Celui  que  nourrissoil  l’illustre  Ruffou  avoit,  dit-il,  un 
cc  air  assez  triste;  sa  démarche  étoit  grave,  ses  mouvemens  mesurés  , 
»  son  naturel  doux  et  très-différent  de  celui  des  autres  singes >•  H 
7>  n’a  voit  ni  l’impatience  du  magot ,  ni  la  méchanceté  du  babouin  ,  ni 
»  l’extravagance  des  guenons ....  J’ai  vu  cet  animal  présenter  sa  main 
y>  pour  reconduire  les  gens  qui  venoient  le  visiter,  se  promener  gra- 

vement  avec  eux  et  comme  de  compagnie;  je  l’ai  vu  s’asseoir  à 
7)  table,  déployer  sa  serviette,  s’en  essuyer  les  lèvres ,  se  servir  de  la 
»  cuiller  et  de  la  fourchette  pour  porter  à  sa  bouche,  verser  lui-même 
»  sa  boisson  dans  un  verre,  le  choquer  lorsqu’il  y  étoil  invité;  aller 
»  prendre  une  tasse  et  une  soucoupe,  l’apporter  sur  la  table,  y  rneltre 


(1)  La  plupart  des  voyageurs  part  eut  plus  souvent  de  femelles  que  de  mâles 
de  celle  espèce,  de  sorte  qu’on  pourroit  penser  que  le  nombre  en  est  plus  con- 
sidérable  que  celui  des  mâles  ;  il  se  trouve  anssi  plus  de  femmes  que  d’homme» 
dams  les  pays  chauds.. 
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5)  du  sucre  ,  y  verser  du  {lié ,  ïe  laisser  refroidir  pour  le  boire ,  el  foui 
»  cela  sans  aulre  instigation  que  les  signes  ou  la  parole  de  son  maître, 
»  el  souvent  de  lui-même.  11  ne  faisoit  du  mal  à  personne,  s’appro- 
v  choit  même  avec  circonspection  ,  et  se  présentoit  comme  pour 
»  demander  des  caresses.  Il  aimoil  prodigieusement  les  bonbons;  tout 
y>  le  monde  lui  en  donnoit,  etc.  ».  {Hist.  natur .  des  Orangs-outangs  3 
loin.  35  ,  édit,  de  Sonnini.  ) 

Les  orangs-outangs  d’Afrique  sont  des  chimpanzées  ou  barris 
(  simia  troglodytes  Linn.).  Voici  ce  qu’eu  dit  de  Graudpré ,  officier 
de  la  marine  française,  dans  son  Voyage  à  la  côte  occidentale  d’Afri¬ 
que  ,  t.  i  ,  p.  26,  sq.  O11  rencontre  à  la  cote  d’Angola  le  Icimpezey  : 
c’est  le  nom  congo  du  singe  troglodyte,  a  L’intelligence  de  cet  animal 
est  vraiment  extraordinaire;  il  marche  ordinairement  debout,  appuyé 
sur  une  branche  d’arbre  en  guise  de  bâton.  Les  nègres  le  redoutent ,  et 
ce  n  est  pas  sans  raison  ,  car  il  les  maltraite  durement  quand  il  les 
rencontre.  Ils  disent  que  s’il  ne  parle  pas,  c’est  par  paresse;  ils  pen¬ 
sent  qu’il  craint,  en  se  faisant  connaître  pour  homme,  d’être  obligé 
de  travailler,  mais  qu’il  pourroit  l’un  el  l’autre  s’il  le  vouloit.  Ce 
préjugé  est  si  fort  enraciné  chez  eux,  qu’ils  lui  parlent  lorsqu’ils  le 
rencontrent. 

»  ....  J’ai  vu  une  femelle  sur  un  vaisseau  en  traite;  elle  étoit 
sujette  aux  mêmes  incommodités,  accompagnées  des  mêmes  carac¬ 
tères  et  des  memes  circonstances  que  chez  les  femmes...  Il  seroit  trop 
long  de  citer  toutes  les  preuves  que  cet  animal  a  données  de  son  intel¬ 
ligence  ;  je  n'ai  recueilli  que  les  plus  frappantes. 

»  Il  avoit  appris  à  cli  au  lier  le  four;  il  veilloit  attentivement  à  ce 
qu’il  n’échappât  aucun  charbon  qui  pût  incendier  le  vaisseau  ,  jugeoit 
parfaitement  quand  le  four  étoit  suffisamment  chaud  ,  et  ne  manquait 
jamais  d’avertir  à  propos  le  boulanger,  qui,  de  son  côté,  sûr  de  la 
sagacité  de  l’animal ,  s’en  reposoit  sur  lui,  et  se  hâtoit  d’apporter  sa 
pâte  aussi-tôt  que  le  singe  venoil  le  chercher,  sans  que  ce  dernier  l’ait 
jamais  induit  en  erreur. 

»  Lorsqu’on  viroil  au  cabestan,  il  se  meltoit  de  lui-même  à  tenir 
dessous  ,  et  choquoit  à  propos  avec  plus  d’adresse  qu’un  matelot. 

»  Lorsqu’on  envergua  les  voiles  pour  lë  départ ,  il  monta  sans  y  être 
excité  sur  les  vergues  avec  les  maleîois,  qui  le  traitoient  comme  un 
des  leurs  ;  il  se  seroit  chargé  de  Fempointure  (partie  la  plus  difficile 
el  la  plus  périlleuse)  ,  si  le  malelot  désigné  pour  ce  service  n’avoit 
insisté  pour  ne  pas  lui  céder  la  place. 

»  Il  amarra  les  rabands  aussi  bien  qu’aucun  malelot  ;  et  voyant 
engager  l’extrémité  de  ce  cordage  pour  l’empêcher  de  pendre,  il  en 
ffit  aussi-tôt  autant  à  ceux  dont  il  étoit  chargé.  Sa  main  se  trouvant 
prise  et  serrée  fortement  entre  la  relingue  et  la  vergue,  il  la  dégagea, 
sans  crier,  sans  grimaces  ni  contorsions;  el  lorsque  le  travail  fut 
fini,  les  matelots  se  retirant,  il  déploya  la  supériorité  qu’il  avoit  sur 
eux  en  agilité,  leur  passa  sur  le  corps  à  tous,  et  descendit  en  un 
clin-d’œih 

»  Cet  animal  mourut  dans  la  traversée ,  victime  de  la  brutalité  du 
second  capitaine,  qui  Favoil  injustement  et  durement  maltraité.  Cet 
intéressant  animal  subit,  la  violence  qu’on  exerçoit  contre  lui  avec 
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mie  douceur  et  une  résignation  attendrissantes  ,  tendant  les  mains 
d’un  air  suppliant  pour  obtenir  qu’on  cessât  les  coups  dont  on  le 
frappoit.  Depuis  ce  moment,  il  refusa  constamment  de  manger,  et 
mourut  de  faim  et  de  douleur  le  cinquième  jour,  regretté  comme  un 
lîomme  auroit  pu  l'être  ». 

Purchass  rapporte,  d’après  Battel ,  que  le pongo  (qui  est  le  même 
animal  )  ressemble  à  Pli o mine  dans  toutes  ses  proportions,  mais  qu’il 
est  grand  comme  un  géant,  marche  toujours  debout,  dort  sur  les 
arbres,  se  construit  une  bulle  pour  s’abriter  de  la  pluie  el  se  garantir 
du  soleil,  vit  de  fruits,  et  refuse  la  chair.  Quand  les  nègres  font  du 
feu  dans  les  bois,  ces  pongos  viennent  s’asseoir  autour  el  se  chauffer; 
mais  il  dit  qu’ils  n’ont  pas  assez  d  esprit  pour  entretenir  le  feu  en  y 
jetant  du  bois.  !1  assure  qu'ils  ont  cependant  plus  d’entendement  que 
les  autres  animaux,  bien  qu’ils  ue  parlent  pas,  qu’ils  vont  de  com¬ 
pagnie,  attaquent  el.  tuent  même  les  nègres  dans  les  lieux  écartés, 
chassent  les  elépbans  en  les  frappant  à  coups  de  bâton.  Ces pongos  sont 
si  forts,  que  dix  hommes  ne  suffiroient  pas  pour  venir  à  bout  d’un 
seul.  On  ne  peut  attraper  que  les  jeunes;  la  mère  les  porte  en  mar¬ 
chant  debout;  ils  se  tiennent  cramponnés  à  son  cou.  Cet  auteur  ajoute 
que  lorsqu’un  pongo  meurt,  les  autres  couvrent  son  corps  débranchés 
et  de  feuilles.  Un  de  ces  animaux  avoit  enlevé  à  Battel  un  petit  nègre 
qui  passa  un  an  entier  dans  la  société  de  ces  singes  ;  à  son  retour,  ce 
petit  nègre  raconta  qu’ils  ne  lui  avoient  point  fait  de  mal.  Selon 
Schouîen ,  leurs  femelles  ont  deux  grosses  mamelles.  Tous  sont  ro¬ 
bustes ,  hardis,  agiles,  ne  craignent  point  les  hommes  les  mieux  armés, 
se  défendent  vigoureusement  à  coups  de  pierre  et  de  bâton.  Ils  sont 
si  passionnés  pour  les* femmes  ,  qu’il  n’y  a  point  de  sûreté  pour  elles 
à  passer  dans  les  bois  ,  où  elles  sont  violées  par  ces  singes.  Ils  lâchent 
meme  de  surprendre  des  négresses,  et  les  gardent  pour  en  jouir  :  ils 
enlèvent  sur-tout,  au  rapport  de  Froger ,  de  Dampier ,  etc.  les  petites 
lill  es  de  neuf  ou  dix  ans,  et  les  emportant  jusqu’au-dessus  des  arbres, 
dans  leurs  grands  bras  ,  on  ne  parvient  à  les  leur  ôter  qu’avec  les  plus 
grandes  peines.  Au  reste,  ils  ne  leur  font  aucun  mal,  les  nourrissent 
fort  bien,  et  Delaborde  a  connu  à  Loango  une  négresse  que  ces  ani¬ 
maux  avoient  gardée  pendant  trois  ans.  JL  'orang-outang  >  dit  M.  de 
Labrosse,  a  l’instinct  de  s’asseoir  à  table  comme  les  hommes,  mange 
de  tout  sans  distinction ,  boit  du  vin  et  d'autres  liqueurs.  L’un  d  eux 
qui  éloit  dans  un  vaisseau,  se  faisoit  entendre  des  mousses  lorsqu’il 
avoit  besoin  de  quelque  chose  ;  et  lorsque  ces  enfans  lui  refusoient  ce 
qu’il  demandoit ,  il  se  mettoil  en  colère,  leur  saisissait  les  bras,  les 
mordoit ,  et  les  abatloit  sous  lui.  Un  mâle  fut  malade  en  rade;  il  se 
faisoit  soigner  comme  une  personne  :  il  fui  même  saigné  deux  fois  au 
bi  as  droit.  Toutes  les  fois  qu’il  se  trouva  depuis  incommodé,  il  mon- 
troit  son  bras  pour  qu’on  le  saignât,  parce  qu’il  se  rappeloit  que  cela 
lui  avoit  fait  du  bien. 

Schouîen  dit  ailleurs  que  ces  animaux,  quoique  pris  au  lacet ,  s’ap¬ 
privoisent  bien,  et  apprennent  à  faire  certains  ouvrages  ,  et  même  le 
ménage,  comme  rincer  des  verres,  balayer  la  chambre,  tourner  la 
broche,  donner  à  boire,  etc.  Selon  le  témoignage  de  François  Py— 
rard  P  les  barris  de  Sierra-Leona ,  qui  sont  gros  et  membrus ,  ont 
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tant  d’industrie,  que  si  on  les  instruit  de  jeunesse,  ils  servent  comme 
un  domestique,  pilent  ce  qu’on  leur  donne  à  piler  dans  des  mortiers, 
vont  quérir  de  l’eau  à  la  fontaine  dans  de  petites  cruches,  qu’ils 
portent  toutes  pleines  sur  leur  tête;  arrives  à  la  porte  de  la  maison, 
si  on  ne  les  décharge  pas  de  ces  cruches,  ils  les  laissent  tomber,  et 
les  voyant  versées  ^  rompues  ,  ils  se  mettent  à  pleurer  et  à  crier 
comme  des  enfans.  Suivant  Fouché-d'Obsonville ,  les  orangs  sont 
peu  méchant,  et  parviennent  assez  promptement  à  comprendre  ce 
qu’on  leur  commande.  Leur  caractère  ne  peut  se  plier  à  la  servitude; 
ils  y  conservent  toujours  un  fond  d’ennui  et  de  mélancolie  profonde  , 
qui,  dégénérant  en  une  espèce  de  consomption  ou  de  marasme,  doit 
bientôt  terminer  leurs  jours.  Allamand  rapporte  aussi  que  cet  animal 
est  très-fort,  et  le  maître  à  qui  appartenoit  un  orang  outang ,  éloit 
un  assez  gros  homme;  cependant,  on  a  vu  ce  singe  le  prendre  par 
le  milieu  du  corps,  l'élever  de  terre  avec  facilité,  et  le  jeter  à  trois 
pas  de  distance.  Un  jour,  il  empoigna  un  soldat,  et  l’auroit  emporté 
au  haut  d’un  arbre,  si  son  maître  ne  l’eût  pas  empêché.  Il  étoit  fort 
ardent  pour  les  femmes  ;  et  quoiqu’il  fut  à  Surinam  depuis  une 
vingtaine  d’années,  il  grandissoit  encore,  et  avoit  bien  cinq  pieds 
et  demi  de  hauteur. 

Les  orangs-outangs  sont  moins  nombreux  et  plus  rares  que  les 
autres  singes  ;  ils  paroissent  avoir  été  connus  des  anciens;  au  moins 
le  périple  de  Hannon  ,  amiral  carthaginois  ,  qui  fil  un  voyage  sur  les 
côtes  d’Afrique  trois  cent  trente -six  ans  avant  hère  vulgaire,  parle 
de  ces  animaux  qu’il  rencontra  dams  une  île  de  la  côle  occidentale 
d’Afrique.  «  11  y  avoit  beaucoup  plus  de  femelles  que  de  mâles,  tous 
»  également  velussur  toutes  les  parties  du  corps*  Nos  interprètes  nous 
nies  nommoient  des  gorilles.  En  les  poursuivant,  nous  ne  pûmes 
»  parvenir  à  prendre  un  seul  mâle  ;  tous  s’échappoient  avec  une 
»  extrême  vitesse,  parmi  les  précipices,  et  nous  jeloient.  des  pierres; 
»  mais  nous  fîmes  capture  de  trois  femelles,  qui  se  défendoient  avec 
niant  de  violence,  en  mordant  et  en  déchirant  ceux  qui  les  aine- 
n  noien  t ,  qu’on  fut  obligé  de  les  tuer  ;  nous  les  écorchâmes  et  rapport 
»  tâmes  à  Carthage  leurs  peaux  empaillées  n.  ( Hannonis perlplus ,  Hagœ 
Comil.  1674,  p.  77.  trad.  de  van  Berkel.)  Elles  furent  depuis  déposées 
dans  le  temple  de  Junon,  et  conservées  avec  tant  de  soin,  que  deux  siècles 
après  les  Romains  les  trouvèrent  quand  ils  détruisirent  cette  fameuse 
ville.  Ce  sont  ces  animaux,  et  les  piihèqyies ,  qui  ont  donné  lieu  ,  chez 
les  anciens  ,  à  la  croyance  des  satyres  3  des  dieux  sylvains ,  des  faunes  , 
des  egipans ,  destityres,  des  pans  ,  des  silènes ,  des  onoccntaures  et 
autres  rêveries  des  poètes.  Aussi  les  Egyptiens,  desquels  venoit  ce 
culte  des  divinités  champêtres  ,  adoroient  des  singes  cynocéphales  et 
des  cercopithèques.  J u vénal ,  qui  avoit  voyagé  en  Egypte,  dit: 

Effigies  sacri  nilet  aurea  cercopitheci  , 

Piiniclio  inagicæ  résonant  ubi  Menmone  chordaa  , 
v  Atque  velus  Tiiebe  centum  jacet  obruta  portis. 

On  trouve  même  dans  Saint  Jérome  un  dialogue  entre  un  hennit® 
de  la  Thébaïde  et  un  satyre ,  et  le  prophète  (saie  fait  mention  des  ono¬ 
centaures  qui  viendront  danser  en  rond  parmi  les  ruines  de  la  grands 
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Babylone.  Moïse  avoit  autrefois  défendu  aux  Hébreux  d’imiter  ces 
Egyptiennes  qui,  par  motif  de  dévol  ion  ,  s'abandonnaient  à  la  las¬ 
civeté  de  ces  prétendus  dieux  champêtres.  (  Lévilique ,  c.  xrn , 
vers,  y.) 

lies  gibbons ,  qui  ont  de  si  longs  bras  que  leurs  mains  touchent 
à  terre  lorsque  ranimai  se  lient  debout  ,  s’en  servent  comme  de  ba¬ 
lanciers  pour  se  maintenir  en  équilibre  au  haut  des  plus  grandes 
tiges  de  bambous.  Selon  le  Père  Lecomte ,  ils  marchent  légèrement  et 
fort  vite,  toujours  sur  les  deux  pieds  :  leur  naturel  est  très-doux;  et 
pour  montrer  leur  affection  aux  personnes  qu’ils  commissent ,  ils  les 
embrassent,  les  baisent  avec  des  transports  singuliers;  d’ailleurs  , 
ils  sont  adroits,  dociles,  et  lorsqu’on  les  impatiente,  ils  trépignent 
des  pieds,  et  expriment  fort  bien  leurs  passions  et  leurs  appétits.  (Ce 
sont  les  simia  larde  JLinnæus.) 

Mar  mol,  Léon  l’Africain  ,  et  Kolbe,  nous  disent  que  les  pii  h  è  que  s 
(simia  sylvanus  Linn.)  ont  beaucoup  d  esprit  et  de  malice;  qu’ils 
vivent  de  fruits  de  toute  sorte  et  vont  en  troupes  les  dérober  dans  les 
jardins  ou  dans  les  champs  ;  mais  avant  de  se  mettre  en  campagne  ,  un 
de  ia  bande  monte  sur  une  éminence  pour  découvrir  de  loin  l’ennemi  , 
et  quand  il  ne  voit  paroi  Ire  personne  ,  il  fait  signe  aux  autres  par  un 
cri.  Tant  qu’ils  maraudent ,  la  sentinelle  est  au  guet;  mais  si-tôt  qu’elle 
a p perçoit  quelqu’un,  elle  jette  de  grands  cris;  alors  la  troupe,  sau¬ 
tant  d  arbre  en  arbre,  se  sauve  toute  dans  les  montagnes.  Les  fe¬ 
melles  portent  sur  leur  dos  quatre  ou  cinq  petits,  et  ne  laissent  pas 
de  faire  avec  cela  de  grands  sauts  de  branche  en  branche.  Quoi¬ 
qu’ils  soient  bien  fins,  on  en  attrape  par  diverses  inventions;  quand 
ils  deviennent  farouches  ,  ils  mordent  ;  mais  pour  peu  qu'on  les 
flatte,  ils  s’apprivoisent  aisément.  Au  reste,  ces  bêtes  font  grand  tort 
aux  fruits  et  au  blé,  car  ils  en  cueillent  ,  en  gâtent  ,  et  en  perdent, 
beaucoup  plus  qu’ils  n’en  mangent  ou  en  emportent,  avant  ou  après 
la  maturité.  Ceux  qu’on  rend  domestiques  font,  ajoute  Marmot,  des 
choses  incroyables  ,  imitant  l’homme  en  tout  ce  qu’ils  lui  voient  faire» 
Suivant  M.  Desfonlaines ,  les  mœurs  des  pithèques  sont  douces  ,  so¬ 
ciales  ,  son  caractère  devient  familier  ;  il  marche  à  quatre  pattes  et  se 
tient  rarement  debout  ,  suit  le  monde  comme  un  chien ,  est  naturel¬ 
lement  craintif,  et  distingue  fort  bien  ceux  qui  lui  veulent  du  mai  , 
mais  caresse  ceux  qui  lui  font  du  bien  ,  et  aime  la  compagnie  ;  quoique 
très-lubrique,  il  ne  pareil  pas  produire  dans  l’état  de  captivité:  la 
femelle  ne  fait  qu’un  petit,  qui  monte  sur  le  cou  de  sa  mère,  le  serre 
étroitement  de  ses  petits  bras  presque  aussi-tôt  qu’il  est  né;  la  femelle 
le  transporte  ainsi  par-tout.  Les  Arabes  prennent,  beaucoup  de  soin 
pour  écarter  ces  maraudeurs  de  leurs  jardins;  mais  ceux-ci  ont  tou¬ 
jours  des  vedettes  qui  annoncent  à  la  bande  l’approche  de  l’ennemi. 
Les  anciens  connoissoient  ce  singe ,  et  il  paroi  l  que  c’est  celui  dont 
Galien  a  donné  l’anatomie  pour  celle  de  l’homme. 

Quant  au  magot,  c’est  une  bote  maussade  et  grimacière,  qui  est 
aussi  laide  que  méchante,  et  qui  grince  les  dents,  en  marmottant  , 
lorsqu’on  le  fâche.  Lorsqu’un  magot  jette  des  cris  de  douleur,  toute 
la  bande  accourt  pour  lui  prêter  assistance.  Cet  animal  est ,  au  reste  , 
assez,  familier ,  et  peut  apprendre  beaucoup  de  choses.  Robert  La  de-, 
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qui  en  vit  en  abondance  en  Afrique,  dit  qu’il  ne  peut  représenter 
foules  les  souplesses  de  ces  animaux  qu’il  poursuivait;  avec  combien 
d’impudence  et  de  légèreté  ils  revenaient  sur  leurs  pas  après  avoir 
fui.  Quelquefois  ils  se  laissoienl  approcher  de  si  près,  que  s’arrêtant 
vis-à-vis  d’eux  pour  prendre  ses  mesures,  l’auteur  se  croyoit  presque 
certain  de  les  saisir,  mais  d’un  saut  ils  s’élançoienî  à  plus  de  dix  pas, 
et  grimpaient  avec  agilité  sur  un  arbre.  Iis  demeuroient  ensuite  tran¬ 
quilles  à  le  regarder, ,  comme  s’ils  eussent  pris  plaisir  à  considérer 
so n  étonnement.  Une  personne  s’étant  avisée  de  coucher  en  joue  un 
fort  gros  magot ,  monté  au  sommet  d’un  arbre,  après  s’être  long-temps 
fatiguée  à  le  poursuivre,  cette  espèce  de  menace,  dont  il  se  souvenoit 
peut-être  d’avoir  vu  l’effet  sur  ses  camarades,  l’effraya  tellement, 
qu’il  tomba  presque  immobile  à  terre  ,  et  dans  l’étourdissement  de 
sa  chute  on  n’eut  aucune  peine  à  le  saisir  ;  mais  ayant  repris  ses  sens  , 
on  eut  besoin  de  se  servir  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  le  con¬ 
server  ,  en  lui  liant  les  pattes  et  la  gueule,  car  il  se  défendoit  avec 
beaucoup  de  force. 

Le  papion  ou  babouin  ( simia  sphinx  Lino.)  est  robuste,  agile, 
mais  très-méchant  ;  il  grince  continuellement  des  dents  ,  se  débat 
avec  colère,  et  sa  lasciveté  est  inexprimable  ,  de  sorte  que  dans  son 
pays  les  femmes  n’osent  point  sortir,  de  peur  d’en  être  insultées;  il 
aime  passionnément  les  fruits  ,  les  raisins  ,  et  tout  ce  qui  croit  dans  les 
jardins.  Lorsque  ces  singes  veulent  piller  quelque  verger,  ou  une  vigne, 
ils  font  celle  expédition  en  troupe;  une  partie  entre  dans  l'enclos, 
dit  Kolben  ,  l’autre  partie  reste  sur  la  cloison  en  sentinelle,  pour 
avertir  de  l’approche  du  danger  ;  le  reste  delà  bande  ,  placé  au-dehors 
du  jardin  ,  à  une  distance  médiocre  les  uns  des  autres,  forme  une 
ligne  depuis  le  lieu  du  pillage  jusqu’à  leur  retraite.  Les  premiers 
jeltent  les  fruits  à  ceux  qui  sont  sur  la  muraille  ou  la  cloison,  à  me¬ 
sure  qu’ils  les  cueillent;  ceux-ci  les  passent  aux  autres,  et  ainsi  tout 
du  long  de  la  ligne  ,  qui  s’étend  jusqu’à  quelque  montagne.  Ils  sont 
si  adroits  ,  et  ont  la  vue  si  prompte  ,  la  main  si  adroite  ,  qu’ils  laissent 
rarement  tomber  à  terre  tous  ces  fruits  en  se  les  jetant  les  uns  aux 
autres.  Tout  cela  se  fait  dans  le  plus  grand  silence  et  promptement. 
Au  moindre  cri  de  la  sentinelle  ,  toute  la  troupe  détale  avec  une  vi¬ 
tesse  étonnante.  Suivant  Sparrxnan  ,  les  babouins  sont  difficiles  à  tuer, 
et  forcent  même  quelquefois  les  tigres  à  les  lâcher;  ils  défendent  chère¬ 
ment  leu r  vie  contreîes  chiens .  Lorsqu’on  les  blesse,  ils  ne  crient  point. 
Thunberg  assure  qu’ils  vivent  long— temps,  sont  extrêmement  alertes  ; 
lorsqu’un  chien  les  poursuit ,  ils  le  saisissent  par  les  pattes  de  der¬ 
rière,  et  le  font  tourner  avant  tant  de  roideur  ,  que  la  pauvre  bête 
en  est  tout  étourdie  ,  puis  le  déchirent  cruellement  avec  leurs  griffes 
et  leurs  dents.  Les  babouins  mangent  aussi  les  insectes  ,  les  scarabées, 
prennent  adroitement  les  mouches  en  volant,  aiment  boire  de  1  eau- 
de-vie  et  même  s’enivrer.  Edwards  rapporte  qu’un  homme  qui  él oit 
aîié ,  avec  une  jeune  fille  ,  voir  un  babouin  ,  ayant  embrassé  celte  fille 
devant  lui  pour  exciter  sa  jalousie  ,  cette  bêle  devint  si  furieuse 
qu’elle  empoigna  un  pot  d’étain  qui  se  trouvoit  là  ,  le  lança  à  la  lêle 
de  l’homme  ,  et  lui  fit  une  grande  blessure.  Cependant  lorsqu’on  prend 
le  babouin  de  jeune  âge,  on  peut  s’en  servir  comme  d’un  chien  de 
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garde.  Le  mandrill ,  selon  Smilli,  sait  pleurer  et  gémir  comme  les 
hommes  lorsqu’on  le  frappe  ;  il  est  d’ailleurs  fort  ardent  pour  les 
femmes;  quand  on  le  tourmente,  il  oie  comme  un  enfant;  c’est 
un  animal  fort  dégoûtant;  il  a  toujours  le  nez  morveux,  et  se 
plaît  à  le  lécher  continuellement.  Le  c  ho  ras ,  autre  babouin  ,  est  plus 
propre  ,  nettoie  sa  bulle  ,  n’y  laisse  aucun  excrément ,  et  se  lave  même 
souvent  le  visage  et  les  mains  avec  sa  salive  ;  la  femelle  sent  le  musc; 
elle  montre  une  ardeur  impudique  pour  les  hommes. 

Les  autres  singes  ,  dit  le  Père  Vincent  Marie,  ont  tant  de  respect 
pour  Youanderou  ,  qu’ils  s’humilient  en  sa  présence,  comme  s’ils 
reconnoissoienl  en  lui  quelque  supériorité  ;  les  princes  et  les  grands 
estiment  beaucoup  ces  singes  à  barbe ,  qui  paroissent  avoir  plus  de 
gravité  et  d’intelligence  que  les  autres;  on  les  éduque  pour  des  céré¬ 
monies  et  des  jeux,  et  ils  s’en  acquittent  si  parfaitement ,  que  c’est 
une  chose  admirable.  Ils  en  veulent  principalement  aux  femmes,  dit 
un  autre  voyageur ,  et  après  leur  avoir  fait  cent  outrages,  ils  Unissent 
par  les  étrangler.  Quelquefois  ils  viennent  jusqu’aux  maisons;  mais 
les  Macassars ,  qui  sont  très-jaloux  de  leurs  femmes  ,  n’ont  garde  de 
permettre  l’entrée  de  leurs  sérails  à  de  si  méchans  galans;  ils  les 
chassent  à  coups  de  bâton.  ( Descr .  de  Macacar ,  p.  5o.)  Ce  sont  les 
simia  s  île  nus  de  Linnæus. 

Bosman  raconte  que  les  macaques  ( simia  cynomolgus  Lion.) 
sont  assez  doux  et  dociles,  mais  au  reste  malpropres,  extrême¬ 
ment  laids,  et  leurs  grimaces  sont  affreuses;  ils  vont  par  bandes 
pour  piller  des  fruits  ;  ils  prennent  dans  chaque  patte  un  ou  deux 
pieds  de  mil,  autant  dans  leur  bouche,  autant  sous  leur  bras, 
et  s’enfuient  ainsi  chargés  ,  en  sautant  continuellement  sur  les 
pattes  de  derrière.  Quand  on  les  poursuit  ,  ils  jettent  leurs  liges  de 
mil,  ne  gardant  que  celui  qui  est  entre  leurs  dents,  pour  fuir  plus 
vite.  Ces  animaux  examinent  soigneusement  les  tiges  qu’ils  arrachent, 
et  si  elles  ne  leur  plaisent  pas,  ils  les  rejettent  à  terre  pour  eu  arra¬ 
cher  d’autres,  et  ainsi  causent  encore  plus  de  dégâts  qu’ils  ne  volent 
de  grains.  Les  femelles  de  cette  espèce  aiment  les  hommes  et  en  sont 
jalouses  ;  elles  se  jettent  après  les  femmes  pour  les  mordre  et  les 
battre. 

Il  y  a  des  guenons  appelées  paias  ou  singes  rouges  ( simia  rubra 
Linn.)  en  Afrique;  elles  sont,  dit  Bruce,  fort  curieuses,  mais  moins 
adroites  que  les  autres  espèces  ;  elles  viennent  regarder  tout  ce  que 
les  hommes  font,  paroissent  en  causer  entr’elles ,  et  se  cèdent  la  place 
pour  voir  chacune  à  leur  tour.  Elles  sont  meme  si  familières,  qu’elles 
jettent  des  branches  aux  passans  pour  les  agacer.  Lorsqu’on  leur  tire 
quelques  coups  de  fusil,  on  les  voit  tomber  dans  une  étrange  cons¬ 
ternation;  les  unes  poussent  des  cris  affreux,  d’autres  amassent  des 
|  pierres  pour  les  jeter  à  leurs  ennemis  ;  quelques-unes  se  vident  dans 
leurs  mains  ,  et  lancent  ce  présent  à  la  figure  des  spectateurs.  Ces  ani¬ 
maux  pillent  en  bandes  les  vergers  ,  à  la  manière  des  autres  singes , 

*  et  lorsqu’on  les  poursuit,  les  femelles  ,  qui  portent  leurs  petits  dans 
]  leurs  bras  ,  s’enfuient  aussi  lestement,  que  les  autres  ,  et  sautent 
comme  si  elles  n’avoient  rien  ,  au  rapport  de  Lemaire.  Les  diverses 
espèces  de  singes  qui  sont  fort  nombreuses  en  Afrique,  ne  se  mêlent 


jamais  eritr’ elles ,  et  on  n'en  trouve  jamais  de  deux  sortes  dans  le  même 
canton. 

A  Caiécut ,  la  superstition  défend,  selon  Pyrard  ,  de  tuer  aucun 
singe  ,  qu’on  regarde  comme  des  especes  d’hommes  sauvages  ;  aussi 
ils  y  sont  en  si  grand  nombre,  si  fâcheux,  si  importuns,  qu’ils 
causent  beaucoup  de  dommages  ,  et  que  les  habilans  des  villes  et  des 
campagnes  sont  obliges  de  metlre des  treillis  à  leurs  fenêtres  pour  em¬ 
pêcher  ces  bêtes  incommodes  d’entrer  dans  les  maisons,  et  d'y  tout 
saccager,  ils  dérobent  les  fruits  ,  les  cannes  â  sucre,  1  un  d'eux  faisant 
sentinelle  et  criant  houp ,  houp ,  houp  dune  voix  furie,  à  l’aspect  de 
l’ennemi  ;  alors  la  bande  des  larrons  jetie  ce  qu’il  tient  de  la  main 
gauche,  et  fuit  à  trois  pieds;  si  ces  animaux  sont  serrés  de  près,  ils 
jettent  encore  ce  qu’ils  empor fuient  de  la  main  droite  et  se  sauvent  de 
plus  belle  sur  les  arbres  ;  les  femelles  chargées  de  leurs  petits,  qui  les 
embrassent  étroitement,  sautent  aussi  légèrement  que  les  antres  ;  elles 
ne  produisent  point  en  captivité  ,  et  ces  singes  ne  s’apprivoisent  jamais 
bien.  Lorsque  les  fruits  leur  manquent,  ils  mangent  des  insectes  ,  et 
vont  attraper  des  poissons,  des  crabes  sur  le  bord  de  la  mer.  Iis  mettent 
leur  queue  entre  les  pinces  du  crabe ,  et  dès  qu’il  serre  ,  ils  le  tirent 
brusquement  de  l’eau  ,  puis  l’écrasent  entre  deux  pierres  pour  le 
mangera  faise.  Ils  savent  fort  bien  aussi  casser  la  noix  de  coco  pour 
en  manger  l’amande  et  boire  le  vin  de  palme  qui  découle  dans  des 
cabochons.  On  les  prend,  dit  ïnigo  de  Biervillas ,  au  moyeu  des  noix 
de  coco,  auxquelles  on  fait  un  petit  trou;  ces  singes  y  fourrent  la  patte 
avec  peine  ,  et  des  gens  à  l’affût  viennent  les  prendre  auparavant 
qu’ils  ne  soient  dégagés.  Ces  animaux  détruisent  la  nichée  des  oiseaux, 
et  jettent  leurs  œufs  à  terre,  mais  ils  ont  les  serpe  ns  pour  ennemis, 
car  ce  s  reptiles  les  guettent ,  vont  les  chercher  en  rampant  jusque  sur 
les  grands  arbres,  et  épient  le  temps  qu’ils  sont  endormis.  11  y  a  des  ser~ 
pens  prodigieusement  grands  qui  avalent  un  singe  d  une  seule  bouchée. 
Au  reste,  ces  singes  sont  en  possession  des  forêts,  car  les  lions  ,  les 
ïig'res ,  ne  peuvent  les  aller  chercher  au-dessus  des  arbres.  Lorsqu’ils 
veulent  manger  quelque  chose,  ils  ont  toujours  soin  de  le  flairer,  et 
quand  ils  ont  bien  mangé  ,  ils  remplissent  pour  le  lendemain  leurs 
poches  ou  leurs  abajoues.  Dans  les  provinces  de  l’Inde  où  vivent  les 
Bsa  nies  ,  et  où  la  religion  recommande  de  ne  fuer  aucun  animal, 
parce  qu’on  y  croit  à  la  transmigration  des  aines,  les  voyageurs  nous 
disent  que  les  singes  y  sont  encore  plus  respectés  que  les  autres  bêtes , 
et  qu’ils  se  multiplient  à  l’infini.  On  les  voit  en  troupes  jusque  dans  les 
villes;  ils  entrent  dans  les  maisons  à  tout  moment,  y  prennent  tout 
librement ,  sans  qu’on  ose  leur  faire  le  moindre  mal  ;  de  sorte  que  ceux 
qui  vendent  des  fruits,  des  légumes,  ont,  beaucoup  de  peine  à  con¬ 
server  leurs  marchandises  ;  tant  ces  animaux  abusent  de  la  complai¬ 
sance  qu’on  a  pour  eux. 

Tous  les  voyageurs,  d’un  commun  accord  ,  nous  attestent  encore 
des  choses  plus  singulière^.  Il  y  a  dans  la  capitale  du  Guzaraie ,  dans 
Amadabad ,  et  même  ailleurs,  des  hospices  fondés  par  de  pieux  In¬ 
diens  ,  pour  y  nourrir,  y  soigner  des  singes  invalides  ,  boiteux ,  es¬ 
tropiés,  et  tous  ceux  qui  veulent  sV  retirer  et  y  vivre  même  sans  être 
malades.  D'autres  fondations  pieuses  ordonnent  dans  quelques  villes 


de  fournir  deux  fois  la  semaine  du  riz,  dés  cannes  à  sucre  ,  du  mil , 
des  fruits,  aux  singes  du  voisinage  ;  aussi  ces  animaux,  accoutumé» 
à  celle  généreuse  distribution  de  vivres,  accourent  en  troupes  comme 
des  mendians  dans  les  rues,  et  montent  d’eux-mêmes  sur  les  (er¬ 
rasses  des  maisons  où  ces  provisions  sont  déposées,  et  l’on  assure 
que  si  ces  singes  ne  trouvoient  pas  leur  ration  accoutumée .  ils  s’en 
vengeroienl  en  cassant  et  brisant  les  tuiles,  les  fenêtres  et  fracassant 
tout  ce  qu’ils  rencoulreroient.  (Voyez  Thévenot ,  L  3 ,  p.  20  ;  Ge— 
mel/i  Car reri  ,  t.  5  ,  p.  164  ;  J^oy.  d  Orient  du  Père  Philippe  ;  p.  31 2  ; 
Paboullaye-  Legouz  ,  p.  263 ;  Tavernier ,  t.  3  >  P-  ^4  ?  etc.)  Ces  singes 
sont  sur-  tout  les  ma  U >  roules ,  les  h  onneLs- chinois  et  les  lalapoins 
(si/nia  sinica  Linn.,  S.  faunus  et  S.  talapoin  Linn.). 

Les  callilriches  sont  fort  silencieux  et  si  légers  dans  leurs  gambades 
qu’on  11e  les  euleud  point,  selon  M.  Adanson  ;  ils  ne  paroissent  pas 
effrayés  du  bruit  du  fusil,  et  se  laissent  quelquefois  tirer  plusieurs 
coups  sans  fuir.  Ils  ne  jettent  aucun  cri  lorsqu’on  les  tue  ,  et  la  troupe 
se  contente  de  grincer  des  dents,  de  se  rassembler,  de  faire  mine  d’al- 
laquer  ;  mais  au  reste,  ils  ne  sont  pas  assez  forts  et  courageux  pour 
cela.  Les  mous  lacs  sont  pu  an  s  et  farouches.  La  peau  des  guenons , 
appelées  Lalapoins  sert,  en  Guinée,  à  faire  d’excellens  bonnels,  et 
leur  fourrure  vaut  plus  de  20  francs.  Les  singes  doues  (simia  ne- 
meeus  Linn.)  broutent  souvent  comme  les  chèvres,  des  boutons 
d’arbrisseaux  :  il  se  forme  aussi  dans  leurs  intestins,  des  bézoards 
semblables  à  ceux  des  gazelles,  et  ils  les  lâchent  quelquefois  avec  leurs 
excrémens ,  lorsque  la  peur  d’être  pris  les  fait  vider  en  s’enfuyant. 
Les  guenons  blancs-nez  (  S.  petaurisla.  Linn.  )  sont  extrêmement 
douces  et  caressantes  ;  elles  aiment  beaucoup  badiner ,  mais  se  fâchent 
lorsqu’on  se  moque  d’elles  ;  elles  sont  curieuses  et  fort  légères  ;  lors¬ 
qu’elles  sont  en  repos,  elles  soutiennent  leur  tête  de  leur  main,  et 
semblent  alors  enfoncées  dans  quelque  profonde  méditation.  Avant 
de  manger  ce  qu’011  leur  offre,  elles  le  roulent  dan$  leurs  mains, 
comme  un  pâtissier  qui  roule  sa  pâte.  Elles  ont.  soin  de  tenir  toujours 
sèche  et  propre  leur  jolie  barbe;  aussi  ressuient-elles  très— souvent , 
et  la  peignent  avec  leurs  doigts. 

Ou  commît ,  d’après  les  récits  de  Quinle-Curce  et  de  Strabon  ,  ce 
qui  arriva  aux  troupes  d’ Alexaudre-le-Grand  ,  lorsque  ce  conquérant 
entra  dans  les  Indes.  Les  Macédoniens  marchoienl  toujours  en  bon 
ordre,  et  passoienl  entre  des  montagnes  où  habiloient  beaucoup  de 
singes;  ils  campèrent  dans  cet  endroit;  et  le  lendemain  malin  ,1’arraéese 
mettante!!  marche,  apperçu I  dansles  montagnes,destroupcs  nombreuses 
et  bien  rangées  par  phalanges.  Déjà  les  soldats,  croyant  voir  l’ennemi,  se 
disposoient  au  combat ,  lorsqueTaxile,  roi  indien,  renduà  Alexandre, 
détrompa  l’armée  en  lui  apprenant  que  ce  n’éloient  que  des  singes. 

Quoique  le  babouinsohex  ce  s  s  i  v  e  m  e  11 1  lascif,  cependant,  il  ne  per¬ 
met  pas  que  les  hommes  lui  touchent  les  parties  naturelles;  alors,  il 
les  cache  d’une  main  ,  et  de  l’autre  applique  de  bons  soufflets  aux 
curieux.  Les  femelles  de  cette  espèce  en  font  autant  à  l’égard  des 
femmes  ;  mais  elles  ont  plus  que  de  la  complaisance  pour  les  hommes 
tentés  de  les  examiner,  car  elles  les  attirent  avec  une  impudence  sans 
égale ,  el  qu’on  ne  rencontrerait  pas  dans  les  dernières  des  prostituées. 
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Les  nègres  n’ayant  pas  ?  ou  jours  des  armes  a  feu,  leur  décochent  des 
flèches  dans  le  visage,  parce  que  les  blessures  qu’ils  y  reçoivent  ,  les 
forçant  à  y  porter  la  main,  ils  tombent  plus  aisément  des  arbres.  On 
assure  que  la  troupe  cherchant  souvent  à  venger  la  mort  de  ses 
compagnons,  poursuit  les  nègres  jusque  dans  leur  case,  tue  quel- 
quefois  ceux  qu’elle  peut  atteindre,  et  enfin,  fait  toutes  sortes  de 
dommages  aux  maisons,  découvrant  les  toits,  brisant  les  meubles, 
jetant  la  vaisselle  par  la  fenêtre  ,  etc. 

Lorsqu’une  guenuche  ve ut  donner  à  teler  à  son  petit ,  elle  le  prend 
tendrement  entre  ses  bras ,  l’embrasse ,  lui  présente  sa  mamelle,  le 
porte  et  le  choie  tout  comme  une  femme  faitàson  enfant.  On  cite  des 
exemples  de  leurs  sentinelles  mises  à  mort  pour  n’avoir  pas  bien  fait  le 
guet.  Les  singes  sont  dans  les  maisons  ,  quoique  apprivoisés  ,  d’un  na¬ 
turel  moqueur,  malin  ,  rusé  et  fripon  ,  leur  curiosité  et  leur  impudence 
égalent  leur  lubricité  dont  l’esclavage  ne  peut  éteindre  l’ardeur.  Leurs 
armes  naturelles  sont  des  bâtons  ,  des  pierres,  et  même  leurs  excré- 
mens  ,  comme  nous  l’avons  dit.  Tels  sont  les  singes  de  l’ancien  con¬ 
finent. 

Ceux  du  Nouveau -Monde  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Ainsi , 
les  alouettes  ,  les  ouarines  ,  jettent  des  hurlemens  si  étranges,  sur-tout 
pendant  la  nuit,  que  ceux  qui  les  entendent  pour  la  première  fois, 
croyent  que  les  montagnes  vont  s’écrouler.  On  entend  de  plus  d’une 
grande  lieue  leur  carillon  lugubre.  Si  l’on  en  croit  Marcgrave  ,  les 
ouarines  s’assemblent  tous  les  jours  ,  matin  et  soir  ,  dans  les  bois  ;  l’un 
d’eux  prend  une  place  élevée  ,  fait  signe  de  la  main  aux  autres  de 
s’asseoir  et  d’écouter.  Il  commence  ensuite  un  discours  à  voix  si  haute 
et  si  précipitée,  qu’à  l’entendre  de  loin  ,  on  croiroit  qu’ils  hurlent 
tous  ensemble  ;  cependant  ils  observent  le  silence.  Lorsque  l’orateur 
cesse,  il  fait  signe  aux  autres  de  répondre;  à  l’instant  tous  hurlent 
d’une  manière  épouvantable  :  d  un  autre  signe  il  les  fait  taire  et  re¬ 
prend  son  refrein  ;  et  après  l’avoir  écoulé  bien  attentivement,  la  séance 
de  cel  athénée,  ou  de  ce  club  sauvage,  est  levée.  On  pourroit  croire, 
d’après  ce  récit  au  moins  exagéré  ,  que  ces  espèces  des  républicains  dis¬ 
cutent  leurs  affaires  publiques, et  qu’ils  prennen  t  les  voix  de  chacun  pour 
aviser  aux  moyens  de  gouverner  leur  état.  Lorsque  les  sauvages  les  alla- 
quent-à  coups  deflêche,  ces  animaux  retirent  le  dard  delapiaie  avec  la 
main ,  la  sondent  du  doigt,  mâchent  des  plantes  vulnéraires  qu’ils  appli¬ 
quent  sur  la  blessure.  Ces  animaux  sont  sauvages  et  indomptables  : 
quoiqu’ils  ne  soient  pas  carnassiers  et  féroces  ,  ils  inspirent  néanmoins 
de  la  crainte  par  leur  air  d  impudence ,  car  ils  sont  robustes  ,  hardis, 
et  cependant  sauvages.  Leur  chair  est  tendre  ,  délicate ,  bonne  à  manger. 
Quoique  maigre ,  un  de  ces  animaux  suffit  pour  rassasier  dix  per¬ 
sonnes.  Ces  singes ,  dit  Oexmelin  ,  ne  s’abandonnent  jamais  lorsqu’on 
les  attaque,  lancent  des  branches  et  leurs  excrémeus  aux  chasseurs  ; 
ils  sautent  d’arbre  en  arbre  avec  tant  de  prestesse  ,  sans  jamais  tom¬ 
ber  à  terre,  que  la  vue  en  est  éblouie;  ils  s’accrochent  aux  branches 
avec  leur  queue  qui  est  prenante  ,  de  telle  sorte  qu’en  les  tuant  meme 
ioul-à-fait ,  ils  restent  ainsi  suspendus,  et  on  ne  peut  presque  pas  les 
avoir.  Plusieurs  mourant  de  cetttr  manière  ,  demeurent  dans  les  arbres, 
j  pourrissent  et  en  tombent  par  lambeaux  quelques  semaines  après. 
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Les  petits  se  cramponnent  si  bien  à  la  mère,  qu’il  faut  tuer  celle-ci  pour 
les  pouvoir  prendre,  car  ils  ne  l’abandonnent  pas  même  à  la  mort.  Si 
ces  animaux  se  trouvent  embarrassés  pour  passer  un  ruisseau  ou  sauter 
d’un  arbre  à  l’autre ,  ils  s’entr’aident.  Dampier  assure  qu’en  passant, 
dans  les  terres  delà  baie  de  Campêcbe ,  ces  singes  sauloient  au-dessus 
de  lui  dans  les  arbres  ,  craqueloient  des  dents  ,  faisoient  un  bruit  d’en¬ 
ragé.  Ce  sont,  dit-il,  les  plus  laids  que  j’aie  vus  de  ma  vie  ;  ils  faisoient 
des  grimaces  de  la  bouche  et  des  yeux  avec  mille  postures  grotesques: 
les  uns  me  jetoient  des  branches  sèches,  d’autres  pissoient  et  faisoient 
leurs  ordures  sur  moi  :  à  la  fin,  un  gros  vint  sur  une  petite  branche 
au-dessus  de  ma  tête  et  sauta  tout  droit  contre  moi  ,  ce  qui  me  fit 
reculer  ;  mais  il  se  prit  à  la  branche  par  la  queue  et  demeura  là  sus¬ 
pendu  à  se  brandiller  et  à  me  faire  la  moue;  ils  nous  suivirent  jusqu  à 
nos  buttes,  avec  des  buées  et  des  postures  menaçantes.  Les  femelles 
sont  fortes  avec  leurs  petits  ,  car  elles  en  font  ordinairement  deux  ; 
elles  en  portent  un  sous  leur  bras,  et  l’autre  s’accroche  sur  leur  dos. 
Il  ne  nous  fut  jamais  possible  d’en  apprivoiser.  Après  en  avoir  tiré 
un,  et  quelquefois  lui  avoir  cassé  une  jambe,  j’ai  eu  compassion  de 
voir  celte  pauvre  bête  regarder  fixement  et  manier  la  partie  blessée 
et  la  tourner  de  coté  et  d’autre.  Ces  singes  sont  rarement  à  terre  :  on 
dit  même  qu’ils  n’y  vont  jamais.  (  Dampier,  Voy.  t.  3  ,  p.  604.  ) 

Aucun  des  sapajous,  soit  grands,  soit  petits,  et  aucun  sagouin ,  n’est  su¬ 
jet  à  l’écoulement  menstruel  comme  plusieurs  femelles  de  l’ancien  con¬ 
tinent,  telles  que  les  orangs-outangs,  les  babouins  et  les  guenons  à  fesses 
calleuses .  Néanmoins,  plusieurs  gros  sapajous  témoignent  une  grande 
ardeur  pour  les  femmes.  Il  est  même  étrange  avec  quelle  sagacité  les 
singes  découvrent  le  sexe  des  divers  individus  de  l’espèce  humaine 
quelque  déguisés  qu’ils  soient  ;  ils  paroissent  plutôt  le  deviner  par  l’o¬ 
dorat  que  l’observer  par  la  vue. 

Toutes  les  habitudes  des  ouarines ,  à  l’exception  de  leurs  cris  ef¬ 
froyables  et  de  leur  méchanceté,  conviennent  au  coaita ,  sapajou 
d’un  naturel  doux,  traitable,  intelligent.  On  prétend  qu’il  sait  pêcher 
avec  sa  queue  ,  car  il  peut  prendre  et  ramasser  tout  ce  qu'il  veut  avec 
elle.  Dampier  raconte  qu’à  File  de  Gorgonia,  sur  la  côte  du  Pérou,  ces 
singes  viennent  amasser  des  huîtres  à  la  basse  marée  :  lorsqu’ils  veu¬ 
lent  les  manger,  ils  les  posent  sur  une  pierre,  et  avec  une  autre 
pierre  iis  les  écrasent.  (  On  assure  que  les  orangs-outangs ,  au  con¬ 
traire ,  voyant  des  huîtres  ouvertes,  ont  soin  d’y  jeter  une  pierre 
pour  les  empêcher  de  se  fermer ,  et  pour  n’avoir  pas  les  doigts  pris 
entre  leurs  deux  écailles.  )  D’Acosta  témoigne  dans  son  Histoire  natu - 
turelle  des  Indes  ,  avoir  vu  ces  coaitas  sauter  d’un  arbre  qui  étoit 
d’un  côté  d’une  rivière  à  un  arbre  de  l’autre  rive.  Quand  ils  veulent 
sauter,  dit-il ,  en  un  lieu  éloigné  ,  et  qu’ils  ne  peuvent  y  atteindre  d’un 
!  saut,  ils  s’attachent  alors  à  la  queue  les  uns  des  autres,  et  font  par 
ce  moyen  comme  une  chaîne  de  plusieurs  ;  puis  après  ils  s’élancent  et 
I  se  jettent  en  avant;  et  le  premier  étant  aidé  de  la  force  des  autres, 

\  atteint  où  il  veut,  s’attache  à  un  rameau,  puis  il  aide  et  soutient  tout 
j  le  reste,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  tous  parvenus,  attachés  ensemble  à 
j  la  queue  les  uns  des  autres.  Leur  chair  est  bonne  à  manger,  et  sur— 
(tout  grasse  au  temps  de  la  maturité  des  fruits.  Ces  animaux  ne  son| 
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pas  bien  vifs  ,  ei  ont  un  ali*  mélancolique  sur-tout  éîi  captivité j  ils  soîit 
extrêmement  adroits  de  leur  queue.  Dans  l’état  sauvage ,  ils  se  battenl 
souvent  enir’eux,  dit-on;  et  lorsqu’on  leur  jette  une  pierre,  ils  ga¬ 
rantissent  leur  tête  du  coup  avec  la  main.  Stedman  rapporte  qu’uti 
de  ces  singes  privés  alloit  chercher  du  vin  au  cabaret  quand  on  le 
lui  commandoit;  il  portoit  le  pot  d’une  main  et  l’argent  de  l’autre  et 
ne  payoit  jamais  avant  d’avoir  reçu  le  vin.  Si  des  enfans  lui  jetoient 
des  pierres  dans  la  rue,  il  posoit  son  pot  à  terre,  puis,  recevant 
les  pierres  j  les  leur  renvoyoit  si  adroitement  qu’ils  n’étoient  plus 
tentés  de  l’attaquer  ;  alors  notre  animal  reprenant  gravement  son  pot , 
le  rapportoit  à  la  maison  sans  y  toucher  le  moins  du  inonde ,  quoiqu’il 
aimât  beaucoup  le  vin;  il  n’osoit  pas  en  boire  sans  permission.  Ban- 
croft  assure  aussi  qu’en  liant  à  ce  singe  les  mains  derrière  le  dos,  il 
inarche  debout  pendant  tout  le  temps  qu’il  est  ainsi  garrolé.  Si  On  le 
poursuit,  il  grimpe  sur  un  citronnier  ou  un  autre  arbre,*  et  jette  des 
fruits  à  la  tèle  de  celui  qui  le  chasse. 

Les  sajous  sont  fort  gais,  fort  vifs  et  agiles.  Ils  supportent  à  mer¬ 
veille  la  température  de  nos  climats,  et  peuvent  même  y  produire  en 
état  de  captivité.  Rien  de  si  joli ,  dit  un  observateur,  que  devoir  le  père 
«et  la  mère  avec  leur  petit  qu’ils  tourmentent  sans  cesse  ,  soit  en  le  por¬ 
tant,  soit  en  le  caressant.  La  femelle  aime  son  enfantà  la  folie;  le  père 
et  la  mère  le  portent  chacun  à  leur  tour  ;  et  quand  il  ne  se  tient  pas 
bien,  il  est  mordu  bien  serré.  «L  es  sajous,  ditBulfon,  sont  fantasques 
»  dans  leurs  goûts  et  leurs  affections  ;  ils  paroissent  avoir  une  forte 
»  inclination  pour  certaines  personnes,  et  une  grande  aversion  pour 
n  d’autres ,  et  cela  constamment  ».  Le  clitoris  des  femelles  est  proémi¬ 
nent,  de  sorte  qu’on  les  prend  souvent  pour  des  mâles.  Tous  ces 
animaux  ont,  au  lieu  de  voix ,  un  sifflement  aigu  et  monotone,  qu’ils 
répètent  fréquemment.  Lorsqu’ils  sont  en  colère,  ils  secouent  fortement 
la  tête  en  prononçant  avec  vitesse  ces  syllabes  :  pi ,  ca ,  rou .  Au  reste, 
tous  les  sajous  et  sagouins  ont  un  sifflement  au  lieu  de  voix.  Les  sajous 
se  tiennent  par  troupes  de  plus  de  trente  ;  ils  sont  naturellement  cu¬ 
rieux  :  on  les  apprivoise  si  aisément  qu’on  peut  les  garder  sans  les 
tenir  à  la  chaîne ,  ni  les  contraindre.  Ils  vont  par-tout  et  reviennent 
«d’eux-mêmes  ,  et  se  plaisent  à  tout  déranger ,  de  âorle  qu’ils  se  rendent 
incommodes;  mais  toujours  doux,  aimant  à  jouer,  ils  font  des  ca¬ 
brioles  singulières.  En  peu  de  temps ,  ils  ont  parcouru  tous  les  arbres 
d’une  forêl  ;  ils  cherchent  sur-tout  les  grands  bois  frais,  prés  des  ri¬ 
vières  :  chaque  nuit,  ils  vont  dormir  sur  des  palmiers  ou  sur  de 
grands  roseaux.  Ou  les  accuse  de  malpropreté  ,  et  ils  sont  très-friands 
d’araignées  ;  ils  ne  refusent  ni  le  vin  ,  ni  l’eau-de-vie;  on  les  trouve 
même  lascifs  et  indécens,  car  le  tempérament  de  ces  petites  bêles 
est  très-chaud  ;  ils  se  servent  aussi  de  leur  queue  pour  saisir  différent 
objets. 

Dans  l’Ile-Grande ,  ou  île  Saint-George  (  dit  Legentil,  Voy.  t.  1  , 
pag.  i5.  )  ,  il  y  a  des  singes  qu’on  appelle  pleureurs ,  qui  imitent  lé 
cri  d’un  enfant  (ce  sont  des  Saïs,  Si/nia  capucina  Linn.).  Selon 
Dampier  ,  ils  sont  d’une  laideur  affreuse  et  sentent  beaucoup  le  musc. 
Leur  douceur  égale  leur  docilité,  mais  ils  sont  si  craintifs  qu’ils  s© 
mettent  â  pleurer .  Jean  de  Léry  dit  dans  son  vieux  style  ( Foy.  p.  1 5^.)  ï 
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«  te  naturel  des  carys  est  tel ,  que  ne  bougeant  guère  de  dessus  un  arbre 
»  qui  porte  un  fruit  ayant  une  gousse  comme  nos  grosses  fèves,  de 
v  quoi  ils  se  nourrissent ,  ils  s’assemblent  ordinairement  par  troupes,  et 
77  principalement  en  temps  de  pluie.  C’est  un  plaisir  de  les  ouïr  crier 
>>  et  mener  leur  sa  bât -sur  ces  arbres.  Au  reste,  cet  animal  n’en  porté 
77  qu’uii  d’une  ventrée;  mais  le  petit  ayant  celle  industrie  de  nature, 
3)  que  si-tôt  quïl  est  hors  du  ventre,  il  embrasse  et  tient  ferme  le  coü 
7>  du  père  ou  de  la  mère.  S’ils  Së  voyent  pourchassés  des  chasseurs, 
»  sautant  et  remportant  de  branches  en  branches,  îe  sauvent  de  cette 


»  façon  ;  parlant,  lès  sauvages  n’en  pouvant  guère  prendre  ,  ni  jeunes , 
7)  ni  vieux:,  n’ont  d’autres  moyens  de  les  avoir,  sinon  qu’à  coups  dë 
7)  flèches,  les  abattent  de  dessus  les  arbres;  dont  tombent  étourdies  et 
V  quelquefois  bien  blessées. «Après  qu’ils  les  ont  guéries  et  un  peu  appri- 
7)  voisées,  les  changent  pour  quelques  marchandises  ;  je  dis  nommé- 
»  ment  apprivoisées,  car  du  commencement  qu’elles  sont  prises  ,  elles 
U  sont  si  farouches,  qu’elles  mordent  si  opiniâlréineiit ,  qu’il  faut  les 
})  assomme!’  pour  les  faire  lâcher  prise  ». 

a  Par  la  gentillesse  de  ses  mouvemens ,  par  sa  petite  taille,  dit 
j»  Buffon,  par  la  couleur  brillante  de  sa  robe,  par  la  graïideur  et  le 
5)  feu  de  ses  yeux,  par  son  petit  visage  arrondi,  le  saimiri  à  toujours 
î  eii  là  préférence  sur  les  autres  sapajous >  et  c’est  en  effet  le  plus 
»  joli ,  le  plus  migiion  de  tous  ;  mais  il  est  aussi  le  plus  délicat  ët  le 
plus  difficile  à  transporter  et  à  conserver  ».  Marcgrave  rapporte  qu’il 
Jrelève  sà  queue  avec  graëe  ;  qu’il  faut  le  traiter  avec  douceur,  car  il 
trie  à  voix  très-haute  pour  peu  qu’on  le  louché,  èt  il  entre  facile¬ 
ment  en  colère.  Souvent  il  tombe,  étant  captif,  dans  un  ennui  qui 
le  fait  périr.  Dans  l’état  sauvage  ,  ces  animaux  vivent  eu  troupes  :  les 
éakis  vont  de  même;  ils  ont  poür  voix  un  sifflement  ‘  ils  aiment  le 
miel ,  mangent  les  abeilles  et  pillent  les  ruches.  Les  tamarins  de 
tîayenne  sont  de  fort  petits  singes  très-familiers;  qui  font  mille  tours 
agréables;  ils  se  tiennent  dans  les  grandes  futaies  et  les  terres  les  pîuâ 
élevées,  tandis  que  les  sapajous  préfèrent  les  cariions  bas  et  humides. 
Les  premiers  sont  assez  hardis  ,  s’approchent  volontiers  des  maisons, 
et  ne  se  tiennent  presque  jamais  à  lèrre.  On  les  apprivoise  aisément  ; 
mâis  ils  sont  colériques,  mordent  avec  fureur,  et  s’ennuient  beau¬ 
coup  dans  L'état  de  domesticité.  Ils  savent  prendre  les  puces  aux  chiensï 
a  Ils  s’avisent  ,  dit  Buffon ,  de  tirer  quelquefois  leur  langue  qui  est  dë 
b  couleur  rouge  ,  en  faisant  en  même  temps  des  mouvemens  de  tête 
i)  singuliers.  Les  Américains  n’en  mangent  pas  la  chair  ».  Uoùïstitï 
est  le  plus  petit  des  singes.  Selon  Stedman  ,  il  est  irês-sensible.  aii 
froid,  èt  së  chagrine  facilement  en  état  de  captivité,  de  soflé  qu’il 
èn  meurt  pour  l'ordinaire.  On  a  réussi  en  Portugal  à  les  faire  produire; 
ët  le  mâle  prend  soiii  des  petits  aussi  bien  que  la  femelle.  La  voix  du 
pinche  est  douce  et  fïûlée  comme  le  chant  d’un  oiseau  :  du  reste,  c’est 
un  des  plus  jolis  singes  ;  mais  il  est  fort  délicat,  et  Jean  de  Lery  dît 
k  qu’il  est  si  glorieux  ,  que  pour  peu  de  fâcherie  qu’on  lui  fasse,  il  se. 
77  laisse  mourir  de  dépit  ». 

On  a  vu  dès  singes  qui  ont  pris  là  petite- vérole  en  jouant  avec 
des  enfans  attaqués  de  cette  maladie  ,  et  Valmont  de  Pômare  en  rap¬ 
porte  un  exemple.  Oh  sàvoifc  déjà  que  datilres  animaux  domesti- 
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ques  dcvenoient  quelquefois  susceptibles  d’être  atteints  de  celle  affeo 


lion  contagieuse. 


Dans  les  pays  gu  les  singes  abondent,  ils  causent  beaucoup  de 
dégâts ^  et  les  habituas  leur  font  la  guerre.  Ils  s’y  prennent  de  diverses 
manières  pour  les  saisir.  Quelquefois  on  porte  un  vase  plein  d’eau 
miellée  dans  une  forêt  ,  et  devant  la  troupe  des  singes  on  s’en  lave 
le  visage  ;  ensuite  on  se  retire  en  substituant  adroitement  un  vase 
plein  de  glu  à  celui  d’eau  miellée.  Les  singes  par  cet  instinct  d’imi¬ 
tation  qui  leur  est  propre  ,  viennent;  faire  de  même;  mais  s’engluant 
toute  la  ligure  et  les  yeux,  on  peut  aisément  les  prendre  ensuite. 
D’autres  personnes  engluent  aussi  des  bottes  qu’ils  mettent  à  la  portée 
des  singes  y  et  en  essaient  d’autres  non  engluées  devant  la  troupe  des 
animaux  malfaisans;  ceux-ci  viennent  pour  imiter  le  même  ma¬ 
nège,  et  se  trouvent  empêtrés  à  leur  dam.  Les  habitans  de  quelques 
îles  leur  tendent  divers  pièges,  des  trappes ,  elc.  ;  ils  prennent  des 
petits  dans  une  cage,  les  font  crier  pour  que  la  bande  accoure ,  de 
la  même  manière  que  les  oiseaux  à  la  pipée.  D’autres  fois  on  les 
attire  par  quelque  boisson  enivrante  ,  ou  quelque  liqueur  étourdis¬ 
sante,  mais  sucrée,  de  sorte  qu’ils  se  laissent  prendre  ensuite  sans 
peine  ;  ou  bien  on  parsème  dos  semences  et  des  fruits  prés  dùin 
lieu  où  l’on  a  placé  quelques  pièces  de  feu  d’artifice  avec  une  mèche 
pour  les  faire  partir  au  milieu  de  la  troupe  des  singes ,  occupée  à 
manger.  Le  bruit  et  le  feu  les  étonnent  tellement  qu’on  peut  les 
saisir  avant  qu’ils  aient  le  temps  de  se  reconnoître,  ou  d’emmener 
leurs  petits  avec  eux.  Dans  quelques  pays  de  l’Inde  on  a  des  miroirs 
garnis  de  ressorts  qui  saisissent  tout-à-coup  comme  des  traquenards, 
et  lorsque  le  singe ,  qui  est  fort  curieux,  vient  pour  se  mirer,  le 
ressort  le  prend  soudain,  de  manière  qu’il  ne  peut  échapper. 

Des  auteurs  assurent  même  qu’on  profite  dans  certains  pays  de- 
cet  instinct  imitateur  des  singes ,  pour  faire  travailler  même  les  in¬ 
dividus  sauvages.  Comme  le  poivre  et  quelques  autres  aromates  grim¬ 
pent  jusque  sur  les  plus  petites  et  les  plus  hautes  branches  des  ar¬ 
bres  ,  on  11e  peut  les  y  aller  cueillir.  Les  Indiens  recueillent  d’abord 
les  graines  les  plus  faciles  à  prendre,  et  les  arrangent  en  pétil  las 
au  bas  de  l’arbre.  Les  troupes  de  singes  qui  observent  cela,  ne  man¬ 
quent  pas  de  venir  ,  lorsque  tout  le  monde  s’est  retiré  ,  et  de  cueillir 
de  la  même  manière  toutes  les  graines  ,  et  dépouillent  les  arbres  jus¬ 
qu’à  la  cime  ,  en  amassant  de  même  la  récolte  au  pied  ;  les  Indiens 
viennent  ensuite  l’enlever  pendant  la  nuit.  Les  singes  ne  seroient 
pas  si  fidèles  imitateurs,  s’il  s’agissoit  de  cueillir  des  fruits  qui  fus¬ 
sent  agréables  à  leur  goût. 

Nous  avons  rassemblé  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  différenx 
auteurs  sur  l’histoire  des  singes  ;  mais  il  est  à  croire  qu’il  reste  en- 
core  beaucoup  à  dire,  et  qu’on  ne  commit  pas  toutes  les  espèces. 
D11  ne  garde  ces  animaux  que  comme  des  jouets  ,  et  cependant  ils 
peuvent  offrir  beaucoup  de  sujets  de  méditation  à  l’homme.  Nous  ne 
sommes  pas  néanmoins  du  nombre  de  ceux  qui  confondent  entiè¬ 
rement  ces  animaux  avec  notre  espèce  ;  si  nous  trouvons  une  grande 
ressemblance  d’organes  ,  la  différence  entre  les  facultés  morales  et  in- 
.  tellectuelles  est  immense  :  mais  les  hommes  e©  tiennent  rarement  dans 
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n n  juste  milieu  lopsqu’ils  viennent  à  examiner  de  près  ces  animaux  ,  et 
penchent  toujours  plus  pour  une  façon  de  penser  que  pour  une  autre. 
Opeudantil  me  semble  bien  démontré  que  l’homme  n’est  ni  un  pur 
animal,  ni  une  simple  intelligence ,  et  il  faut  reconnoîlrç  qu’il  est 
essentiellement  formé  de  deux  natures.  Voyez  Homme,  Nègre,  et 
l’histoire  particulière  de  chaque  race  de  singes.  (V.) 

SINGE  D’ANGOLA,  est  principalement  le jocho  ou  Yin~ 
jocho  ,  le  barris  ,  le  chimpanzés ,  qui  n’est  que  le  meme  ani¬ 
mal  connu  sous  le  nom  de  satire  orang-outang  (  simia  Iro - 
glodytes  de  Linn.  )  ;  c’est  aussi  le  quoyas-morrou  de  Dapper. 
On  ti  ouve  encore  le  pithèque  ,  le  macaque  ,  le  magot ,  le 
va lli triche  el  la  nions  dans  ces  mêmes  pays.  (V.) 

SINGE  ANNELÉ,  est  une  espèce  ou  variété  de  sagouin 
qui  se  voitau  Muséum  de  Londres,  et  que  Pennant  a  décrite 
dans  sa  Synopsis  of  Quaclrupsds ,  p.  1 2  ï  ,  n°  87  ,  sous  le  nom 
de  The  annula  te  d  monhey.  Il  a  la  face  plate,  une  barbe  longue 
aux  joues  et  un  toupet  sur  le  front  ;  les  poils  du  corps  et  des 
membres  sont  bruns  en  dessus;  le  ventre  est  cendré,  et  la 
queue  ,  qui  est  plus  courte  que  le  corps,  est  annelée  alterna¬ 
tivement  de  brun  pâle  et  de  brun  plus  foncé.  Il  paroîtque 
ce  singe  a  de  la  ressemblance  avec  Y  ouistiti  ( simia  jacchus 
Linn.).  (V.) 

SINGE  D’ ANTIGOA ,  décrit  par  Pennant  dans  son 
nopsis  of  Quadrupeds ,  p.  12g,  n°  97,  paroît  être  un  sajou 
long  de  dix-huit  pouces,  sans  la  queue,  qui  est  cendrée  et  a 
vingt  pouces  de  longueur  ;  sa  face  est  noire,  ses  joues  bar¬ 
bues  ,  son  dos  et  ses  côtés  sont  mêlés  de  noir  et  de  roux  vif  ; 
le  ventre  est  blanc  ;  les  jambes,  noires  en  dessus,  sont  cen¬ 
drées  en  dessous.  (V.) 

SINGES  DES  ANTILLES.  Ce  sont  des  sapajous  et  des 
sagouins ,  dont  le  Père  Lecomte  ,  missionnaire ,  fait  un  grand' 
éloge,  car  il  témoigne  qu’ils  sont  d’une  industrie  toute  par¬ 
ticulière,  et  qu’ils  sont  doués  d’un  grand  instinct.  Lorsqu’il 
s’agit  de  se  défendre,  ils  savent  fort  bien  s’y  prendre  et  re- 
connoîlre  leurs  ennemis.  Agiles,  hardis,  grands  imitateurs 
effort  vindicatifs,  ils  attendent  l’occasion  favorable  pour  en 
profiter.  Tels  sont  les  coaitas  et  les  sajous.  (V.) 

SïNGÈ  ARABATA.  Gumilla ,  dans  son  Hist.  de  V Grê- 
noque ,  t.  2  ,  donne  ce  nom  à  Yalouate ,  espèce  de  sapajou 
très-criard  y  nommé  simia  sènjculus  par  Liimæus.  (V.) 

SINGES  DU. BENGALE  ,  espèces  diverses  ,  telles  que  le 
bonnet  chinois  (  simia  s  inica  Linn.  )  ,  le  malbrouck  [simia 
faumis  Linn.  ),  le  mantégar  (  simia  mormon  Linn.) ,  la  simia 
apedia  Linn.,  Y  aigrette  (  simia  aygula  ) ,  la  moue  ( simia 
mmia  Linn.),  &c.  Les  doux  luth  dans,  de  cette  contrée  ,  loin 
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de  leur  faire  du  mal ,  leur  offrent  souvent  à  manger  ,  et  por- 
lent  pour  eux  des  vivres  dans  les  forêts.  Iis  les  regardent 
pomme  des  hommes  malheureux  et  dégénérés  ,  qui  fuient  la 
société  et  suivent  les  seules  loix  naturelles.  Les  peuples  di* 
Malabar  étendent  encore  plus  loin  cette  bienveillance  ;  elle 
va  jusqu’à  leur  bâtir  des  hôpitaux  ,  et  leur  consacrer  des  asy- 
les  où  ils  puissent  finir  leur  vieillesse  en  sûreté.  Dans  ces 
maisons  de  charité  il  y  a  des  servans  chargés  de  fournir  des 
aîimens  à  ces  animaux ,  et  les  dévots  leur  font  des  legs  à  leur 
mort.  Il  y  a  aussi  des  hospices  fondés  pour  les  autres  ani¬ 
maux,  tels  que  les  chiens  incurables;  il  est  vrai  que  cette 
charité  est  extravagante,  mais  les  Européens  auroienfils  droit 
d’en  blâmer  l’excès  ,  eux  qui  ne  donnent  qu’à  grande  peine 
lin  asyle  au  pauvre  ,  à  l’affligé ,  au  vieillard  sans  ressource  ,  au 
défenseur  de  la  patrie,  qui  rognent  même  leur  nécessaire  , 
qui  les  entassent  sur  des  paillasses  infectes  ,  et  qui  semblent 
moins  vouloir  les  soulager  que  les  faire  promplèment  mqu^ 
vir  par  leurs  mauvais  trailemens  et  leur  sordide  avarice. 

On  assure  que  les  malhroucks  &ont  fort  habiles  à  marauder 
dans  les  vergers  et  les  champs  de  pannes  à  sucre.  Lorsque 
|eur  troupe  est  occupée  à  quelque  expédition  de  ce  genre ,  ui\ 
çTentr’eux  se  tient  en  sentinelle  sur  un  arbre  ,  et  crie  houp  % 
houp ,  houp ,  lorsqu’il  voit  l’ennemi;  alors  la  bande  malfai¬ 
sante  détale  au  plus  vite  ,  portant  le  butin  dans  une  mafia 
et  dans  leurs  abajoues  ;  les  mères  prennentleurs  petits  sur  leur 
dos,  et  tous  se  retirent  dans  quelque  forêt ,  où  ils  se  cachent 
dans  les  arbres,  et  sautent  lestement  de  branche  en  bran¬ 
che.  Lorsqu’ils  vont  sur  les  bords  de  la  mer,  ils  amassent  les 
coquillages,  qu’ils  brisent  entre  deux  pierres  pour  en  mam 
ger  l’animal.  On  prétend  qu’ils  pêchent  des  crabes  avec  leur 
queue,  en  la  leur  donnant  à  pincer,  et  les  enlèvent  subitement. 
Les  serpens  causent  beaucoup  de  frayeur  à  ces  singes .  (V.) 

SINGE  BLANC-NEZ,  est  une  guenon  d’Afrique  nom¬ 
mée  par  Linnæus  simia  petcmrista.  La  guenon  à  nez  hlano, 
proéminent  est  le  Singe  h  och  eu  R  (Simia  niclitans  de  Lin^ 
meus  ).  Voyez  ce  mot.  (V.) 

SINGE  BÔGGO ,  est  le  mandrill  (simia  maimon  ,  et  la 
simia  mormon  de  Linnæus).  C’est  un  babouin  de  l’Afrique, 
(Voyez  jVI  anjprilIj.  )  Néanmqlps,  d’après  la  description  im¬ 
parfaite  qu’en  donne  Smith,  on  ne  peut  ^econnoître  \emanr 
drill ,  mais  plutôt  un  singe  d'une  espèce  voisine  ,  tel  que  le 
papion  ou  quelque  babouin  ;  ne  seroii-ce  pas  la  simia  sphinx 
de  Linnæus?  ou  la  simia  porc  aria ,  qui  est  le  singe  nçir  dev 
Levai» la nt?  (V.) 

SINGE- I50DC.  Il  sembîp  que,  les  brillantes  fictions  de§_ 
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poètes  sur  les  divinités  champêtres  soient  plus  fondées  dans  la 
pâture  qu'on  ne  l’imagine.  Ils  nous  représentent  les  satyres  > 
les  faunes  comme  des  espèces  de  singes-boucs  ,  et  il  existe  des 
animaux  qui  tiennent  des  caractères  de  ces  deux  genres  de 
quadrupèdes.  Pennant  a  décrit  le  singe -bouc  (  The  goat-mon~ 
hey  *  voyez  sa  Synopsis  of  Quadrupède  ,  p.  120  ,  n°  88.  ),  et 
il  dit  que  sa  face  est  nue  ,  de  couleur  bleue  ,  avec  des  rides 
obliques  *  comme  dans  le  mandrill  ;  mais  il  a  une  barbe 
comme  celle  du  bçuc»  La  couleur  du  poil *  sur  le  corps  et  les 
membres ,  est  d’un  brun  foncé,  et  la  queue  est  longue.  Nous 
n’avons  pas  d’autres  détails  sur  celte  espèce  ou  variété  ,  qui  sa 
voit  dans  le  Muséum  de  Londres.  (V.) 

SUN  GE  BRUN,  C’est  une  espece  de  guenon  que  Pennant 
nommée  tawny  monhey  (  Synops  ofQuad .  ,  p.  120,  n°  86.). 
Elle  est  de  la  taille  d’un  çhaty  sa  face  et  ses  oreilles  sont  d’une 
couleur  de  chair,  les  poils  du  corps  sont  bruns  et  cendrés  à  leun 
origine,  la  queue  est  plus  courte  que  le  corps  ,  le  dos  a  une 
couleur  orangée,  le  ventre  est  blanc  et  les  membres  sont 
cendrés  Cet  animal*  qui  se  trouve  aux  Indes  3  est,  dit- on  % 
fort  malin.  Il  y  a  une  variété  descelle  espèce  à  face  poire* 
avec  de  longs  poils  blanys.  (V,) 

SINGE  A  C  AM  AIL*  est  la  guenon  à  camail  de  Buffon  * 
çercopitheçus  comas  us ,  et  peut-être  la  simia  hamadryas  de 
Linnæus.  (V.) 

SINGE  CAPUCIN  (  Voyez.  Sajou.).  Il  y  a  plusieurs  racea 
ou  variétés  dans  cette  espèce.  On  connoît  le  sajou  bruns  le 
sajou  gris  ( simia  apella  Linn ,  )  ,  et  le  sajou  nègre  y  qui  ne 
diffère  presque  pas  du  sapajou  brun  (  simia  trépida  Linn.  )* 
Buffon  nomme  sajou  cornu  la  simia  fatuellus  de  Linn.  Le 
singe  tête  de  mort  (simia  morta  Linn.)  est  encore  une  variété 
des  sajous  ?  dont  l’histoire  est  fort  embrouillée  dans,  les  au** 
leurs.  (V.) 

SINGE  DE  LA  COCHICHINE  ,  est  le  doue  (  simia  ne- 
mœus  Linn.),  fort  jolie  espèce  d  e  guenon  qui  n’a  point  les  fesse  a 

Ïelées  ,  et  dont  la  face  est  entourée  d’une  espèce  de  crinière* 
<e  singe  nasique  ,  espèce  de  guenon  à  nez  long  (  simia  na -r 
sica )  *  vient  encore  de  la  Cochincbine.  Le  doue  ,  qui  se 
trouve  aussi,  à  ce  qu’il  paraît ,  à  Madagascar,  et  y  est  nommé 
sifac  *  produit  une  espèce  dp  bézoard*  comme  Youanderou* 

(v.) 

SINGE  CORNU.  C’est-  Y  aigrette  ,  espèce  de  macaque 
nommé  par  Linnæus  simia  aygula  ;  elle  a  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  le  rrtaimon  ou  singe  à  queue  de  cochon,  (  simia  ne  * 
me  s  tri  na  Linn.  ).  Voyez  Aigrette'-.  (V.) 

SINGE  COURONNÉ*  est  la  guenon  couronnée,  de  Jht£* 
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fbn  ,  variété  de  Pespèce  appelée  Bonnes  chinois  (  simia  sï~ 
nensis  L inn.  ).  Voyez  aux  mots  Guenons  et  Macaque.  (V.) 

SINGE  A  CRINIERE,  espèce  de  guenon  mai  décrite, 
qui  est  peut-être  la  simia  vetulus  ,  ou  faunus  de  Linnæus , 
rangée  parmi  les  cercopithèques  par  Erxleben.  (V,) 

SINGE  EN  DEUIL  ou  SAPAJOU  EN  DEUIL ,  est 
une  espèce  de  singe  du  nouveau  continent ,  qui  se  voyoit  dans 
la  ménagerie  du  prince  de  Hesse-Cassel ,  et  que  Erxleben  a 
décrite  sous  le  nom  de  cebus  lugubris .  (  Syst.  Règn .  anim.  , 
gen.  5,  sp.  q.  )  Sa  taille  égale  celle  du  sajou  brun  ,  et  sa  cou¬ 
leur  est  entièrement  noire  ,  excepté  la  face ,  et  les  paites  ainsi 
que  les  autres  parties  nues ,  sont  d’un  rougeâtre  couleur  de 
rouille.  Cet  animal  n’a  point  de  barbé.  Peut-être  est-il  une 
variété  du  sajou .  (V.) 

SINGE-ÉCUREUIL  ( Simia  sciurus) ,  dénomination  du 
maki  dans  quelques  auteurs  d’Histoire  naturelle.  (S.) 

SINGE  A  FACE  POURPREE.  Voyez  Guenon.  (V.) 

SINGE  GUARIBA  de  Marcgrave,  est  Ycuarine  (  simia 
beélzebut  de  Linnæus  ).  (V.) 

SINGE  HOGHEUR  ,  est  la  guenon  à  nez  blanc  proémi¬ 
nent  ,  décrite  par  Buffon.Elle  porte  dans  \eSystema  naturce 
de  Linnæus,  le  nom  de  simia  nictitans.  (V.) 

SINGE-LION.  C’est  le  maribina,  espèce  de  sagouin  du 
nouveau  continent,  qui  est  la  simia  rosalia  de  Linnæus ,  joli 
petit  animal  d’un  caractère  vif.  Voyez  Maiukina.  (V.) 

SINGE  A  LONG  NEZ.  C’est  le  nasique  de  Dau  ben  ton  , 
espèce  de  guenon  de  la  Cochinchine ,  simia  nas  ica  des  na¬ 
turalistes.  Son  pelage  est  fauve  ,  àa  face  noire  et  son  nez  fort 
long.  Voyez  Nasique  à  la  suite  du  mot  Guenon.  (V.) 

SINGE  DE  MOCO  ,  est  le  babouin  à  museau  de  chien 
( simia  hamadryas  de  Linnæus).  Il  paroît  que  la  guenon  à 
museau  a  longé  est  de  la  même  espèce.  Ces  animaux  se  trou¬ 
vent  dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  (V.) 

SINGE  MONKIE.  C’est  la  simia  morta  de  Linnæus  ,  es¬ 
pèce  de  sajou  décrit  par  Seba.  {Muséum ,  t.  i  ,  p.  22  ,  (a b.  35  , 
iig.  1.  )  On  l’appelle  encore  singe  à  tête  de  mort ,  et  il  paroît 
se  rapporter  à  la  race  des  sajous  (  simia  apella  Linn.  ),  ou 
du  saïmiri  ( simia  sciurea  Linn.).  (V.) 

SINGE  MUSQUÉ  ou  SINGE  PLEUREUR.  C  est  le  saï 
(  simia  capucina  de  Linnæus).  Cet  animal,  qui  est  de  la  fa¬ 
mille  des  sajous  9  n’a  pas  la  queue  prenante,  et  il  appartient 
au  Nouveau-Monde.  Il  y  en  a  une  variété  à  gorge  blanche . 
( Y oyez  Saï.)  Le  pinche  ( simia  œdipus  Linn.  )x  Y  ouistiti 
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(  simia  jacchus  Linn.  )  répandent  aussi  une  odeur  de  musc, 
sur-tout  lorsqu’on  les  irrite.  (V.) 

SINGE  NÈGRE ,  est  le  singe  capucin  ou  le  saï ,  même 
espèce  que  la  précédente.  On  l’appelle  nègre  parce  que  son 
pelage  est  presque  tout  noir.  Il  répand  une  odeur  un  peu 
musquée,  principalement  quand  on  l’irrite.  Son  cri  est  assez 
désagr  éable  ;  il  a  un  ton  dolent  et  plaintif ,  qui  l’a  fait  sur¬ 
nommer  le  pleureur .  C’est  Y  Heraclite  du  Nouveau-Monde, 
comme  Yalouate  en  est  le  Démosthène.  (V.) 

SINGE  NOIR  de  Levaillant ,  est  la  simia  porcaria  de 
Linnæus,  espèce  de  macaque  ou  babouin  d’Afrique.  (V.) 

SINGE  DE  NUIT  DE  LA  GUIANE.  Il  répand  une 
odeur  forte,  et  vit  de  fruits,  de  graines  d'aouara,  de  bois 
rouge,  comme  les  autres  singes.  Comme  il  n’a  pas  la  quéue 
prenante,  il  appartient  à  la  famille  des  sagouins .  On  assure 
qu’il  est  fort  rare,  qu’il  pèse  au  plus  trois  livres,  qu’il  sort 
principalement  de  nuit,  et  se  couche  pendant  le  jour  sur  les 
branches  des  arbres,  ou  se  tient  dans  des  réduits  de  feuillages. 
Son  cri  est  un  sifflement  aigu.  La  femelle  fait  un  ou  deux 
petits ,  toujours  cramponnés  sur  son  dos.  Au  reste ,  ce  singe 
'n’est  pas  aussi  vif  et  aussi  léger  que  les  autres,  quoiqu’il  grimpe 
fort  lestement.  Son  pelage  est  lin  et  fort  doux,  de  couleur 
brune.  C’est  la  simia  pitfiecia  de  Linnæus ,  ou  le  Sagouin 
sa  ki.  Voyez  ce  mot.  (V.) 

SINGE  PALATINE,  est  le  rolovay ,  que  les  naturalistes 
croient  être  une  variété  de  la  Guenon  diane  ( Simia  diana 
de  Linnæus  ).  TJexquitna  de  Marcgrave  paroît  aussi  appar¬ 
tenir  à  la  même  espèce.  Ce  sont  des  animaux  de  Fancien  con¬ 
tinent.  (V.) 

SINGE  DU  PARA,  est  le  mico  ( simia  argenta  ta  cle  Lin¬ 
næus),  joli  sagouin  rapporté  par  La  Condainine.  Son  poil  est 
d’un  beau  blond  argenté ,  et  toutes  ses  parties  nues  sont  d’un 
rouge  vif  de  vermillon.  Voyez  Mico.  (V.) 

SINGE  PLEUREUR,  Simia  capucina  de  Linnæus,  est 
le  Saï,  singe  musqué  et  singe  nègre  de  plusieurs  voyageurs. 
On  le  confond  aussi  avec  les  Sajous  brun  ,  gris  et  nègre, 
qui  sont  la  simia  apella  de  Linnæus.  Voyez  ces  mots.  (V.) 

SINGE  POURPRÉ  ou  GUENON  A  FACE  POUR¬ 
PREE  de  Buffon  ,  est  décrit  par  Pennant  dans  son  History 
of  Quadrupeds ,  loin,  r  ,  pag.  184,  figuré  pl.  xxi.  C’est  peut- 
être  une  variété  de  FOitanjjeiiou  (  Simia  silenus  de  Lin¬ 
næus),  car  on  lui  donne  le  même  nom  à  l’île  de  Ceylan.  (  V.) 

SINGE  A  QUEUE  DE  COCHON  est  le  Maimon  ,  Simia 
nenusirina  de  Linnæus ,  de  la  famille  des  Macaques.  Le 
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Patas  a  queue  courte  est  une  variété  de  cette  espèce.  Voyez 
ces  mots. 

SINGE  A  QUEUE  DE  RENARD  est  le  Saki  ou  Y  Yarké 
(  Simia  pithecia  de  Linnæus).  Cet  animal  n'a  pas  la  queue 
prenante,  et  il  appartient  au  Nouveau-Monde,  à  la  famille 
des  Sagouins.  Voyez  ces  articles.  (  V,) 

SINGE-RENARD  (  Siinivulpa  ).  Gesner  a  désigné  ainsi 
le  sarigue .  (g.) 

SINGE  SIFFLEUR  ,  est  un  sagouin  appelé  Saï  ,  singe 
capucin,  singe  nègre  (  simia  capucina  de  Linnæus  ).  Voyez 
Saï.  (Y,) 

SINGE  SYRÏCHTA ,  espèce  ou  variété  de  singe-guenons. 
mal  décrite  et  mal  connue ,  qu’on  trouve  figurée  dans  Petiver 
Gazophyl. ,  pag.  21 ,  ta  h.  x5,  fig.  1 1  ,  simia  syricjita  de  Lin-? 
næus.  (V.) 

SINGE  TETE  DE  MORT,  Simia  morta  de  Linnæus x 
espèce  mal  figurée  et  mal  décrite  dans  les  auteurs;  c’est,  à  ce 
qu’il  paroît ,  une  variété  du  sapajou  brun  ou  du  sajou  nègre 
(  simia  apella  de  Linnæus) ,  dont  Séba  donne  une  méchante 
figure.  Au  reste,  cet  animal  appartient  au  nouveau  continent* 
Gmelin  pense  que  ce  n’est  qu’une  variété  du  Saïmijri  (  Simia 
sçiurea  Linn.).  (  V.) 

SINGE  VARIE  ou  SINGE  VIEILLARD,  est  la  guenon- 
mène  ( simia  mono,  Linn.  ).  Elle  habite  dans  la  Mauritanie  et 
les  plus  chaudes  contrées  de  l’Asie.  C’est  un  joli  animal,  long 
d’un  pied  et  demi,  sans  compter  sa  queue  ;  il  est  d’un  naturel 
doux,  caressant,  vif,  docile,  et  supporte  assez  bien  le  froid  ; 
c’est  pourquoi  on  le  transporte  souvent  en  Europe.  Aristote, 
qui  le  connoissoit,  l’appelle  KySosi  c’est  le  hypos  des  Arabes, 
le  cephus  des  Latins.  La  barbe  grise  qui  couvre  son  menton 
et  son  cou ,  comme  dans  les  vieillards ,  lui  çn  a  fait  donner  le 
nom ,  et  son  pelage  bigarré  de  noir  roussâtre  au  dos,  de  blanc 
sur  le  ventre  ,  de  gris  brun  à  la  queue  ,  ses  pieds  et  ses  mains, 
noirs  ,  sa  face  basanée  ,  son  bandeau  gris  sur  le  front  ,  sa 
bande  noire  des  oreilles,  &c,  lui  ont  valu  le  nom  de  singe 
varié .  Il  a  des  abajoues. 

Cette  guenon  s’apprivoise  bientôt,  et  même  est  capable 
d’attachement.  On  lui  enseigne  beaucoup  de  choses ,  car  elle 
est  fort  obéissante.  Elle  aime  les  fruits,  la  chair,  les  insectes, 
et  ne  rejette  pas  les  légumes.  On  l’enseigne  en  Portugal,  ainsi 
que  le  magot ,  à  chercher  les  poux  à  la  tête,  et  aussi-tôt  qu’elle 
en  apperçoit ,  elle  les  croque  d’un  coup  de  dent.  Comme  les. 
poux  sont  fréquens  en  Portugal ,  on  va  chez  un  perruquier 
qui  met  son  singe  après  votre  tête,  moyennant  quelque  m.on^ 
lioie.  (V.) 
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SINGE  VERT,  est  le  callitriche  ( simia  sabœa  Linn»),, 
espèce  de  guenon  eFim  gris  verdâtre  mêlé  de  jaune  ;  son  ventre 
est  d'un  blanc  jaunâtre.  Elle  habite  dans  les  îles  voisines  du 
Cap  -  Vert,  et  sur-tout  à  celle  San-Yago  ou  Saint- Jacques, 
Les  bois  qoi  bordent  Je  fleuve  Niger,  et  qui  se  nomment  bois, 
$e  podor  3  sont  tout  remplis  de  callitriche  s ,  ainsi  que  divers 
cantons  du  Sénégal  et  le  midi  de  la  Mauritanie»  Comme  toutes 
les  autres  guenons 3  les  singes  verts 3  se  tiennent  en  troupes  014 
pliüôt  en  cohue  sur  les  arbres,  où  ils  grimpent  lesîemeut  et 
adroitement.  Ce  sont  des  animaux  paisibles  ;  on  ne  les  entend 
presque  jamais  cia  bander  comme  les  autres  espèces,  et  on  nû 
s’apperçoit  de  leur  présence  que  lorsqu’ils  cassent  quelques 
branches.  Légers  ,  ingambes,  ils  ne  sont  presque  pas  défians * 
pt  s’effraient  peu  du  chasseur.  Le  coup  de  fusil  ne  les  fait  pas. 
toujours  fuir;  on  les  chasse  sans  peine  et  sans  danger;  Jeur§ 
blessures  même  ne  les  font  pas  crier  de  douleur,  et  ils  voient 
presque  sans  émotion  leurs  semblables  périr  et  tomber  sous 
les  coups  du  chasseur.  Cependant  lorsqu’on  les  attaque  vive-? 
ment,  ils  cherchent  à  se  cacher  dans  les  branches  et  le  fenils 
Jage ,  ou  s’enfuient ,  descendent  à  terre  ;  d’autres  se  réunissent 
pn  compagnie,  font  mine  de  vouloir  se  défendre,  frémissent 
de  colère,  grincent  des  dents,  grondent  et  menacent ,  mais 
^aps  oser  attaquer.  [Voyage  d’Adanson  auSénég p.  1  78.)  (V.) 

SINGE  VIEILLARD,  est  la  guenon-mône  au  pelage  varié 
{simia  nwnçL  de  Linnæus)  ;  elle  appartient  à  l’ancien  monde. 
Un  autre  singe  vieillard ,  est  le  loivqndo  (  simia  veter  de  Lin»? 
pæus),  espèce  voisine  de  Youqnderou.  (V.) 

SINGE  VOLTIGEUR  ,  est  le  Coaita  (  Simia  paniscus  d<? 
Linnæus  ) ,  espèce  singulière  de  sapajou  à  queue  prenante , 
et  dont  le  pelage  est  entièrement  noir.  Cet  animal ,  qui  appa*~ 
tient  au  Nouveau-Monde,  est  facile  à  dislinguer  par  l’absence 
des  pouces  de  ses  mains  ;  car  la  petitesse  extrême  de  ces  poice^ 
presque  enlièrement  cachés  sous  la  peau  ,  fait  paroîti?  la 
main  à  quatre  doigts  seulement. 

On  donne  le  nom  de  voltigeur  à  ce  sapajou ,  parcequ’il 
$ait  si  bien  s’attacher  aux  branches  au  moyen  de  sa  cueue* 
qu’il  se  laisse  ainsi  suspendre  la  tête  eu  bas ,  à  la  manière  de§ 
bateleurs  et  danseurs  de  corde.  On  l'appelle  encore  bêhébut * 
parce  qu’il  est  noir,  et  d’un  aspect  aussi  effrayant  eue  celui 
sous  lequel  on  représente  le  diable.  Il  ne  faut  pas  d’/heurs  Je 
confondre  avec  la  simia  beelzebut  de  Linnæus, qui  I’Oüa^ 
|iine,  autre  espèce  de  sapajou  très?criard.  Voyez  Cpita.  (V.) 

SINGE  DE  ’VVURMR,  est  le pongo  de  Ealavia  décrit  par 
W  urmb  ;  il  appartient  à  la  famille  des  babouins  taille  est 
fort  grande  p  et  si  Ton  en  juge  par  son  squelette  <jjet  animal 
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cloil  être  robuste  et  féroce  ;  il  a  de  longs  bras,  de  fortes  dents, 
des  abajoues ,  des  fesses  calleuses  et  point  de  queue.  Voyez 
Babouin.  (V.) 

SINGES  A  QUEUE  ;  ils  sont  en  grand  nombre ,  et  ceux 
de  l’ancien  continent  ont  été  nommés  cercopithèques  par  le« 
anciens.  Tous  les  singes  du  Nouveau  -Monde  ,  tels  que  les 
sapajous, les  sajous,  les  sagouins  et  les  a, louâtes,  ont  une  queue 
plus  ou  moins  longue  ;  celle  des  sapajous  et  des  alouates  est 
même  capable  de  saisir  les  brandies  d’arbre  et  de  tenir  lieu 
d’une  cinquième  main  ;  aussi  elle  est  nue  en  dessous.  (  Voyez 
Queue.)  Les  orangs-outangs  ,  les  pithèques  n’ont  pas  d@ 
queue  ;  les  babouins  en  ont  une  fort  courte. 

Lkouïstiti  a  la  queue  annelée  comme  celle  de  certains 
chats ,  et  le  maki ,  appelé  mococo ,  en  a  une  semblable.  Le 
genre  des  loris  ,  indris  et  makis ,  ressemble  assez  aux  singes , 
excepté  que  le  museau  de  ces  quadrumanes  est  effilé  et  pointu 
comme  celui  des  renards  ;  au  reste ,  ils  vivent  de  la  même 
manière  que  les  singes. 

On  prétend  que  certains  singes  d’Amérique,  à  queue  pre¬ 
nante  ,  se  tiennent  en  chaîne  par  la  queue  lorsqu’ils  veulent 
passer  une  rivière ,  afin  de  se  secourir  et  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  an  cours  de  l’eau.  Les  sapajous  se  suspendent  auix 
arbres  par  le  moyen  de  leur  queue,  et  lorsqu’ils  sont  blessés , 
ils  meurent  souvent  dans  cette  position.  Voy.  Sapajous.  (V.) 

SINGES  BLANCS  DU  ROYAUME  DE  BAMBUK.  Il 
paroî t  que  ce  sont  des  espèces  de  guenons  ,  telles  que  1  ’atys 
(  simia  senex  d’Erxleben  ,  sirnia  atys  dAudebert)  ,  et  Y  en¬ 
toile  de  Dufrêne  (  simia  entellus  ).  Au  reste  ,  on  assure  qu’ils 
sont  d’une  blancheur  éclatante  ,  et  qu’ils  ont  les  yeux  rou¬ 
les.  Il  paroît  ainsi  qu’ils  ont  éprouvé  la  même  dégériération 
qie  celle  des  nègres  blancs  ou  Albinos  ,  dans  1  espèce  hu- 
mûne.  Ce  sont  des  singes  blafards,  et  il  y  en  a  de  plusieurs 
espaces  ,  qui  ne  sont  que  des  variétés  individuelles.  Jeunes  , 
ces  linges  sont ,  dit-on  ,  fort  doux  et  faciles  à  apprivoiser  ; 
vienc ,  fis  deviennent  méchans ,  intraitables  ;  si  on  les  ex¬ 
porta  ils  tombent  malades  de  nostalgie ,  refusent  de  man¬ 
ger ,  &nt  consumés  de  tristesse  et  meurent.  Au  reste,  ces  ca¬ 
ractère  peuvent  s’appliquer  à  plusieurs  espèces.  (V.) 

SINYES  BLEUS  ET  ROUGES  DE  LA  G  AMBRA.  Il 
paroît  qie  ces  animaux  sont  des  mandrills  (  simia  mannon  r 
et  des  p Vas,  simia  rubra  Linn.  )  ,  bêles  aussi  indociles,  aussi 
remuants  que  lubriques.  Ce  sont  des  animaux  hardis  ,  pe- 
tulans;  q*  marchent  en  troupes,  crient  beaucoup,  sur-tout 
pendant  1  nuit  ;  grimpent  et  sautent  d’arbre  en  arbre  avec 
nnegranddégèreté.  On  assure  qu’ils  se  rassemblent  en  b  an- 
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des  pour  voyager  de  contrée  en  contrée  ,  et  dévaster  les  jar¬ 
dins  ;  ils  gardent  beaucoup  d’ordre  dans  leurs  expéditions  , 
entendent  le  signal ,  posent  des  sentinelles  ,  se  forment  des 
abris  de  feuillage  contre  l’ardeur  du  soleil.  Les  bleus  ou  man¬ 
drills  et  les  choras  sont  les  plus  laids  et  les  plus  médians.  Au 
reste,  on  trouve  plusieurs  autres  espèces  de  singes  dans  ces 
contrées  ;  toutes  vivent  en  troupes  séparées  ,  sans  jamais  se 
mêler.  (V.) 

SINGES  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  On  en 
trouve  de  plusieurs  espèces,  et  sur-tout  des  babouins  ,  qui 
sont  féroces  :  le  singe  noir ,  décrit  par  Levaillant  (  simia  por- 
caria  de  Linnæus  )  ,  les  macaques  ( simia  cynomolgus  et  si- 
rnia  cy  no  cep  halos  Linn.)  ,  le  callitriche  ou  singe  vert  [simia 
sabœa  ) ,  et  les  cynocéphales .  Il  y  en  a  sans  doute  un  plus 
grand  nombre ,  mais  nous  ne  les  connoi.ssons  pas  tous  ;  ils  sont 
médians  ,  hardis,  et  voyagent  en  troupes  ;  on  les  voit  sou¬ 
vent  descendre  des  montagnes  pour  piller  les  jardins  :  ils  ne 
dédaignent  pas  la  chair,  les  œufs  ,  le  poisson,  les  Insectes ,  et 
s’apprivoisent  difficilement.  (V) 

SINGES  DU  CAP  "VERT,  appelés  jackanaper ;  ce  sont 
les  guenons ,  callitriches  ( simia  sabœa  Linn.),  qui  se  trou¬ 
vent  en  abondance  à  File  de  Sao-Jago  ou  Saint-Jacques  ; 
c’est  pour  cela  qu’on  les.  nomme  singes  verts  et  singes  de 
Saint- Jacques.  Les  lieux  voisins  de  ces  îles  offrent  aussi  di¬ 
verses  espèces  de  singes ,  telles  que  la  diane  ( simia  diana  ) ,  le 
mous  tac  (  simia  cep hus  Linn.  ) ,  les  macaques ,  V hamadrycis  9 
et  quelques  cynocéphales .  (V.) 

SINGES  CERCOPITHÈQUES.  On  nomme  ainsi  les  gue* 
nous  à  longue  queue  de  l’ancien  continent,  car  les  premiers 
naturalistes  qui  leur  ont  imposé  ce  nom  ne  connoissoient  pas 
l’Amérique  et  les  singes  à  longue  queue  qui  y  habitent. 

Les  cercopithèques  sont  les  d’Aristote.  Plineles  désigne 
aussi  sous  le  premier  nom  ;  mais  les  singes  à  courte  queue  ■ 
tels  que  les  babouins ,  éloien  t  appelés  par  les  anciens  x,»  v  s  h.  ïtpoiXa , 
c’est-à  dire  singes  à  museau  de  chien  ou  cynocéphales.  Enfin, 
les  singes  les  plus  voisins  de  noire  espèce  éloient  désignés  sous 
le  nom  de  Tn&qxoçj  que  nous  traduisons  par  celui  de  pithè - 
que .  Galien  ,  qui  ne  disséquoit  point  les  cadavres  humains  , 
parce  que  la  religion  défendoit  de  toucher  aux  morts,  avoit 
fait  l’anatomie  d’un  pithèque  pour  celle  de  l’homme.  Les 
anciens  a  voient  connoissance  de  plusieurs  autres  singes , 
comme  le  babouin  (  ainsi  nommé  parce  qu’il  mar¬ 

motte  toujours  des  lèvres  )  ;  le  x&poiri&yxoç ,  simia  por caria , 
Cpiiest  le  papion  ?  singe  à  groin  de  cochon  ;  les  xtjS oï9  c&bus , 
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ou  le  vephüs  des  latins  ,  ou  guenoiîs  à  longue  queue  ;  le 
Koghhiôp'iZ  ,  que  nous  nommons  callitriche ,  singe  vert  (  simia 
setbœd  Linn.  )  ;  les  xvvùpoÀy'oç  ,  qui  sont  des  macaques  ;  le 
froapœv}  crtpuyz ,  &c. ,  qui  sont  des  babouins .  Voyez  Cercopi¬ 
thèques.  (V.) 

âl JSS  G  ES  DE  LA  COTEdD’Qïl.  La  plupart  des  voyageurs 
&ë  cbntentent  de  dire  qu’il  y  a  des  singes  de  plusieurs  espè¬ 
ces  et  en  graîld  nombre  dans  lui  pays  ,  sans  en  spécifier  un 
seul  ,  parce  qu’ils  font  souvent  leurs  relations  .sans  soriir  de 
leur  chambre  ,  ét  même  sans  avoir  examiné  quoi  que  ce 
feoib  Le  naturaliste  qui  Veut  connoître  par  quelques  expres¬ 
sions  vagues  de  quelles  espèces  d’animaux  les  faiseurs  de  re- 
'  lations  veulent  parler, s’impose  mie  tâche  singulièrement  dif¬ 
ficile  ,  car  il  a  presque  à  deviner  des  énigmes. 

Les  singes  de  la  Côte-d'Or  sont  ;  à  la  vérité ,  en  grand  nom¬ 
bre  *  et  leurs  espèces  fort  multipliées.  Il  paroît  qu’on  trouve 
en  ce  pays  des  mtmdrilis  (  simia  fnàinioü  Linn.  ) ,  des  mà~ 
gots  (  s.  inuils  Linn.),  des  bavpuins  (si poicaria  Linn.  ),  des 
hamadryas  ,  des  cynocéphales  -9  des  guenons  diaiïe ,  des  calli - 
triches  ,  des  blancs-nez  ,  des  hiônes  ;  des  patas  (  S.  rubrâ 
Linn.) ,  des  macaques  principalement  {s0cynomolguslL\nr\.). 
Lés  mandrills ,  papions  et  babouins  qui  s’y  trouvent  en  quam 
tiîë  sont  sur-tout  farouches  et  nléchans.  Ce  sont  des  bêtes  aussi 
dégoûtantes  par  leur  nez  morveux  qu’ils  lèchent  sans  cesse  ; 
que  par  leur  vilenie  et  leur  lubricité  impudente.  D’ailleurs  j 
féroces  èt  indomptables,  ils  détruisent  tout,  battent  et  tuent 
les  nègres  ;  leur  crèvent  les  yeux ,  forcent  les  négresses;  et , 
Se  tenant  en  troupes  nombreuses,  dévastent  tout  sans  qu’on 

finisse  les  attaquer  avec  avantagé.  On  prétend  que  les  femel- 
es  dé  ces  singes  provoquent  les  nègres,  et  que  ceux-ci  se  li¬ 
vrent  souvent  avec  elles  au&  plus  grands  excès,  de  mèmë 
que  les  mâles  abusent  des  femmes  qu’ils  rencontrent  jusqu’à 
satiété.  On  fait  des  bonilets  appelés  fitis  ,  de  la  peau  de  cèà 
animaux.  (V.)  h 

SINGES  CYNOCÉPHALES ,  c’est-à-dire  qui  ontlemÛ4 
Seau  d’un  chien  :  ils  sont  de  plusieurs  espèces.  Il  y  a  le  ma 4 
gôt  (  simia  inüus  Linn.  ) ,  et  une  autre  race  appelée  sifnid 
{cynocéphales  Linn.)  ;  qui  est  lé  vrai  cynocéphale  des  anciens  ; 
mais  ils  appliquoient  aussi  ce  nom  à  tous  les  babouins  en 
général,  tels  que  les  papions  ,  les  mandrills  et  bhoras  9  lèâ 
m aimons  ,  &c.  Ces  singes  sont ,  en  général ,  d’un  naturel  fé-? 
roce,  d’une  lubricité  et  d’une  effronterie  qui  surpassent  toute 
Croyance  ,  sur-tout  en  présence  des  femmes;  Plusieurs  d’en-* 
ir’eux  se  masturbent  en  plein  public ,  comme  le  cynique 
Diogène ,  et  font  parade  de  leurs  vilenies  ,  découvrant  avec 
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la  plus  dégoûtante  impudence  toute  leur  vergogne.  Comme 
ils  ont  des  fesses  pelées  et  rouges,  ainsi  que  les  parties  sexuel¬ 
les  et  l’anus,  ils  semblent  prendre  plaisir  à  se  montrer  comme 
des  satyres ,  et  je  ne  doute  pas  que  les  anciens  poètes  n’aient 
pris  d’après  eux  ce  qu’ils  racontent  de  la  lasciveté  de  ces  di¬ 
vinités  champêtres.  Ils  feroientmême  violence  aux  femmes  , 
s’ils  étoient  libres.  D’ailleurs  ils  mordent ,  détruisent,  arra¬ 
chent  et  dévastent  tout  ;  incorrigibles  aux  châtimens  ,  il  faut 
les  tenir  à  la  chaîne  et  éloigner  d’eux  tout  ce  qu’ils  peuvent 
briser.  (V.) 

SINGES  C  YNOMOLGÜES  ,  espèce  de  Macaque.  Voyi 
ce  mol.  Simia  cynomolgus  de  Linnæus.  (V.) 

SINGES  DE  GUINEE.  Us  sont  en  grand  nombre.  O11 
trouve  sur-tout  les  magots ,  les  mandrills  et  maimons ,  les 
babouins  ,  les  macaques ,  la  dictne  ,  Je  moustac ,  le  hocheur ,  le 
blanc -nez ,  le  maure,  la  palatine  y  &c. ,  qui  sont  les  simiâ 
inuus  y  rnaimoh  et  porc  aria  ,  sphinx ,  cynomolgus  ,  diana  y 
cephus  y  nictiians  ,  petaurista  y  maura  y  roloway  y  &  c.  ,  de 
Linnæus.  (V.) 

SINGES  HURLEURS,  espèce  de  sapajous  y  qui  sont 
Valouate  et  Youarine.  Le  premier  est  la  simia  seniculus  dë 
Linnæus,  et  le  second  la  simia  beelzebut .  Ces  deux  espèces 
appartiennent  seulement  au  Nouveau  -  Monde.  Ils  ont  l’os 
hyoïde  creux  et  formé  en  poche,  de  sorte  que  l’air  de  la  glotte 
s’engouffrant  dans  cette  cavité  osseuse,  résonne  aVec  force  ; 
aussi  ces  singes  jettent  de  telles  clameurs,  qu’on  les  entend 
de  plus  d’une  bonne  demi-lieue,  et  que  les  voyageurs  en  sont 
assourdis  dans  les  forêts,  sur-tout  pendant  la  nuit»  Us  épou¬ 
vantent  ainsi  les  hommes  et  les  animaux.  D’ailleurs  ils  vivent 
en  troupes  et  se  prêtent  main-forte  au  besoin  ;  ils  repoussent 
si  chaudement  ceux  qui  les  attaquent:  ,  qu’on  n’est  plus  tenté 
de  recommencer,  à  moins  d’être  en  bon  nombre.  On  assure 
que  le  chef  de  la  troupe  commence  à  hurler,  les  autres  ré¬ 
pondent  en  chœur  ,  puis  le  chef  continue,  et  le  refrein  est 
répété  par  la  bande  ,  tout  comme  dans  un  concert.  Ces 
animaux  se  tiendroient-ils  des  discours  suivis  dans  leur  lan¬ 
gage  criard? ou  seroit-ce  quelques  chants  qu’ils exécuteroient* 
chants  d’amour  ou  de  guerre,  comme  ceux  des  sauvages  de 
l’Amérique?  Marcgrave  prétend  même  qu’ils  hurlent  de  telle 
force  ,  que  l’écume  leur  sort  de  la  gueule  ,  et  qu’un  petit 
singe  a  soin  d’essuyer  le  museau  de  ces  prédicateurs  sauva¬ 
ges,  ou  même  de  leur  offrir  des  rafraîchissemens.  Voyez 
ÂRABATA  et  AjLOUATE.  (V.) 

SINGES  DE  L’ILE  DE  CEYLÀN;  Ce  sont  parliculiè- 
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renient  des  ouanderous  (  si  mi  a  sîlenus  de  Linn.  ).  La  guenon 
à  face  pourprée  ,  qui  paraît  être  une  variété  de  Youanderon  y 
se  trouve  aussi  dans  cette  île  *  ainsi  que  les  guenons  à  crinière 
elle  lowando  ( simia  veter  de  Linnæus  ).  Ce  sont  des  singes 
de  la  famille  des  babouins  plutôt  que  de  celle  des  guenons. 
Ils  sont  farouches  et  fort  médians  ;  il  faut  les  tenir  sans  cesse 
à  la  chaîne  ;  mais  en  les  prenant  jeunes  ,  on  peut  les  appri¬ 
voiser  et  leur  apprendre  beaucoup  de  choses,  car  ils  sont  as¬ 
sez  intelligens  ,  graves ,  très  -  adroits  ,  fort  barbus  et  ardens 
pour  les  femmes.  Voyez  à  l'article  Quanderou.  (  V" .) 

SINGES  DE  MADAGASCAR.  Ils  sont  de  diverses^ 
pèces.  Il  y  a  des  mangabeys  (  simia  œthiops  Linn.  ) ,  des  cho~ 
ras  ou  mante gar  (  simia  mormon  Linn.  ) ,  des  guenons  à  ca- 
mail  (  simia  hamadryas  Linn.  )  ,  des  mangabeys  à  collier 
blanc  ,  des  singes  à  queue  de  chien  (  simia  cynosuros  de  Sco- 
poli  ),  et  quelques  autres  cercopithèques  ou  guenons  à  longue 
queue ,  à  fesses  calleuses ,  rouges ,  et  à  abajoues .  Les  manga¬ 
beys  portent  leur  queue  relevée  ;  ils  ont  les  ongles  plats,  et 
grimpent  très-bien.  Des  auteurs  ont  aussi  pris  le  vari  (  lemur 
macaco  Linn.  )  ,  Yindri  (  lemur  indri  Linn.)  ,  le  mongous 
(  lemur  mongoz  Linn.  ) ,  le  mococo  (  lemur  catla  Linn.  )  pour 
des  espèces  de  singes  ,  car  ils  sont  quadrumanes  comme, 
eux,  et  vivent  en  troupes  de  la  même  manière,  du  fruit  des 
arbres  sur  lesquels  ils  grimpent  très- bien.  (V.) 

SINGES  DE  LA  PARTIE  OCCIDENTALE  D’AFRI¬ 
QUE.  Vers  Sierra-Léon  a  et  Arguin ,  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  singes ,  dont  les  bandes  vivent  séparées  dans  les 
cantons  qu’elles  se  sont  appropriés.  Ce  sont  des  républiques 
d’animaux  ou  plutôt  des  régimens  de  quadrumanes,  qui  se 
gouvernent  avec  une  bonne  police,  s’infligent  des  punitions 
corporelles,  établissent  des  chefs  de  famille,  qui  font  régner 
la  subordination  et  la  paix ,  élisent  en  quelque  sorte  des  chefs 
ou  des  gouverneurs.  Ce  sont  ordinairement  les  mâles  vigou¬ 
reux,  les  individus  les  plus  robustes,  qui  sont  à  la  tête  de  la 
troupe;  on  pose  des  sentinelles ,  on  marche  en  bon  ordre 
quand  il  s’agit  de  marauder  dans  un  champ ,  un  verger  bien 
garni  de  fruits.  Ils  vont  même  jusque  dans  les  cases  des  nègres 
ravir  les  provisions.  Ce  sont  sur-tout  des  macaques  (  simia 
cynomolgus  Linn.),  des  magots  ( simia  inuus  Linn.)  et  des 
mandrills  (  simia  maimon  Linn.).  (V.) 

SINGES  DU  PAYS  DE  HONDURAS.  Ce  ne  sont  pas 
des  singes ,  mais  plutôt  des  quadrupèdes  grimpeurs  du  genre 
des  Paresseux,  tels  que  I’IInau  et  l’Aï  ( Bradypus  de  Lin- 
use  us).  Voyez  ces  mots.  (V,) 
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SINGES  DU  PEROU,  que  les  Indiens  appellent  caro- 
chupa.  Ce  sont  des  didelphes ,  car  les  voyageurs  qui  les  dé¬ 
crivent  nous  les  représentent  avec  une  bourse  inguinale,  dans 
laquelle  ils  rassemblent  leurs  petits  pour  les  soustraire  aux 
chasseurs.  Ils  ont  un  museau  effilé,  une  queue  longue  et  nue, 
et  savent  se  creuser  des  tanières,  ils  vivent  de  menue  proie, 
et  plus  raremen  t  de  fruits  et  de  racines.  Comme  ils  se  servent 


de  leurs  pattes  de  devant  aussi  bien  que  de  mains  ,  et  qu'ils  sa¬ 
vent  s'asseoir  à  la  manière  des  singes ,  on  lésa  regardés  comme 
étant  du  même  genre.  Au  reste  ces  animaux  ne  sont  point  par¬ 
ticuliers  au  Pérou ,  car  on  en  rencontre  en  Caroline ,  dans 
la  Louisiane,  la  Virginie,  Surinam,  et  presque  toutes  les  con¬ 
trées  de  F  Amérique  septentrionale.  Voy .  Marmoses,  Dijdel- 
phes,  Cavopollins,  Philandres ,  Sarigues,  &c.  (V.) 

SINGES  ROUGES.  Ce  sont  les  p citas ,  simia  ruhra  Linn. 
Ils  se  trouvent  en  grand  nombre  vers  les  rives  de  la  Gambie 
fleuve  d’Afrique,  et  au  Sénégal,  où  ils  exercent  de  grands 
ravages  dans  les  plantations  des  nègres  ;  aussi  ces  misérables 
tâchent  de  se  défaire  d’hôtes  si  incommodes  par  divers  moyens. 
Mais  ces  singes  sont  rusés  et  si  adroits,  que  lorsqu’on  leur 
lance  des  flèches,  ils  savent  les  saisir  au  vol  avec  la  main  et 
détourner  ainsi  le  coup.  Au  reste,  les  nègres  cherchent  à  les 
atteindre  à  la  face.  Ces  singes  craignent  le  fusil  dont  ils  ne 
peuvent  pas  éviter  l’atteinte  ;  aussi  lorsqu’on  les  couche  en 
joue,  ils  grincent  des  dents,  et  crient  d’effroi  en  se  sauvant 
dans  les  branches  d  arbres.  Il  n’est  rien  cle  plus  risible  et  de 
pins  grotesque  que  leurs  grimaces  et  leurs  postures;  l’homme 
le  plus  flegmatique  ne  pourroit  s’empêcher  de  rire  aux 
éclats  en  les  examinant.  Mais  avec  leurs  singeries,  ils  ont  de 
la  méchanceté,  cherchent  à  pisser  sur  le  nez  des  passans ,  et 
même  ils  font  leurs  excrémens  dans  leurs  mains  elles  lancent 
au  travers  de  la  figure  de  ceux  qui  les  regardent. 

Il  y  a  des  singes  rouges  en  Amérique;  ce  sont  des  alouettes 
(simia  beelzebut  Einn.);  ils  sont  extrêmement  criards.  Voyez 
Singes  hurleurs.  (Y.) 

SINGE  DE  SAINT-JACQUES ,  est  le  singe  vert  ou  le 
callitriche  (simia  sabœa  Linn.  ).  On  l’appelle  ainsi  parce 
qu’il  se  trouve  principalement  à  l’île  de  San-Yago  (  Saint- 
Jacques),  une  des  îles  près  du  Cap-Vert.  Les  anciens  le  nom- 
moient  callitriche ,  c’est-à-dire  beau  poil ,  à  cause  de  son  joli 
pelage  gris  et  jaunâtre.  Voyez  Singe  vert.  (V.) 

SINGES  DU  SÉNÉGAL.  Il  y  en  a  de  diverses  espèces; 
les  uns  sont  des  guenons ,  les  autres  des  macaques ,  des  ba¬ 
bouins ,  et  même  V orang-outang  chimpanzée  ou  quojas-morron . 
On  y  trouve  principalement  des patas  (simia  ruhra  Linn.) 
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ckrs  blanc-nez  (s,  nictilans  Linn.)  ,  la  diane  ( s .  diana  Linn.), 
le  macaque  ( s.  cynomolgus  Linn.)  ,  le  magot  (s.  inuus  Linn.), 
le  mandrill  (  s .  mairnon  Linn.),  la  guenon  à  camail  (  s.  ha - 
madryas  Linn.),  le  babouin  (s.  porcaria  Linn.) ,  &c.  Ce  sont 
en  général  des  espèces  méchantes,  indociles,  malpropres,  et 
qui  causent  de  grands  dégâts.  Les  nègres  en  mangent  autant 
qu’ils  en  attrapent,  et  les  font  cuire  avec  du  riz  ou  sèches  au 
soleil  et;  fumer  comme  des  jambons.  Quelques  auteurs  assurent 
que  les  plus  grandes  espèces  de  singes  enlèvent  les  petites 
négresses  de  huit  à  dix  ans  et  en  jouissent;  ils  en  ont  grand 
soin  ,  leur  donnent  bien  à  manger ,  les  aiment,  les  caressent 
et  en  sont  jaloux.  Peut-être  que  certaines  femmes  se  trou- 
veroient  mieux  dans  cette  compagnie  que  dans  celle  des 
hommes.  (V.) 

SINGES  VOL  ANS.  Il  paroît  que  les  voyageurs  ont  pris 
certains  quadrupèdes  voltigeurs  pour  des  espèces  de  singes , 
et  particulièrement  des  galéopithèques ,  des  taguans ,  des pha~ 
langers  volans ,  qui  ont  en  effet  quelques  rapports  de  confor¬ 
mation  avec  les  singes.  C’est  ainsi  que  Otto- Heibigius ,  dans 
sa  Relation  des  Indes  orientales ,  et  dans  quelques  mémoires 
insérés  parmi  le  Recueil  des  Ephémérides  des  curieux  de  la 
nature 9  prétend  avoir  vu  des  singes  volans .  Ce  sont  sur-tout 
des  Pu  4 n angers  volans.  {Voy.  ce  mot.)  Les  taguans  sont  des 
écureuils  qui  voltigent  comme  les  pha  langer  s  et  les  galeopi- 
thèques ,  au  moyen  des  larges  membranes  de  leurs  bancs.  Il 
y  en  a  plusieurs  espèces,  et  on  en  trouve  dans  les  régions 
septentrionales  de  l’ancien  monde,  sous  le  nom  de  pola- 
iouches.  (V.) 

SINGHU  MOORY,  c’est-à-dire  oiseau  marbré ,  nom  que 
les  Indiens  donnent  au  Napaul.  V oyez  ce  mot.  (S.) 

SIN-KOO,  arbre  du  Japon,  qui  paroît  être,  d’après  Kemp- 
fer,  une  espèce  d’AoALLOCKE.  Voyez  ce  mot. 

Thunberg,  dans  ses  Illustrationes  Kempheriœ ,  indique 
ce  même  nom  comme  appartenant  au  Galanga.  V oyez  ce 
mot.  (B/) 

SINODENDRON,  Sinodendron ,  genre  d’insectes  de  la 
première  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille 

des  SCARABÆÏBES. 

Ce  genre,  établi  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreilîe,  pré¬ 
sente  les  caractères  suivans,  qui  le  distinguent  des  scarabés , 
avec  lesquels  il  étoit  placé  :  antennes  terminées  en  massue , 
mais  point  plicatile,  formée  de  trois  articles  saillans  d’un  côté, 
et  dont  le  dernier  triangulaire;  le  premier  de  la  base  fort 
long;  mandibules  cornées,  presque  entièrement  cachées; 

Q  ^ 
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point  cle  lèvre  supérieure  saillante  ;  mâchoires  à  deux  lobes 
presque  membraneux,  peu  avancés  ;  l'intérieur  petit,  aigu; 
ganache  presque  demi -ovale,  sans  divisions  apparentes  ; 
palpes  filiformes,  courts;  corps  alongé  ,  demi -cylindrique , 
convexe  en  dessus,  plat  en  dessous;  tête  petite;  bord  anté¬ 
rieur  droit;  une  corne  ou  un  tubercule  en  dessus;  corcelet 


presque  carré  ;  bord  arilérieur  concave  ;  une  appendice  por¬ 
tant  deux  soies  entre  les  deux  crochets  des  tarses. 

Sjnodendron  cylindrique,  Scarabé  cylindrique ,  n°  54 
de  mon  Entomologie .  11  est  noir,  un  peu  luisant  et  presque  * 
cylindrique  ;  la  tête  est  armée  d’une  corne  relevée,  recour¬ 
bée,  un  peu  velue  postérieurement  ;  le  corcelet  est  luisant, 
pointillé  et  coupé  antérieurement  ;  le  bord  de  la  troncature 
est  un  peu  saillant  et  muni  de. cinq  dentelures,  dont  la  supé¬ 
rieure  forme  une  espèce  de  petite  corne  ;  l’écusson  est  petit 
et  arrondi  postérieurement  ;  les  élytres  sont  fortement  poin- 
tillées,  un  peu  raboteuses  ;  le  dessous  du  corps  est  d’un  noir 
brun  ;  les  pattes  sont  noires  ;  les  jambes  antérieures  sont  den¬ 
telées  tout  le  long  du  bord  extérieur  ;  les  autres  ont  deux 
rangées  de  dentelures  au  même  bord.  La  corne  de  la  femelle 
est  très-courte  ;  le  corcelet  est  à  peine  coupé  antérieurement; 
il  est  muni  de  trois  dentelures  à  peine  saillantes,  et  d’une 
ligne  longitudinale  peu  relevée  et  lisse.  Il  se  trouve  sur  les 
arbres  à  demi-pourris,  au  nord  de  l’Europe.  (O.) 

SINOPLE  ou  Z1NOPEL.  On  donne  ce  nom  ,  dans  les 
mines  de  Hongrie,  à  une  mine  d’or,  ordinairement  mêlée  de 


galène  et  de  blende ,  qui  a  pour  gangue  un  jaspe  rouge  très- 
ferrugineux.  Ce  minéral  se  trouve  principalement  dans  la 
mine  de  Pacherstolin ,  près  de  Schemnitz,  dans  la  Haute- 
Hongrie. 

On  trouve  au  Calvariberg,  qui  est  aussi  dans  le  voisinage 
de  Schemnilz  ,  un  jaspe  rouge  qui  contient  dix-huit  pour 
cent  de  fer ,  mais  point  d’or,  et  que,  pour  cette  raison,  01» 
nomme  sinople  stérile .  Voy.  Or.  (Pat.) 

SINSIGNOTTE,  dénomination  lorraine  de  P  Alouette 


pipi.  Voyez  ce  mot. 

Dans  le  pays  messin  ,  l’on  donne  à  la  rousseline  le  nom 
de  grande  sinsignotte  d'eau.  Voyez  Rousseline.  (S.) 

SINSIGNOTTE  (GRANDE)  D’EAU,  nom  que,  porte 
la  rousseline  dans  le  pays  messin.  Voyez  Rousseline.  (S.) 
SINSIN ,  le  pithèque  à  la  Chine  ,  selon  le  Père  du  Halde. 


S1NTER.  Les  mineurs  allemands  donnent  ce  nom  à  des 
stalactites  calcaires  qui  ressem  bien t  pl  us  ou  moins  au  Jlosferri. 
Y oyea  Stalactites  et  Elos-eerri.  (Pat.) 
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SIOUT.  Les  habitans  du  Kamtchatka  appellent  ainsi  1® 
phoque  lion-marin .  (S.) 

SIPANAOU.  Les  liabitans  de  la  Guiane  nomment  ainsi 
un  arbre  qu’ils  emploient  pour  faire  des  canots,  et  dont  le 
bois  a  la  propriété  de  causer  des  démangeaisons  à  ceux  qui 
s’en  frottent  le  corps.  On  ignore  à  quel  genre  il  doit  être 
rapporté.  (B.) 

SIPANE ,  Virecta  ,  plante  à  tiges  nombreuses  ,  cylin¬ 
driques  ,  noueuses  ,  hautes  de  deux  pieds ,  à  feuilles  oppo¬ 
sées  ,  lancéolées,  aiguës, rudes  ,  entières,  et  accompagnées  de 
deux  stipules  latérales,  à  fleurs  en  bouquets  au  sommet  des 
rameaux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Aublet ,  et  qui  est  figuré 
pl.  56  des  Illustrations  de  Lamarck,  offre  pour  caractère  lui 
calice  tubuleux ,  strié,  à  cinq  divisions  et  à  cinq  poils  inter¬ 
médiaires;  une  corolle  monopétale,  insérée  sur  un  disque 
charnu  et  divisée  en  cinq  lobes;  cinq  à  six  étamines  presque 
sessiles;  un  ovaire  demi-inférieur,  couronné  du  disque  et  sur¬ 
monté  d’un  style  terminé  par  deux  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  enveloppée  dans  le  calice ,  com¬ 
posée  de  deux  coques  applaties  d’un  côté ,  convexes  de  l'autre* 
qui  s’ouvrent  en  deux  valves,  et  contiennent  un  grand  nombre 
de  menues  semences. 

La  sîpane  se  trouve  en  grande  abondance  dans  les  sa¬ 
vanes  de  Cayenne.  On  s’en  sert  en  décoction  dans  les  go¬ 
norrhées,  et  pour  laver  les  ulcères.  (B.) 

SIPARUNE,  Siparuna ,  genre  de  plantes  établi  par  Au- 
blet  dans  la  monoéciedécandrie.  Il  a  pour  caractère  un  calice 
à  quatre  divisions  presque  rondes  ;  point  de  corolle  ;  quatre 
à  dix  étamines  dans  les  flelirs  mâles,  insérées  sur  un  disque 
velu  ;  un  ovaire  presque  rond ,  à  style  terminé  par  cinq  stig¬ 
mates  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  n’est  pas  connu. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  ,  qui  est  figurée 
pl.  559  de  la  Flore  de  la  Guiane .  C’est  un  arbrisseau  à  ra¬ 
meaux  noueux  ,  à  feuilles  opposées  ,  ovales  ,  entières  et  mu- 
cronées,  et  à  fleurs  disposées  en  bouquets  axillaires  et  ver¬ 
dâtres.  Il  croît  à  Cayenne.  (B.) 

SIPÈDE,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  d’Amérique» 
Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

SIPHONANTE  ,  Siphonanthus ,  genre  de  plantes  à  fleuri 
monopétalées,  de  la  tétrandrie  monogynie ,  dont  le  caractère 
consiste  en  un  calice  évasé  à  cinq  divisions  très-profondes  ; 
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mie  corolle  monopélale  infundibuliforme  à  tube  très-long  et 
à  limbe  divisé  en  quatre  ou  cinq  lobes  ;  quatre  étamines 
saillantes  hors  du  tube;  quatre  ovaires  supérieurs  ,  du  centre 
«desquels  part  un  long  style  à  stigmate  simple  ou  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  baies  monospermes. 

Ce  genre  est  tiguré  pl.  79  des  Illustrations  de  Lainarck.  Il 
renferme  deux  plantes  à  feuilles  opposées ,  lancéolées  et  en¬ 
tières  ,  et  à  fleurs  portées  deux  ou  trois  ensemble  sur  des  pé¬ 
doncules  axillaires.  L’une,  la  Siphonante  de  d’Inde,  a  la  co¬ 
rolle  régulière  et  le  stigmate  simple  ;  l’autre,  la  Siphonante  a 
feuilles  aigues  ,  les  a  bilabiés  et  bifides.  Ce  sont  des  plantes 
remarquables  par  la  longueur  de  leur  corolle,  mais  sur  les¬ 
quelles  011  n’a  aucune  notion  particulière.  (B.) 

SIPHONCULÊS,  Siphunculata  ,  famille  d’insectes  de 
l’ordre  des  Diptères,  et  qui  a  pour  caractères  :  un  suçoir  de 
plus  de  deux  soies,  reçu  dans  une  trompe  toujours  saillante  , 
presque  conique ,  dirigée  inférieurement;  antennes  de  trois 
pièces  principales;  corps  court;  ailes  écartées  ;  tête  de  la 
hauteur  du  corcelet ;  corcelet  presque  cylindrique;  abdomen 
conique. 

Les  siphoncidés  ont  le  port  extérieur  des  taons ,  des 
mouches ,  &c.  Leur  tête  est  hémisphérique,  de  la  hauteur  et 
de  la  largeur  du  corcelet,  avec  trois  petits  yeux  lisses; le  cor¬ 
celet  est  court  et  cylindrique  *,  les  ailes  sont  triangulaires  ,  ho¬ 
rizontales  ,  écartées ,  et  dépassent  le  corps  ;  les  balanciers 
sont  peu  alongés  ;  l’abdomen  est  court,  ové,  conique  ;  les 
pattes  sont  longues,  menues,  sans  épines;  les  tarses  ont  trois 
petites  pelotes  et  deux  crochets. 

On  a  placé  une  partie  de  ces  insectes  avec  les  bombyles 
ou  avec  les  taons . 

Cette  famille  est  composée  des  genres Pangonie  et  Nèmes- 
TBINE.  (L.) 

SIPHONIE  ,  SipTionia  ?  nom  donné  par  Schreber  ,  et 
adopté  par  Lamarck,  à  [’hepea  d’Aublet ,  c’est-à-dire  à 
l’arbre  qui  donne  le  caoutchouc ,  ou  la  résine  élastique,  Voy. 
au  mot  Caoutchouc.  (B.) 

SIPOMCLE ,  Sipunculus ,  genre  de  vers  radia  ires  ,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  un  corps  alongé,  cylindracé  ,  nu, 
avec  un  rétrécissement  cylindrique,  qui  contient  une  trompe 
papilleuse  ,  que  l’animal  fait  saillir  et  rentrer  à  volonté. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  connues  depuis  long-temps, 
car  Rondelet  les  a  décrites  et  figurées;  cependant  on  est  fort 
peu  instruit  sur  ce  qui  les  concerne.  Us  ressemblent  beau¬ 
coup  à  un  gros  lombric  ,  mais  ils  sont  bien  distingués  de  ce 
genre  par  leur  trompe  rétractile,  couverte  de  mamelons. Ou 
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les  trouve  sur  les  cotes  où  s’amoncèlent  beaucoup  cle  déjec¬ 
tions  de  la  mer,  dans  les  étangs  d’eau  salée,  sous  les  plantes 
marines  et  les  pierres  ,  vivant,  comme  les  lombrics ,  de  terre 
mêlée  de  détritus  d’animaux  et  de  végétaux. 

Lamarck  a  placé  ce  genre  à  la  suite  de  celui  des  holoturies , 
quoiqu’il  n’ait  pas  le  caractère  de  la  classe,  c’est-à-dire  des 
tentacules  autour  de  la  bouche  ;  mais  Cuvier  qui,  depuis,  a 
disséqué  une  des  espèces,  a  reconnu  qu’en  effet  leur  orga¬ 
nisation  intérieure  se  rapprocboit  beaucoup  de  celle  des/zo- 
loturies.  On  ne  trouve  que  de  la  boue  liquide  dans  leur  in¬ 
testin. 


Le  Sifoncle  nu  a  la  peau  tendue ,  et  le  Siponcle  ensaque 
a  la  peau  lâche  et  le  recouvrant  en  partie,  lis  se  trouvent  tous 

deux  dans  les  mers  d’Europe.  (B.) 

/  / 

SIPPE  ou  SXTTE  ,  nom  grec  de  la  Sittelle.  Voyez  ce 
moL  (S.) 

SiQUE  ,  Sicus,  Scopoli,  dans  son  Entomologie  de  la  Car - 
niole ,  avoil  donné  ce  nom  à  un  genre  d  insectes  de  l’ordre 
des  Diptères  ,  que  M.  Fabricius  a  depuis  appelé  myope . 
N’ayant  pas  fait  attention  que  ce  nom  de  sicus  devoit  être 
préféré,  à  raison  de  son  antériorité,  à  celui  de  myope ,  je  l’ai 
appliqué  moi-même  ,  et  à  tort  ,  à  un  nouveau  genre,  voisin 
de  celui  des  empis ,  formé  des  insectes  que  M.  Fabricius 
nomme  musca  cursitans ,  m.  cimicoides ,  &c.  Ce  naturaliste 
vient  maintenant  de  le  consacrer  au  genre  que  j’avois  établi 
sous  le  nom  de  cœnomye .  J’avois  eu  fidée  de  supprimer  mon 
genre  si  que ,  et  de  n’en  faire  qu’une  division  dans  les  empis . 
La  force  des  caractères  m  a  cependant  contraint  de  revenir 
sur  celte  réforme,  et  de  rétablir  les  siques  dans  le  sens  que 
)e  J  a  vois  d’abord  entendu.  Si  l’on  vouloit  être  juste,  il  fau¬ 
drait  rendre  ce  nom  aux  insectes  que  M.  Fabricius  appelle 
myopes ,  créer  une  nouvelle  dénomination  pour  ceux  dont 
j’avois  fait  des  siques ,  ei  ne  voir  dans  les  insectes  que  M.  Fa¬ 
bricius  désigne  sous  celle-ci,  que  des  cœnomyes ,  puisque  je 
les  avois  ainsi  nommés  le  premier.  Mais  comment  réparer  ces 
désordres  de  nomenclature,sansbouleversemens  plus  grands 
encore?  Jusqu’à  ce  qu’il  y  ait,  à  cet  égard,  un  jugement  irré¬ 
cusable,  je  diraique  les  insectes  dont  je  forme  le  genre  Sique  , 
Sicus ,  appartiennent  à  ma  famille  des  Asieiques  ,  et  qu’ils 
ont  pour  caractères  :  suçoir  de  plus  de  deux  soies  ,  reçu  dans 
une  trompe  courte  ,  saillante,  presque  conique,  en  forme  de 
bec;  antennes  ne  paraissant  que  de  deux  articles  dis! mets , 
dont  le  dernier  en  forme  de  poire ,  avec  une  soie  longue  ; 
palpes  avancés;  forme  des  empis ?  mais  tête  plus  grosse,  corps 
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moins  alongé.  Les  siques  courent  avec  vitesse  sur  les  troncs 
d’arbres  ,  et  s’y  nourrissent  de  proie. 

L’espèce  la  plus  commune  est  le  Sique  cimicoïde  ,  Musca 
cimicoides  Fa  b.  ,  probablement  la  mouche  arrogante  de 
Liniiæus.  Elle  est  très-petite,,  noire,,  avec  deux  bandes  noires 
sur  les  ailes.  (L.) 

SIRAMANGH1TS  ,  nom  de  pays  d’un  arbre  aromatique 
de  Madagascar.  H  paroîl  que  c’est  le  Ravensera.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SIR  AP  H  AH  ,  nom  arabe  de  la  Girafe.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

SIRAT ,  coquille  du  genre  des  rochers ,  ainsi  appelée  par 
Adanson;  c’est  le  murex  sulcoJus  de  Li nnæ us.  Voyez  au  mot 
Rocher.  (B.) 

SIRÈNE.  Ce  nom  rappelle  toutes  les  fables  charmantes  de 
Pantique  poésie.  La  beauté,  la  voix  harmonieuse,  les  louanges 
enchanteresses  de  ces  tilles  de  la  mer,  ont  été  célébrées  dans 
l'Odyssée  par  le  vieil  Homère.  Elles  avoient  un  corps  de 
femme  jusqu’à  la  ceinture  ;  le  reste  se  terminoit  en  queue  de 
poisson . 

Desitiit  in  piscem  millier  formosa  supernè. 

Ho  R  AT. 

Des  dissertateurs  ont  prétendu  ,  au  contraire,  qu’elles  avoient 
des  ailes  et  voloient  comme  les  oiseaux.  Les  anciens  natura¬ 
listes  ,  fort  crédules,  prenoient  à  la  lettre  ces  créations  fan^ 
tastiques  de  l’imagingtion  des  poètes.  Pline  parle  de  sirènes 
prises  de  son  temps.  Aujourd’hui,  nymphes,  syrènes ,  tritons  , 
qui  peu  ploient  l’empire  des  ondes  dans  ces  anciens  jours,  ne 
sont  plus  pour  nous  que  des  bêtes  ,  des  veaux-marins  ou 
phoques .  Nous  faisonsdeces  divinités  autant  de  quadrupèdes,, 
à  la  manière  des  Egyptiens,  quoique  nous  ne  les  adorions  pas 
comme  eux.  Voyez  le  mot  Homme-marint.  (V.) 

SIRENE,  Sir  en ,  animal  intermédiaire  entre  les  sauriens , 
les  batraciens  et  les  poissons ,  qui  forme  un  genre  dont  les* 
caractères  consistent  à  avoir  un  corps  alongé  et  revêtu  d’é- 
cailles;  deux  pieds  et  doigts  garnis  d’ongles  ;  des  poumons, 
et  des  ouïes. 

Cet  animal,  remarquable  sous  plusieurs  rapports  ,  fut 
trouvé  pour  la  première  fois  par  Garden  ,  dans'  la  Caroline 
méridionale.  Ce  médecin  l’envoya  à  Linnæus,  qui  le  prit, 
d’abord  pour  la  larve  d’une  salamandre ,  qui  ensuite  le  plaça 
dans  un  nouvel  ordre,  uniquement  établi  pour  lui,  sous  le 
lora  A’amphibia  me  ante  s. 
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Depuis,  Camper  et  Gmelin  l'ont  placé  parmi  les  poissons-, 
îe  premier  comme  genre,  le  second  comme  espèce,  dans  le 
genre  des  Murènes.  V oyez  ces  mois. 

Aujourd’hui  on  est  positivement  certain  que  la  sirène  n’est 
pas  une  larve,  c'est-à-dire  qu  elle  ne  change  jamais  de  forme* 
Elle  ressemble  assez  à  une  anguille.  Elle  a  ,  comme  elle  ,  une 
membrane  adipeuse  sans  rayons  le  long  de  la  queue.  Sa  tète 
est  légèrement  comprimée;  ses  yeux  sont  petits  et  dans  la 
meme  position  que  ceux  de  î’Anguiliæ.  ( Voyez  ce  mot.) 
La  bouche  est  petite  à  proportion  du  corps,  et  le  palais,  de 
même  que  le  dedans  de  la  mâchoire  inférieure  ,  est  garni  de 
plusieurs  rangs  de  petites  dents  aiguës.  La  peau,  noirâtre,  et 
comme  chargrinée  ,  est  couverte  de  petites  écailles  de  forme 
et  de  grandeur  différentes  ,  selon  les  diverses  parties  du  corps 
où  elles  sont  appliquées.  Deux  lignes  distinctes  ,  formées  de 
petits  traits  blancs,  s’étendent  sur  les  côtés  du  corps  depuis 
les  pieds  jusqu’à  la  queue.  Les  pieds  sont  placés  en  avant ,  et 
munis  de  quatre  doigts  onguiculés. 

Cuvier ,  qui  a  fait  l’anatomie  d’une  sirène ,  a  vu  ,  i°.  que  sa 
langue  est  osseuse  ,  et  porte  ,  comme  celle  des  poissons,  de 
chaque  côté  ,  quatre  osselets  demi-circulaires  pour  soutenir 
les  ouïes  ou  branchies  qui  sont  bien  apparentes  en  dehors  ; 
3°.  qu’au  milieu  de  celte  langue  de  poisson  est  un  vrai  la¬ 
rynx  de  reptile  qui  descend  dans  des  poumons  très-longs  , 
et  semblables  à  ceux  des  salamandres  ;  3°.  que  le  reste  des  in¬ 
testins  ressemble  aussi  beaucoup  à  ceux  des  reptiles  ;  4°.  en¬ 
fin  ,  cet  animal  est  presque  le  seul  qui  soit  véritablement  am¬ 
phibie  ,  puisqu’il  a  en  même  temps  les  organes  propres  à  res¬ 
pirer  l’eau  et  ceux  propres  à  respirer  l’air. 

On  trouve  la  sirène  dans  la  Caroline,  sous  les  troncs  cVar- 
bi  'es  abattus  au  milieu  des  marais.  Les  habitans  l’appellent 
mud-iguana.  Sa  longueur  est  de  quarante  pouces.  Il  paroït 
qu’elle  n’est  pas  aujourd’hui  aussi  commune  aux  environs  de 
Charleston  que  du  temps  de  Garclen ,  car  je  l’y  ai  cherchée 
inutilement  pendant  dix-huit  mois,  et  c’est  un  des  objets  con¬ 
nus  dont  je  desirois  îe  plus  étudier  les  moeurs.  (B.) 

SÏREX*  nom  générique  donné  par  Linnæus  aux  insecles 
que  Geoffroy  appelle  urocères .  Ayant  conservé  cette  dernière 
dénomination  ,  j’avois  appliqué  celle-là  à  un  démembrement 
du  genre  sir  ex  de  Linnæus.  M’étant  apperçu  que  ces  chan¬ 
ge  mens  de  noms  ne  faisaient  qu’embrouiller  la  science,  j’ai 
converti  mes  sir  ex  en  Céphus.  Voyez  ce  mot.  (L.) 

S1RINGÂ*  Voyez  Seringa.  (B.) 

SIR  IRE ,  nom  de  la  sarcelle  à  Madagascar.  (S.) 
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S1RLÏ  (  Alauda  JÎf ricana  Lath.,fig.  pl.  enl.  de  Y  Vlist, 
nat.  de  Buffon  ,  n°  712.),  espèce  d’ Alouette.  (  Voyez  ce 
mot. )  L’on  ne  doit  pas  confondre  cet  oiseau  avec  le  trou- 
piale,  dont  Edwards  a  donné  la  figure  sous  la  dénomination 
de  sirli. 

L’alouette  sirli  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Afrique  j  et  son  nom  lui  a  été  donné  dans  la  colonie  du 
Cap  de  .Bonne  Espérance.  Elle  présente  un  petit  caractère 
qui  semble  Féloigner  des  alouettes ,  c’est  la  légère  courbure 
de  la  pointe  de  son  bec  ;  mais  la  nature ,  dans  son  infinie 
variété ,  n’admet  pas,  comme  l’on  sait,  la  précision  et  la 
régularité  de  nos  méthodes;  elle  se  joue  également  des  loix 
que  nous  prétendons  lui  imposer  et  de  l’importance  que 
nous  mettons  à  d’aussi  ridicules  prétentions. 

En  considérant  le  sirli  dans  son  ensemble,  et  même  dans 
chacune  de  ses  parties,  son  bec  excepté,  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnoitre  que  la  nature  en  a  fait  une  alouette  par 
les  formes,  et  sans  doute  par  les  habitudes  ;  car,  bien  que 
nous  ne  connoissions  pas  la  manière  de  vivre  du  sirli ,  nous 
ne  doutons  pas  qu’elle  ne  soit,  à  quelques  nuances  près ,  la 
même  que  celle  des  autres  alouettes  ;  c’est  en  effet  de  la  con¬ 
formation  des  animaux  que  dérivent  leurs  principales  habi¬ 
tudes.  ; 

Du  brun  ,  du  roux  et  du  blanc ,  sont  les  teintes  dont  la 
partie  supérieure  du  sirli  est  variée;  l’inférieure  est  blanche, 
avec  des  taches  brunes;  les  ailes,  la  queue  et  les  pieds  sont 
bruns  ;  le  bec  est  noir  :  huit  pouces  forment  la  longueur 
totale  de  l’oiseau.  (S.) 

SIROCO,  vent  de  sud-est  qui  ,  dans  la  partie  de  l’Afrique 
voisine  de  la  Méditerranée ,  est  tellement  brûlant, ,  qu’il  tue 
quelquefois  les  animaux  dans  l’espace  d’une  demi-heure. 

Les  îles  de  Malte  et  de  Sicile  sont  aussi  tourmentées  par  ce 
terrible  vent,  qui,  malgré  son  trajet  sur  la  mer,  conserve 
encore  assez  de  chaleur  pour  faire  monter  subitement  le 
thermomètre  jusqu’à  40  degrés  (  Réaum.  ) ,  ainsi  que  Font 
observé  Dolomie u  à  Malte,  et  Brydone  à  Païenne,  où  ce 
dernier  se  trouvoit  en  juillet  1 770.  Le  8  de  ce  mois,  le  siroco 
se  fit  sentir  dès  le  grand  matin,  <c  A  huit  heures,  dit  Bry¬ 
done ,  j’ouvris  la  porte  sans  soupçonner  ce  changement  de 
temps,  et  je  n’ai  jamais  été  plus  étonné  de  ma  vie  :  je  res¬ 
sentis  tout-à-coup  sur  mo$  visage  une  impression  pareille  à 
celle  qu’auroit  faite  une  vapeur  brûlante  sortie  de  la  bouche 
d’un  four;  je  retirai  ma  tête  et  fermai  la  porte,  en  criant  à 
Fullarton  que  joule  l’atmosphère  él oit  en  fin  ».  Il  ajoute  qu’il 
pom  le  thermomètre  en  plein  air ,  où  il  monta  presque 
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aussi  «tôt  à  112  degrés  [Far,  environ  3g  degrés ,  Réctum»  }+ 
Celte  chaleur  étonnante  dura  jusqu’à  trois  heures  de  l’après- 
midi^  où  le  vent  tourna  au  nord,  et  changea  tellement  la 
température,  qu’on  éprouva  sur-le-champ  une  fraîcheur 
excessive.  » 

Pendant  le  sîroco ,  aucun  habitant  ne  sort  de  chez  lui  a 
snoins  d’y  être  forcé  par  la  nécessité;  leurs  portes  et  leurs 
fenêtres  sont  très  -  bien  fermées  pour  empêcher  l’air  d’y 
entrer;  et  lorsqu’ils  n’ont  point  de  volets,  ils  suspendent  des 
couvertures  mouillées  en  dedans  des  fenêtres. 

Quelque  incommode  que  soit  ce  vent  par  sa  chaleur  dévo¬ 
rante,  il  n’a  jamais  eu  d’influence  funeste  sur  la  santé  des 
habitans,  et  quelques  heures  de  tramontane  ou  de  vent  du 
nord,  qui  pour  l’ordinaire  lui  succède ,  suffisent  pour  rendre 
à  leurs  corps  toute  leur  vigueur  première. 

A  Naples,  au  contraire  ,  et  dans  plusieurs  autres  endroits 
d’Italie,  où  il  est  beaucoup  moins  violent  qu’à  Palepme  , 
mais  où  il  dure  plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines  , 
il  produit  un  abattement  total  dans  la  machine,  et  cause 
souvent  des  maladies  putrides.  A  Malte,  il  opère  à-peu-près 
les  mêmes  effets.  (Pat.) 

SIRSAIR  (Arias  sirsair  Lalh.,  ordre  des  Palmipèdes, 
genre  du  Canard,  famille  des  Sarcelles.  Voy,  ces  mots.  ). 
Cette  sarcelle ,  à  laquelle  les  Arabes  donnent  le  nom  de 
sirsair ,  a  le  sommet  de  la  tête  brun  ;  les  plumes  du  dos  et 
les  seize  pennes  qui  composent  sa  queue,  de  même  couleur, 
et  bordées  de  blanchâtre  ;  la  gorge  et  le  ventre  blancs  ;  le 
dessus  de  l’aile  brun  ;  le  miroir  partagé  obliquement ,  de  vert 
soyeux  en  dessus,  de  noir  en  dessous,  de  blanc  en  devant 
et  en  arrière  ;  quelques  taches  brimes  sont  sous  la  queue ,  qui 
est  courte,  étagée  et  pointue  ;  le  bec  est  de  couleur  de  plomb  j 
les  pieds  sont  gris,  et  les  membranes  des  doigts  brunes. 

(VlEXLL.) 

SI  RT  ALE,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  du  Canada. 
Voyez  au  mol  Couleuvre.  (E.) 

SIRULE.  Voyez  Silure.  (S.) 

SIS  ou  SUS,  V hirondelle  en  hébreu.  (S.) 

SISELLE.  Voyez  Grive.  (Vieill.) 

SISERRE,  nom  donné  par  les  Lyonnais  à  la  Draine. 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

SISIN.  Voyez  Sizerin.  (S.) 

SISON ,  nom  que  porte  en  Espagne  la  petite  outarde  ou 
canepetière .  (S.) 

SISON  ,  Sison  ,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie  digynio 
et  de  la  famille  des  Ombellifères,  qui  ne  dilïère  des  berle& 
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que  parce  que  sa  collerette  universelle  n’est  que  de  quatre 
folioles  ,  et  qui ,  en  conséquence ,  leur  a  été  réuni  par  la 
plupart  des  botanistes  français.  Voyez  au  mot  Berle. 

Les  sisons  sont  au  nombre  de  huit,  dont  les  plus  impor- 
tans  à  connoilre  sont  : 

Le  Sison  amome  ,  qui  a  les  feuilles  pinnées  et  les  om¬ 
belles  droites.  11  est  bisannuel,  et  se  trouve  en  Europe  et  en 
Orient  dans  les  lieux  humides.  Ses  semences  ont  une  odeur 
aromatique  approchant  de  celle  de  Y  amome  y  et  sont  con¬ 
nues  chez  les  droguistes  sous  le  nom  de  faux  amome .  On 
les  emploie  dans  les  coliques  venteuses  et  autres  maladies  de 
Festomac. 

Le  Sison  ammi  a  les  feuilles  trois  fois  pinnées,  les  radi¬ 
cales  linéaires,  les  caulinaires  sétacées  et  plus  longues  que  les 
stipules.  Il  est  annuel,  et  5e  trouve  dans  les  parties  méridio¬ 
nales  de  l’Europe,  en  Egypte  et  dans  l’Orient.  On  l’appelle 
dans  les  boutiques,  ammi  de  Candie .  Ses  graines  sont  une 
des  quatre  semences  chaudes  mineures  ,  qu’on  emploie 
fréquemment  dans  les  décoctions  carmin  atives.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  celles  de  Y  ammi  ordinaire,  qui  a  bien 
les  mêmes  vertus,  mais  à  un  degré  inférieur. 

il  y  a  encore  le  sison  inondate  et  le  sison  verlicillê ,  qui  se 
trouvent  assez  fréquemment  en  France.  (B.) 

S1SYMBRE ,  Sisymbrium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétalées ,  de  la  tétradynamie  siliqueuse  et  de  la  famille  des 
Crucifères,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  calice 
lâche,  ouvert;  une  corolle  de  quatre  pétales  ouverts;  six 
étamines  ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur, 
obiong ,  surmonté  d’un  style  court,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  siiique  longue ,  cylindrique ,  dont  les 
valves  sont  droites ,  et  ne  s'ouvrent  pas  avec  élasticité. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  565  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à  feuilles  simples  ou  pinnati- 
lides,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  ou  en  panicule.  On  en 
compte  plus  de  cinquante  espèces,  la  plupart  d’Europe  et 
propres  aux  lieux  aquatiques;  mais,  sur  ce  nombre,  il  faut 
en  ôter  quelques-unes  de  la  première  division  de  Linnæus, 
pour  les  placer  dans  le  genre  Radicule  de  Haller,  ou  Bka- 
chiobole  d’Allioni  (  Voyez  ces  mots.),  ou  encore  dans  le 
genre  cresson.  Du  nombre  de  ces  derniers  se  trouve  le  véri- 

O 

table  cresson  de  fontaine  (  sisymbrium  nasturticum)*  Voyez. 
le  mot  Cresson. 

Les  sisymbres  se  divisent  en  cinq  sections;  savoir  : 

i°.  Ceux  dont  les  siliques  sont  déclinées  et  courtes,  où  se 
remarquent  principalement  : 
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Le  Sisymbre  sylvestre  ,  qui  a  les  feuilles  pionées ,  et 
leurs  folioles  lancéolées  et  dentées.  11  est  vivace,  et  se  trouve 
dans  les  bois  humides,  sur  le  bord  des  rivières  ombragées. 
Ses  fleurs  sont  jaunes,  et  se  succèdent  pendant  une  partie  de 
Félé.  On  le  mange  en  salade  dans  quelques  cantons. 

Le  Sisymbre  des  mar  aïs  aies siliques déclinées,  oblongues, 
ovales,  les  feuilles  pinnatifides ,  dentées,  et  les  pétales  plus 
courts  que  le  calice.  11  est  annuel,  et  se  trouve  dans  les  ma¬ 
rais,  sur  le  bord  des  rivières.  11  ressemble  beaucoup  au  pré¬ 
cédent. 

Le  Sisymbre  amphibie  a  les  siliques  déclinées,  ovales, 
oblongues,  les  feuilles  oblongues,  lancéolées,  pinnatifides  ou 
dentées,  et  les  pétales  plus  longs  que  le  calice.  Il  est  vivace, 
el  se  trouve  dans  les  fossés,  les  mares,  les  étangs,  et  en  gé¬ 
néral  presque  dans  foules  les  eaux.  Il  varie  considérablement 
de  forme,  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve. 
Lorsqu'il  est  entièrement  dans  l'eau ,  il  s'élève  de  plusieurs 
pieds,  et  ses  feuilles  inférieures  sont  complètement  pinnati- 
lides.  Lorsqu'il  croit  hors  de  l’eau,  ses  feuilles  sont  simple¬ 
ment  dentées ,  et  il  s'élève  fort  peu.  On  en  fait  usage  en 
médecine ,  et  on  le  mange  comme  le  cresson  ordinaire , 
quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  âcre. 

Le  Sisymbre  a  petites  feuilles,  dont  les  siliques  sont 
droites,  et  les  feuilles  tantôt  presque  entières,  tantôt pinnées, 
tantôt  bipinnées.  ïl  est  vivace,  et  se  trouve  très-abondamment 
autour  cïes  villes,  parmi  les  décombres,  sur  les  vieux  murs. 
Toute  la  plante  a  un  goût  âcre  et  une  odeur  vireuse.  Elle 
passe  pour  exciter  puissamment  aux  plaisirs  de  l'amour 
lorsqu’on  la  mange  en  salade.  On  l’emploie  en  médecine  sous 
le  nom  de  la  Roquette  sauvage,  dont  elle  diffère  fort  peu. 
Voyez  ce  mot. 

2°.  Ceux  dont  les  siliques  sont  sessiles  et  axillaires,  tels  que  : 

Le  Sisymbre  couché,  qui  a  les  siliques  presque  solitaires, 
et  les  feuilles  dentées  et  sinuées,  Il  est  annuel,  et  se  trouve 
dans  les  vignes ,  dans  les  champs  glaiseux. 

5°.  Ceux  dont  la  tige  est  nue,  parmi  lesquels  se  trouvent: 

Le  Sisymbre  mural,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées, 
sinuées  ,  dentées,  glabres,  et  les  tiges  courtes  et  rudes  au 
toucher.  Il  est  annuel,  et  se  trouve  dans  les  parties  méridio¬ 
nales  de  la  France, 

Le  Sisymbre  des  sables,  dont  la  tige  est  rameuse,  les 
feuilles  en  lyre,  dentées,  à  angles  droits,  eL  couvertes  de  poils 
rameux.  11  est  annuel,  et  se  trouve  dans  les  sables  humides. 
Sa  corolle  est  violette. 
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4°.  Ceux  à  feuilles  pi  11  né  es ,  parmi  lesquels  il  faut  re- 
Xnarquer  : 

Le  Sisymbre  Sophie  ,  dont  les  pétales  sont  plus  courts 
que  le  calice ,  et  les  feuilles  décomposées.  11  est  annuel ,  et  se 
trouve  très-communément  autour  des  villes  et  des  villages, 
parmi  les  décombres,  sur  les  vieux  murs,  les  toits  de 
chaume,  &c.  Il  est  très-élégant  par  son  port  d’un  à  deux 
pieds,  et  par  la  finesse  des  folioles  de  ses  feuilles.  On  l’emploie 
en  médecine  comme  vulnéraire  et  détersif.  O11  dit  que  ses 
semences,  mêlées  avec  de  la  poudre  de  chasse,  augmentent 
son  effet;  mais  toute  autre  graine  produit  le  même  résultat, 
qui  n’est  dû  qu’au  développement  plus  rapide  de  l'inflam¬ 
mation.  C’est  la  descurèe  de  Guettard. 

Le  Sisymbre  élevé  a  les  feuilles  rongées ,  les  folioles 
presque  linéaires,  très-entières  ,  et  les  pédoncules  lâches.  Il 
est  annuel ,  et  se  trouve  en  Allemagne  et  dans  les  parties 
méridionales  delà  France.  Il  acquiert  trois  à  quatre  pieds  de 
haut. 

Le  Sisymbre  Irio  a  les  feuilles  rongées,  dentées,  nues,  les 
tiges  unies,  et  les  siliques  droites.  Il  est  annuel  ,  et  se  trouve 
autour  des  villes  et  des  villages,  dans  les  décombres.  11  s’élève 
quelquefois  à  deux  ou  trois  pieds. 

Le  Sisymbre  de  Loésel  a  les  feuilles  rongées ,  aiguës, 
hérissées,  la  lige  hérissée  à  rebours,  il  est  annuel,  et  se  trouve 
le  long  des  chemins  et  dans  les  friches. 

5°.  Ceux  dont  les  feuilles  sont  lancéolées  et  entières,  parmi 
lesquels  le  plus  remarquable  est  : 

Le  Sis\rMBRE  a  siliques  greles,  dont  les  feuilles  sont 
oblongues,  lancéolées,  péliolées,  dentées,  ptibescenles  ,  et 
dont  les  siliques  sont  grêles  et  écartées  de  la  lige.  Il  est  vivace , 
et  se  trouve  dans  l’Europe  australe.  Il  s’élève  à  deux  ou 
trois  pieds,  et  forme  des  touffes  très-grosses  et  d’un  aspect 
agréable.  (B.) 

SITARIS,  Sitaris ,  genre  d’insectes  de  la  seconde  section 
de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Cantha- 
hidies. 

Ce  genre ,  établi  par  Latreilie ,  d’abord  sous  le  nom  de 
nécydale ,  puis  sous  celui  de  sitaris ,  présente,  suivant  cet 
auteur,  les  caractères  suivans  :  antennes  filiformes  ;  articles 
presque  cylindriques;  le  second  très-court;  le  dernier  fort 
alongé  dans  les  mâles;  renflé  et  même  arrondi,  ainsi  que 
les  précédens,  dans  les  femelles;  dernier  article  des  palpes 
maxillaires  cylindrico-ovalaire  ;  lèvre  inférieure  fortement 
échancrée  ;  port  des  my  labres  ;  écusson  très-distinct;  élvtres 
rétrécies. 
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LcSitaris  huméral.  C’est  la  nécydale  humérale  desauteurs, 
la  cantharide  humérale  de  mon  Entomologie.  Tout  son  corps 
est  noir  luisant;  la  base  seule  des  élytres  est  jaune;  les  an¬ 
tennes  sont  filiformes  ;  la  tète  est  très-in  clin  ée  ;  les  élytres 
sont  plus  courtes  que  l’abdomen  ;  elles  vont  en  se  rétrécissant 
vers  le  bout,  et  en  s’éloignant  l'une  de  l’autre;  les  ailes  sont 
noires;  les  pattes  sont  d’une  longueur  moyenne;  le  dernier 
article  des  tarses  est  terminé,  comme  dans  les  cantharides , 
par  deux  paires  de  crochets.  Cet  insecte  se  trouve  dans  presque 
toute  l’Europe.  (O.) 

S1T1N1C  ( Mus  agrarius).  Voyez  Rat  sitnïc.  (S.) 

SITODION,  Sitodium  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Gærtner  pour  séparer  des  jacquiers  celui  qui  a  les  feuilles 
entières  (  arctocarpus  jaca  )  ,  qu’il  a  trouvé  différer  des 
autres. 

Ce  genre  a  pour  caractère  d’ètre  monoïque,  d’avoir  les 
fleurs  mâles  disposées  en  chatons,  petits,  en  massue,  com¬ 
posés  d’écailles  bivalves  à  une  seule  étamine,  et  les  Heurs 
femelles  en  chatons  globuleux,  enveloppés  de  deux  écailles 
caduques,  et  composés  de  stigmates  globuleux  et  sessiles. 

Le  fruit  est  une  baie  très-grosse,  muriquée,  composée 
doneAnfinité  d’autres  baies  uniloculaires  et  monospermes. 
Voy.  au  mol  Jacquier  des  Indes  et  au  mot  Polyphema.  (B.) 

SITTA.  C’est,  en  latin  formé  du  grec  sitté ,  le  nom  de  la 
Sittelle.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SITTAU  ou  PSITT  AU  ,  le  perroquet  dans  l’Inde.  (S.) 

SITTELLE  (  Sitta  ) ,  genre  de  Tordre  des  Pies.  (  Voyez  ce 
mot.  )  Les  oiseaux  classés  dans  ce  genre  ont  pour  caractères 
le  bec  droit ,1a  mandibule  inférieure  un  peu  anguleuse;  les 
narines  petites ,  couvertes  de  soies  ,  étant  dans  un  alignement 
parallèle  à  l’ouverture  du  bec;  la  langue  courte,  cornée  et 
denteléeà  la  pointe  ;  quatre  doigts,  trois  en  avant,  un  en  arrière  ; 
l’intermédiaire  étroitement  uni  à  la  base  avec  les  deux  au¬ 
tres,  le  postérieur  aussi  grand  que  celui  du  milieu.  Latham. 

La  Sittelle  (Sitta  EuropœaLt&lh.  ,pl.  enl.  ,n°625,fig.  i .). 
La  dénomination  de  sittelle,  par  laquelle  Monibeiilard  désigné 
cet  oiseau,  lui  convieut  d’autant  mieux,  que  c’est  d’après  ses 
noms  anciens  ,  grec  et  latin  ,  sitté ,  sitta  ;  de  plus  ,  elle  sert  à 
éviter  toute  confusion  ,  et  bannii  une  expression  en  quelque 
sorte  barbare,  telle  que  celle  de  torchepot ,  adoptée  par  quel¬ 
ques  naturalistes.  La  sittelle  ayant  des  habitudes  communes 
avec  les  pics  ,  les  grimpereaux ,  les  mésanges  9  iî  en  est  encore 
résulté  des  noms  qui  ne  présentent  pas  une  idée  compte! e  , 
tuais  des  propriétés  diverses  qui  ne  lui  conviennent  qu’en 
partie  et  non,  exclusivement;  tels  sont  ceux  de  pic  cendre» 
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pic  de  mai ,  pic  bleu  ,  pic  maçon  ,  picotelle  ,  tappe  -  &ois  , 
casse-noix , casse-noisette ,  grimpard ,  grand  grimpereau ,  &c. 
Ou  lui  trouve  des  rapports  avec  le  pic  et  la  mésange ,  en  ce 
qu’elle  frappe  de  sou  bec  contre  l’écorce  des  arbres  ;  elle 
grimpe  le  long  du  tronc  ,  comme  le  premier,  et  elle  a  beau¬ 
coup  de  l’air  et  de  la  contenance  de  cette  dernière  ;  mais  elle 
diffère  beaucoup  du  pic  par  la  forme  des  pieds,  de  la  lan¬ 
gue  et  de  la  queue,  et  de  la  mésange  par  celle  du  bec. 
Elle  a  encore  ,  dans  sa  manière  de  grimper  sur  les  troncs  et 
les  arbres ,  de  l’analogie  avec  les  oiseaux  auxquels  l’usage  a 
consacré  le  nom  de  grimpereaux ,  mais  elle  en  dilfère  parla 
forme  du  bec,  et  de  plus  par  l’habitude  de  casser  des  noix, 
ce  qui  la  rapproche  du  casse-noix  ,  dont  elle  s’éloigne  par 
tout  son  physique,  et  en  ce  qu’elle  grimpe  sur  les  arbres.  En¬ 
fin  elle  a  dans  la  queue  $ui  mouvement  alternatif  de  haut  en 
bas,  comme  les  lavandières ,  mais  elle  a  des  mœurs,  des  allures 
et  une  conformation  totalement  différentes. 

La  sittelle ,  qui  est  assez  sédentaire  dans  le  pa}^s  qui  l’a  vue 
naître,  s’approche  l’hiver  des  lieux  habités,  se  montre  dans 
les  vergers  et  quelquefois  dans  les  jardins  ;  mais  les  bois  sont 
sa  demeure  habituelle,  et  le  tronc  de  l’arbre  qui  lui  a  servi 
de  berceau  ,  est  ordinairement  celui  où  elle  se  retire  pen¬ 
dant  la  nuit.  C’est  aussi  son  petit  magasin  ,  car  cet  oiseau 
semble  prévoir  la  disette  qu’amène  la  rigueur  de  cette  saison  ; 
aussi  le  voit-on  en  automne  toujours  occupé  à  faire  sa  pro¬ 
vision  de  noisettes  et  de  différentes  graines ,  telles  que  celles 
du  tournesol  et  du  chanvre.  Ce  n’est  point  en  les  cassant  „ 
comme  font  les  petits  granivores,  qu’il  en  extrait  la  sub¬ 
stance  ;  il  les  perce  à  grands  coups  de  bec  après  les  avoir 
fixées  solidement  dans  une  fente  quelconque.  Sa  manière  de 
se  percher  lui  est  particulière ,  car  on  a  remarqué  qu’il  se  sus¬ 
pend  souvent  par  les  pieds  ,  ou  il  se  repose  de  coté,  et  jamais 
de  même  que  les  autres  oiseaux.  La  sittelle  court  sur  les 
arbres  dans  toutes  les  directions  ,  pour  donner  la  chasse  aux 
insectes  dont  elle  se  nourrit  à  défaut  de  graines.  Son  naturel 
est  très-solitaire  ,  son  vol  doux  et  ses  mouvemens  sont  lestes. 
Son  cri  ordinaire  est  £2,  tiy  ti,  ti ,  ti ,  ti ,  qu’elle  répète  en 
grimpant  autour  des  arbres,  et  dont  elle  précipite  la  mesure 
déplus  en  plus;  outre  ce  cri  et  le  bruit  qu’elle  fait  en  frap¬ 
pant  sur  l’écorce,  elle  produit  un  son  très- singulier  en  met¬ 
tant  son  bec  dans  une  fente  ou  en  le  frottant  contre  des  bran¬ 
ches  sèches  et  creuses.  Ce  bruit  grrrrrro  est  si  fort ,  qu’il  se  fait 
entendre  à  plus  de  cent  toises.  Au  printemps  ,  le  mâle  a  uns 
espèce  de  chant  d’amour,  guiric ,  guiric  ,  qu’il  répète  sou¬ 
vent.  Dès  que  la  femelle  s’est  rendue  à  ses  empressemens  ,  fis 
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travaillent  Tirn  et  Fautre  à  l'arrangement  du  nid  ,  qu’ils  placent 
dans  un  tronc  d’arbre  ,  et  souvent  dans  un  trou  de  pic  aban¬ 
donné  ;  ils  en  font  même  un  à  coups  de  bec  ,  pourvu  que  le 
bois  soit  vermoulu.  Si  l'ouverture  extérieure  est  trop  grande, 
ils  la  rétrécissent  avec  de  la  terre  grasse  ;  de-là  sont  venues  les 
dénominations  de  torchepot  et  de  pic-maçon . 

La  femelle  y  pond  cinq ,  six  et  sept  œufs  d’un  blanc  saie  * 
pointillé  de  roussâtre,  et  les  dépose  sur  de  la  poussière  de 
bois  et  de  la  mousse.  Elle  les  couve  avec  un  tel  attache¬ 
ment  ,  qu’elle  se  laisse  prendre  plutôt  que  de  les  abandon¬ 
ner.  Si  Ton  fourre  une  baguette  dans  son  trou,’  elle  sif¬ 
flera  comme  font  les  mésanges.  On  prétend  qu'elle  ne 
quitte  pas  même  ses  œufs  pour  aller  à  la  pâture  ,  et  qu’elle  ne 
vit  que  de  ce  que  le  mâle  lui  apporte  ;  mais  on  le  dit  très- 
attentif  à  remplir  ce  devoir.  Les  petits  éclosent  en  mai ,  et 
dès  qu’ils  peuvent  se  passer  des  soins  des  père  et  mère ,  toute 
la  famille  se  sépare  ,  et  chacun  vit  seul  pendant  le  reste  de 
l’année.  Rarement  ces  oiseaux  font  deux  couvées.  Quoique 
d’un  naturel  très -solitaire,  la  sittelle  qui  fuit  la  société  de 
ses  semblables,  se  plaît  cependant  avec  des  oiseaux  d’espèce 
différente,  car  on  les  voit  quelquefois  en  compagnie  desmé- 
sanges  et  des  grimpereaux . 

Le  mâle  a  le  dessus  de  la  tête,  du  cou ,  du  corps,  les  petites 
couvertures  des  ailes  eL  les  deux  pennes  intermédiaires  d’une 
teinte  cendré-bieuâtre  ;  la  gorge  et  les  joues  blanchâtres,  la  poi¬ 
trine  et  le  ventre  orangés,  les  couvertures  du  dessous  de  la 
queue  de  couleur  marron  ,  terminées  de  blanchâtre, et  pres¬ 
que  aussi  longues  que  les  pennes;  une  bande  noire  prend 
naissance  vers  les  narines,  passe  sur  les  yeux  ,  et  s’étend  en 
arrière  au-delà  des  oreilles  ;  les  grandes  couvertures  et  les 
pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bordées  d’un  gris  plus  ou  moins 
foncé  ;  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont  noires  vers  leur 
origine  ,  ensuise  mi-parties  blanches  et  cendrées  sur  l’un  et 
l'autre  côté  ;  le  bec  est  cendré ,  les  pieds  et  les  ongles  sont 
gris.  Longueur  ,  près  de  six  pouces.  La  femelle  a  les  cou¬ 
leurs  plus  foibles  et  un  peu  moins  de  grosseur. 

Cette  espèce,  suivant  Latham  ,  se  trouveroit  non-seule¬ 
ment  en  Europe,  mais  en  Sibérie  et  au  Kamtchatka,  et  même 
dans  l’Inde. 

Ce  n’est  que  d’après  Selon  qu’on  peut  parler  d’une  variété 
de  grandeur,  sous  la  dénomination  de  petite  sittelle .  Elle 
est ,  dit-il,  beaucoup  plus  petite  ;  mais  avec  le  même  plumage, 
le  même  bec  elles  mêmes  pieds  ;  elle  a  le  naturel ,  les  habi¬ 
tudes  ,  les  mœurs  et  les  cris  de  la  grande. 
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La  Sittelle  aux  ailes  ORANGEES  (  Sitta  crysoptera ).  Celle 
sittelle  de  la  Nouvelle-Hollande  a  la  taille  de  celle  de  Surinam;  le 
dessus  de  la  tête  ,  du  cou  el  le  dos  d’un  cendré  sombre  ,  terne  ;  le 
croupion,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  el  toutes  les  par¬ 
ties  inferieures  d’un  bleu  très-clair;  les  pennes  des  ailes  brunes  et 
orangées  à  l’extérieur  ,  de  leur  origine  aux  deux  tiers  de  leur  lon¬ 
gueur;  celles  delà  queue  sont  des  mêmes  couleurs,  el  toutes  à  1  ex¬ 
ception  des  intermédiaires,  ont  leur  extrémité  blanche;  le  bec  et  les 
pieds  sont  bruns.  Nouvelle  espèce . 

La  Sittelle  cafre  (  Sitta  caffra  Lai  h.  )  est  la  plus  grande  cTe 
toutes  les  sittelle  s  connues,  ayant  huit  pouces  et  demi  de  longueur; 
le  bec  est  d’un  noir  bleuâtre;  le  front,  le  haut  du  cou  et  le  dos  pré¬ 
sentent  un  mélange  de  jaune  et  de  brun  ;  les  côtés  de  la  tête  ,  le  cou 
et  la  poitrine,  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d’un  jaune  sombre; 
les  pennes  des  ailes  ont  leurs  bords  et  leur  extrémité  de  cette  même 
couleur;  les  pennes  de  la  queue  ,  au  nombre  de  dix,  sônt  noires  au- 
dessus  ,  de  couleur  olive  en  dessous,  et  jaunes  à  leur  pointe  ;  les  deux 
inierinédiaires  ont  plus  de  longueur  que  les  autres  ;  les  pieds  sont 
noirs  et  les  ongles  jaunes.  Celte  espèce  que  Sparrman  a  décrite  et 
fait  peindre  dans  son  Fascic.  i  ,  tab.  4,  se  trouve,  dit-il,  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

La  Sittelle  du  Canad  \\{Sitta  Canadensis  Lalh. ,  pl.  enl . ,  n°  625, 
fig.  1.).  Celle  sittelle  grimpe  ,  dit  Brisson  ,  et  court  sur  les  arbres 
comme  la  nôtre  ;  elle  en  diffère  par  une  taille  plus  petite,  et  en  ce 
qi la  bande  transversale  qui  passe  au-dessus  de  l’œil  sur  chaque 
joue  est  blanche.  On  remarque  encore  quelque  diversité  dans  les 
nuances  ;  mais  c’est  de  toutes  les  siltelles  étrangères,  celle  qui  a  le 
plus  d’analogie  avec  la  nôtre  ;  sa  longueur  est  de  quatre  pouces 
dix  lignes. 

La  Sittelle  de  la  Chine  (  Sitta  Chinensis  Osb.).  Une  belle 
huppe  noire  distingue  celle  sittelle  ,  qui  réunit  à  un  plumage  élégant 
une  taille  supérieure  à  celle  du  chardonneret  ;  un  ferrugineux  foncé , 
glacé  de  bleu  ,  colore  les  parties  supérieures  du  corps,  et  un  blanc  de 
neige  règne  sur  toutes  les  parties  inferieures;  un  ruban  noir,  mais 
étroit,  suspendu  aux  tempes,  sépare  presque  en  entier  le  bhmc  de 
3a  gorge  de  celui  de  la  poitrine;  deux  taches,  dont  l’une  grande  et 
de  cette  couleur  ,  l’autre  oblongue  el  d’un  rouge  écarlate  ,  se  font  remar¬ 
quer  près  de  l’œil  ;  le  croupion  est  jaune;  les  ailes  sont  composées 
de  dix-neuf  pennes  d'un  ferrugineux  sombre  ;  celles  de  la  queue  au 
nombre  de  douze,  ont  l’extrémité  blanche,  et  sont  noirâtres  dans  le 
reste  de  leur  étendue;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  oiseau  recherché  à  la  Chine,  plus  par  sa  beauté  que  par  son 
chant,  car  il  est  presque  nul ,  y  porte  le  nom  de  kow-kay -koun.  Osb. 
Voy.  2  ,  page  12. 

La  Sittelle  chloris  [Sitta  clitoris  Lath.  ).  Sparrman  ,  à  qui  on 
doit  la  connoissance  de  cetl esittel/e,  l’a  fait  figurer  dans  son  Fascic .  2  , 
i  tab.  33.  Un  joli  vert  qui  s’éclaircit  imperceptiblement  sur  le  dos, 
est  la  couleur  des  parties  supérieures;  les  inférieures  sont  blan¬ 
ches  ;  la  queue  est  courte  et  frangée  d’un  jaune  clair;  le  bec  est  plus 
long  que  la  tète,  et  noir  à  son  extrémité  ;  les  pennes  des  ailes  sont 
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brunes  ,  et  bordées  de  verdâtre  à  l’extérieur,  avec  une  bande  trans¬ 
versale  jaune  sur  le  milieu  ;  les  pieds  sont  longs,  et  sa  taille  égale 
celle  de  la  petite  sittellè  rousse  de  Surinam .  On  la  trouve  au  Cap  de 
Bonne-Espérance ,  dans  la  contrée  nommée  Atkerbrunties . 

La  grande  Sittelle  a  bec  crochü  (Sitia  major  Lath . ) .  Quoi- 
qu’on  ait  placé  cet  oiseau  dans  le  genre  de  la  sittelle ,  il  en  .diffère 
par  la  forme  du  bec  ,  qui  est  renflé  dans  son  milieu  el  un  peu  cro¬ 
chu  vers  le  bout:  il  a  environ  sept  pouces  et  demi  de  longueur;  la 
tête  et  le  dos  gris  ;  la  gorge  blanche  ;  le  dessous  du  corps  blanchâtre; 
les  pennes  des  ailes  el  de  la  queue  brunes ,  et  bordées  d’orangé. 

On  trouve  celte  sittelle  à  la  Jamaïque,  où  elle  se  nourrit  de  vers 
et  de  punaises  sauvages. 

La  Sittelle  grivelée  ( Sitla  nœvia  Lath.).  Son  pays  natal  esl  la 
Guiane  ,  et  sa  longueur  est  d’environ  six  pouces;  un  cendré  obscur 
couvre  la  tête  elle  corps,  ainsi  que  le  dessus  des  ailes,  dont  les  plu¬ 
mes  sont  terminées  de  blanc.  Cetle  dernière  couleur  règne  sur  la  gorge, 
et  est  indiquée  sur  la  poitrine  par  des  traits  ,  ce  qui  forme  une  espèce 
de  grivelure  sur  un  fond  cendré  bleuâtre  ,  moins  foncé  sur  tout  le 
dessous  du  corps  que  sur  le  dessus;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 
Cetle  sittelle ,  si  c’en  est  une  ,  se  rapproche  un  peu  de  la  grande  à  bec 
crochu,  et  s’éloigne  des  autres  qui  ont  le  bec  droit.  Ne  seroil-ce  pas 
plu  lot  une  espèce  de  fourmilier? 

La  Sittelle  ahuppe  noire  ( Sitta  Jamaïcensis Lath.).  A  la  huppe 
près,  dont  cependant  Sloane ,  qui  le  premier  a  décrit  cel  oiseau  ,  ne 
parle  pas ,  celte  sittelle  a  la  tête  et  tout  le  plumage  de  celle  à  tête  noire  ; 
il  faut  cependant  en  excepter  quelques  raies  transversales  blanches  qui 
sont  vers  l’extrémité  de  la  queue  ,  où  l'autre  n’a  que  des  taches  de 
celte  couleur.  On  la  trouve  à  la  Jamaïque.  Elle  est  si  peu  sauvage  , 
qu’on  l’approche  assez  près  pour  la  frapper  à  la  tête  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  d’oiseau  stupide  (logger  head  ). 

La  Sittelle  à  long  bec  ( Sitla  longiroslra  Lath.).  Batavia  est  le 
pays  natal  de  cet  oiseau  quJa  fait  Gonnoître  Latham  ;  il  a  sept  pouces 
el  demi  de  long;  le  bec  noir,  presque  blanc  à  la  base  ;  un  trait  noir 
qui  part  des  coins  de  la  bouche  passe  à  travers  l’œil,  et  descend  sur 
les  côtés  du  cou  qui  sont  blancs  ,  ainsi  que  les  joues  et  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  tête;  le  sommet,  toul  le  dessus  du  corps  et  les  ailes  ont 
pour  teinte  un  gris  bleu  clair;  la  pointe  des  pennes  primaires  est 
brune  ;  le  ventre  d’une  couleur  de  tan  ;  les  pieds  sont  bruns. 

La  petite  Sittelle  a  huppe  noire  (Sitla  Jamaïcensis  var.  Lath.) 
ne  diffère  de  la  précédente  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  petite;  elle  habile 
le  même  pays ,  et  y  porte  le  même  nom. 

La  petite  Sittelle  rousse  de  Surinam  (  Sitta  Surinamensis 
Lalh.).  Cette  jolie  petite  espèce,  dont  Latham  a  donné  la  figure  pl.  28, 
Gen.  Synop. ,  vol.  2,  a  été  apportée  de  Surinam.  Trois  pouces  un  quart 
font  sa  longueur  ;  le  bec  est  un  peu  courbé  vers  sa  pointe,  brun  noirâlre 
eh  dessus  et  plus  pâle  en  dessous;  la  tête  et  le  dessus  du  cou  sont  d’un 
roux  châtain  ,  cetle  teinte,  variée  de  taches  longitudinales  noires  sur 
une  partie  de  la  tête ,  s’étend  sur  le  dos  et  le  croupion  ;  les  couver¬ 
tures  des  ailes  sont  noires  et  tachetées  de  blanc  ;  cette  dernière  cou¬ 
leur  borde  largement  le  côté  extérieur  des  scapulaires  eî  des  pennes 
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secondaires,  ce  qui  fait  paroître  le  dos  blanc  lorsque  les  ailes  sont 
en  repos  ;  les  pennes  primaires  sont  noires  ;  le  dessous  du  corps  est 
d’un  blanc  teinté  de  châtain  ,  qui  se  salit  sur  le  ventre  ;  les  pieds  sont 
noirs  ,  ainsi  que  la  queue  qui  est  terminée  de  blanc. 

La  PETITE  SlTELLE  A  TETE  JiRÜNE  ( SftiCt  pusilla  Latll.).  TûUS  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  oiseau  n’ont  eu  pour  guide  que  la  mauvaise 
figure  qu’en  a  donnée  Catesby  ;  aussi  sa  description  est-elle  très-fau¬ 
tive.  Je  l’ai  fait  représenter,  d’après  nature ,  dans  mon  Hisl.  des  Ois «. 
de  V Amèr.  sept .  ,  où  je  la  donne  comme  la  femelle  ou  un  jeune 
d’une  petite  espèce  à  tête  noire  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  la 
petite  siltelle  huppée.  La  tête  de  cet  oiseau  n’est  point  brune ,  mais 
rousse ,  et  celte  teinte  s’étend  sur  les  cotés  du  cou  sur  le  dessus 
duquel  on  remarque  une  tache  grise  ;  celte  dernière  couleur  blanchit 
un  peu  sur  la  gorge  et  sur  tout  le  dessous  du  corps  ;  le  dos,  le  crou¬ 
pion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  d’un  gris  ardoisé  ; 
les  ailes  brunes  et  bordées  de  gris;  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
pareilles  au  croupion;  les  autres  noires  à  la  base,  ensuite  grises,  et 
terminées  par  une  nuance  plus  foncée  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs;  lon¬ 
gueur  ,  trois  pouces  huit  lignes. 

Lalham  rapporte  à  cette  siltelle  un  oiseau  de  la  baie  d'Hudson  , 
quoiqu’il  s’en  éloigne  par  les  couleurs  et  sur-tout  par  sa  taille  plus 
alongée.  lia  cinq  pouces  anglais  de  longueur;  le  bec  court,  noir , 
triangulaire,  et  garni  de  soies  à  la  base;  l’iris  bleu  sombre;  la  lêle 
d’un  brun  inclinant  au  cendré  ;  la  gorge  d’un  blanc  sale  ;  le  dos  et  les 
scapulaires  d’un  brun  verdâtre  ;  une  grande  tache  jaune  sur  chaque 
côté  de  la  poitrine  ;  le  ventre  et  le  bas-venlre  pareils  à  la  gorge  ;  les 
plumes  des  jambes  leintes  de  jaune;  les  petites  couvertures  des  ailes 
d’un  vert  foncé,  les  grandes  noirâtres  ;  les  pennes  noires  et  bordées  de 
verdâtre;  les  deux  intermédiaires  de  la  queue  noires  ,  les  autres  d’un 
jaune  pâle ,  et  noires  dans  près  d’un  tiers  de  la  longueur  ;  les  pieds  de 
cette  dernière  couleur.  Le  nom  très-composé  que  donnent  à  cet  oiseau, 
les  natifs  de  la  baie  d’Hudson,  est  Jceche  misa,  nue.  ca  ha  manha 
shish.  Cette  dénomination  vient  de  sa  voracité,  pour  les  baies  dont  il. 
mange  avec  excès,  et  de  ce  qu’il  combat  avec  acharnement  les  autres 
petits  oiseaux  qui  veulent  lui  disputer  cette  pâture.  11  fait  son  nid 
dans  les  saules;  sa  ponte  est  de  quatre  œufs  qui  éclosent  à  la  fin  de 
juin.  Il  émigre  pendant  l’hiver. 

La  Sittelee  a  tété  noire  ( Silta  Carolinensis  Lath.  ,  pl.  impr* 
en  coul.  de  mon  Hist.  des  Oiseaux  de  V Amérique  septentrionale.  ). 
Cet  oiseau  a  un  tel  rapport  dans  les  couleurs  et  la  taille  avec  la  siltelle 
à  huppe  noire  3  que  j’ai  peine  à  croire  que  ce  ne  soit  pas  le  même  oiseau 
décrit  sous  deux  dénominations  différentes.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’adopte 
le  sentiment  de  Latliam ,  qui  en  fait  une  espèce  distincte  de  Ja  nôtre, 
quoiqu’elle  en  ait  les  habitudes  et  le  genre  de  vie;  mais  son  cri  et  une 
partie  de  son  plumage  sont  diiférens.  Elle  a  cinq  pouces  trois  lignes  de 
longueur  ;  le  bec  noir  en  dessus  et  gris  en  dessous  ;  le  dessus  de  la  tête  et 
le  haut  du  cou  en  de  sus  noirs  ;  les  soies  qui  recouvrent  les  narines  ,  les 
joues  et  les  sourcils  d’un  gris  blanc;  les  parties  supérieures  du  corps 
de  couleur  d’ardoise;  les  pennes  et  les  couvertures  des  ailes  noires  et 
bordées  de  gris  bleuâtre  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
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de  celle  même  teinte;  les  deux  plus  proches  noires  et  terminées  (T® 
blanc;  celles  qui  les  suivent  terminées  de  gris  bleuâtre,  et  les  latérales 
blanches  de  chaque  côté,  ei  de  couleur  d’ardoise  foncée  vers  la  pointe  ; 
le  dessous  du  corps,  du  bec  au  bas-ventre,  d’un  gris  blanc  ;  les  flanc* 
tachetés  de  roux;  les  plumes  des  jambes  de  celte  teinte,  et  les  pieds 
noirâtres. 

Celle  espèce  est  répandue  dans  le  nord  de  l’Amérique  jusqu’à  la 
baie  d’Hudson;  mais  elle  quitte  les  parties  boréales  aux  approches  de 
l’hiver  ,  et  n’y  reparoît  qu’au  printemps.  On  la  trouve  aussi  à  la 
Jamaïque. 

Un  individu  que  Lalham  rapporte  au  précédent,  et  qui  est  décrit  dans 
un  manuscrit  de  M.  Hudchins  ,  auquel  on  doit  de  nombreuses  et  exactes 
observations  sur  les  oiseaux  el  les  quadrupèdes  de  la  baie  d’Hudson,  offre 
des  dissemblances  assez  remarquables;  non-seulement  le  dessus  de  la 
tète,  mais  le  devant,  les  côtés,  la  gorge  et  la  poitrine  sont  d’un  noir 
brillant,  cette  couleur  est  mélangée  de  blanc  et  d’orangé  sur  le  ventre  ; 
le  dos  est  d’un  noir  rembruni;  près  de  la  jonction  des  ailes  sont  de 
longues  plumes  d’un  orangé  brillant,  qui  s’étendent  de  chaque  côté  du 
corps  jusqu’aux  cuisses;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  noires; 
les  grandes  d’un  brun  teinté  de  rouge;  les  pennes  et  les  deux  inter¬ 
médiaires  de  la  queue  de  celte  première  couleur  ;  les  deux  plus  proches 
ont  sur  leur  bord  extérieur  une  tache  orangée;  les  autres  en  ont  une 
pareille  et  sont  terminées  de  brun.  Les  naturels  de  celte  partie  boréale 
de  l’Amérique  distinguent  celte  sittelle  par  le  nom  composé  nemisu 
apelhaysohish.  Ce  dernier  mol  signifie  tonnerre.  Ils  signalent  ainsi 
cet  oiseau  ,  d’après  le  bruit  qu’il  fait  lorsqu’on  s’en  approche.  (V  i jeill.) 

SITULE,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  d’Egypte.  Voyez. 
au  mot  Couleuvre  (B.) 

SIU  ( Fringilla  barbata  Lath.  ,  ordre  Passereaux  /genre 
du  Pinson.  Voyez  ces  mots.).  Sia  est  le  nom  que  les  naturels 
du  Chili  donnent  à  ce  petit  oiseau  ;  les  Espagnols  ,  habitans 
du  même  pays,  l’appellent  gilghero  ,  c’est-à-dire  chardon¬ 
neret. 

Il  a  la  forme  et  la  grosseur  du  serin  ;  mais  le  mâle  a  un  at¬ 
tribut  singulier  ,  c’est  une  espèce  de  barbe  de  poils  noirs 
qui  commence  à  lui  pousser  à  la  base  du  bec  après  les  six 
premiers  mois  ,  croît  à  mesure  qu'il  avance  en  âge,  et  s’étend 
jusqu’à  la  moitié  de  la  poitrine  lorsqu’il  est  vieux.  Cet  oiseau 
à  barbe  ,  décrit  par  l’abbé  Molina,  dans  son  Histoire  natu¬ 
relle  du  Chili ,  a  le  bec  conique,  droit,  pointu,  blanc  à  la 
base  et  noir  à  la  pointe  ;  la  tête  d’un  noir  velouté,  le  corps 
jaune  ,  légèrement  teint  de  vert;  les  ailes  variées  de  noir,  de 
vert  et  de  jaune  ;  la  peau  brune.  La  femelle  diffère  du  mâle 
par  son  plumage  tout  gris,  ses  ailes  tachetées  de  jaune  et  en 
ce  qu’elle  est  privée  de  barbe. 

Cette  espèce,  très -nombreuse  au  Chili,  se  tient  dans  les 
montagnes  qui  sont  près  de  la  mer  ;  elle  place  son  nid  sur 
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les  arbres  ,  et  le  compose  de  paille  menue  et  de  plumes.  La 
ponte  n’est  que  de  deux  oeufs.  En  hiver  elle  descend  dans  les 
plai  ries  des  provinces  Méditerranées,  et  les  quit  te  à  l'automne. 
Sa  chair  est  très-savoureuse.  On  donne  au  mâle  un  chant  très- 
mélodieux  et  beaucoup  plus  agréable  que  celui  du  serin  ;  on 
ajoute  qu’il  imite  avec  facilité  le  chant  des  autres  oiseaux  , 
qu’il  est  susceptible  d’une  grande  familiarité  et  même  d’at¬ 
tachement  pour  celui  qui  le  soigne  Le  siu  est  granivore,  il 
préfère  la  graine  de  la  madia  saliva;  il  mange  aussi  avec  plai» 
sir  les  feuilles  aromatiques  du  scaudex  chilensis,  (Vieill.) 

SÎYVUCZA  ,  le  phoque  lion  marin  ,  en  langue  russe.  (S.) 

SIYAH-GHCSH.  C'est ,  en  Perse,  le  Caracal.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

SIZERIN  ( Fringilla  linaria  Lath. ,  pî.  enl.  n°  i5ï,  fig.  2  ? 
genre  du  Pinson  ,  de  l’ordre  des  Passereaux.  Voyez  ces 
mots.  ).  Les  ornithologistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  place 
que  doit  occuper  cet  oiseau  :  les  uns  le  rapportent  à  la  linotte , 
d’autres  au  tarin .  Il  est  certain  que  d’après  ses  habitudes  et 
son  genre  de  vie ,  il  tient  plus  de  ce  dernier  que  de  tout  autre  ; 
et  il  ne  doit  pas  rester  de  doute  sur  l’analogie  de  ces  deux 
espèces,  si ,  comme  dit  Frisch  ,  le  tarin  peut  servir  d’appeau 
pour  attirer  le  sizerin  dans  les  pièges  au  temps  du  passage, 
et  si  cm  deux  espèces  se  mêlent  et  produisent  ensemble. 
Comme  les  tarins  ,  ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  lieux 
plantés  d’atilnes ,  dont  iis  aiment  les  graines.  En  cage ,  ils 
préfèrent  le  chénevis  à  la  navette;  et  en  liberté,  ils  vivent 
de  graines  dorlie-grieche ,  de  chardon  et  de  pavots.  Ils  man¬ 
gent  les  boutons  des  jeunes  branches  de  chêne  ,  de  bou¬ 
leau  ,  &c.  L’hiver  est  la  saison  où  nous  les  voyons  dans  nos 
cantons.  Peu  sauvages,  on  les  approche  de  très-près  sans  les 
effaroucher;  d’un  naturel  doux,  ils  se  familiarisent  promp¬ 
tement  avec  la  cage;  peu  défians,  ils  se  prennent  facilement 
dans  les  pièges  qu’on  leur  tend. 

Ces  oiseaux  vivent  en  troupes, fréquentent  les  bois,  où  iis  se 
tiennent  souvent  à  la  cime  des  chênes,  des  bouleaux  et  des  peu¬ 
pliers  s’accrochent  comme  les  mésanges  à  l’extrémité  des  petites 
branches,  et  en  parcourent  toutes  les  sommités  avec  une  viva¬ 
cité  étonnante;  ils  se  dispersent  peu,  se  rappellent  sans  cesse, 
et  à  chaque  instant  se  réunissent  sur  le  même  arbre.  Nous  ne 
les  voyons  pas  tous  les  ans  avec  la  même  abondance  dans  les 
mêmes  cantons  ;  quelquefois  ils  forment  des  bandes  innom¬ 
brables,  quelquefois  on  n’en  rencontre  que  des  petites  troupes 
de  quinze  à  vingt.  Ils  nous  quittent  du  1 er  au  i5  avril,  pour 
ne  reparoître  qu’à  l’automue  suivant.  Il  paroît  qu’ils  se  re¬ 
tirent  dans  le  Nord  pour  multiplier  i  car  on  n’en  voit  jamais 
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pendant  l' été.  Suivant  Linnæus ,  ils  se  plaisent  en  Suède  dans 
les  lieux  humides  plantés  d’aulnes  ,  et  poussent  leurs  excur¬ 
sions  fort  avant  dans  le  Nord.  Ce  fait  est  confirmé  par  des 
vo}^ageurs  et  des  naturalistes  qui  les  ont  rencontrés  au  Groen¬ 
land  ,  où  ils  font  leur  nid  au  rapport  de  l’un  d’eux,  Otho 
Fabricius.  Ils  le  placent  entrent  les  branches  des  arbrisseaux, 
et  le  composent  de  trois  couches  :  la  première ,  qui  est  la  plus 
épaisse  ,  est  tissue  d’herbes  sèches  ,  entremêlées  de  quelques 
petits  rameaux;  la  couche  du  milieu,  plus  mince,  est  un 
mélange  de  plumes  et  de  mousse  ;  le  duvet  d’une  espèce  de 
fromager  ( eryophomm  vaginatum  Linn.)  forme  la  couche 
intérieure  sur  laquelle  la  femelle  dépose  cinq  œufs  d’un 
blanc  verdâtre ,  tachetés  de  rouge  ,  principalement  vers  le 
gros  bout.  Ils  quittent  ces  régions  glacées  au  mois  d’octobre, 
et  ne  reparaissent  qu’au  mois  d’avril  ;  de  là,  l’espèce  se  ré¬ 
pand  non-seulement  en  Europe ,  mais  encore  en  Amérique, 
où  elle  n’est  pas  moins  nombreuse  ;  mais ,  sur  l’un  et  l’autre 
continent,  elle  s’avance  peu  vers  le  sud.  En  France,  le  froid 
ne  les  force  de  parcourir  la  partie  méridionale  que  lorsqu’il 
est  très-rigoureux.  En  Amérique,  ils  ne  dépassent  guère  la 
Pensylvanie,  et  n’y  paraissent  même  que  dans  le  fort  de 
l’hiver,  lorsque  la  terre  est  entièrement  couverte  de  neige , 
d’où  est  venu  leur  nom  américain  snow-bird  ( oiseau  de  neige). 
Selon  Fabricius ,  l’espèce  est  plus  petite  au  Groenland  que 
dans  des  pays  moins  septentrionaux.  Au  contraire ,  en  Amé¬ 
rique  ,  elle  est  un  peu  plus  forte  qu’en  France ,  et  son  plu¬ 
mage  est  moins  rembruni.  (  Voyez  les  pl.  imp.  en  couleurs  de 
mon  Hist.  des  Ois.  de  V Amer.  sept.  ) 

Les  sizerins  prennent  beaucoup  de  graisse  et  sont  un  fort 
bon  manger  lorsqu’ils  ne  se  nourrissent  pas  de  chénevis,  qui 
leur  donne  un  goût  d’huile  désagréable  ,  et  quand  ils  ne 
mangent  pas  des  graines  amères  ;  car  alors  leur  chair  con¬ 
tracte  une  très-grande  amertume.  Si  l’on  conserve  de  ces 
oiseaux  en  captivité ,  ce  n’est  pas  pour  leur  chant,  car  il  est 
foible  et  beaucoup  moins  agréable  que  celui  de  la  linotte  ; 
mais  pour  leur  familiarité  ,  ils  s’apprivoisent  au  point  de 
venir  chercher  leur  nourriture  sur  la  table;  ils  paraissent 
d’une  complexion  très-amoureuse  ,  car  le  mâle  et  la  femelle 
se  recherchent  et  se  caressent  sans  cesse  ;  cependant  ils  ne 
produisent  point  en  captivité. 

Le  mâle  a  la  poitrine  et  le  sommet  de  la  tête  rouges;  deux 
raies  blanches  transversales  sur  les  ailes  ;  le  reste  de  la  tête3 
et  tout  le  dessus  du  corps  ,  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  ,  les  scapulaires  et  les  flancs  variés  de  brun  et  de  gris 
youssâtre  ;  une  tache  brune  entre  le  beç  et  l’oeil  ;  la  gorge  de 
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celte  même  couleur;  le  devant  du  cou  ,  le  ventre,  et  les  cou¬ 
vertures  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  roussâtre;  les 
petites  couvertures  du  dessus  des  ailes  brunes  et  bordées  de 
roux  clair  ;  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  brunes  et 
bordées  de  gris  blanc  ;  le  bec  jaunâtre,  mais  brun  à  la  pointe; 
les  pieds  de  celte  dernière  teinte ,  et  les  ongles  noirâtres. 
Longueur  totale,  cinq  pouces;  grosseur  inférieure  à  celle  de 
la  linotte  ;  queue  fourchue. 

La  femelle  n’a  point  de  rouge  sur  la  poitrine,  et  celui  de 
la  tête  est  moins  vif  ;  de  plus  ,  ses  couleurs  sont  ternes.  Ces 
oiseaux  ne  prennent  la  couleur  rouge  qu’au  printemps  ,  et 
la  perdent,  pour  ne  plus  reparoîlre ,  à  la  première  mue  qu’ils 
éprouvent  en  volière.  Les  plumes  du  front  recouvrent  les 
narines. 

Relzius  (  Faun.  Suède.  )  fait  mention  d’une  variété  qui 
avoit  le  bec  jaune  ,  le  front  et  le  corps  blancs ,  le  dessus  de 
la  tête  et  la  poitrine  d’un  rouge  sanguin  (  j’en  ai  vu  où  cette 
couleur  étoit,  sur  la  poitrine,  d’un  beau  rose);  ils  a  voient  de 
plus  les  pennes  du  milieu  de  la  queue  et  les  grandes  des  ailes  , 
grises,  et  le  croupion  d’un  blanc  roussâtre.  (' ViEiim.) 

SJENOSTAVEZ,  mot  russe  qui  signifie  faucheur  ;  c’est 
la  dénomination  que  les  Russes  du  Kolywan  donnent  au 
pika,  qui  coupe  l’herbe  pour  sa  provision  d’hiver.  Les  mêmes 
Russes  appellent  aussi  cet  animal  hamennaja  koschka ,  c’est- 
à-dire,  chat  de  rocher  ;  ceux  qui  habitent  les  rives  du  Jenissea 
et  la  Sibérie  orientale  le  connoissent  sous  le  nom  de  pists - 
chuha ,  qui  signifie  sijfleur.  Voyez  Pika.  (S.) 

SKIERRO,  Les  Lapons  nomment  skierro  un  oiseau  de 
mer,  qui  paraît  être  le  goéland  à  manteau  gris  brun  ou  le 
bourguemestre.  (S.) 

SKIMM1,  Shimmia ,  arbuste  à  rameaux  légèrement  tétra- 
gones ,  à  feuilles  alternes ,  pétiolées ,  oblongues,  ondulées ,  un 
peu  dentées  à  leur  extrémité  et  toujours  vertes ,  et  à  fleurs 
disposées  en  panicule  terminale,  qui  forme  un  genre  dans  la 
tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  quatre  par¬ 
ties  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  concaves  ;  quatre  étamines; 
un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à  quatre  semences. 

Le  shimmi  croît  au  Japon,  où  on  mange  ses  fruits.  (B.) 

SKIPPOG.  Les  Anglais  de  New- York  connoissent  sous 
cette  dénomination  le  Bec-en-ciseaux.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

SKORZA  ,  substance  minérale  qui  se  trouve  en  petits 
grains  peu  brillans,  d’un  vert  serin,  sur  les  bords  de  la  rivière 
d’Arangos,  près  de  Muska  en  Transylvanie. 


568  .  S  M  À 

Klaproth  en  a  retiré  4 3  de  silice,  21  d’alumine,  14  de 
chaux,  i6,5  d’oxide  de  fer,  et  o,â5  d’oxide  de  manganèse. 
(  Brochant ,  tom.  1 1  ,  pag.  554.) 

Il  paroîl  que  c’est  un  sable  qui  provient  du  détritus  de 
quelque  matière  volcanique.  (  Fat.) 

SKOURA  (A  nas  scandica  JLailî.  ) ,  canard  décrit  par 
Muller,  dans  la  Zoologie  danoise ,  et  qui  se  trouve  en  Dane- 
marck,  où  il  porte  le  nom  de  skoura.  Sa  grosseur  est  celle  de 
notre  canard  sauvage ,  mais  il  a  le  bec  plus  large  ;  le  dos,  les 
ailes,  la  queue  ,  le  bec  et  les  pieds  noirs  ;  le  dessous  du  corps 
et  le  miroir  des  ailes  couleur  marron.  Il  fréquente  également 
les  eaux  salées  et  les  eaux  douces.  (S.) 

SK  U  A.  C’est,  aux  lies  Féroé,  le  goéland  varié  ou  le  gri- 
sard .  (S.) 

SKUNK  ,  nom  que  le  conepate  porte  à  la  Nouvelle- 
York.  (S.) 

SL  AMI-MOKESK T.  C’est ,  en  Russie,  le  nom  des  four¬ 
rures  de  peaux  de  lièvres .  (S.) 

SLANTZA  ,  arbre  du  genre  des  sapins  ,  qui  sert  à  la 
nourriture  des  habitans  du  Kamtchatka,  et  qu’ils  regardent 
comme  un  spécifique  contre  le  scorbut.  (B.) 

S  LOA  NE.  C’est  la  même  chose  que  le  Quapaeier.  Voyez 
ce  mot.  (R.) 

SLOT  H  ,  c’est-à-dire  paresseux .  Les  auteurs  anglais  dé¬ 
signent  Y  aï  par  cette  dénomination.  (S.) 

SM  ALT.  C’est  un  verre  d’une  belle  couleur  bleue  très- 
foncée,  qu’on  fait  avec  un  mélange  d’une  partie  d’oxide  de 
cobalt  grillé  ou  safre ,  et  quatre  parties  de  sable  quartzeux „ 
Le  smalt ,  réduit  en  poudre  impalpable,  forme  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  bleu  d'azur  ou  bleu  d'émail .  Voyez  Saere  et  Co¬ 
ca  n  t.  (Pat.) 

SMARAGDITE  Saussure,  Diallage  Haüy ,  substance 
pierreuse,  dont  la  couleur  est  le  plus  souvent  d’un  beau  vert 
d’émeraude,  d’où  Saussure  a  tiré  le  nom  de  smaragdite ,  dont 
il  l’a  décorée  ;  et  cette  dénomination  est  d’autant  plus  heu¬ 
reuse,  qu’il  a  été  reconnu  par  Vauquelin  que  cette  substance 
est  colorée  par  l’oxide  de  chrome ,  de  même  que  l’émeraude 
du  Pérou.  Quelques  auteurs  ont  nommé  cette  substance  éme- 
r  audite, 

La  smaragdite  n’est  pas  toujours  verte,  non  plus  que  l’éme¬ 
raude  :  elle  offre  plusieurs  variétés  de  structure,  de  consis¬ 
tance  et  de  couleur  :  tantôt  elle  est  d’un  beau  vert,  translucide 
sur  ses  bords  ,  d’une  cassure  fine  et  écailleuse,  sans  le  moindre 
indice  de  cristallisation  ;  tantôt  elle  est  verte  encore,  mais  en 
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îaraes  brillantes,  striées,  de  forme  rhomboïdale  ;  tanîôt  enfin, 
elle  est  d’un  gris  éclatant ,  el  cristallisée  en  lames  fines  et  cha¬ 
toyantes.  Sa  dureté  varie  comme  sa  couleur  :  la  grise  est  tendre; 
la  verte  compacte  n’est  que  demi-dure  ;  celle  qui  est  cristallisée 
étincelle  sous  l’acier. 

Ceüe  belle  espèce  de  pierre  se  trouve  toujours  mélangée 
avec  la  variété  de  jade ,  que  Lamélherie  a  nommée  lêmanite . 
La  roche  qui  résulte  de  ce  mélange  est  le  ver  t-de- Corse,  verde - 
di-corsica  des  Italiens.  Voyez  Jade  et  Y krt-de-Corse. 

Saussure  observa  d’abord  cette  roche  parmi  les  blocs  roulés 
des  en  virons  du  lac  de  Genève.  Il  la  découvrit  ensuite  au  pied 
du  M  usine  t ,  montagne  voisine  de  Turin,  en  gros  blocs  qui 
paroissoient  avoir  été  détachés  de  celle  montagne,  qui  est 
composée  de  serpentine. 

Cette  roche  se  trouve  encore  sur  la  côte  de  Gênes  ,  et  sur¬ 
tout  eu  Corse,  où  elle  est  en  grandes  masses,  d’où  l’on  lire  des 
blocs  qui  se  débitent  en  magnifiques  tables,  comme  celles 
qu’on  voit  dans  la  chapelle  Médicis  à  Florence. 

La  smaragdite  parait  être  la  substance  qui  a  été  le  pins  gé¬ 
néralement  désignée  sous  le  nom  de  prime  d3 émeraude  ;  et 
c’est  probablement  un  morceau  de  smaragdite  qu’on  mon- 
troit  comme  une  émeraude  prodigieuse  ,  du  poids  de  vingt- 
neuf  livres,  dans  le  trésor  du  couvent  de  Reiclienau  près  de 
Constance. 

La  variété  de  smaragdite  chatoyante  que  le  savant  Haliy 
nomme  diallage  métalloïde ,  paroît  avoir  le  plus  grand  rap¬ 
port  avec  ie  schiller- spath  ou  spath-chatoyant  de  Werner; 
leurs  caractères  extérieurs  et  leurs  propriétés  chimiques  sont 
à-peu-près  les  mêmes,  comme  on  le  voit  par  la  description 
de  la  smaragdite  par  Saussure ,  et  du  schiller-spath  par  VVer- 
ner  ;  de  même  que  par  les  analyses  faites  de  la  smaragdite 
par  Vauquelin ,  et  du  schiller -spath  par  Heyer. 

Smaragdite.  Schillee-s  pat  h. 
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véritables  parties  constituantes  de  ces  deux  substances,  s’y 
trouvent  dans  les  mêmes  proportions  ;  et  à  l’égard  des  oxides 
métalliques,  si  Heyer  n’en  a  pas  fait  le  triage,  c’est  qu’on  ne 
les  regarde  poin  t  comme  parties  essentielles  des  matières  pier¬ 
reuses.  (  Pat.) 

SMARAGDO-PRASE  ,  nom  que  quelques  anciens  natu¬ 
ralistes  ont  donné  à  différentes  pierres  de  couleur  verte ,  et 
notamment  au  spath-fluor }  dont  la  couleur  approchoit  plus 
que  toute  autre  de  celle  de  l’ émeraude.  C’étoit  une  pierre  de 
cette  nature  qu’on  montroil  comme  une  véritable  émeraude 
dans  l’abbaye  de  Reichenau,  sur  le  lac  de  Constance.  Voyez 
Emeraude,  Prase  ,  Chrysoprase  et  Gemmes.  (  Pat.  ) 

SMARIS,  S  maris ,  genre  d’insectes  de  ma  sous-classe  des 
Acérés,  ordre  des  Soiænostomes  ,  famille  des  Tiques.  Les 
caractères  sont:  corps  aptère,  sans  distinction  de  tête  ni 
d’anneaux  ;  point  de  mandibules;  organes  de  la  manducation 
formant  un  bec  avancé  ,  long,  presque  cylindrique,  à  val¬ 
vules  inégales  ;  palpes  filiformes,  droits,  parallèles  à  ce  bec  ; 
huit  pattes. 

L’insecte  avec  lequel  j’ai  établi  ce  genre  est  voisin  de  celui 
que  Linnæus  nomme  acarus  longicornis.  Mais  celui-ci  a  un 
bec  conique,  à  valvules  égales  ,  et  des  palpes  coudés,  longs, 
terminés  par  deux  soies.  (  B  de  lie.  ) 

Le  corps  du  smaris  est  ovoïde ,  mou  :  celui  de  la  seule 
espèce  qui  m’est  connue  est  rouge,  parsemé  de  petits  poils, 
avec  les  palpes  et  les  pattes  plus  pâles ,  et  deux  yeux  noirs. 

Schranck  l’avoit  trouvée  sur  le  sureau ,  d’ou  il  l’a  appelée 
acarus  sambuci.  Je  l’ai  rencontrée  sur  des  chênes.  Ce  smaris 
sera  pour  moi  le  Smaris  de  Sureau,  Smaris  sambuci.  (L.) 

SMECTITE ,  terre  argileuse,  qui  mousse  et  se  dissout  dans 
l’eau  comme  le  savon.  Le  nom  de  smectite  lui  a  été  donné 
parce  qu’elle  a  la  propriété  de  dégraisser  les  étoffes  de  laine. 
C’est  une  marne  à  foulon.  Voy.  Argile  et  Marne.  (Pat.) 

SMEGM ADERMOS  ,  Smegmadermos ,  arbre  du  Pérou, 
qui  forme  un  genre  dans  la  polygamie  dioécie.  Il  offre  pour 
caractère  un  calice  persistant ,  à  cinq  divisions  lancéolées  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales ,  légèrement  spathulés  ,  insérés 
au  calice  ;  un  disque  plane ,  stelliforme,  émarginé  et  coloré; 
dix  étamines  ,  dont  cinq  extérieures ,  insérées  aux  émargi- 
nures  du  disque,  et  cinq  intérieures,  attachées  dessous  ;  cinq 
ovaires  oblongs ,  à  styles  subulés  et  à  stigmates  en  tête;  cinq 
capsules  oblongues,  disposées  en  étoile,  uniloculaires,  supé¬ 
rieurement  bivalves,  et  contenant  plusieurs  semences  ovales, 
entourées  d’une  aile  membraneuse. 
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Les  fleurs  mâles  sont  sur  des  pieds  différens  des  femelles , 
et  n'en  diffèrent  que  par  l’avortement  des  ovaires  dans  les 
premières,  et  des  étamines  dans  les  secondes. 

Le  smegmadermos  est  le  même  arbre  que  le  Qu  ire  a  je  de 
Molina  (  P'oyez  ce  mot.) ,  mais  dont  les  caractères  sont  mieux 
précisés,  et  de  p  us  figurés  dans  le  Généra  de  la  Flore  du 
Pérou ,  tab.  3 1.  (B.) 

SMÉRXNTHE,  Smerinthus ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Lépidoptères,  de  ma  famille  des  Sphingides,  et  dont 
les  caractères  sont  :  antennes  renflées  vers  leur  milieu ,  pris¬ 
matiques,  en  scie  ou  pectinées,  terminées  en  pointe  crochue  ; 
trompe  nulle  ou  très-courte. 

On  a  confondu  ces  insectes  avec  les  sphinx  ;  mais  le  défaut 
de  trompe  les  en  éloigne  suffisamment  :  leurs  métamorphoses 
sont  d’ailleurs  les  mêmes.  Voyez  Sphinx.  . 

Les  espèces  qui  nous  sont  connues  ont  toutes  les  ailes  an¬ 
guleuses  ou  façonnées.  Nous  citerons  les  suivantes  : 

Smerinthe  demi-paon,  Sphinx  ocellcUa  Linn.,  Geoff. ,  Faix  , 
Pcip.  d’Europe ,  pl.  cxix  ,  n°  164.  Il  aies  ailes  supérieures  brunes 
en  dessus ,  marbrées  de  couleurs  de  différentes  nuances  ;  les  infé¬ 
rieures  d’un  rouge  foncé,  avec  une  grande  tache  noire  et  bleue  en 
forme  d’yeux  sur  chacune;  la  tête  et  le  corcelet  gris;  l’abdomen 
brun,  avec  des  bandes  rouges  en  dessous. 

On  le  trouve  en  Europe  et  en  Amérique. 

Sa  chenille  est  d’un  vert  blanchâtre;  sa  peau  est  chagrinée,  et  sa 
corne  est  bleuâtre.  Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  saule. 

Smerinthe  du  tilleul,  Sphinx  tillice  Linn. ,  Geoff. ,  Fab. ,  Pap. 
d’Europe ,  pl.  cxvi— -cxvin,  n°  i65.  Il  a  le  corcelet  gris,  avec  trois 
lignes  longitudinales  verdâtres  ;  l’abdomen  d’un  gris  verdâtre  ;  les 
ailes  supérieures  d’un  gris  verdâtre  ou  d’un  jaune  ferrugineux  ,  avec 
l’extrémité  d’un  vert  d’olive,  et  deux  taches  brunes  sur  le  milieu; 
les  inférieures  d’un  fauve  verdâtre  ;  les  quatre  ailes  sont  découpées. 

On  le  trouve  en  Europe. 

Sa  chenille  est  rose,  verte,  chagrinée,  avec  une  corne  jaune  sur 
le  onzième  anneau.  Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  tilleul;  se  change 
en  nymphe  à  la  lin  de  l’été,  et  ne  devient  insecte  parfait  que  l’été 
suivant. 

Smerinthe  du  chêne  ,  Sphinx  quercus  Fab.,  Pap.  d’Europe  , 
pl.  cxxil,  n°  i65.  Ce  sphinx  est  fort  rare  et  Je  plus  grand  de  ce  genre. 
Ses  ailes  supérieures  sont  d’un  gris  cendré  en  dessus,  avec  des  espèces 
de  bandes  ou  des  nuances  plus  claires  un  peu  jaunâtres,  et  des  raies 
qui  les  tranchent ,  obscures;  les  inférieures  sont  couleur  de  chamois  , 
avec  le  côté  interne  plus  pâle,  d’un  gris  jaunâtre.  La  femelle  est  plus 
foncée. 

La  chenille  est  verte  ,  avec  des  raies  obliques  et  latérales  blanches , 
et  les  stigmates  roux.  Elle  vient  sur  le  chêne. 

La  chrysalide  est  brune,  avec  les  bords  des  anneaux  fauves. 

Smerinthe  du  peüplier,  Sphinx  populi  Linn. ,  Fab.  ;  le  Sphinx 
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à  ailes  dentelées  GeoflP.  ,  Pap.  d'Europe  ,  pi.  cxi'v  ~ — cxvi ,  n°  i6ü. 
Elle  est  d’un  gris  tirant  sur  le  brun  ou  sur  le  roussâlre  clair ,  suivant 
les  sexes  ou  les  variétés,  avec  des  bandes  ou  des  raies  transversales 
plus  foncées;  les  supérieures  ont  en  dessus,  vers  leur  milieu,  un 
petit  trait  arqué  ou  un  point,  soit  blanchâtre  ,  soit  jaunâtre;  les  ailes 
inférieurês  ont  vers  leur  naissance  un  grand  espace  d’un  fauve  cha¬ 
mois  ,  et  qui  paroît  avoir  plus  de  duvet  qu’aiîleurs. 

.La  chenille  est  verte  el  chagrinée ,  avec  des  lignes  et  des  raies  de 
chaque  côté,  blanches,  et  une  queue;  leurs  stigmates  sont  rouges. 
Elle  se  tient,  le  jour,  collée  à  une  feuille  ou  à  une  branche  de 
peuplier  sur  lequel  elle  vit,  el  ne  mange  ordinairement  que  le  soir. 

Elle  s’enfonce  en  terre  vers  la  fin  de  l’automne,  mais  à  peu  de 
profondeur,  se  cache  même  dans  la  mousse.  L’insecte  éclot  dans  les 
premiers  jours  du  printemps  suivant.  (L.) 

SMÏGUES.  Lamarck  appelle  ainsi  le  smilax  de  Linnæus 
dans  sa  Flore  française.  Voyez  au  mot  Salsepareille.  (B.) 

r 

SMÏL AGEES  ,  famille  de  plantes  dont  le  caractère  con¬ 
siste  en  un  calice  à  six  divisions  ou  cie  six  parlies  égales  ;  six 
élamines  à  fiiamens  presque  toujours  libres  ou  rarement  réu¬ 
nis  ,  et  imitant  alors  un  tube;  un  ovaire  simple  ,  supérieur 
ou  inférieur,  à  trois  styles,  et  trois  stigmates  ou  un  style  à 
stigmate  simple  ou  trifide  ;  une  baie  ou  une  capsule  trilocu- 
ïaire  à  loges  à  une  ou  plusieurs  semences,  dont  le  périsperme 
est  charnu  ou  cartilagineux. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  racine  fibreuse  ou 
tubéreuse  ;  une  tige  souvent  frutescente,  quelquefois  rameuse, 
droite  ou  voiuble  ;  des  feuilles  rarement  opposées ,  commu¬ 
nément  entières,  et  rarement  engainantes;  des  fleurs  sou¬ 
vent  monoïques  par  avortement,  et  presque  toujours  dis¬ 
posées  en  corymbes  ,  en  grappes  ou  en  épis  axillaires. 

Ventéhat  rapporte  à  cette  famille,  qui  est  la  troisième  de 
la  quatrième  classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal ,  et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pl.  4,  n°  1  du  même  ouvrage,  cinq^ 
genres  sous  deux  divisions;  savoir  : 

i°.  Les  smilacées  qui  ont  l’ovaire  supérieur;  Fragon  , 
Salsepareille  et  Igname. 

2°.  Les  smilacées  uont  l’ovaire  est  inférieur  ;  Taminier 
et  I1a j ane.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SMIRE  ,  Smirium ,  nom  donné  par  Jussieu  au  genre 
palicoure  d’Aublet,  qui  fait  actuellement  partie  des  Psy- 
chotres.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SMTRRING  (  Gallinula  flavipes  Lath.  ;  fulica  Linn. , 
édit.  i3,  ordre  des  Echassiers,  genre  de  la  Gallinule. 
Voyez  ces  mots.).  Cette  poule  d'eauy  connue  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  schmirring  ;  a  élé  d’abord  décrite  par  Gesner; 
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Hle  a  le  "bec  jaune ,  avec  un  peu  de  noir  à  la  pointe;  le  bord 
des  paupières  couleur  de  safran  ;  le  front  couvert  d’une  peau 
nue  d’un  jaune  pâle;  le  reste  de  la  tête  et  les  parties  supé¬ 
rieures  du  corps,  roux,  avec  des  taches  noires  ;  les  côtés  de 
la  tête  et  le  dessous  du  corps  blancs  ;  les  petites  couvertures 
tachetées  de  noirâtre  et  d’un  peu  de  brun,  avec  les  bords 
rougeâtres  vers  l’extrémité,  ainsi  que  ceux  des  grandes;  mais 
celles  qui  sont  les  plus  proches  du  corps  ,  les  ont  blancs  ;  les 
pennes  noirâtres,  et  celles  de  la  queue  rousses,  avec  des 
taches  noires;  les  pieds  sont  d’un  jaune  pâle,  et  les  ongles 
noirâtres  :  taille  de  la  poule  d’eau  commune .  (' Vielle.) 

SMITH  1E,  Smithia  ,  plante  à  tige  couchée,  unie,  à  feuilles 
alternes,  pin  nées  sans  impaire  ,  à  folioles  oblongues,  velues 
sur  leurs  bords  et  sur  leurs  côtes,  et  au  nombre  de  quatre  à  dix 
de  chaque  côté;  à  stipules  doubles,  persistantes,  sagittées  ;  à 
fleurs  jaunes  peu  nombreuses,  disposées  en  grappes  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures  et  accompagnées  de  bractées» 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  dans  YHortus  Kewensis ,  et  qui 
est  figuré  pl.  627  des  Illustrations  de  Lamarck,  se  rapproche 
beaucoup  des  sainfoins f  II  a  pour  caractère  un  calice  de 
deux  folioles  concaves  et  hérissées  de  tubercules  sétifères, 
accompagné  de  deux  bractées  distinctes  de  celles  des  pédon¬ 
cules,  et  presque  semblables  aux  stipules;  une  corolle  papi- 
lionacée  ,  dont  l’étendard  est  bifide;  dix  étamines,  divisées 
en  deux  paquets  égaux;  un  germe  supérieur  à  style  latéral, 
et  recourbé  à  sa  pointe. 

Le  fruit  est  un  légume  composé  d’articulations  distinctes 
et  monospermes,  attachées  latéralement  au  style. 

La  smithie  est  annuelle,  et  vient  de  l’Inde.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  de  Londres.  Ses  feuilles  sont  susceptibles 
de  contraction  lorsqu’on  les  touche,  comme  le  sont  celles  de 
la  Sensitive.  Voyez  ce  mot. 

Girielin  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  la  pentandrie  mo¬ 
no  gy  nie  ,  qui  avoit  d’abord  été  appelé  thouinie  par  Smith 
même.  C’est  I’Endrach.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SMITTEN.  Le  voyageur  Bosrnan  désigne  sous  ce  nom 
une  grande  espèce  de  singe ,  qui  est  le  Jocko  ou  Chimpan¬ 
zés,  Simia  troglodytes  deLinnæus,  animal  que  nous  décri¬ 
vons  à  l’article  des  Orangs-outangs.  Voyez  ce  mot.  (V.) 

SM YNTHURE ,  Smynthurus ,  genre  d’insectes  de  ma 
sous-classe  des  AptérodicÉkes  ,  ordre  des  Thysanoures  , 
famille  des  Podurelles.  Ce  genre  répond  à  la  seconde  sec¬ 
tion  des podures  de  Degéer,  celles  qui  ont  les  antennes  cou¬ 
dées,  de  cinq  pieds  ,  dont  la  dernière  commence  au  coude , 
et  est  composée  de  plusieurs  petits  articles,  et  dont  le  corps 
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est  arrondi.  (  Voyez ,  pour  les  autres  caractères,  l'article  Po« 
dure.  )  Degéer  nous  a  donné  plusieurs  détails  sur  l'espèce  de 
smynthure ,  qu'il  nomme  podure  brune ,  ronde  ( podura  atra 
Linn.).  Elle  est  la  plus  grande  de  sa  famille.  On  la  trouve 
ordinairement  sur  les  morceaux  de  bois  et  les  branches  d’ar¬ 
bres  qui  sont  restés  long-temps  sur  un  terrain  humide* 
Vainement  les  chercheroit-on  sur  le  bois  sec  et  dans  des  en¬ 
droits  où  il  n’y  a  pas  une  humidité  suffisante  pour  ramollir 
les  substances  végétales  dont  elle  parôît  se  nourrir.  Elle  vit 
dispersée.  Cet  insecte  a,  outré  sa  queue  fourchue,  et  qui  lui 
sert  pour  sauter,  une  pièce  dont  l’usage  est  de  fixer  le  corps 
sur  le  plan  où  il  se  trouve ,  pariiculièrement  lorsque  l’animal 
est  sur  le  point  de  tomber.  Cette  pièce  est  située  sous  le  corps, 
et  au-delà  de  la  fourche  de  la  queue.  Elle  consiste  dans  un 
tuyau  cylindrique,  servant  d’étui  à  deux  filets  également  cy¬ 
lindriques,  membraneux,  transparens ,  longs,  très-flexibles, 
et  gluans  ou  comme  humides*  L’insecte  les  élance  avec  force 
et  avec  vitesse  dans  le  besoin.  Leur  viscosité  les  fixe  aux 
différens  corps  sur  lesquels  l’animal  se  promène,  et  le  retient. 
Il  peut  en  avoir  plus  besoin  lorsqu’il  monte  sur  un  corps 
perpendiculaire  à  l’horizon.  Il  les  fait  rentrer  dès  que  ses 
fonctions  ne  sont  plus  nécessaires.  Nous  appellerons  cette 
espèce,  Smynthure  brune,  Smynthurus  fuscus.  Le  Smyn¬ 
thure  ^ïï&ViSmynthurus  viridis,  Podura  viridis  Linn., 
Geoff. ,  Fab. ,  est  vert ,  avec  la  tête  jaunâtre.  On  le  trouve 
sur  les  feuilles  de  différens  végétaux.  (  L*) 

SNAK,  nom  du  saïga  chez  les  Tartares.  (S.) 

SOAJER,  nom  de  pays  de  FIguane  commun.  Voyez  ce 
mot.  (  B.) 

SOBLE.  Voyez  Sobou*  (S.) 

SOBOL  ou  SOBLE,  la  zibeline  en  langue  polonaise.  (S.) 

SOBRALE,  Sobralia ,  genre  de  plantes  de  la  gynandrie 
diandrie  et  de  la  famille  des  Orchidées,  dont  le  caractère 
consiste  en  une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs,  dont  deux 
intérieurs  plus  aigus;  un  nectaire  à  lèvre  inférieure,  presque 
en  coeur,  profondément  émarginé  ,  cariné  ,  recourbé ,  large, 
rugueux,  frangé,  embrassant  la  lèvre  supérieure ,  qui  est  pres¬ 
que  linéaire,  courbée,  à  demi-canaliculée  et  bifide  un  opercule 
inséré  à  la  découpureintermédiaire  ;  une  seule  étamine  à  deux 
anthères,  insérée  à  la  même  découpure  et  cachée  sous  l’oper¬ 
cule  ;  un  ovaire  inférieur,  tordu  ,  trigone,  à  style  adné  à  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle,  et  à  stigmate  irrégulièrement 
trigone;  une  capsule  oblongue,  linéaire,  hexagone ,  unilo¬ 
culaire  ,  trivalve,  contenant  un  grand  nombre  de  semences 
fusiformes. 


S  O  E  576 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  26  du  Généra 
de  la  Flore  du  Pérou ,  et  qui  se  rapproche  des  limo dores , 
renferme  deux  espèces  propres  à  ce  pays. 

Swartz  ,  dans  sa  Monographie  des  orchidées ,  les  a  réunis 9 
avec  doute  cependant,  à  ses  Cymeidions.  Voy.  ce  mot.  (JB.) 

SOBRE  YRE,  Sobreyra ,  plante  aquatique  du  Pérou,  qui 
forme  un  £enre  dans  la  syngénésie  polygamie  superflue.  Elle 
offre  pour  caractère  un  calice  commun  de  quatre  grandes  fo¬ 
lioles  ovales ,  en  cœur,  dont  deux  opposées  plus  grandes  ;  un 
réceptacle  convexe  garni  de  paillettes,  et  portant  des  fleurons 
hermaphrodites  dans  son  disque  et  seize  demi-fleurons  fe¬ 
melles  fertiles  à  la  circonférence  ;  des  semences  ovales,  tri— 
gones  ,  terminées  par  trois  dents  ciliées. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  23  du  Généra  de  la  Flore  du 
Pérou .  (B.) 

SOCO  (  Ardea  çocoi  Lath. ,  ordre  des  Echassiers,  genre 
du  Héron.  Voyez  ces  mots.).  Tel  est  le  nom  générique  des 
hérons  au  Brésil ,  et  Buffon  l’applique  en  particulier  à  cette 
grande  et  belle  espèce  qu’a  décrite  Marcgrave,  et  qui  se 
trouve  également  à  la  Guiane  et  aux  Antilles. 

Le  soco  est  plus  gros  que  notre  héron  gris ,  et  l’égale  en 
grandeur;  les  plumes  de  sa  huppe,  dont  quelques-unes  ont 
six  pouces  de  long ,  sont  fines,  pendantes  et  d’un  joli  cendré; 
celles  qui  pendent  au  bas  du  cou  sont  blanches,  également 
délicates,  douces  et  flexibles;  celles  des  épaules  et  du  man¬ 
teau  d’un  gris  cendré  ardoisé  ;  les  côtés  de  la  tête  noirs  ;  le 
dos,  le  croupion  et  le  dessous  du  corps,  d’un  cendré  clair , 
ainsi  que  les  pennes  de  la  queue;  mais  celles  des  ailes  sont 
plus  foncées;  ce  même  cendré  teint  la  tête,  la  peau  nue  qui 
est  entre  le  bec  et  l’aile ,  et  les  pieds  ;  les  joues ,  la  gorge  et  le 
cou  sont  d’un  beau  blanc;  le  bec  est  d’un  jaune  verdâtre» 
Mauduyt  pense  que  ce  n’est  pas  une  espèce  distincte  de  notre 
héron  huppé ,  mais  un  oiseau  un  peu  changé  par  le  climat  et 
agrandi  par  une  nourriture  plus  abondante.  (  Encyclop . 
rnéthod.)  (Yieill») 

SODADE ,  Sodada ,  genre  de  plantes  établi  par  Forskal 
dans  l’octandrie  monogynie.  Il  a  pour  caractère  un  calice  de 
quatre  folioles  colorées,  inégales  ;  une  corolle  de  quatre  pé¬ 
tales  inégaux;  huit  étamines  ;  un  ovaire  surmonté  d’un  seul 
style. 

Le  fruit  est  une  capsule  pédicellée. 

Il  ne  renferme  qu’une  espèce,  qui  se  trouve  en  Arabie.  (B.) 

SODAREINTA ,  Y  orignal  dans  le  pays  des  Hurons.  (S.) 

SOE-PAPEG  A  Y,  le  macaeux  aux  des  Féroë.  (S.) 
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SOGO,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Holocen*- 
tee.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SQGUE ,  nom  du  hobah  en  Tarlarîe.(S.) 

SQHIATAN.  Les  sauvages  de  F  Amérique,  selon  Thevet 
{Singularités  de  la  France  antarctique  )  ,  nomment  sohiatan 
une  espèce  cle  rat  dont  ils  se  nourrissent,  et  dont  la  chair  est 
aussi  bonne  et  aussi  délicate  que  celle  des  levrauts.  Je  crois 
que  ce  prétendu  rat  est  le  Bidelphe.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SOIE.  Les  poils  durs  et  roides  qui  croissent  sur  le  corps 
ou  sur  quelques  parties  des  quadrupèdes,  se  nomment  soies. 
Les  cochons  et  les  sangliers  sont  couverts  de  soies  ;  ce  sont 
des  soies  qui  forment  les  moustaches  de  plusieurs  espèces  de 
quadrupèdes.  (S.) 

SOIE,  nom  donné  à  la  matière  que  filent  plusieurs  che¬ 
nilles,  entr’autres  celles  des  bombix ,  mais  plus  particulière¬ 
ment  la  chenille  du  bombix  à  soie,  vulgairement:  ver  à  soie, 

K  et  plusieurs  araignées .  Voyez  Bombix  et  Araignée.  (L.) 

SOIE.  Voyez ;  Abeaque.  (S.) 

SOIE  VÉGÉTALE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
duvet  qui  entoure  les  semences  de  FAsceèpiade  de  Syrie, 
ainsi  qu’au  Chanvre  et  au  Lin  préparés.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

SOIE  DE  MER.  C’est  le  Dragon  eau.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SOIE  MINERALE.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à 
la  belle  amiante  de  la  Tarentaise  ,  qui  ,  par  la  blancheur, 
l’éclat ?  la  finesse  et  la  flexibilité  de  ses  fibres ,  ressemble  asse^ 
bien  à  de  la  soie.  Voyez  Amiante.  (Pat*) 


UN  DV  TOME  VINGTIÈME. 


